This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


i^.r. 


l 


iiQl, 


^777-  ^  i^^r^ 


Prix  :  6  ScJiMnga.  é^^^^^^-^^^'^ 

p      p      g      g      n      r      iri      n    i  in  ~ 


RÉIMPRESSION 


DE  LA 


REVUE 


INDÉPENDANTE. 


PUBLIEE  A  LONDEES  EN  1860. 


i 


^ 


PROHIBEE   EN    FRANCE. 


11 


LONDEES  : 
W.  JEFPS,  15,  BURLINGTON  ARCADE, 
ET   CHBZ  M.  RENIER,  12,  CROMWSLL  ROAB,  BROMPTON. 

1862. 


■I 


LETTRE 

SUB 

L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 

ADRESSÉE  AU  PRINCE  NAPOI^ON. 


EXTHAIT  DU  FBOCËS-VEBBAL  DU 
DtNBB  ANNIVEUSAIUE 

Dl  Là.  VOHDATIOK  DV 

«EOYAL   LITERAEY   EUND," 

LE  15  MAI  1861. 


PAB 

M.  LE  DUC  D'AUMALE. 


LONDBES 
W.  JBFFS,  15,  BURLINGTON  ARCADE, 


REVUE 
INDÉPENDANTE. 


REVUE 


INDÉPENDANTE, 


l^oMiptt— ^^losflf^— ITrfterttter*— SrieiwM— 


1"  ANNÉE. 


TOME  PREMIER. 


LONDBES: 

W.  JBFFS,  15,  BURLINGTON  ARCADE, 

m  a,  xnrG's  boas,  bbighton, 

Jmigii  ISooftadbt  to  tiie  iSoBal  Jamas. 

1859. 


IMPRIMERIE    DR 

JOHN   EDWARD  TATLOR,  LITIXE   aUBVN   STREET, 

LINCOLN* 8   INN   FIELD8. 


TABLE   DES   MATIÈRES 


DU 


TOME  PEEMIEE. 


JUILLET  —  DÉCEMBRE 
1859. 


LiTBAisoN  DU  !•'  Juillet. 

PA6B 

Lbttbb  ▲  l'Éditbub  db  la  Ebtub  Indépbndantb  1 

L'Empbitkt  db  Cikq  Cent  Millions  7 

Du  Pabti  Libébal  en  Fbance 12 

Partie  Littéraire. 
Ije  Parlement  et  la  Fronde:  Yie  de  Mathieu  Mole;  suiTie  de 
Notices  sur  Edouard  Mole  et  le  Comte  Mole;  par  M.  db 

Babajitb 27 

Laliberté;  par  Julbs  Simon  31 

Histoire   de  la  Littérature  Française  pendant  la  Bëvolution  ;  par 

É.  QiEUZBz   86 

Lettres  du  Comte  d'Ayaux  à  Voiture  ;  suivies  de  pièces  inédites  ; 

par  A.  Roux  37 

ŒuTTes  Posthumes  d'Alfred  de  Musset   38 

L'Église  et  l'Empire  Bomain  au  Quatrième  Siècle  ;  par  Albbbt  de 

Bboolie 39 

Caractères  et  Portraits  Littéraires  du  Seizième  Siècle  ;  par  Léon 

FBtTOiEE 40 

NouTelles  ;  par  Jules  Sandbau.  Mademoiselle  de  Kérouare.  Le 
Concert  pour  les  Pauvres.  Le  Jour  sans  Lendemain.  Yingt- 
quBire  Heures  à  Eome.    La  dernière  Fée.    Hélène  Vaillant  ...      40 

Études  sur  la  Marine  42 

Essais  de  Morale  et  de  Critique  ;  par  Ebnest  Ebnan  43 

Essais  de  Politique  et  de  Littérature  ;  par  M.  Pbkyost-Pabadol  ...      43 
Essai  de  Philosophie  Religieuse  ;  par  Emile  Saissbt    45 


Vi  TABLE    DES    MATIÈRES. 

PAGB 

Les  Premiers  Jours  du  Protestantisme  en  France,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'au  premier  Synode  National  de  1599  ;  par  H.  de 
Tbiqubti    47 

Liste  Alphabétique  des  principaux  Ouvrages   publiés    en  France 

jusqu'au  20  juin 49 


LiVBAisoN  DU  l"  Août. 

La  Note  du  'Moniteur* 53 

Db  l'Alliance  Anglaise 59 

Fragments  de  Correspondance 64 

De  la  Situation  du  Théâtre  en  France 66 

Partie  Littéraire. 
Essais  sur  le  Génie  de  Pindare,  et  sur  la  poésie  lyrique  ;  par  M. 

YiLLEMAIN      75 

Œuvres  complètes  de  H.  Eigault  ;  par  Saint-Marc  Girardin  82 

Lettres  inédites  de  la  Princesse  des  Ursins  ;  par  A.  Geffroy    87 

Poésies  populaires  Serbes,  traduites  par  Auguste  Dozon    92 

Sermons  choisis  de  Bossuet,  de  Bourdaloue  et  de  Massillon  ;  avec 

une  préface  par  Silyestre  de  Sact 94 

Les  Ghiôpes  Gauloises  ;  par  Claude  Sauvage    96 

Bomans  Nouveaux.    Angélica  Kauffmann  ;  par  Léon  de  Waillt. 

Nouv^Ues  d'Atelier;  par  Charles  du  Bois.    Les  Vocations: 

par  Amédée  Achard.     Sydonie,  Faustine  ;  par  M"'  Eetbaud  99 

L'Homme  de  Neige;  par  George  Sand 100 

Scènes  d'Aristophane,  traduites  en  vers  français  par  Eugène  Fallex  101 
Liste  Alphabétique  des  principaux  Ouvrages  publiés  en  France 

jusqu'au20  juillet 103 


Livraison  du  l*'  Septembre. 

Le  Quatorze  Août    109 

Une  Lettre  aux  Conseils  Généraux  de  France 114 

La  Magistrature  Française 119 

Fragments  de  Correspondance    , 128 

Partie  Littéraire. 
Histoire  du  Gouvernement  Parlementaire  en  France  (1814-1848)  ; 

précédée  d'une  Introduction  par  M.  de  Hauranne   131 

Les  Moralistes  Espagnols  ;  par  P.  J.  Martin    135 

Histoire  des  trois  premiers  Siècles  de  l'Église  Chrétienne  ;  par  £.  '^e 

Pressensé 137 

Mémoires  de  Mademoiselle  de  Montpensier,  petite-fillo  de  Henri  lY, 

avpC  notes  biograpliiques  et  historiques  par  A.  Chéruel    141 


i  TABLE   DES   MATIÂBES.  vii 

TAGB 

Bibliothèque  des  Familles  Bretonnes. — ^La  Légende  Celtique  ;  par  le 

Vicomte  H.  de  la  Yillimab^xte 143 

Essais  de  Théorie  et  d'Histoire  littéraire  ;  par  E.  Abnould    144 

Histoire  de  la  Vie  et  des  Ouvrages  de  P.  Corneille  ;  par  M.  Taschb- 

BKAU     160 

Mémoires  de  Beaumarchais    L61 

Marie-Antoinetto  et  la  Bévolution  Française  ;  par  le  Comte  de  Y iel 

Castbl   151 

liste  Alphabétique    des  principaux  Ouvrages  publiés  en  France 

jusqu'au  20  août   163 


LlYRAIBOK    DU    1«'   OCTOBBE. 

La  Tbistb  Véeitb 167 

L'État  db  la  Pbbsse  en  Fbancb 168 

Ce  qui  bs  pbepabb  contbe  l'Angletebbe 176 

BuLLmif  Dbamatique 182 

Partie  Littéraire, 
Lettres  originales  de  Madame  la  Duchesse  d'Orléans  et  Souvenirs 

historiques,  recueillis  par  G.  H.  DE  Schubbbt 191 

Fnmçois  Villon,  sa  Vie  et  ses  Œuvres  ;  par  A.  Campaux 196 

Clément  d'Alexandrie,  sa  doctrine  et  sa  polémique;  par  l'Abbé 

COOKAT    200 

Daniel  Charnier  ;*  Journal  de  son  Voyage  à  la  Cour  de  Henri  IV,  et 

sa  Biographie  ;  par  C.  Hbade 202 

Pièces  NouTelles  :  Un  Ange  de  Charité  ;  La  Jeunesse  de  Louis  XI  203 

Les  Moralistes  Anglais  ;  par  Alphonse  EsQUiBos    206 

L'Angleterre  et  la  Vie  Anglaise  ;  par  Alphonse  Esquibos 205 

De  la  Vie  des  Comédiens  ;  par  Emile  Deschanel   206 

Recueil  des  Facttmis  d'Antoine  Furetière  ;  par  Chables  Assblineau  207 
liste  Alphabétique  des  principaux  Ouvrages  publiés  en  France 

jusqu'au  20  septembre 209 


Litbaison  du  P'  Novbmbbe. 

COHMB   QUOI    LA    LlBBBTÉ    DE    LA   PeESSE    NE   PEUT    PAS    EXISTEB 

sous  Napoléon  m 213 

Les  Pbotestations  des  Évêques  Fbançais    221 

Comment  amenée  une  Guebbe , 226 

La  Boubsb  de  Pabis 230 

Partie  Littéraire, 

La  I^ende  des  Siècles  ;  par  Victob  Huoo    235 

Souvenirs  et  Correspondance  tirés  des  Papiers  de  Madame  Hécamier  210 


viii  TABLE   DES   MATIÈRES. 

PAOB 

Préface  nouvelle  à  *  La  Question  Eomaine'  ;  par  E.  About 245 

Bibliothèque  Contemporaine  :  Hommes  du  Jour    246 

Les  Boses  de  Noël.  La  Veilleuse.  Par  J.-T.  de  Saint-Gebmain...  247 
Les  Eomans  de  la  Table  Bonde  et  les  Contes  des  anciens  Bretons  ; 

par  le  Vicomte  H.  de  LA  YiLLEMAfiQué  249 

Le  Pouvoir  Temporel  est-il  nécessaire  à  la  EeligionP  par  E.  de 

Pbessensé 251 

Histoire  des  Assemblées  Politiques  des  Béformés  en  France  ;  par 

Léonce  Anqubz 262 

Liste  Alphabétique  des  principaux  Ouvrages  publiés  en  France 

jusqu'au  20  octobre  255 


LlYBAISON   DU   1*'  DÉCSMBBE. 

Si  la  Fbance  a  l'Intektion  de  désabmeb   261 

Nouvelles  Eioueubs  contbe  la  Pbesse  en  Fbance 271 

A  LA  Nation  Anglaise    279 

Lettbe  de  m.  le  Comte  d'Haussonvillb  aux  Membbbs  du 

Babbbau  de  Pabis 287 

Des  Baffobts  entbe  la  Fbance  et  l'Anoletebbb.    Par  Mi- 
chel Chevalibb 300 

Partie  Littéraire, 

La  France  Protestante  ;  par  MM.  Haag 313 

Souvenirs  et  Béflexions  Politiques  d'un  Journaliste;   par  Saint- 

Mabc  Qibabdin  318 

Les  Contes  du  ChMet  ;  par  Jules  Janin    324 

Critiques,  Portraits  et  Caractères  Contemporains  ;  par  Jules  Janin    325 
Michel-Ange,  Poète  :  traduction  de  ses  Poésies  ;  par  A.  Lannau- 

BOLLAND     327 

Les  Juifs  en  France,  en  Italie  et  en  Espagne  ;  par  T.  Bédabbide  ...  329 

Nouvelles  Chinoises  ;  traduction  de  Stanislas  Julien   331 

Liste  Alphabétique  des  principaux  Ouvrages  publiés  en  France 

jusqu'au  20  novembre  333 


REVUE  INDÉPENDANTE 

POLITIQUE-PHILOSOPHIE-LlTTÉRATmiE-SCIENCES- 
BEAUX-ARTS. 


FABTIE  POUTIQUE. 

— » 

Lettre  à  P  Editeur  de  la  Revue  Indépendante. 

Paris,  le  25  Juin,  1869. 
Cher  Monsienr^ 

Plus  je  pense  à  votre  idée  de  créer  à  Londres  un  journal 
français^  et  plus  je  me  passionne  pour  elle.  Vous  me  dites  que 
plusieurs  personnes^  qui  d'abord  entraient  dans  vos  vues^  vous 
ont  ensuite  objecté  la  guerre.  J'avoue  qu'entre  les  mauvaises 
chances  que  la  guerre  peut  entraîner^  on  peut  compter  celle  d'une 
rupture  entre  les  deux  pays  ;  c'est  même  une  des  raisons^  entre 
mille^  qui  m'ont  fait  jusqu'au  dernier  jour  désirer  la  paix  ;  mais 
après  avoir  longtemps  et  ardemment  souhaité  qu'il  n'y  eût  pas  de 
guerre^  je  me  suis  mis  à  espérer  maintenant  que  la  guerre  sera 
circonscrite. 

Mes  vœux  auront-ils  toujours  tort  ?  Après  tout,  la  délivrance 
de  l'Italie  est  une  noble  cause,  et  qui  soulève,  je  n'en  doute  pas, 
de  vives  sympathies  de  votre  côté  de  la  Manche.  Je  suis  assez 
vieux  pour  me  rappeler  un  temps  oii  l'Europe  entière  se  passion- 
nait pour  l'indépendance  de  la  Grèce  ;  l'Angleterre  était  alors  à 
la  tête  du  mouvement  ;  elle  donnait  son  argent,  son  sang,  et  ses 
poètes.  L'Italie  a-t-elle  moins  de  droits  que  la  Grèce  ?  Et  la 
Turquie  est-elle  encore,  au  dix-neuvième  siècle,  mise  au  ban  de 
l'Europe  ?  Je  veux  d'autant  moins  attaquer  l'Autriche  que  je 
trouve  dans  plusieurs  journaux  parisiens  je  ne  sais  quel  déborde- 
ment d'injures,  qui  me  paraissent  également  indignes  de  mon 
temps  et  de  mon  pays  ;   mais  enfin,  la  domination  de  la  maison 
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de  Hapfiboui^  n^a  pas  toujours  été  clémente.  Le  fût-elle^  qu^on 
pourrait  à  peine  supporter  la  pensée  d^un  peuple  généreux  et  in- 
telligent asservi  à  un  autre  peuple.  Laissez-moi  donc  croire  que 
PEurope  n'aura  pas  d'occasion  d'intervenir  dans  la  lutte;  que 
notre  gouvernement^  qui  n'a  pas  commencé  la  guerre  à  propos, 
s'empressera  au  moins  de  la  contenir  dans  de  justes  bornes,  et 
qu'il  n'ira  pas  de  gaîté  de  cœur  donner  raison  à  tous  ses  enne- 
mis, en  servant  une  ambition  qui  serait  à  la  fois  criminelle  et 
impuissante. 

La  France  et  l'Angleterre  sont  deux  grands  peuples,  les  deux 
plus  grands  peuples  du  monde  ;  elles  ont  à  eUes  deux  la  plus 
vaillante  armée,  la  plus  immense  flotte,  le  plus  gros  budget,  les 
plus  puissantes  manufactures,  et  le  commerce  universel  :  cepen- 
dant leur  première  gloire  et  leur  première  force  est  d'être  à  la 
tête  de  la  civilisation,  d'être  pleinement  souveraines  de  leur  in- 
telligence, capables  de  penser  et  de  raisonner  ;  pourquoi  donc, 
ayant  le  pouvoir  et  le  devoir  de  travailler  fraternellement  aux 
conquêtes  pacifiques  de  la  science,  des  arts,  de  l'industrie,  et  du 
commerce,  recommenceraient-elles  ce  jeu  sanglant  des  batailles, 
qui  détruisent  un  peuple,  affaiblissent  l'autre,  ramènent  violem- 
ment l'humanité  en  arrière,  et  malgré  toutes  les  rhodomontades 
et  toutes  les  fanfares  dont  on  nous  assourdit  les  oreilles,  n'abou- 
tissent enfin  de  compte  qu'à  deux  listes  de  morts? — J'ai  tué  cent 
mille  hommes  de  plus  que  vous;  mes  canons  rayés  ont  plus  de 
portée  que  les  vôtres. — ^Voilà  ce  qu'on  appelle  la  gloire  ;  et  c'est 
la  plus  encensée  des  idoles  humaines. 

Les  deux  peuples  ne  sont  ni  assez  différents  pour  ne  pas 
pouvoir  travailler  à  la  même  tfiche,  ni  assez  analogues  pour  ne 
pas  avoir  beaucoup  à  apprendre  l'un  de  l'autre.  Nous  autres 
Français,  habitués  depuis  longtemps  à  parler  une  sorte  de  langue 
universelle,  et  à  nous  contenter  de  nos  propres  richesses  litté- 
raires, nous  avons  le  tort  de  connaître  très-incomplétement  votre 
littérature.  C'est  presque  par  hasard  que  M.  Royer-CJoUard  nous 
donna,  au  commencement  de  ce  siècle,  les  livres  de  Beid,  qu'une 
grande  finesse  d'observations,  un  sens  pratique  très-exercé  et  très« 
sûr,  une  Intime  horreur  pour  le  vague  et  pour  les  chimères  de 
toutes  sortes,  rendirent  en  très-peu  de  temps  populaires  dans  nos 
écoles,  et  qui  continuèrent  admirablement  C!ondillac,  avec  moins 
de  précision  mathématique,  et  plus  de  richesse  expérimentale. 
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Vos  plus  grands  historiens  ne  se  sont  introduits  chez  nous  qu'à 
force  de  gloire.  Nous  savons  à  peine  le  premier  mot  de  yos 
querelles  théologiques^  et  depuis  Byron  nous  ne'  savons  plus 
même  le  nom  de  vos  poètes.  En  revanche^  il  vous  arrive  souvent 
de  nous  juger  par  des  faits^  des  faits  considérables^  dont  la  por- 
tée vous  échappe  parce  que  vous  n'en  avez  pas  étudié  la  vraie 
cause.  Vous  ne  connaissez  de  la  France  que  Paris^  et  de  Paris 
que  son  gouvernement  ;  de  sorte  que  la  centralisation^  qui  est 
notre  fléau  intérieur^  nous  nuit  jusque  chez  vous.  Peut-être 
vous  laissez  vous  tromper^  en  littérature^  comme  en  politique^ 
par  ceux  qui  font  tout  le  bruit. 

Nous  avons  une  si  grande  quantité  de  romanciers  et  de  vaude- 
villiste qu'il  est  assez  naturel  qu'on  se  préoccupe  un  peu  au  de- 
hors, de  ce  qui,  au  dedans,  ne  parvient  pas  même  à  nous  amuser. 
Je  n'ai  jamais  eu  de  vive  tendresse  pour  le  roman  et  le  vaude- 
ville ;  le  vaudeviUe  surtout  n'est  que  la  grimace  de  la  comédie  ; 
mais  enfin,  il  y  a  quelques  années,  nous  avions  de  grands  hommes 
dans  ce  petit  genre  ;  et  notre  dernier  romancier,  M.  de  Balzac, 
dont  la  morale  avait  à  se  plaindre,  était  vraiment  un  observateur 
et  un  inventeur.  Aujourd'hui,  nous  n'avons  plus  ni  roman  ni 
théâtre,  et  ce  qu'on  appeDe  du  succès,  en  ces  deux  genres,  n'est 
pas  autre  chose  que  du  scandale.  Ne  vous  y  trompez  pas,  je  vous 
en  prie  ;  ne  nous  faites  pas  porter  la  peine  de  cette  littérature 
mercantile,  écrite  pour  des  femmes  ennuyées,  et  vantée  à  tant  la 
ligne  par  les  mauvais  journaux.  Juger  notre  littérature  par  nos 
feuilletons  serait  précisément  aussi  juste  que  de  juger  les  habi- 
tudes de  notre  société  par  celles  du  Château  des  Fleurs  et  du 
Bal  Habille. 

Je  UQ  me  dissimule  pas  qu'à  certains  ^ards  notre  littérature 
sâieuse  elle-même  peut  paraître  en  décadence.  La  France  a  eu, 
il  y  a  trente  ans,  une  floraison  magnifique  de  poètes,  d'historiens, 
de  philosophes,  d'orateurs.  En  histoire,  elle  rétablissait  la  vérité 
des  faits  et  la  vérité  des  principes;  en  philosophie,  elle  recom- 
mençait en  l'élevant  et  en  l'étendant,  le  rationalisme  de  Des- 
cartes; elle  faisait  de  la  critique  un  art  charmant,  avec  une 
science  profonde  ;  elle  s'ouvrait  de  nouvelles  voies  dans  la  poésie, 
an  théâtre,  et  montrait  de  la  force  jusque  dans  ses  erreurs. 
Certes,  nous  n'avons  plus  ni  la  même  abondance  ni  la  même 
verve  ;  mais  le  mouvement  n'est  pas  arrêté  !  Le  travail  est  moins 
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glorieux^  il  n'est  ni  moins  ardent  ni  moins  solide.  Tenez-vous 
compte  de  la  difficulté  de  se  fidre  un  nom  par  les  questions  éter- 
nelles^ quand  les  questions  éphémères  ont  pris  des  proportions 
si  trt^ques^  et  absorbent  l'attention  des  foules.  Parmi  les  ou- 
vrages que  je  vois  paraître  en  grand  nombre,  il  en  est  qui  se  se- 
raient en  d'autres  temps  frayé  un  chemin  facile  vers  la  popularité. 
Il  nous  arrive,  en  un  mot,  ce  qui  est  déjà  arrivé  à  la  France  sous 
le  premier  empire.  Les  auteurs  ne  manquaient  pas,  mais  le 
public  manquait  aux  auteurs.  Il  n'avait  d'oreilles  que  pour  le 
canon.  Quand  la  paix  fut  rétablie,  on  s'aperçut  avec  étonne- 
ment  qu'il  y  avait  des  talents  de  tous  les  côtés,  et  que  la  France 
n'avait  paru  un  moment  si  pauvre  que  parce  qu'elle  ne  connais- 
sait pas  ses  richesses. 

Veuillez  remarquer  aussi,  monsieur,  que  depids  dix  ans  le  re- 
crutement des  fonctions  publiques,  auparavant  déférées  aux  sa- 
vants et  aux  hommes  de  lettres,  s'est  fait  dans  des  conditions 
anormales.  Ne  prenez  pas  ce  que  je  dis  là  pour  de  la  politique  : 
je  n'en  veux  pas  faire  ;  les  gouvernements  n'auraient  pas  mieux 
demandé  que  de  laisser  les  hommes  d'élite  à  leur  poste.  Pour- 
quoi? Je  n'ai  pas  à  vous  le  dire.  Toujours  est-il  que  les  aca- 
démies ne  sont  peuplées  que  de  démissionnaires.  Dans  les  facul- 
tés, dans  les  bibliothèques,  dans  certains  hauts  emplois  des  mi- 
nistères, il  a  fallu  en  un  din  d'œil  renouveler  tout  le  personnel. 
En  même  temps,  la  plupart  de  nos  journaux  devenaient  des  an- 
nexes de  l'administration.  Voyez-vous  d'ici  les  conséquences 
de  cette  transformation  dans  un  pays  où  les  forces  privées  ne 
sont  rien,  oti  l'état  parle  et  agit  tout  seul  T  Si  M.  Thénard 
n'avait  pas  été  professeur  à  la  Sorbonne,  si  M.  Dulong  n'avait 
pas  été  essayeur  à  la  monnaie,  ils  n'auraient  pas  eu  de  cabinet 
de  physique  à  leur  disposition.  Si  M.  Ouizot  n'avait  pas  été 
membre  de  l'université,  jamais  il  n'aurait  obtenu  la  permission 
de  faire  un  cours  d'histoire  devant  vingt-cinq  auditeurs  dans 
quelque  obscur  cabinet  littéraire  de  Paris.  M.  Cousin  aurait 
peut-être  vu  supprimer  sa  chaire,  après  les  attaqnes  du  clergé,  s'il 
n'avait  pas  été  tour  à  tour  pair  de  France,  membre  du  conseil 
royal,  et  ministre.  N'oubliez  jamais,  en  jugeant  la  France,  l'ar- 
ticle 749  du  Code  Civil,  qui  supprime  les  grandes  fortunes,  l'ar- 
ticle 291,  qui  supprime  les  associations,  et  la  centralisation,  qui 
rend  le  pouvoir  maître  de  tout. 
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Eofin^  un  aatre  malheur  de  notre  situation^  c'est  que  les  vain- 
eus  eux-mêmes  ne  s'entendent  pas.  Ils  viennent  de  tous  les 
bouts  de  rhorizon,  et  sont  encore  tout  froissés  de  leurs  anciennes 
querelles.  Il  faut  un  esprit  supérieur  pour  voir  un  allié  dans  un 
ancien  ennemi.  Songez  que  nous  avons  eu  coup  sur  coup  deux 
ou  trois  révolutions.  Pour  beaucoup  de  libres  penseurs,  ce  qui 
est,  si  je  ne  me  trompe,  le  nouveau  nom  de  Yoltairien,  on  n'est 
pas  catholique  sans  être  jésuite  ;  et  pour  beaucoup  d'anciens  con- 
servateurs, on  n'est  pas  républicain  sans  être  socialiste.  De  là 
des  préventions,  des  hostilités,  des  injustices,  des  impuissances. 
Beaucoup  d'hommes  qui  seraient  réunis  par  leurs  doctrines  et 
loirs  sentiments,  se  trouvent  séparés  par  leur  histoire.  Voyez, 
monsieur,  quel  grand  rôle  vous  avez  à  jouer,  quel  grand  service 
vous  pouvez  rendre.  Vous  pouvez  apprendre  la  France  à  l'An- 
gleterre, et  en  revenant  id,  apprendre  la  France  à  la  France  elle- 
même. 

D^à  quelques  esprits  éminents  commencent  chez  nous  à  re- 
garder par-dessus  les  barrières.  Ils  font  à  chaque  instant  des 
découvertes  parmi  leurs  ennemis,  et  sont  tout  étonna  de  ne  plus 
pouvoir  se  haïr  du  moment  qu'ils  se  connaissent.  Nous  voyons, 
en  un  mot,  l'aurore  d'une  nouvelle  école  qui  pourrait  bien  avec  le 
temps  devenir  maîtresse  jdes  esprits  et  des  événements,  précisé- 
ment parce  qu'elle  relègue  au  second  rang  ce  que  j'appellerai  les 
puérilités  ;  c'est-à-dire,  les  questions  de  personnes,  les  questions 
de  cocardes,  les  querelles  d'amour-propre  ou  d'intérêts  froissés, 
et  qu'eUe  s'occupe  enfin  des  intérêts  durables  et  permanents  du 
pays,  de  la  constitution  même  de  la  société,  de  l'organisation  du 
pouvoir,  des  garanties  de  la  liberté.  Notre  révolution  de  1789  a 
fondé  l'^alité  des  personnes,  et  abouti,  par  Tempire,  à  la  centrali- 
sation :  elle  n'a  donc  pas  été  libérale.  Nous  avons  le  mot  de  li- 
berté, non  la  chose;  je  dis  depuis  soixante  ans.  Nous  avons  fait 
par  myriades  des  hymnes  à  la  liberté  ;  mais  nous  ne  l'avons  encore 
ni  comprise,  ni  étudiée,  ni  appliquée.  C'est  ce  qu'essaie  de  faire 
la  nouvelle  école  dont  je  vous  parle.  Vous  qui  n'avez  ni  l'égalité 
absolue  comme  nous,  ni  la  centralisation,  vous  ne  pouvez  pas  sa- 
voir combien  la  liberté  nous  est  nécessaire,  ni  combien  elle  nous 
est  diflicile.  Remarquez  seulement  que  la  centralisation  a  pour 
effet  de  rendre  le  pouvoir,  quel  qu'il  soit,  invincible,  et  que  l'a- 
lité a  pour  effet  de  rendre  les  individus,  quels  qu'ils  soient,  im- 
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puissants.  Par  Pabsenoe  de  tout  privilège  de  corporation  et  de 
naissance^  il  n'y  a  rien^  chez  nous,  entre  Fétat  et  Findividu: 
cette  absence  d'intermédiaire  constitue  un  véritable  communisme. 
C'est  ce  qui  nous  réduit  à  commencer  la  liberté  par  les  semences. 
Voilà  l'envie,  voilà  l'espérance  de  notre  temps  et  de  notre  pays. 
Je  me  trompe  étrangement  si  les  efforts  de  tant  d'esprits,  si  di- 
vers par  leur  origine,  réunis  par  la  pression  des  événements  et 
par  une  impulsion  intérieure  de  plus  en  plus  contraignante,  dans 
une  même  pensée  de  régénération  libérale,  ne  sont  pas  dignes  de 
tout  l'intérêt  et  de  toute  la  sympathie  de  l'Europe.  Si  vous  avez 
assez  de  résolution  et  d'habileté  pour  faire  de  votre  nouveau  re- 
cueil l'organe  de  cette  sorte  de  résurrection  de  la  liberté,  je  vous 
prédis  hardiment  du  succès  et  de  la  gloire. 

Ce  mouvement  dont  je  vous  parle,  et  qui  est  de  plus  en  plus 
prononcé  dans  tous  les  partis  et  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, sera  peut-être  ralenti,  mais  non  arrêté  par  la  guerre.  Ses 
progrès  pourront  être  lents,  mais  ils  seront  incessants.  Ils  sont 
déjà  très-remarquables  dans  le  monde  philosophique  et  religieux, 
dont  la  politique  dépend  plus  qu'elle  ne  croit. 

Il  n'y  a  pas  fort  longtemps,  les  esprits  pouvaient  presque  se 
diviser  en  deux  classes,  les  Yoltairiens  et  les  ultramontains.  Les 
Yoltairiens  étaient  le  grand  nombre,  mais  ils  avaient  pour  le  ca- 
tholicisme plutôt  de  l'indifférence  que  de  la  haine.  Quand  les 
passions  ultramontaines  se  sont  réveillées  dans  le  sein  du  clei^é, 
d'oii  elles  ont  banni  assez  promptement  les  derniers  restes  du 
gallicanisme,  l'ancienne  animosité  des  Yoltairiens  contre  le  clergé, 
endormie  depuis  la  restauration,  s'est  réveillée  avec  une  certaine 
vigueur,  et  nous  avons  eu  le  spectacle  d'une  petite  et  mesquine 
agitation  religieuse.  Mais  depuis,  j'ose  dire  qu'un  grand  change- 
ment, peu  remarqué,  très-digne  de  l'être^  a  eu  lieu  dans  les  ftmes. 
Les  ultramontains  ont  porté  leur  verve  dans  la  politique,  oii  ils 
ne  font  pas  de  merveilles;  les  Yoltairiens  obstiné  sont  tombés 
dans  le  décri  ;  en  même  temps,  le  nombre  des  indifférents  a  très 
notablement  diminué^  et  dans  le  sein  du  clergé  comme  dans  les 
écoles  philosophiques,  le  sentiment  religieux  proprement  dit,  ex- 
empt de  haines  et  de  passions  vulgaires,  s'est  relevé  avec  force, 
et  a  gagné  de  toutes  parts  des  prosélytes.  Si  je  voulais  citer  des 
noms,  il  me  serait  facile  de  vous  faire  une  liste  déjà  respectable 
de  philosophes  pleins  de  déférence  pour  l'église,  de  théologiens 


l'emprunt  des  cinq  cent  millions.  7 

très-ennemis  de  tous  les  fanatismes.  Cette  pacification  est  sé- 
rienae,  parce  qu'elle  est  fondée,  non  sur  Tindifférence,  mais  sur 
de  meilleures  et  plus  solides  doctrines.  Elle  vient  des  mêmes 
causes,  elle  a  le  même  caractère,  elle  concourt  au  même  but  que 
le  mouvement  politique  dont  je  vous  parlais  il  n'y  a  qu'un  in- 
stant. Je  n'étonnerai  que  ceux  de  vos  compatriotes  qui  nous 
ji]^nt  par  la  surface,  en  vous  disant  que,  si  vous  voulez,  à  cette 
heure  du  siècle  où  nous  voici  parvenus,  faire  une  revue  véritable- 
ment françaLse,  il  faut  qu'elle  soit  libérale  et  religieuse. 

Si  cette  lettre  n'était  pas  déjà  trop  longue,  j'aurais  bien  envie 
d'entrer  avec  vous  dans  des  détails  d'intérieur,  et  de  vous  dire 
comment  j'entends  le  rôle  d'un  critique,  qui  est  moins  encore  un 
juge  qu'un  rapporteur,  et  dont  le  premier  mérite  comme  le  pre- 
mier devoir  est  de  faire  connaître,  réellement  connaître,  les  livres 
dont  il  rend  compte.  Nous  avons  contracté  en  France  la  mau- 
vaise habitude  de  ne  prendre  à  un  livre  que  son  titre,  et  de  faire 
des  articles  sur  le  sujet  que  l'auteur  nous  fournit,  sans  nous  in- 
quiéter de  la  façon  dont  il  l'entend  lui-même.  Grâce  à  ce  pro- 
cédé, la  critique  devient  inutile  aux  auteurs,  qu'elle  n'éclaire  pas 
sur  les  défauts  de  leurs  livres,  au  public,  qu'elle  ne  guide  pas  dans 
ses  lectures,  à  la  science,  qui  tirerait  tant  de  firuit  d'une  discussion 
sérieuse.  J'espère  qu'en  vous  attachant  à  faire  des  analyses  lu- 
mineuses et  complètes,  vous  gagnerez  très-vite  de  l'autorité.  Pré- 
sentez-nous à  vos  compatriotes  tels  que  nous  sommes,  et  si  la  place 
vous  manque  pour  parler  de  tout  le  monde,  laissez-là,  jetez  par- 
dessus le  bord  la  littérature  mercantile,  et  tous  nos  romans  à 
peintures  cyniques.  Tout  gagnera  à  cette  suppression,  et  même 
la  fidélité  du  portrait. 

Agréez,  monsieur,  mes  cordiales  salutations. 


L'EMPRUNT  DES  CINQ  CENT  MILLIONS. 

Le  Gouvernement  français  demandait  au  public  500  millions 
pour  la  guerre  d'Italie  ;  le  public  a  donné  cinq  fois  ce  qu'on  lui 
demandait,  c'est-à-dire,  en  chifiBres  exacts,  2  milliards  807  millions. 
Cest  là  un  fait  incontestable  et  dont  il  serait  assez  puéril  de 
nier  l'importance  ;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  en  être  la  dupe. 
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et  il  est  bon  de  savoir  aa  juste  ce  qu'il  vaut  et  ce  qu'il  signifie. 
Naturellement  M.  le  ministre  des  finances,  dans  son  rapport  à 
l'empereur,  y  a  vu  de  la  part  du  peuple  français  une  preuve  de 
confiance  et  d'enthousiasme,  en  même  temps  que  d'insigne  pros- 
périté. A  la  suite  du  ministre,  toute  la  presse  française,  dans  la 
situation  où  elle  est  réduite,  a  fait  chorus  avec  une  parfaite  una- 
nimité. La  presse  étrangère  elle-même  a  suivi  l'exemple,  et  les 
journaux  du  Continent,  comme  ceux  de  l'Angleterre,  se  sont 
émerveillés  des  ressources  inépuisables  de  la  France,  et  de 
l'accord  si  manifeste  de  la  nation  avec  le  Gouvernement  qui 
l'entraîne  au  combat.  Le^  journaux  anglais  ont,  avec  une  ap- 
parence de  raison,  mêlé  quelques  critiques  à  cette  admiration  gé- 
nérale, et  ils  se  sont  étonnés  qu'à  quatre  mois  de  distance  à  peine 
le  public  français,  naguères  si  opposé  aux  institutions  beUiquenses 
du  Oouvemement,  se  soit  si  brusquement  converti,  et  ait  donné 
une  nouvelle  marque  de  sa  mobilité  naturelle  et  incurable. 

Nous  ne  croyons  pas  que  le  public  français  mérite  ni  tant 
de  reproches  ni  tant  d'éloges,  et  sans  vouloir  le  faire  meilleur 
qu'il  n'est,  il  faut  regarder  froidement  ce  qu'il  a  fait  à  l'occasion 
de  cet  emprunt.  D'abord,  il  est  certain  qu'il  faut  rabattre  une 
portion  assez  forte  sur  le  total,  et  le  réduire  d'une  assez  notable 
façon.  Tout  le  monde  sait,  à  Paris  comme  dans  les  provinces, 
qu'il  y  a,  tant  de  la  part  de  la  spéculation  que  de  la  part  de 
l'autorité  elle-même,  des  manœuvres  bien  connues  pour  enfler  le 
chifl^.  Nous  ne  citerons  que  deux  de  ces  moyens  qui  sont 
notoires.  D'abord,  il  y  a  bon*  nombre  de  spéculateurs  qui  ont 
apposté  dans  tous  les  bureaux  de  souscription  des  gens  payés  à 
tant  par  jour,  pour  accaparer  le  plus  possible  de  souscriptions 
irréductibles  de  10  francs  de  rente.  On  ne  saurait  dire  au  juste 
quelle  part  ont  prélevée  les  spéculateurs  dans  les  80  millions  de 
francs  produits  par  les  petites  coupures  ;  mais  cette  part  a  dû 
être  assez  grande;  et  l'on  aurait  tort  de  blâmer  les  spéculateurs 
d'avoir  profité  de  l'occasion.  A  l'autre  extrémité  de  l'échelle, 
on  a  usé  d'un  moyen  plus  efficace  quoique  moins  lucratif.  Le 
Gouvernement  a  fait  inviter  la  haute  banque  à  souscrire  pour  les 
sommes  qu'elle  voudrait,  dans  le  dernier  jour  de  la  souscription, 
lui  promettant  que  cet  engagement  n'aurait  rien  de  sérieux  ni  de 
part  ni  d'autre,  et  que  l'argent  déposé  pour  le  dixième,  exigible 
an  moment  du  versement,  lui  serait  int^ralement  rendu  dans 
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tm  très-bref  délai.  La  haute  banque  s'est  laissé  aller  par  des 
ooQsidératious  diverses  à  cette  complaisance  ;  et  des  banquiers 
même  qui  ne  sont  rien  moins  que  favorables  au  Gk)uvemement 
se  sont  prêtés  à  cette  manœuvre.  Or  il  parait  que  dans  la 
journée  du  dimanche,  16  mai,  jour  de  la  clôture,  la  haute  banque 
a  Sût  pour  787  millions  de  ces  souscriptions  nominales.  C'est 
là  sans  doute  un  &it  bien  grave,  et  il  y  aurait  beaucoup  à  dire 
sur  cette  connivence.  Mais  le  fait  n'en  est  pas  moins  positif. 
Chacun  le  jugera  à  sa  manièi^.  Ajoutez  que  tous  les  receveurs- 
généraux,  au  nombre  de  86,  ont  reçu  des  ordres  analogues,  et  se 
sont  montr&  nécessairement  plus  dociles  encore  que  la  banque, 
et  vous  verrez  que  sans  exagération  on  peut  diminuer  d'un  mil- 
liard les  2  milliards  307  millions. 

Mais  ne  restât-il  que  1500  millions  au  lieu  des  500  qu'on 
appelait,  le  chiflSre  n'en  serait  pas  moins  respectable  encore  ;  et 
il  reste  toujours  à  l'expliquer.  Bien  n'est  plus  facile.  La 
rente  est  restée  à  la  Bourse  à  61  francs  passés.  Celle  que 
procure  l'emprunt  avec  les  bonifications  dont  elle  est  l'objet 
privil^é  ne  revient  pas  à  plus  de  56  fr.  50  c.  C'est  donc  un 
bénéfice  de  5  francs  à  peu  près,  et  il  est  tout  simple  qu'une 
foule  de  gens  plus  ou  moins  intéressés  se  hâtent  de  se  l'assurer 
pour  peu  qu'ils  aient  des  capitaux  à  faire  mouvoir.  C'est  une 
opération  qui  n'a  rien  de  trop  chanceux,  et  tous  les  jours  il  s'en 
fiut  à  la  Bourse  de  mille  fois  plus  périlleuses.  Cet  appât  du 
gain  a  certainement  aUéché  une  masse  de  souscripteurs.  Voilà 
pour  les  gens  un  peu  aventureux.  Mais  même  pour  les  gens 
sages,  qui  veulent  placer  leurs  fonds,  et  non  les  faire  produire, 
l'emprunt  offirait  des  conditions  excellentes.  De  la  rente  à 
56  fir.  50  c.  représente  un  intérêt  de  plus  de  6  p.  cent;  et  comme 
c^est  l'État  qui  le  donne,  il  est  très-prudent,  sans  contredit^  de 
l'accepter.  Jje  crédit  national,  sans  être  à  l'abri  des  catastrophes, 
est  toujours  plus  solide  que  tous  les  crédits  particuliers  ;  et  il  n'y 
avait  personne  en  France  qui  ne  fût  ruiné  quand  a  eu  lieu  la 
banqueroute  fameuse  du  tiers  consolidé.  Les  souscripteurs  sé- 
rieux devaient  d'autant  plus  accepter  l'offire  qui  leur  était  faite, 
que  les  pauvres  rentiers  se  rappellent  qu'ils  ont  été  réduits  de 
5  à  4^  p.  cent  il  n'y  a  pas  si  longtemps  ;  et  peut-être  il  en  est 
pins  d'un  qui  a  essayé  de  se  récupérer  en  plaçant  un  peu  mieux 
ses  économies.    On  aurait  tort  d'accuser  la  cupidité  du  public  ; 
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on  lui  présente  un  placement  avantageux,  il  le  prend,  et  voilà 
tout.  L'immense  majorité  des  souscripteurs  n'a  pas  eu  d'autre 
motif;  et  l'on  peut  être  sûr  que  sur  les  1500  millions  restant 
des  2  milliards  307  millions,  il  y  a  bien  eu  les  14/1 5»*™*»  pris 
uniquement  à  cette  intention. 

C'est  peut-être  même  encore  exagérer  que  de  porter  à  100 
mHlions,  sur  les  1500,  la  part  réelle  de  la  guerre.  Malgré  ce 
qu'en  disent  les  journaux  payés,  ou  efirayés,  ou  trompés,  personne 
ne  veut  la  guerre  aujourd'hui  en  France  plus  qu'on  ne  la  voulait 
au  mois  de  janvier;  et  certainement  les  rentiers  la  veulent  moins 
que  personne.  On  regarde  faire  cette  aventureuse  expédition, 
parce  qu'on  ne  peut  l'empêcher  ;  c'est  un  spectacle  comme  un 
autre  ;  il  donnera  même  des  émotions  plus  vives,  et  il  excitera 
plus  de  curiosité,  en  attendant  peut-être  qu'il  cause  de  bien  af- 
freux regrets.  Mais  il  ne  faut  pas  se  faire  prophète.  Revenons 
à  l'emprunt. 

Tous  les  gens  sensés  en  Europe  doivent  donc  se  dire,  sans* 
crainte  d'erreur,  que  cette  souscription  au  chiffre  colossal  ne 
prouve  pas  le  moindre  enthousiasme,  pas  la  moindre  confiance, 
si  ce  n'est  dans  le  crédit  de  l'État,  et,  chose  plus  singulière,  ne 
prouve  pas  du  tout  contre  le  caractère  du  peuple  français.  Il 
calcule  dans  des  temps  qui  sont  fort  durs  ;  il  n'est  pas  mobile 
comme  on  le  lui  reproche  ;  la  guerre  d'Italie  lui  fait  peur,  il  la 
subit  sans  la  comprendre.  Mais  cette  souscription,  si  elle  n'est 
qu'un  calcul  plus  ou  moins  licite,  prouve-t-elle  du  moins  la 
prospérité  réelle  du  pays  où  elle  se  fait?  Pas  pluô  qu'elle  ne 
prouve  son  enthousiasme  politique.  La  situation  actuelle  de  la 
France  est  très-mauvaise,  et  pour  s'en  convaincre  il  suffit  de 
regarder  à  l'état  des  affaires.  La  rente  qu'on  avait  facticement 
portée  quelques  instants  à  75  fr.,  est  retombée  de  chute  en  chute 
à  61  fr.,  et  toutes  les  autres  valeurs  se  sont  réduites  comme  elle, 
même  les  meilleures,  de  20  à  25  p.  cent,  quand  elles  ne  se  sont 
pas  réduites  de  40  à  50  p.  cent.  L'encaisse  de  la  Banque  de 
France  oscille  depuis  plus  d'un  an  entre  540  et  580  millions  de 
francs.  Durant  presque  tout  ce  temps  l'argent  à  été  offert  à 
3  p.  cent,  et  personne  n'en  a  voulu.  La  défiance  était  partout, 
et  ce  n'est  pas  la  guerre  qui  la  ranimera.  Les  affaires  sont 
mortes  ;  des  victoires  mêmes  ne  les  réveilleront  pas.  En  atten- 
dant, les  impôts,  source  des  budgets,  ne  diminuent  pas,  grâce  à 
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la  vigilance  et  à  Thabileté  du  fisc;  les  budgets  diminuent  encore 
moins  ;  et  vous  pouvez  voir  le  chiffre  de  celui  de  1860  porte  à 
1800  millions  environ.  Pour  tout  esprit  un  peu  intelligent  et 
réfléchi  cette  situation  est  des  plus  alarmantes  ;  et  malgré  toutes 
les  démonstrations  officielles^  on  ne  peut  se  rassurer  ;  Tavenir  est 
bien  plus  sombre  encore  que  le  présent  n'est  triste  ou  honteux. 

Ce  tableau  résumé  de  Femprunt  et  de  notre  situation  générale 
ne  répond  guère  à  ce  que  dit  le  Gouvernement  firançais,  ni  à  ce 
que  répètent  ses  organes  avoués  ou  involontaires^  et  même  les 
journaux  étrangers^  peu  au  fait  de  la  réalité;  maïs  ce  tableau 
est  le  vrai^  et  quiconque  le  peindra  sous  de  plus  riantes  couleurs 
ou  se  trompera  ou  voudra  tromper.  Le  gouvernement  impérial 
se  fait  peut-être  à  lui-même  ces  illusions^  et  il  s'enivre  peut-être 
siucèrement  de  sa  popularité  financière,  en  attendant  qu'il 
s'enivre'  de  sa  gloire.  Mais  tous  les  gens  en  Europe  qui  ont  des 
idées  un  peu  saines  en  fait  de  finance,  comme  en  fait  de  politique 
et  d'administration,  doivent  voir  les  choses  d'un  tout  autre  œil  ; 
et  la  souscription  qui  vient  d'avoir  lieu,  loin  de  les  séduire,  ne 
fera  que  les  alarmer  encore  davantage.  A  l'heure  qu'il  est,  il 
est  très-probable  que  les  500  millions  si  lestement  votés  par  le 
Corps  Législatif,  et  si  vite  couverts  par  le  public,  sont  déjà  dé- 
vorés par  anticipation.  A  moins  que  la  guerre  nourrisse  la 
guerre,  il  faudra  très- prochainement  un  nouvel  emprunt;  et 
si  les  victoires  ne  sont  pas  décisives,  comme  c'est  fort  possible, 
il  sera  de  plus  de  500  millions.  On  va  bien  vite  en  dépenses 
quand  on  a  150  ou  200  mille  hommes  en  campagne,  même 
quand  on  a  M.  le  maréchal  Vaillant  pour  major-général.  Il 
faut  penser  que  500  millions  d'emprunt  à  5  p.  cent  c'est  une 
charge  annuelle  de  25  millions.  La  guerre  de  Crimée  avait  déjà 
coûté  plus  de  75  millions  de  rente.  En  moins  de  cinq  ans, 
le  tr^r  de  l'empire  français  a  été  grevé  de  plus  de  100  millions 
annuellement,  sans  parler  de  tant  d'autres  augmentations.  Mais 
qui  s'avise  d'y  penser  ?  Qui  règle  en  France  ces  grands  mou- 
vements de  la  fortune  publique  ?  Le  Conseil  national  a  péri  ;  et 
dans  le  silence  de  la  tribune  et  de  la  presse,  personne  même  ne 
peut  avertir  du  danger.  Les  catastrophes  se  préparent  dans 
l'ombre,  et  quand  elles  éclateront  on  sera  tout  surpris  parce 
qu'on  ne  se  sera  pas  donné  la  peine  de  suivre  chaque  jour  les 
progrès  du  mal,  ni  surtout  d'y  porter  remède.     Il  eût  été  sage, 
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il  eût  été  beau  à  la  nation  française  de  porter  ses  regards  plus 
loin  que  ceux  qui  la  gouvernent^  et  de  ne  pas  couvrir  un  emprunt 
qui^  en  encourageant  la  guerre,  couve  tant  de  germes  redoutables. 
Mais  ce  serait  trop  exiger  d'une  nation  dont  le  moral  est  si 
étrangement  dévoyé^  ou  plutôt  dont  les  mœurs  politiques  sont 
si  peu  formées.  Ce  n'est  qu'en  Angleterre  qu'on  voit  tant  de 
sagesse^  de  prévoyance  et  de  discipline.  On  y  a  refusé  les  actions 
des  chemins  de  fer  russes^  non  par  des  motifs  financiers^  mais 
par  des  raisons  politiques.  Rare  et  admirable  exemple  qui  n'est 
pas  à  l'usage  de  tout  le  monde  ! 


DU  PARTI  LIBÉRAL  EN  FRANCE. 

A    MONSIEUR   l'éditeur   DE    LA   REVUE    INDEPENDANTE. 

Vous  désirez  connaître^  monsieur^  où  en  est  aujourd'hui  en 
France  le  parti  libéral.  Il  est  méritoire  de  penser^  chez  vous, 
à  qui  fait^  ici^  si  peu  parler  de  soi  ;  et  grande  est  votre  générosité 
de  vous  intéresser  ^  des  gens  qui  ont^  je  le  crains^  à  vos  yeux^ 
l'apparence  de  ne  pas  s'intéresser  suffisamment  à  eux-mêmes* 
Mais^  qui  sait  ?  Peut-être  n'avez-vous  pas  absolument  tort  d'ap- 
peler sur  ces  vaincus  du  présent  quart  d'heure  l'attention  des 
lecteurs  de  votre  recueil.  Ni  les  victoires  ni  les  défaites  ne  sont 
de  longue  durée  sur  le  sol  agité  de  mon  pauvre  pays  ;  et  n'est-ce 
pas  des  constitutionnels  français  qu'on  a  pu  dire  avec  raison  : 
''Aujourd'hui  ce  n^est  personne^  demain  ce  sera  tout  le  monde.'' 
En  attendant  que  demain  arrive,  on  ne  peut  nier  que  bien  dure 
est  actuellement,  de  ce  côté  du  détroit,  la  condition  faite  aux 
amis  d'une  sage  liberté  ;  et  les  hommes  généreux,  restés  fidèles  à 
leur  foi  politique,  ont  besoin  d'une  certaine  fermeté  d'esprit  pour 
ne  pas  céder  au  découragement  général,  si  contraires  que  soient 
les  signes  du  temps,  pour  vouloir  continuer  d'espérer  toujours, 
même  contre  toute  espérance.  Citoyen  heureux  d'une  nation 
depuis  longtemps  maîtresse  de  son  sort,  il  est  naturel  que  vous 
ayez^perdu  tant  soit  peu,  dans  la  calme  jouissance  d'un  si  ancien 
et  si  complet  triomphe,  le  souvenir  des  épreuves  que  vous  avez 
vous-même  autrefois  traversées.    Arrivés  glorieusement  au  but. 
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et  tranquilles  possesseurs  de  tant  de  franchises  désormais  incon- 
testées, vous  ayez  peine  à  tenir  compte  des  entraves  que,  moins 
heureux  et  partis  après  tous,  nous  rencontrons  encore  sur  notre 
chemin.  Votre  lettre  même  me  prouve  à  quel  point  vous  igno- 
res Fimpossibilit^  où  nous  sommes,  je  ne  dis  pas  de  manifester 
hautement  nos  opinions,  mais  seulement  de  donner  de  loin  en 
loin,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  un  faible  signe  de  notre 
très-precaire  existence.  Vous  croyez,  par  exemple,  m'avoir  a- 
dressé  une  inoffensive  question,  à  laquelle,  pourvu  que  ce  papier 
soit  remis  à  des  mains  sûres,  il  m'est  parfaitement  loisible  de  ré- 
pondre. Détrompez-vous,  monsieur,  et  sachez  que  vous  jouez, 
sans  le  vouloir,  à  mon  égard,  le  rôle  d'un  agent  provocateur. 
De  quelle  peine  est  passible  un  écrivain  français,  s'il  écrit  dans 
un  recueil  français,  quelques  phrases  malsonnantes  aux  oreilles 
du  gouvernement,  le  procès  de  M.  de  Montalembert  vous  Pa  na- 
guère révélé.  Mais  là  ne  s'arrête  pas,  tant  s'en  faut,  la  série 
infinie  des  précautions  prises  contre  les  critiques  incommodes  et 
contre  les  jugements  indiscrets.  Apprenez  qu'il  y  a  dans  l'ar- 
senal de  nos  lois  une  arme  nouvellement  forgée  contre  les  délits 
commis  par  la  voie  de  la  presse  à  Vétranger.  Là,  tout  est  mer- 
veilleusement prévu.  Ma  pensée,  traversant  la  mer  sans  passe- 
port, a-t-elle  trouvé  à  Londres  un  complaisant  éditeur  ?  ma  per- 
sonne, restée  à  Paris,  répond  ici  pour  ma  pensée.  Si  trop  enclin 
à  satisfaire  le  goût  de  votre  public,  qui  aime  qu'on  lui  parle  sim- 
plement, et  ne  craint  pas  d'entendre  appeler  les  choses  par  leur 
nom,  il  m'arrive  d'enfreindre  une  seule  des  nombreuses  prescrip- 
tions de  notre  code  pénal,  ou  seulement  d'oublier  le  moindre  des 
articles  de  notre  loi  de  sûreté  générale  ;  malheur  à  moi  !  gare 
l'amende  !  gare  la  prison  l  Et  si  j'ai  affaire  à  un  procureur  im- 
périal zélé,  chargé  de  famille  et  désireux  d'avancement,  s'il  peut 
prouver  que  j'ai  jadis,  à  Bruxelles  ou  à  Londres,  écrit  quelques 
lignes  irrévérentieuses  sur  le  suffirage  universel,  ou  sur  le  coup 
d'état  du  2  décembre,  gare  même  le  voyage  à  Lambessa  ou  la 
déportation  à  Cayenne  !  Voilà  de  vieux  péchés,  n'est-ce  pas,  aux- 
quels il  n'est  peut-être  pas  prudent  d'en  ajouter  de  nouveau  ? 
Mais  cette  considération  ne  m'arrête  point.  Puisqu'il  y  a,  dites- 
vous,  nombre  de  vos  compatriotes  qui  ne  consentent  pas  à  recon- 
naître les  vrais  sentiments  de  la  France  du  dix-neuvième  siècle, 
dans  les  manifestations  publiques  de  nos  corps  constitués  et  dans 


14  DU    PARTI    LIBÉllAL    EN    FRANCE. 

les  harangues  officielles  de  nos  grands  dignitaires  ;  puisque  der- 
rière ces  bandes  de  fanatiques  à  gage  qui  acclament  dans  les  rues, 
de  ces  spéculateurs  éhontés  qui  jouent  sur  les  fonds,  et  par  delà 
la  foule  innombrable  des  fonctionnaires  qui  servent  le  présent 
régime  et  l'exploitent  sans  l'aimer,  vous  soupçonnez  une  autre 
France  qui  ne  siège  ni  au  sénat  ni  au  corps  législatif,  qui  ne  fait 
point  chorus  avec  les  vivats  poussés  par  la  police,  qui  ne  vit  pas 
uniquement  des  profits  de  la  Bourse  ou  des  salaires  de  l'Etat  3 
puisqu'à  cette  France  inofficielle,  muette,  et  tant  soit  peu  mys- 
térieuse, appartiennent  toutes  vos  sympathies,  j'essaierai  volon- 
tiers, monsieur,  de  vous  donner  sur  son  compte  quelques  ren- 
seignements que  vous  chercheriez  en  vain  dans  les  colonnes  de 
nos  journaux  autorisés. 

Une  chose  doit  frapper  d'abord,  si  je  ne  me  trompe,  et  n'a 
pas  laissé  que  de  causer,  en  ces  temps  de  versatilité,  une  certaine 
admiration  aux  étrangers  qui  ont  visité  notre  pays  depuis  1852  ; 
c'est  la  constance  inébranlable  des  chefs  du  parti  libéral  dans 
leurs  anciennes  opinions.  Parmi  eux,  nulle  défection,  point  de 
défaillance;  ce  qu'ils  pensaient  aux  jours  du  triomphe,  ils  le 
pensent  encore  après  la  défaite  ;  et  ce  qu'ils  pensent  ils  n'ont 
pas  un  instant  cessé  de  l'exprimer  ;  non  plus,  comme  autrefois, 
du  haut  de  la  tribune,  qui  leur  est  interdite,  non  plus  dans  les 
feuilles  publiques,  qui  ne  peuvent  plus  leur  servir  d'organes,  mais 
dans  leurs  conversations  familières  de  chaque  jour,  modérées 
sans  faiblesse,  libres  sans  bravade;  mais  qui  n^ont  pas  été, 
croyez-le  bien,  sans  effet  et  sans  retentissement.  Que  de  me- 
naces indirectes,  que  de  cajoleries  détournées  employées  depuis 
huit  ans  pour  rompre  ce  faisceau  demeuré,  malgré  tant  d'efforts, 
si  ferme  et  si  intact  !  L'honneur  de  cette  loyale  résistance 
revient  également  à  toutes  les  fractions  de  la  vieille  phalange 
parlementaire.  Serviteurs  de  la  branche  aînée,  partisans  de  la 
maison  d'Orléans,  fondateurs  de  la  République  de  1848,  tous 
les  hommes  qui  ont  joué  un  grand  rôle  dans  nos  assemblées 
délibérantes,  et  défendu,  chacun  à  leur  point  de  vue,  la  cause 
des  libertés  publiques  et  du  droit  constitutionnel,  tous  professent 
encore  en  commun  un  égal  attachement  aux  mêmes  doctrines. 
En  regard  de  ces  noms  fameux  et  pleins  d'autorité,  combien 
sont  insignifiantes  les  rares  recrues  du  camp  impérial  I  C'est 
un  chagrin  peut-être,  mais  est-ce  une  perte  pour  le  comte  de 
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Chambord  de  voir  M.  de  la  Rochejaquelin^  son  ancien  paladin, 
et  M.  de  Pastoret,  naguère  son  homme  d'affaires^  siéger  aujour- 
d'hui au  Luxembourg?  Les  chances  de  la  monarchie  de  1830 
semblent-elles  diminuées  parce  qu'elle  ne  possède  plus  les  sym* 
pathies  de  M.  Barthe,  resté  président  de  la  Cour  des  Comptes, 
de  M.  Dupin,  réintégré  dans  la  magistrature,  ou  de  M.  de 
Montebello^  rentré  dans  la  carrière  des  ambassades?  Que  les 
amis  du  général  Cavaignac  regrettent  beaucoup  M.  de  Cormenin, 
M.  Billault  et  les  hommes  sortis  du  mouvement  de  Février^  qui 
se  sont  faufilés  au  Conseil  d'État,  ou  qui  vont  orner  de  leur 
présence  les  soirées  fort  mêlées  du  Palais  Impérial,  il  est  permis 
d'en  douter.  Le  scandale  causé  par  ces  conversions  clair-semées 
ne  fait  que  mieux  ressortir  ce  qu'il  y  a  d'étrange  dans  la  situa- 
tion d'un  gouvernement  que  personne  ne  conteste,  à  qui  tout 
réussit^  qui  concentre  en  ses  mains  des  pouvoirs  infinis,  qui 
dispose  des  faveurs  les  plus  hautes,  et  ne  peut  cependant  rallier 
à  lui  l'élite  des  intelligences,  ni  gagner  à  sa  politique  aucune 
grande  illustration.  Est-il  du  moins  parvenu  à  faire  surgir 
quelques  hommes  nouveaux  qui,  formés  à  son  école,  soient  en 
état  de  remplacer,  avec  un  peu  de  succès,  ceux  qui  se  refusent  à 
le  servir  ?  Pas  davantage.  Le  pouvoir  se  met  en  vain  en  quête 
du  mérite  quand  il  est  décidé  à  lui  contester  l'indépendance  ! 
Â  défaut  des  supériorités  récalcitrantes  et  des  capacités  qui 
n'apparaissent  pas,  il  a  fallu  que  le  chef  de  l'Etat  descendît  de 
degré  en  degré  pour  choisir,  soit  parmi  les  familiers  voués  à  sa 
fortune,  soit  parmi  les  employés  subalternes  des  régimes  anté- 
rieurs, les  dociles  instruments  de  sa  toute-puissante  volonté. 
Au  sein  d'une  nation  railleuse  comme  la  nôtre,  l'autorité  de  ces 
ministres  de  seconde  main  est  tout  juste  égale  à  la  considération 
qu'ils  inspirent.  Le  public,  qui  sait  à  peine  leurs  noms,  s'étonne 
de  les  voir  se  succéder  si  rapidement,  car  il  les  estime  paiement 
zélés,  paiement  capables,  et  non  moins  endurants  les  uns  que 
les  autres. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  la  tête  des  départements  minis- 
tériels que  l'absence  des  chefs  habiles  se  fait  étrangement  sentir  ; 
ce  n'est  pas  seulement  au  sénat,  recruté  directement  par  l'Em- 
pereur, qu'on  peut  déplorer  le  manque  absolu  de  gens  vraiment 
distingués.  Dans  le  Corps  Législatif,  nommé  par  élection,  c'est 
le  même  dénuement.    Les  personnages  considérables  qui  ne  veu- 
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lent  être  ni  ministres^  ni  sénateurs^  ne  se  soucient  pas  non  plus 
d'être  députés.  Est-ce  à, vous,  monsieur,  que  j'ai  besoin  d'ex- 
pliquer comment,  sans  la  liberté  de  la  presse,  sans  le  droit  de  dis- 
cuter, 4e  se  réunir  et  de  s'entendre,  et  sous  un  gouvernement 
centraUsateur  comme  le  nôtre,  le  suffrage  universel  n'est  qu'une 
effrontée  comédie?  Veuillez  vous  rappeler  que  toutes  les  an- 
ciennes circonscriptions  électorales,  qui  correspondaient  aux  ha- 
bitudes invétérées  du  pays,  ont  été  bouleversés;  n'oubliez  pas 
non  plus  que,  par  une  disposition  toute  récente,  le  serment  préa- 
lable est  imposé  aux  candidats,  éloignant  ainsi  du  champ  de 
bataille  électoral  toutes  les  personnes  qui,  à  tort  ou  à  raison,  se 
croient  engagées  d'honneur  vis-à-vis  des  gouvernements  déchus; 
et  vous  comprendrez  que  le  véritable  électeur,  ce  n'est  pas  le 
pauvre  peuple,  dupe  dans  toute  cette  affaire,  mais  le  préfet,  au 
moyen  de  ses  maires  qu'il  tient  sous  la  main,  de  son  journal 
officiel  qu'il  stipendie,  de  ses  gendarmes  qu'il  envoie  en  tournée 
d'élections.  Hors  à  Paris,  ou  dans  quelques  gros  centres  de  po- 
pulations assez  compactes  pour  se  passer  à  l'oreille  de  porte  en 
porte  le  mot  d'ordre,  donné  secrètement  par  quelques  meneurs, 
toute  lutte  avec  l'administration  est  impossible.  En  réalité,  un 
député  envoyé  au  Corps  Législatif  n'est  pas  le  représentant  de  ses 
mandataires,  il  est  devenu  un  simple  fonctionnaire,  à  sept  mille 
francs  d'appointements,  choisi  par  le  ministre  de  l'intérieur,  sur 
la  désignation  du  préfet.  La  nécessité  d'un  pareil  patronage 
éloigne  de  l'arène  tous  les  cœurs  un  peu  fiers.  Il  ne  peut  être 
offert  qu'à  des  clients  obscurs  et  wms  valeur,  d'autant  plus 
prompts  à  le  rechercher  qu'ils  sont  moins  en  état  de  s'en  passer. 
Ainsi  partout  deux  camps;  et  partout,  en  province  comme  à 
Paris,  ce  spectacle  singulier  de  deux  forces  opposées  et  se  tenant 
mutuellement  en  échec.  D'un  côté,  les  représentants  du  gou- 
vernement, armés  de  toutes  pièces,  très-puissants  sur  la  multitude 
qu'ils  dominent,  mais  sans  autorité  sur  les  consciences,  sans 
action  sur  les  intelligences,  et  souffrant  intérieurement  du  senti- 
ment mal  déguisé  de  leur  infériorité;  de  l'autre,  quelques  in- 
dividualités marquantes,  anciens  pairs,  anciens  députés,  anciens 
membres  de  nos  dernières  assemblées  républicaines,  hauts  fonc- 
tionnaires volontairement  démis  de  leurs  emplois,  gens  d'étude 
vivant,  de  parti  pris,  à  l'écart,  groupe  d'origine  un  peu  disparate, 
réunion  d'esprits  plus  dédaigneux,  à  coup  sûr,  qu'offensifs,  trop 
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peu  soucieux,  selon  nous,  d^influence  active  et  dMntervention 
efficace  dans  les  afiaires  publiques;  m^is  entourés  du  respect  et 
de  la  considération  générale,  les  conseillers  naturels  de  notre 
pays,  conseillers  qu'il  a  un  peu  oubliés,  il  est  vrai,  les  seuls  toute- 
fois dont  il  recherchera  les  avis  le  jour  où  il  lui  conviendra  de 
prendre  de  nouveau  confiance  dans  quelqu'un  et  dans  quelque 
chose.  Telle  est,  nous  le  croyons,  prise  dans  son  ensemble,  de- 
puis le  coup  d'état  du  2  décembre,  la  situation  du  parti  libéral 
firançais  vis-à-vis  du  gouvernement  fondé  en  1852. 

Cependant  le  temps,  quelques  récents  incidents,  et  notamment 
la  guerre  qui  vient  d'â^later,  ont  graduellement  amené  dans  cette 
attitude  certaines  modifications  qui,  sans  être  essentielles,  mé- 
ritent d'être  rapidement  signalées. 

Quand  il  saisit  la  dictature  par  un  coup  de  maip  sur  l'assem- 
blée nationale  ;  et,  plus  tard,  quand  il  fit  appel  au  peuple  pour  se 
décerner  la  couronne  impériale,  Napoléon  III  n'a  rencontré  de- 
vant lui  que  des  adversaires  divisés.  De  1848  à  1852,  les  anciens 
ministériels  et  les  anciens  opposants  dynastiques  du  gouverne- 
ment de  1830  avaient  eu  seuls  le  temps  de  sa  refondre  un  peu 
ensemble,  forcément  réconciliés  qu'ils  étaient  par  la  dure  leçon 
de  leur  brusque  et  commun  naufrage.  Entre  les  légitimistes  et 
les  Orléanistes,  entre  les  royalistes  des  deux  branches  et  les  ré- 
publicains de  1848,  les  divisions  avaient  été  plus  profondes;  il 
fiillait  de  plus  longues  épreuves  subies  côte  à  côte  pour  apaiser 
graduellement  des  méfiances  si  rieiUes  et  si  tenaces.  Quelques 
efforts  intempestifs  ont  malheuresement  retardé  au  début  une 
union  si  désirable.  Les  anciens  partis  parlementaires  avaient 
peine  à  croire  à  la  durée  en  France  d'un  empire  despotique. 
Us  s'imaginaient  volontiers  que  le  régime  nouveau  tomberait 
vite  et  par  ses  propres  fautes;  ils  étaient  les  uns  et  les  autres 
moins  pressa  de  travailler  à  sa  chute,  qu'occupées  à  s'assurer  son 
prochain  héritage.  Au  lieu  de  se  mettre  pratiquement  d'accord 
sur  les  incidents  du  jour,  ce  qui  ne  leur  était  pas  tout  à  fait  im- 
possible, plusieurs  hommes  considérables  des  deux  camps  monar- 
chiques dépensèrent  leur  ardeur  à  résoudre  entre  eux,  par  avance, 
certaines  questions  ardues  réservées  au  seul  avenir  et  dont  la  so- 
lution ne  leur  était  pas  imposée.  Ce  laborieux  travfûl  a  dû  être 
abandonné  avant  d'avoir  conquis  l'entier  assentiment  de  tous 
eeax  là  même  qu'il  s'agissait  de  réunir;  mais  non  sans  avoir  ex- 
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cité  pendant  un  instant  des  ombrages  les  républicains.  Chose 
étrange  I  depuis  que  de  part  et  d'autre  les  deux  firactions  royalistes 
ne  parlent  plus  de  traités  officiels  à  conclure  et  d'arrangements 
précis  à  souscrire^  elles  ont  senti  que  l'entente  leur  devenait  plus 
facile.  Les  hommes  de  1848^  assurés  qu'on  ne  songeait  plus  à 
disposer  sans  eux  des  destinés  du  pays^  se  sont  à  leur  tour  rap- 
procha des  royalistes.  Cette  fusion  entre  tant  d'anciens  adver- 
saires ne  s'est  pas  opérée  de  propos  délibéré  ni  du  jour  au  lende- 
main^ mais  petit  à  petit  et  sans  parti  pris.  Personne  ne  saurait 
se  vanter  d'y  avoir  mis  la  main.  Elle  a  été  provoquée  par  l'in- 
supportable maintien  d'une  dégradante  tyrannie  également  appe- 
santie sur  tons.  La  parité  de  souffirance  a  dû  créer^  en  se  pro- 
longeant^ la  communauté  de  résistance.  Courbés  sous  le  même 
joug,  poursuivis  des  mêmes  injures,  comment  des  esprits  géné- 
raux n'auraient-ils  pas  été  conduits  à  mettre  tôt  ou  tard  ensemble 
leurs  griefis,  leurs  haines  et  jusqu'à  leurs  espérances  I  La  force 
des  choses  amenait  d'elle-même  un  pareil  résultat  ;  mais,  comme 
il  est  ordinaire  en  politique,  c'est  le  pouvoir  qui,  par  ses  fautes, 
est  venu  lui-même  en  aide  à  ses  ennemis.  Les  violences  du  gou- 
Tcmement  impérial  après  l'attentat  d'Orsini  ont  levé  les  dernières 
barrières  qui  séparaient  encore  les  diverses  nuances  du  parti  li- 
béral, et  leur  premier  rapprochement  date  de  la  présentation  des 
lois  de  sûreté  générale. 

S'il  y  eut  jamais  une  supposition  gratuite  et  outrageante,  une 
manoeuvre  odieuse  et  déloyale,  ce  fut  celle  du  gouvernement  s'éf- 
forçant,  au  mois  de  janvier  de  l'année  dernière,  de  rendre  les 
hommes  modérés  de  l'opposition  française  responsable  du  com- 
plot horrible,  tramé  à  Londres  par  trois  Italiens.  Par  quel  lâche 
et  odieux  oubli  de  toute  justice  était-il  possible  d'établir  un  dé- 
testable rapport  entre  les  bombes  jetées  sous  les  voitures  de 
l'Empeceur,  et  les  publications  de  V Assemblée  nationale  ou  de  la 
Revue  de  Paris?  Ces  deux  feuilles,  l'une,  organe  modéré  de 
l'opinion  Intimiste,  l'autre,  recueil  purement  littéraire,  râligé 
par  des  républicains,  furent  cependant  supprimées  du  jour  au 
lendemain,  comme  si  leurs  articles  inoSensifs  avaient  armé  le 
bras  des  assassins  étrangers.  Un  militaire,  le  général  Espinasse, 
celui  des  aides-de-camp  de  l'Empereur  qui  avait  été  chargé,  en 
1852,  de  cerner  le  corps  l^islatif,  fut  placé  au  ministère  de  l'Li- 
térieur,  sans  doute  afin  d'avertir  les  anciens  membres  de  nos 
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assemUées  délibérantes  que  les'  portes  de  Mazas  pourraient  se 
itmyrir  une  seconde  fois  pour  eux.  Enfin,  comme  pour  afficher 
le  mépris  des  principes  de  1789,  mensongèrement  invoqués  dans 
le  préambule  de  la  constitution  impériale^  une  loi  inique  autori- 
sait  la  déportation  en  masse  des  citoyens  suspects  à  la  police. 
Devant  cette  violation  si  flagrante  de  la  liberté  individuelle^ 
rémoi  du  parti  libéral  tout  entier  fut  extrême  ;  quelques-uns  de 
ses  membres,  appartenant  aux  nuances  les  plus  opposées,  furent 
d'avis  que  Tinaction  n'était  plus  permise,  et  se  réunirent  pour 
organiser  en  commun  une  résistance  légale.  Quel  ne  fut  pas 
leur  déboire,  quand,  après  avoir  étudié  les  moyens  de  droit,  ils 
découvrirent  que  la  législation  en  vigueur  ne  leur  laissait  aucune 
issue.  Le  recours  aux  tribunaux  leur  était  interdit,  car  les  ar- 
restations se  faisaient  par  voie  de  police.  Comment  attaquer  les 
agents  de  l'administration  pour  délit  de  détention  arbitraire  ?  il 
aurait  fallu  l'autorisation  du  Conseil  d'Etat.  Publier  une  pro- 
testation ;  elle  eût  été  saisie  avant  de  paraître,  et  le  brevet  retiré 
à  l'imprimeur  assez  hardi  pour  prêter  ses  presses.  Toute  mani- 
festation collective  ou  privée  était  donc  impossible.  Restait  un 
triste  devoir  :  celui  de  soulager  au  moins  les  infortunes  indivi- 
duelles causées  par  la  brutale  exécution  de  tant  de  mesures  im- 
pitoyables. Les  déportations  du  printemps  dernier  ont  siuiout 
atteint  à  Paris  la  petite  bourgeoisie  républicaine  ;  mais  beaucoup 
d'honnêtes  ouvriers  ont  été,  du  même  coup,  enlevés  à  leur  in- 
dustrie. Cest  en  se  communiquant  secrètement  les  adresses 
de  tant  de  vieillards  infirmes  privés  du  fils  qui  les  faisait  vivre,  de 
tant  de  pauvres  femmes  séparées  du  mari  qui  les  protégeait,  de 
tant  d'orphelins  abandonnas  à  la  charité  des  voisins,  c'est  en  se 
rencontrant  sur  le  seuil  misérable  de  ces  familles  désolées,  que 
beaucoup  d'hommes,  jeunes  et  actifs,  naguère  séparés  par  la  poli- 
tique ont  fait,  pour  la  première  fois,  connaissance  les  uns  avec 
les  autres,  et  perdu  peut-être  dans  cette  rencontre  quelques-uns 
de  leurs  mutuels  préjuge.  Ils  ne  se  seraient  point  cherchés 
d'eux-mêmes;  réunis  fortuitement  pour  une  œuvre  de  réparation 
sociale,  ils  ont  trouvé  qu'ils  avaient  beaucoup  à  se  dire  ;  et,  sur 
nombre  de  points,  ils  ont  découvert  qu'ils  pensaient,  et  (ce  qui 
vaut  mieux)  qu'ils  sentaient  de  la  même  façon.  L'Empereur 
avait-il  songé  d'avance  à  cette  dernière  conséquence  de  la  loi  de 
fâi«té  générale  ? 
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Le  procès  de  M.  de  Montaleiâbert^  par  le  choix  des  défenseurs^ 
par  la  vivacité  des  paroles  prononcées  à  Paudience,  par  le  reten« 
tissement  qu'elles  ont  obtenu  malgré  le  huit  clos  des  débats^  a 
révélé  ce  qu'on  pouvait  attendre,  pour  la  défense  des  idées  libé- 
rales, de  la  mise  en  commun  de  toutes  les  forces  vives  du  parti 
parlementaire.  En  refusant  la  grâce  qui  lui  avait  été  perfide- 
ment accordée,  en  obligeant  la  justice  française  à  déclarer  si  elle 
entendait  le  rendre  toute  sa  vie  transportable  suivant  le  bon  plai- 
sir de  Padministration,  en  battant  le  gouvernement  par  les  voies 
judiciaires,  et  sur  le  terrain  même  de  cette  législation  exception- 
nelle qu'il  a  faite  de  ses  propres  mains,  l'illustre  accusé  a  rendu 
un  grand  service  ;  grâce  à  lui,  notre  pays  a  pour  la  première  fois 
appris  qu'il  y  avait  cependant  certains  excès  que  le  maître  qui 
nous  gouverne  ne  pouvait  se  permettre  ;  que  les  tribunaux  n'é- 
taient ni  tout  à  fait  dépendants,  ni  tout  à  fait  impuissants  ;  et 
que  dans  une  bonne  cause,  moyennant  beaucoup  de  fermeté, 
beaucoup  de  talent,  et  une  grande  renommée,  il  n'était  pas  tout 
à  fait  impossible  d'obtenir  un  peu  de  justice.  La  voie  était  ou- 
verte ;  d'autres  allaient  suivre  l'exemple  donné,  et  l'esprit  public 
était  merveilleusement  disposé  à  seconder  les  efforts  individuels 
de  ceux  qui,  à  leurs  risques  et  périls,  avaient  résolu  de  mettre  à 
l'ordre  du  jour  les  questions  de  résistance  légale  et  de  liberté 
publique,  quand  les  bruits  de  guerre  ont  tout  à  coup  éclaté. 

Hors  le  chef  de  l'Etat,  qui  s'en  défend,  personne  en  France 
n'a  souhaité  la  guerre  actuelle.  L'armée  elle-même  ne  l'a 
point  désirée.  En  tout  cas  elle  ne  s'y  attendait  guère.  Les 
colonels  que  le  Moniteur  nous  a  fait  voir  '^  si  pressés  de  passer 
la  Manche  pour  aller  à  Londres  détruire  la  tourbe  des  réfugiés/' 
ne  se  doutaient  en  aucune  façon  qu'ils  iraient  si  prodiainement 
leur  prêter  appui  de  l'autre  côté  des  Alpes.  Officiers  et  soldats 
auraient  été  grandement  étonnés  si,  l'année  dernière  à  pareille 
époque,  on  leur  eût  annoncé  qu'ils  seraient  bientôt  les  champions 
de  l'indépendance  italienne.  Vous  juriez  risqué  de  blesser  beau- 
coup le  général  Forey,  le  vainqueur  de  Montebello,  et  le  maréchal 
Mac-Mahon,  le  sauveur  de  l'armée  française  à  Magenta,  si  vous 
leur  aviez  annoncé  qu'un  jour  peut-être  ils  combatteraient  côte 
à  côte  avec  Garibaldi.  A  coup  sûr  le  général  Espinasse  eût  sans 
hésiter  envoyé  à  Cayenne  le  mauvais  plaisant  qui  lui  eût  prédit 
qu'il  mourrait,  les  armes  à  la  main,  pour  le  triomphe  de  la  cause 
du  régicide  Orsini. 
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Autant  que  rarmée,  le  parti  libéral  a  eu  d'abord  peine  à 
s'imaginer  cette  croisade  désintéressée  de  notre  gouvernement 
despotique  en  faveur  de  nos  voisins  de  la  Péninsule.  Nos 
hommes  parlementaires  avaient  présente  à  la  mémoire  la  joie 
causée  à  Vienne  par  la  réussite  du  Coup  d'État.  Ils  se  rappelaient 
Fempreasement  de  M.  Hubner  à  saluer  à  Paris  la  naissance  du 
second  empire.  Quelques-uns  d'entre  eux  se  souvenaient  d'avoir 
vu  l'ancien  président  de  la  république  leur  montrer  jadis^  avec 
une  satisfaction  orgueilleuse^  les  billets  intimes  et  les  gracieux 
portraits  échangés  avec  celui  qu'il  appelait  naguère  encore  "  le 
chevaleresque  empereur  d'Autriche."  Cette  tendresse  leur  sem- 
blait naturelle  entre  le  souverain  absolu  qui  remplissait  de  pa- 
triotes italiens  les  prisons  de  Mantoue^  qui  confisquait  les  biens 
des  nobles  milanais^  et  le  dictateur  qui,  en  poussant  les  verroux 
de  Mazas  sur  les  constitutionnels  de  France,  s'emparait  du  même 
coup  des  biens  de  la  famille  d'Orléans.  A  quel  propos  la  brouille 
s'est-elle  mise  entre  princes  si  bien  faits  pour  s'entendre? 
Pourquoi  cette  jalousie  soudaine,  et  comment  la  rupture  est-elle 
venue  de  celui-là  même  qui,  plus  heureux  que  son  rival,  a  pu 
joindre  au  plaisir  de  faciles  violences,  la  joie  des  condamnations 
sans  jugement  et  des  déportations  en  masse  ?  A  vrai  dire,  nous 
l'ignorons  complètement.  Nous  n'avons  commencé  à  soupçon- 
ner la  possibilité  d'un  désaccord  avec  l'Autriche  que  le  jour  où 
le  bruit  de  ce  désaccord  a  été  positivement  démontré  par  le 
Moniteur  du  mois  d'octobre  1858;  comme  nous  n'avons  cru  à 
la  guerre  qu'en  entendant  l'Empereur  protester  officiellement, 
en  toutes  occasions,  de  son  goût  pour  la  paix.  Cette  guerre,  s'ils 
avaient  pu  émettre  librement  leur  avis,  n'eut  jamais  été  con- 
seillé au  pays  par  les  représentants  les  plus  considérables  de 
l'opinion  parlementaire.  N'y  a-t-il  en  jeu  que  l'indépendance 
de  l'Italie?  est-elle  en  jeu?  Ils  auraient  facilement  prouvé, 
l'histoire  à  la  main,  que,  pour  être  vivaces  et  durables,  les  na- 
tionalité doivent  se  constituer  elles-mêmes  sans  le  secours  de 
l'étranger.  S'agit-il  de  liberté  politique?  ils  auraient  plus  aisé- 
ment démontré  que  nous  n'en  avons  pas  assez  chez  nous  pour 
en  porter  chez  les  autres.  Et  si  le  glorieux  désir  d'afiranchir  les 
opprimés  tourmentait  le  cœur  de  notre  magnanime  empereur,  ils 
fle  seraient  permis  de  lui  rappeler  qu'il  tenait  sous  le  joug  une 
nation  non  moins  soucieuse  et  tout  aussi  digne  de  ce  précieux 
r^ime  constitutionnel,  dont  lui  seul  l'a  privée. 
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Mais  le  sort  en  est  décidément  jeté.  Notre  pays,  sans  qu'on 
l'ait  prévenu,  sans  qu'on  ait  pris  la  peine  de  consulter,  pour  la 
forme,  ses  mandataires  officiels,  se  trouve  aujourd'hui  engagé 
dans  la  plus  immense  aventure.  Toute  polémique  sur  la  con- 
venance de  la  guerre  est  désormais  inutile  :  et  de  même  que  nos 
généraux,  quand  la  poudre  a  parlé,  n'ont  plus  songé  devant 
l'ennemi  qu'à  la  gloire  du  drapeau  français,  de  même,  en  présence 
des  éventualités  qui  s'annoncent,  les  libéraux  de  toutes  nuances 
n'ont  plus  senti  de  préoccupation  que  pour  les  intérêts  nationaux, 
ai  profondément  engagés  dans  ce  conflit.  L'empereur  a  donné  la 
mesure  de  son  âme  ingrate  et  basse,  lorsqu'en  prenant  congé  de 
la  capitale,  il  a  voulu  dénoncer  ''les  partis  incorrigibles  qui 
practisaient  avec  les  ennemis  de  la  France."  Ces  paroles  de 
haine  n'ont  égaré  personne.  À  qui  donc  après  tout  sont-elles 
adressées  ?  Aux  amis  de  M.  le  comte  de  Chambord,  qui  a  noble- 
ment rompu  avec  toutes  les  habitudes  de  sa  vie,  et  préféré  se 
retirer  en  Hollande  plutôt  que  de  rester  l'hôte  du  Cabinet  de 
Vienne,  ou  bien  à  ceux  du  comte  de  Paris,  dont  le  frère,  le  duc 
de  Chartres,  combat,  à  dix-huit  ans,  dans  les  rangs  de  l'armée 
piémontaise  ?  Quels  sont,  cherchons  bien,  ces  prétendus  alliés 
de  l'Autriche  ?  Sont- ce  les  princes  et  les  généraux  exilés,  oiga- 
nisateurs  de  ces  vaillants  corps  d'élite,  à  qui  nous  devons  aujour- 
d'hui la  victoire,  sans  que  leur  chef  nouveau  ait  d'autre  mérite 
que  de  les  regarder  faire?  Ou  bien,  serait-ce  par  hasard  les 
républicains  transportés  hors  de  France,  en  1852,  naguère  traqués 
partout,  en  commun  par  la  police  des  deux  empereurs,  et  que  la 
nôtre  ne  laissera  plus  entrer  en  Italie,  quand  elle  y  sera  tout  à 
fidt  maîtresse?  Semblables  imputations  ne  réveillent  que  le 
mépris,  et  chacun  sait  qu'il  n'y  a  de  vœux  formés  en  France  que 
pour  le  triomphe  de  la  France. 

Mais  ces  victoires  que  nou^  payerons  de  nos  trésors,  et  que 
nos  soldats  achètent  déjà  chèrement  de  leur  sang  généreux,  que 
produiront-elles  ?  Il  est  permis  de  se  le  demander.  L'Italie  y 
gagnera,  dit-on,  l'indépendance.  Est-ce  bien  sûr?  Elle  ne  sera 
plus  du  tout  autrichienne,  soit  ;  à  coup  sûr,  c'est  quelque  chose, 
c'est  même  beaucoup  pour  elle.  Mais  si  du  même  coup  elle 
allait  par  hasard  devenir  trop  française,  où  serait  pour  elle  le 
grand  bénéfice?  Il  est  moins  dur  d'être  gouverné  de  Paris  que 
de  Vienne,  j'en  suis  d'avis  ;  et  par  des  généraux  Français  que  par 
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des  majors  Autrichiens;  qui  en  cloute?  mais  ce  qui  vaudrait 
mieux,  je  crob,  aux  Italiens^  ce  serait  de  se  gouverner  euxn 
mêmes,  et  de  ne  se  gouverner  ni  à  la  mode  de  Vienne,  ni  à  celle 
de  Paris;  mais,  suivant  les  maximes  qui  dominaient  àTurin^ 
avant  que  l'ouvertore  des  hostilités  n'y  eût  fait  mettre  de  côté  lea 
garanties  les  plus  nécessaires  du  système  constitutionnel.  Sera^ 
ce  bien  là  le  résultat  de  la  guerre  actuelle  ?  voilà  ce  qui  cause 
nos  inquiétudes.  Nous  accordons  volontiers  que  Tempereur  ne 
vise  pas  à  des  conquêtes.  Nous  sommes  très-enclins  à  supposer 
qu'il  tiendra  cette  vague  assurance  donnée  à  l'Europe  entière, 
beaucoup  mieux  que  les  serments  solennels  prêtés  à  la  France 
toute  seule.  Mais  les  Autrichiens  tme  fois  repoussés,  comme  il 
l'a  promis,  jusqu'à  l'Adriatique,  quelle  ne  sera  pas  son  influence 
sur  le  sort  des  populations  qu'il  aura  délivrées,  et  sur  les  dé« 
terminatioQs  du  petit  prince  dont  il  aura  si  prodigieusement 
agrandi  les  états  !  Comment  s'exercera  cette  influence  ?  Jusqu'à 
présent,  hors  par  son  entrain  sur  le  champ  de  bataille,  le  roi 
Victor-Emmanuel  n'a  pas  osé  se  montrer  trop  différent  de  son 
tout-puissant  allié.  Il  paraît  avoir  empnmté,  avec  le  secours  de 
notre  brillante  armée,  les  façons  d'agir  de  notre  triste  admi- 
nistration. Les  procédés  sommaires  et  les  formes  expéditives 
sont  à  l'ordre  du  jour  à  Turin.  On  dirait  qu'ib  y  sont  arrivés, 
portés  dans  les  fourgons  de  la  suite  impériale.  La  liberté  indi* 
viduelle  est  suspendue,  la  Uberté  de  la  presse  supprimée  ;  plus  de 
tribune,  plus  de  joiunaux;  personne  n'a  le  droit  de  sou£9er 
le  moindre  mot.  Tant  de  rigueur  était-elle  bien  nécessaire; 
d'antres  nations  n'ont-elles  pas  défendu  leur  indépendance  et 
combattu  pour  la  liberté  sans  avoir  recours  à  de  pareilles  pré- 
cautions ?  Le  roi  de  Sardaigne,  murmure-t-on  tout  bas,  n'était 
pas  seul  à  décider  dans  cette  occurrence.  J'entends  bien  ;  mais 
voilà  justement  ce  qui  est  de  mauvais  augure.  Que  dire  si,  la 
lutte  terminée,  il  gardait  encore  ces  habitudes  contractées  en 
mauvaise  compagnie.  Il  n'en  est  pas  capable.  D'accord;  mais 
enfin  que  lui  répondront  les  Piémontais,  les  Milanais,  les  gens 
de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Modène,  et  tous  ces  peuples  qui  se 
donnent  à  lui  avec^tant  d'entrain,  le  jour  où  Victor-Emmanuel 
leur  objectera,  avec  quelque  raison,  ce  me  semble,  qu'il  ne  dé- 
pend pas  de  lui  de  leur  donner  plus  de  liberté  que  Napoléon  III, 
son  allié,  n'en  veut  concéder  à  ses  propres  sujets. 
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Grâce  à  la  France,  l'Italie  sera  délivrée  des  Autrichiens,  nous 
Tespérons.  Deviendra-t-elle  vraiment  indépendante  ?  Nous  en 
doutons  uii  peu.  Sera-t-elle  libre  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Afin  de  naître  à  la  vie  constitutionnelle,  les  peuples  de  la  pé- 
ninsule ont  besoin  de  Vappui  de  l'Angleterre  ;  nous  souhaitons 
passionnément  que  cet  appui  ne  leur  fasse  pas  défaut;  nous  le 
souhaitons  pour  le  bien  de  l'Italie,  pour  l'honneur  de  l'Angle- 
terre, et  pour  notre  propre  avantage.  L'Angleterre  n'a  jamais 
cessé  de  prodiguer  ^es  encouragements  aux  libéraux  italiens. 
La  plupart  de  vos  ministres,  les  ministres  whigs  surtout,  ont  ap- 
plaudi à  toutes  les  velléités  d'affiranchissement  qui  se  sont  produites 
depuis  quinze  ans,  du  pied  des  Alpes  aux  extrémité  de  la  Sicile. 
Quelques-uns  de  vos  hommes  d'étatont  laissé  tomber  de  leurs  lèvres 
des  paroles  qui,  pour  des  oreiUes  prévenues,  avaient  le  malheur 
de  ressembler  presque  à  des  engagements.  Aux  jours  de  leurs 
épreuves,  les  Italiens  ne  vous  ont  pas  cependant  trouvés  à  leurs 
côtés  pour  les  défendre;  votre  sympathie,  si  sincère  qu'elle  fût,  est 
toujours  demeurée  stérile.  Loin  de  moi  la  pensée  de  blâmer  cette 
inaction  forcée  ;  je  sais  qu'il  ne  dépendait  d'aucun  cabinet  anglais 
d'envoyer  la  flotte  de  la  Manche  fermer  les  défilés  du  Tyrol.  Au- 
jourd'hui l'état  des  choses  est  tout  difierent.  La  question  de 
l'indépendance  italienne  va  être  résolue  par  la  France,  les  armes 
à  la  main,  au  moyen  de  la  guerre  actuelle,  dans  laquelle  vous  ne 
pouvez  rien,  et  à  laquelle  vous  avez  mille  fois  raison  de  ne  pas 
vous  mêler.  Après  la  question  de  l'indépendance,  surgira  la 
question  des  libertés  italiennes  qui  sera  réglée  par  la  paix  au  moyen 
d'un  congrès,  et  dans  ce  congrès  vous  pourrez  beaucoup.  Votre 
rôle  deviendra  aussi  beau  qu'il  sera  difficile.  Attendez-vous  à 
voir  en  ce  moment  ces  pauvres  libertés  italiennes  grandement 
compromises,  non  plus  par  les  violences  autrichiennes,  mais  par 
leurs  propres  excès  ou  par  leurs  propres  défaillances  ;  et  préparez- 
vous  d'avance  à  les  protéger,  s'il  en  est  besoin,  contre  elles-mêmes, 
et,  qui  sait?  peut-être  aussi  contre  leur  présent  protecteur.  C'est 
une  obligation  morale  à  laquelle  les  libéraux  de  France  sont  con- 
vaincus que  les  libéraux  d'Angleterre  voudront  faire  honneur. 
Comme  parti,  nous,  les  anciens  parlementaires  du  continent, 
nous  n'avons  jamais  réclamé  de  nos  pareils  d'outre-manche 
qu'une  sympathie  désintéressé;  nous  n'avons  point  été  surpris 
ni  choqués,  quoique  certainement  affligés,  de   la  fSEU^ilité  avec> 


DU   PAETI    LIBERAL   EN    FRANCE.  26 

laquelle  le  César  démagogue^  qui  a  audadeusement  foulé  aux 
peds,  à  Paris^  nos  libertés  publiques^  avait  si  vite  conquis  la 
faveur  de  la  boui^eoisie  et  du  peuple  de  Londres,  si  jaloux  de  ses 
privilèges,  de  la  noblesse  Britannique,  si  attachée  à  ses  droits,  et 
gagné  si  complètement  Famitié  de  la  souveraine  constitutionnelle 
des  trois  royaumes.  L'idée  ne  nous  est  pas  un  instant  venue  de 
nous  plaindre  d'un  engouement  qui,  du  reste,  paraît  toucher  à  sa 
fin.  Quoique  vaincus  et,  pour  le  quart  d'heure,  mis  hors  de 
combat,  nous  avons  toujours  été  trop  fiers  pour  réclamer  aucun 
concours  étranger,  estimant  qu'il  vaut  toujours  mieux  faire  se^ 
aflaires  soi-même,  et  assurés  qu'un  jour,  le  pays  aidant,  nous  suffi- 
rons parfaitement  à  cette  tâche.  Mais  l'assistance  dont  nous  ne 
voulons  point  pour  nous-mêmes,  et  qu'en  d'autres  temps  nous 
aurions  de  si  grand  cœur  prêté,  de  moitié  avec  vous,  aux  patriotes 
italiens,  nous  nous  féliciterons  a'ils  la  reçoivent  aujourd'hui  de 
vous  seuls;  si  cette  assistance  leur  profite,  si  elle  leur  procure  à  la 
fois  indépendance  et  liberté,  comme  nous  le  croyons,  une  si  bonne 
fortune  ne  nous  rendra  point  jaloux.  Patience  !  Il  n'y  a  pas  de 
despote  assez  fort  poux  nous  priver  longtemps  de  ces  biens  in- 
comparables dont  nous  avons  connu  tout  le  prix;  notre  pays 
saura  bien  se  les  Mre  rendre  quand  il  le  voudra.  Il  le  voudra 
plus  vite  quand  d'autres  peuples  en  jouiront  paisiblement  à  ses 
côtés.  ''  Aujourd'hui,  soyez  soldats,"  disait  hier  Napoléon  III 
dans  sa  proclamation  aux  Milanais;  ''demain,  vous  serez  les 
citoyens  libres  d^un  grand  état."  Mais,  Dieu  merci,  cette  pro- 
clamation n'est  pas  lue  qu'à  Milan  et  par  les  Milanais.  Le 
peuple  de  France  voudra  aussi  la  méditer. . . .  Au  métier  de  sol- 
dat le  peuple  de  France  n'a-t-il  pas  ramassé  assez  de  gloire,  et 
n'est-il  pas  grand  temps  pour  lui  d'y  gagner  enfin  un  peu  de 
Ubertéf 
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LE  PARLEMENT  ET  LA  FRONDE. 

Le  Parlement  et  la  Fronde:  Vie  de  Mathieu  Mole;  suivie  de  Notices 
sur  Edouard  MoU  et  le  Comte  Mole.  Par  M.  ds  !Çabante. 
Paris  :  Didier.     1  voL  in-8®. 

Voici  un  monument  digne  de  rilloatre  famille  à  qui  il  a  été 
éleré.  On  aurait  choisi  difficilement,  parmi  toutes  nos  notabi- 
lités littéraires,  un  écrivain  plus  capable  d^écrire  ki  biographie  des 
Mole.  Élevé  lui-même  dans  les  traditions  parlementaires,  ha- 
bitué aux  orages  de  la  tribune  et  au  maniement  des  affaires,  M. 
de  Barante,  on  le  voit,  est  à  son  aise  au  milieu  d'un  tel  sujet  ;  et, 
soit  qu'il  décrive  le  rôle  de  Pancien  parlement  firançais,  en  racon- 
tant la  vie  du  premier-président  Mathieu  Mole,  soit  qu'il  nous 
retrace  la  carrière  politique  de  l'habile  ministre  qui  joua  un  si 
grand  rôle  sous  le  gouvernement  du  roi  Louis-Philippe,  il  parle 
avec  Tautorité  d'un  maître. 

Nous  connaissons  peu  d'historiens  dont  les  appréciations  mé- 
ritent autant  de  confiance  que  M.  de  Barante.  Sans  tomber  dans 
ces  déclamations  emphatiques  si  chères  à  certains  écrivains  soi- 
disant  philosophiques  qui  travestissent  l'histoire  en  pamphlet, 
il  sait  juger  les  personnages  qu'il  met  en  scène  ;  et  d'un  autre 
oôt^  pour  faire  passer  devant  nos  yeux  des  tableaux  émouvants 
et  variés,  il  n'a  pas  besoin  d'avoir  recours  au  bariolage  qu'affec- 
tionne tant  M.  Michelet.  Le  beau  livre  sur  les  ducs  de  Bour- 
gogne avait  placé  M.  de  Barante  au  premier  rang  parmi  nos 
historiens;  ses  travaux  sur  la  Révolution  firançaise  ont  révélé 
ches  lui  un  esprit  philosophique,  une  sûreté  de  vues  supérieures 
peut-être  même  à  son  talent  comme  écrivain.  Au  moment  où 
parut  l'histoire  de  la  Convention  Nationale,  il  y  avait  quelque 
courage  à  taire  justice  du  comité  de  salut  pubUc  et  à  démasquer 
cette  bande  d'assassins  dont  on  proclaimait  l'apothéose  :  M.  de 
Barante  ne  recula  pas  devant  la  difficulté.  Il  n'y  a  pas,  sans 
doute,  le  même  écueil  à  éviter  en  traitant  l'histoire  du  parle- 
ment; n'oubUons  pas  cependant  que  pour  bien  des  personnes 


28  FAETIK    LITTiBAIBi:. 

tout  ce  qui  se  rattache  de  près  ou  de  loin  à  une  assemblée  délibé- 
rante, à  la  discussion  des  affaires  publiques,  est  par  cela  même 
suspect. 

Dans  son  introduction,  M.  de  Barante  nous  semble  avoir  par- 
faitement décrit  l'organisation  du  parlement  français,  les  diffé- 
rentes modifications  que  lui  imposèrent  la  marche  des  événe- 
ments, et  les  lacunes  qui  Vont  empêché  de  résister  efficacement 
aux  exigences  du  despotisme.  "  Le  parlement,^'  dit  M.  de  Ba- 
rante, ''ne  fiit  pas  une  institution  telle  que  les  intérêts  et  les 
libertés  du  pays  y  trouvassent- une  véritable  et  efficace  garantie. 
Cette  compagnie  n'était  point  une  assemblée  des  repr^ntants 
de  la  nation;  elle  n'avait  pas  la  mission  expresse  de  contrôler 
l'administration  du  royaume;  elle  n'était  point  dél^uée  pour 
voter  les  impôts  et  allouer  les  dépenses.  La  souveraineté  judi- 
ciaire lui  était  même  contestée.  EUe  ne  pouvait  opposer  un  refus 
définitif  aux  volontés  du  roi,  ni  même  faire  entendre  ses  remon- 
trances, sans  en  avoir  obtenu  la  permission.  Les  efforts  les  plus 
courageux  pouvaient  échouer  contre  im  pouvoir  absolu,  lorsqu'ils 
ne  réussissaient  pas  à  le  persuader."  (p.  x.) 

Circonscrite  dans  un  cercle  aussi  étroit,  l'action  du  parlement 
devenait  nécessairement  peu  sensible.  Organe  de  l'opinion  pu- 
blique, il  demeurait  impuissant  devant  un  monarque  assez  fort 
pour  braver  cette  opinion,  et  la  nature  de  ses  attributions  était 
telle  que  toute  résistance  de  sa  part,  quelque  prolongée  qu'elle 
fut,  aboutissait  nécessairement  à  des  concessions,  faites  de  mau- 
vaise grâce  il  est  vrai,  mais  enfin  aussi  coftiplètes  que  le  gou- 
vernement le  d&irait.  .  N'ayant  ainsi  aucun  contrôle  réel  sur  la 
marche  des  affaires,  ne  pouvant  faire  prévaloir  les  avis  que  le 
bien  public  l'obligeait  à  déposer  au  pied  du  trône,  le  parlement 
se  trouvait  dans  une  position  presque  ridicule,  et  où  il  ne  pouvait 
se  soutenir  qu'à  force,  pour  ainsi  dire,  de  dignité,  de  prudence, 
de  moralité  scrupuleuse.  Ce  fut  là,  en  effet,  que  le  parlement 
trouva  le  secret  de  son  incontestable  influence.  "  L'esprit  dont 
il  était  animé,"  continue  M.  de  Barante,  "  les  vertus  et  le  mérite 
des  grands  magistrats,  la  combinaison  d'une  courageuse  indé- 
pendance, avec  une  consciencieuse  fidélité,  le  respect  des  tradi-* 
tions  et  des  maximes,  consacrées  par  le  temps  et  presque  tou- 
jours acceptées  par  les  rois  et  la  nation,  ont  supplié  aux  attribu- 
tions qui  lui  manquaient.    Il  s'est  acquitté  constamment  de  son 
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principal  devoir;  il  a  été  le  défenseur  delà  loi  contre  l'arbitraire, 
n  a  été  essentiellement  conservateur  des  droits  de  la  couronne 
en  s'opposant  à  la  rébellion^  et  des  droits  du  peuple  en  résistant 
à  la  tyrannie/'  (pp.  ix^  xii.) 

On  aime  à  relire  l'histoire  de  ces  grandes  familles  parlemen- 
taires qoi  se  succédaient  ainsi  dans  le  magistrature^  et  se  trans- 
mettaient de  père  en  fils^  comme  un  trésor  précieux,  le  respect 
pour  la  religion,  l'honneur,  la  gravité  des  mœurs,  en  un  mot, 
toutes  les  qualités  qui  font  la  gloire  d'une  maison  et  la  prospé- 
rité d'un  état.  Les  de  Thou,  les  Lamoignon,  les  d'Aguesseau, 
ont  ainsi  contribué  à  placer  bien  haut  dans  l'histoire  les  services 
de  la  magistrature  française,  et  la  famille  Mole,  éteinte  aujour- 
d'hui comme  celles  dont  nous  venons  de  parler,  n'a  pas  acquis  un 
moindre  titre  à  la  reconnaissance  et  à  l'estime  du  pays. 

M.  de  Barante  consacre  les  premières  pages  de  son  livre  à 
Edouard  Mole,  qui  fiit  conseiller,  puis  procureur-général  au  par- 
lement de  Paris,  pendant  le  seizième  siècle.  Homme  plein  d'é- 
nergie, conservant  au  milieu  des  temps  les  plus  difficiles  un  pa- 
triotisme à  toute  épreuve,  il  osa  résister  en  face  au  duc  de  May- 
enne, et  repoussa  avec  force  le  projet,  formé  par  les  Ligueurs,  de 
reconnaître  l'Infante  d^Espagne  comme  héritière  de  la  couronne 
de  France,  au  mépris  de  la  loi  salique.  Une  délégation  envoyée 
par  le  parlement  fit  entendre  de  sages  remontrances,  et  Mole,  < 
redoublant  d'énei^e,  s'écria,  ^' qu'il  était  vrai  Français,  qu'il 
mourrait  Français  et  perdrait  ses  biens  et  sa  vie  plutôt  que  de 
cesser  de  l'être."  ' 

Après  les  troubles  de  la  Ligue,  ce  furent  ceux  de  la  Fronde 
qui  mirent  à  l'épreuve  le  courage  et  le  patriotisme  du  parlement. 
Cette  époque  nous  rappelle  le  nom  de  Mathieu  Mole,  plus  gé- 
néralement connu  que  celui  dé  son  père.  "  Raconter  la  vie  de 
Mathieu  Mole,"  dit  M.  de  Barante,  *'  c'est  écrire  l'histoire  de  la 
Fronde.  En  effet,  tous  les  événements,  toutes  les  variations  de 
la  Fronde  se  rattachent  aux  délibérations  et  aux  actes  du  parle- 
ment." Le  magnifique  chapitre  que  l'histoire  consacre  à  la  mé- 
moire du  premier-président  est  donc  bien  réellement  un  récit  des 
troubles  qui  marquèrent  la  minorité  du  règne  de  Louis  XIV, 
c'est  im  tableau  supérieurement  tracé  qu'on  lira  avec  plaisir, 
même  après  le  livre  de  M.  de  Sainte-Âulaire.  Depuis  que  l'étude 
de  Phistoire  s'est  développée  en  tous  sens,  depuis  que  biblio- 
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thèques,  publiques  et  particulières^  archives^  manuscrits  et  oolleo» 
tions  diverses  sont  explorées  minutieusanent  par  les  érudits  ou 
les  philosophes^  que  de  jugements  sur  lesquels  on  a  eu  à  revenir  ! 
que  de  réputations  renversées  de  fond  en  comble^  par  la  décou- 
verte d^une  pièce^  jusqu'alors  inconnue,  d'un  chiffon  de  papier, 
oublié  dans  la  poussière  !  Pour  résister  à  des  investigations  aussi 
persistantes  il  faut  vraiment  être  un  héros  ;  il  en  est  peu  sans 
doute  dans  l'histoire,  mais  Mathieu  Mole  méritait  ce  titre  bien 
plus  que  bien  des  gens  auxquels  on  le  donne  encore  tous  les  jours. 
''  Le  jugement  de  la  postérité  et  des  historiens,"  je  cite  encore 
M.  de  Barante,  "  reste  le  même  que  celui  du  cardinal  de  Bets.et 
ses  contemporains;  aucun  secret  retrouvé  et  mis  au  jour  n'est 
venu  atténuer  leur  témoignage.  • . .  Son  imposante  figure  s'élève 
dans  l'histoire  civile  de  la  France,  comme  le  type  et  le  modèle 
de  cet  esprit  parlementaire,  qui,  pendant  plus  de  deux  siècles, 
défendit  la  France  contre  l'arbitraire  d'un  gouvernement  absolu, 
qui  fut  dévoué  à  la  défense  des  lois  et  au  maintien  de  l'ordre 
public,  et  qui  suppléa  souvent  aux  garanties  qu'auYaient  données 
des  institutions  de  liberté."  (pp.  893,  894.) 

En  terminant  son  volume  par  la  biographie  du  comte  Mole, 
M.  de  Barante  nous  transporte  au  milieu  d'événements  qui 
nous  touchent  de  plus  près,  nous  Français  du  dix-neuvième 
siècle,  et  nous  voyons  encore  discuter  devant  nous  des  ques- 
tions auxquelles  nous  aimions  jadis  à  prendre  part.  L'Empire, 
la  Restauration,  la  Monarchie  Constitutionnelle,  la  République 
de  1848,  voilà  les  principaux  jalons  qui  marquèrent  la  carrière 
du  comte  Mole.  Il  ne  nous  appartient  pas  dans  cette  courte 
notice  de  critiquer  la  ligne  politique  suivie  par  cet  homme 
distingué  ;  nous  ne  voulons  ni  juger  ce  qu'on  a  appelé  la 
coalition^  ni  tracer  après-coup  le  programme  de  la  conduite 
que  le  ministère  du  6  septembre  1886  aurait  dû  tenir  vis-à- 
vis  de  l'opposition.  Contentons-nous  de  remarquer,  avec  M.  de 
Barante,  combien  est  grand  ce  vide  laissé  au  milieu  de  nous 
par  la  mort  du  dernier  des  Mole.  Â  une  époque  où  l'anar- 
chie semblait  prête  à  tout  envahir,  il  reprit  au  milieu  de  ses 
compatriotes  la  place  que  lui  assurait  son  nom  et  son  carac- 
tère. Comme  le  premier-président  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde,  ainsi  lui-même  devint  le  centre  de  la  Ligue  des  gens 
de  bien.     C'était  une  position  qui  appartenait  de  droit  à  qui- 
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conque  portût  le  nom  de  Mole.  Lors  des  joamées  de  juin 
1848,  ''  il  forma  le  projet  de  réunir  les  amis  de  Tordre  dans  un 
leal  et  même  partie  en  effiiçant  le  souvenir  des  dissentiments 
qui  les  avaient  divisés  en  factions  opposées.  Il  fidlait  les  rallier 
pour  défend  la  société  enoo^  menacée  par  des  doctrines  et 
des  passicms,  qui  ne  Tattaquaient  plus  à  main  armée,  mais  qui 
cherchaient  à  la  détruire  et  à  la  désorganiser  par  des  lois.  Nul 
n'était  plus  destmé  à  cette  oeuvre  patriotique  ;  il  s'y  dévoua  tout 
enti^.''  (p.  462.) 

Les  relations  de  M.  Mole  avec  l'Académie  Française  ne  sont 
pas  la  portion  la  moins  intâressante  de  l'intéressante  biographie 
qui  nous  occupe  maintenant.  On  sait  qu'à  propos  de  la  récep- 
tion de  M.  de  Tocqueville,  et  surtout  de  celle  de  M.  de  Vigny, 
l'homme  qui  avait  occupé  sous  l'Empire  plusieurs  places  impor- 
tantes rendit  pleine  justice  à  Napoléon.  H  montra  avec  force 
les  services  dont  la  société  firançaise  fut  redevable  au  gouverne- 
ment qui  rem^aça  le  Directoire,  et  tout  en  indiquant  les  fa- 
tales conséquences  d'un  pouvoir  sans  contrôle,  il  n'hésita  pas  à 
rectifier  sur  plusieurs  points  sérieux  les  assertions  un  peu  hasar-- 
dées  des  deux  récipiendaires.  Ce  fait  prouve  une  fois  de  plus 
combien  M.  Mole  était  éloigné  de  tout  ce  qui  s'appelle  esprit  de 
parti,  et  ce  juste  tempérament  qtd  formait  le  fond  de  son  carac- 
tère donnait  à  ses  opinions  une  autorité  exceptionnelle. 

n  est  inutile  d'insister  davantage  sur  le  nouveau  livre  de 
M.  de  Barante;  nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  montrer 
que  ces  études  biograj^iques  méritent  d'occuper  une  place  im- 
portante parmi  les  ouvrages  de  l'auteur. 


LA  LIBERTÉ. 


La  Liberté;  par  Jules  Simon.    Paris  :  Hachette  et  O*. 
Nouvelle  édition,  2  vols,  in-12. 

M.  Jules  Simon  continue  noblement  l'œuvre  inaugurée  il  y  a 
quelques  années  par  son  livre  sur  Le  Devoir.  Après  nous  avoir 
montré  toutes  nos  idées  d'obligations  réciproques,  se  rattachant 
an  principe  de  la  religion  naturelle  ;  après  avoir  fait  découler  de 
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cette  source  féconde  les  droits  imprescriptibles  de  la  conscience, 
il  reprend  aujourd'hui  la  question  de  plus  haut,  et  il  se  propose 
de  nous  expliquer  dans  tous  ses  détails,  d'établir,  tant  dans  son 
principe  que  dans  ses  applications  diverses,  le  grand  fait  de  la 
liberté.  La  liberté  !  singulier  texte  à  dissertation  par  le  temps 
qui  court; — voilà  probablement  ce  que  diront  quelques-uns;  et 
il  est  bien  certain  que  les  sujets  choisis  par  M.  Jules  Simon  ont 
singulièrement  passé  de  mode  ;  mais,  c'est  justement  pour  cela 
qu'il  est  opportun  de  les  remettre  en  lumière  :  nous  croyons, 
comme  l'éloquent  auteur,  que  la  liberté,  la  religion,  le  devoir, 
sont  choses  en  dehors  des  caprices  du  moment  et  de  la  volonté 
d'un  homme  ;  et  si  de  grossières  préoccupations  allaient  jamais 
jusqu'à  en  faire  méconnaître  l'importance,  c'est  alors,  surtout, 
qu'il  faudrait  les  examiner  de  nouveau,  les  discuter  en  tout  sens, 
et  montrer  aux  jeunes  générations  où  sont  les  sources  véritables 
de  la  grandeur  et  de  la  prospérité  d'un  pays. 

M.  Jules  Simon  a  prévu  les  objections  que  jibuvaient  soulever, 
de  la  part  d'un  certain  nombre  de  lecteurs,  le  titre  de  son  nouvel 
ouvrage.  "  C'est  presque  une  nouveauté  aujourd'hui,"  dit-il  dans 
sa  préface,  "  qu'un  livre  de  théorie  politique,  étranger  à  la  poli- 
tique courante."  Nous  savons  donc,  tout  d'abord,  qu'en  traitant 
de  la  liberté,  l'auteur  n'a  prétendu  ni  descendu  sur  le  terrain 
brûlant  des  événements  actuels,  ni,  d'un  autre  côté,  s'en  tenir  au 
point  de  vue  purement  métaphysique  de  la  question.  H  ne  dis- 
cutera pas,  il  est  vrai,  l'opportunité  de  telle  ou  telle  loi  sur  les 
associations  ou  sur  les  délits  de  la  presse;  mais  aussi  il  ne  nous 
transportera  pas  dans  ces  r^ons  spéculatives  oii  se  débat  le  pro- 
cès étemel  du  fatalisme  et  du  libre  arbitre;  rattacher  la  poli- 
tique à  la  morale,  et  rétablir  entre  ces  deux  sciences  l'union  qui 
existait  du  temps  d'Aristote,  c'est  tout  ce  que  M.  Simon  a  voulu 
faire  ;  c'est,  ajouterons-nous,  ce  qu'il  a  fait  avec  le  plus  grand 
talent. 

L'ouvrage  dont  nous  nous  proposons  de  rendre  compte  débute 
par  une  introduction,  dans  laquelle  sont  posés  les  grands  prin- 
cipes dont  l'auteur  développera  ensuite  les  applications  diverses. 
Dès  l'entrée  de  cette  importante  question,  deux  faits  se  présentent, 
qui  ont  chacun  ses  partisans  trop  exclusifs,  et  entre  lesquels  bien 
des  personnes  s'obstinent  encore  à  ne  voir  aucune  réconciliation 
possible  :  d'un  côté,  l'anarchie  ;  de  l'autre,  la  tyrannie.     Entre 
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Vtim  de  l^autorité  et  celui  de  Tindépendance  n'existe-t-il  aucan 
moyen  tenne?  et  par  cela  même  que  l'homme  doit  se  plier  à  la 
règle,  &ut-il  absolument  qu'il  se  réduise  au  rôle  d'une  simple 
machine?  Non,  certes;  nous  avons  été  créés  libres,  il  s'en  suit 
que  nous  sommes  tenus  de  conserver  et  de  pratiquer  notre  liberté. 
L'association  politique  est  un  fait  postérieur,  subordonné  par 
conséquent  à  celui  de  l'homme  considéré  comme  être  isolé  ;  donc, 
les  droits  de  l'État  sont  tout  simplement  une  nécessité  qui  doit 
diminuer  à  mesure  que  la  civilisation  se  développera  ;  ''en  d'autres 
termes,  l'homme  a  droit,  en  théorie,  à  la  plus  grande  liberté  pos- 
sible; mais,  en  fidt,  il  n'y  a  droit  qu'autant  qu'il  en  est  capable." 
(t.I,p.4.) 

Après  avoir  clairement  établi  le  caractère  de  la  liberté,  et  mon- 
tre qu'elle  est  inviolable, — ^après  avoir  prouvé  que  la  loi  naturelle 
s'applique  à  tous  les  actes  de  l'individu,  soit  comme  membre 
d'une  &mille,  soit  comme  fraction  du  corps  social,  M.  Jules 
Simon  passe  aux  Considérations  historiques,  qui  serviront  à  ex- 
pliquer sa  théorie;  et  il  prouve  que  la  révolution  de  1789  était 
toat  simplement  une  application  de  la  loi  naturelle,  un  retour 
aux  principes  établis  par  Dieu  même,  et  qui  doivent  seuls  servir 
de  base  aux  l%islations  positives.  Dans  ce  brillant  et  rapide  ta- 
bleau que  l'auteur  nous  trace  de  la  société  française  avant  1789, 
il  y  a  plus  d'une  page  que  nous  voudrions  citer  si  l'espace  nous 
le  permettait;  M.  Simon  flétrit  en  passant,  avec  une  généreuse 
énen^e,  ces  partisans  du  succès,  ces  apologistes  du  fait  accompli, 
qui  croient  à  une  morale  particulière  pour  les  princes,  et  trouvent 
dans  la  raison  de  l'État  la  justification  de  tous  les  crimes.  "  A 
l'aide  de  cette  fausse  maxime,  des  penseurs  d'élite,  qui  ont  eu  le 
tort  de  considérer  la  philosophie  non  comme  le  principe,  mais 
comme  la  condusion  de  l'histoire  (c'est  grande  pitié  quand  le 
▼alet  chasse  le  maître)  ont  entrepris  de  réhabiliter*  Louis  XI, 
Bicbelieu,  la  Terreur, — tous  ceux  qui  ont  fait  de  grandes  choses 
par  de  grandes  injustices."  La  Terreur  doit,  en  eflTet,  être  nommé 
à  côté  de  Louis  XI  et  de  Richelieu,  car  la  démagogie,  il  ne  faut 
pas  l'oublier,  a  eu  ses  flatteurs  comme  le  despotisme,  et  on  a 
voulu  nier  la  morale  aussi  bien  au  profit  de  la  multitude  qu'à 
odni  de  la  tyrannie  d'un  seul. 

Pour  faire  ressortir  la  nécessité,  l'opportunité  du  mouvement 
de  1789,  il  ne  s'agit  absolument  que  de  voir  un  peu  oii  en  était 
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la  nation  françaÎBe  à  la  veille  des  États-généraux.  Tout  le  inonde 
demandait  une  réfonne,  et  ceux  qui  se  trouvaient  intéressés  à  la 
conservation  de  Tordre  de  choses  existant  semblaient  convaincus 
qu^une  révolution  complète  ne  pouvait  se  faire  plus  longtemps  at- 
tendre. Voltaire^  Rousseau^  Montesquieu,  furent  les  interprètes 
les  plus  éloquents  du  désir  gâiéral,  et  M.  Jules  Simon  trace  en 
quelques  lignes  le  portrait  de  ces  précurseurs  de  la  Révolution. 
Voici  ce  qu'il  dit  de  Jean- Jacques  Rousseau  : — 

*'  Rousseau,  à  côté  de  Voltaire,  est  bien  plus  philosophe  dans  le  vrai 
sens  du  mot  ;  il  remonte  bien  plus  aux  principes  des  choses,  à  leur 
essence,  il  voit  bien  plus  clairement  que  la  grimace  est  une  grimace  ; 
aussitôt  qu'il  a.  fait  le  discernement  de  ce  qui  est  naturel  et  de  ce 
qui  n'est  qu'une  convention  arbitraire,  il  prend  sa  découverte  au  tra- 
gique et  la  proclame  avec  une  emphase  qui  paraîtrait  exagérée  si  on 
ne  comprenait  qu'elle  est  sincère.  H  va  si  loin  dans  sa  haine  des 
traditions,  qu'il  abandonne  celles  qui  sont  commodes,  et  celles  mêmes 
qui  sont  presque  indispensables.  Quoiqu'il  ait  "du  bon  sens,  il  met 
le  bon  sens  contre  lui,  en  l'exagérant.  C'est  un  homme  qui  n'a 
jamais  soupçonné  la  force  de  la  modération.  Aussi  son  influence 
a-t-elle  été  moins  universelle,  plus  contestée  que  celle  de  Voltaire  ; 
mais,  pour  les  âmes  dont  il  s'est  emparé,  il  les  a  faites  siennes.  Les  en- 
cyclopédistes qui  se  croient,  et  que  l'on  croit  le  troupeau  de  Voltaire, 
sont  à  Voltaire,  en  effet,  par  leurs  opinions  littéraires,  par  le  caractère 
de  leurs  œuvres,  par  leur  incrédulité  ;  mais  ils  sont  à  Rousseau  plus 
qu'ils  ne  pensent,  par  l'acharnement  de  leur  lutte  contre  les  conven- 
tions et  le  fait  établi."  (t.  I,  p.  163.) 

Le  tableau  que  M.  Simon  nous  met  sous  les  yeux  de  la  France 
avant  '89  est  certes  bien  capable  de  nous  faire  prendre  en  hor- 
reur l'exagération  de  l'autoritéj  le  principe  gouvernemental  poussé 
jusqu'à  l'extrâme  ;  cependant^  pour  ne  rien  oublier  et  de  peur 
qu'on  l'accuse  de  partialité,  l'auteur  laisse  la  parole  aux  défen- 
seurs des  différents  genres  d'absolutisme,  et  il  leur  demande  la 
justification  d'un  système  qui  a  produit  d'aussi  tristes  résultats. 
Il  est  évident  que  tyrannie  d'un  seul  ou  despotisme  de  la  multi- 
tude, le  but  et  les  conséquences  doivent  être  identiques  ;  on  in- 
voque d'un  côté  la  tradition,  de  l'autre  on  fait  table  rase  et  on 
reconstruit  la  société  sur  nouveaux  frais  ;  mais,  en  définitive,  c'est 
toujours  le  bourreau  qui  occupe  le  centre  de  la  perspective,  et  la 
seule  différence  qui  existe  entre  les  deux  partis  c'est  que  les  dis* 
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ciples  de  M.  de  Maistre  n'invoquent,  en  nous  envoyant  à  la  guil- 
lotine,  ni  la  liberté  ni  la  fraternité.  Il  s'agit  maintenant  de  réfuter 
Fabeolutisme,  et  comme  Terreur  est  la  même  de  part  et  d'autre, 
ainsi  la  réponse  pourra  s'appliquer  indistinctement  aux  hommes 
de  '93  et  aux  partisans  de  la  monarchie  absolue.  Quand  on  exa- 
mine cette  question  avec  un  peu  de  bonne  foi,  et  sans  se  laisser 
duper  par  des  sophismes,  il  est  facile  de  voir  que  le  grand  argu- 
ment contre  le  despotisme,  c'est  qu'il  lutte  '^  contre  nos  instincts, 
contre  notre  cœur,  contre  la  lumière  et  les  ardeurs  de  notre 
pensée^  contre  notre  volonté  libre,  contre  le  plan  que  Dieu  a  dé- 
crété, contre  la  dignité  qu'il  nous  a  donnée,  contre  le  droit  éter- 
nel." (t.  I,  p.  243.)  Voilà  en  quelques  mots  l'acte  d'accusation, 
le  plus  formidable  qui  ait  jamais  été  lancé  contre  aucune  erreur, 
et  nos  adversaires  en  sentent  si  bien  la  justesse  qu'ils  y  sou- 
scrivent eux-mêmes,  seulement  ils  réclament  en  faveur  de  leurs 
principes  cette  excuse  banale  de  la  raison  d'État — oraison  de  par 
laquelle  on  croit  tout  légitime. 

Après  le  développement  que  nous  venons  de  donner  sur  l'in- 
troduction du  livre  de  M.  Jules  Simon,  il  nous  reste  peu  de 
place  pour  examiner  en  détail  le  corps  même  de  l'ouvrage. 
Mais  il  faut  se  rappeler  que  l'exposé  des  principes  est  la  partie 
la  plus  essentielle,  car  c'est  elle  qui  déterminera  la  manière 
dont  Fauteur  expliquera  les  faits  accumulés  devant  lui.  A 
quelque  point  de  vue  que  l'on  se  mette,  les  pièces  conserveront 
toujours  leur  caractère  ;  ce  qui  varie  c'est  le  commentaire  qu'on 
leur  donnera.  La  liberté  du  foyer — la  liberté  du  capital — la 
liberté  de  l'atelier,  forment  les  trois  grands  sujets  que  M.  Jules 
Simon  discute  tour  à  tour,  comme  se  rattachant  à  un  centre 
unique  :  la  société  domestique.  Vient  ensuite  une  partie  éga- 
lement importante  sur  la  société  politique,  et  enfin,  s'élevant 
à  une  r^on  plus  haute  encore,  M.  Jules  Simon  étudie  les  droits 
de  l'individu  en  tant  que  membre  de  la  société  religieuse,  c'est- 
à-dire  dans  ses  rapports  avec  le  principe  de  tout  droit,  de  toute 
liberté. 

On  voit  donc  que  rien  n'est  n^ligé,  et  si  le  temps  nous  le 
permettait,  nous  eussions  aimé  à  montrer  par  plusieurs  cita- 
tions avec  quelle  éloquence  aussi  bien  qu'avec  quelle  sûreté 
d'érudition  sont  traitées  les  questions  si  graves,  discutées  dans 
le  livre  dont  nous  parlons.     M.  Jules  Simon  a  de  nobles  pa- 
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ndes  pour  flétrir  '^  ces  fils  de  famille  .  .  .  qai  de  gaité  de  cœor 
se  faisant  les  habitués  et  les  courtisans  dn  vice,  s'en  ront  vivre 
de  pair  à  compagnon  avec  des  prostituées;  maquignons  dans 
les  écuries,  escrocs  devant  les  tables  de  jeux,  mendiants  chcK 
Tusurier;  je  ne  sus  comment  les  appeler  dans  le  boudoir  de 
leurs  maîtresses/'  (t.  I,  p.  289.)  Plus  loin,  attaquant  les  oom- 
munistes  sur  leur  propre  terrain,  et  analysant  avec  une  logique 
inflexible  le  fameux  axiome  de  la  liberté  du  travail,  il  voit 
que  "  le  premier  caractère  de  cette  doctrine  est  de  supprimer 
entièrement  la  liberté,  comme  toute  doctrine  communiste,  et 
non  seulement  pour  les  maîtres  mais  pour  les  ouvriers.  Du 
même  coup,  elle  viole  la  justice  ;  car  elle  prend  au  laborieux 
le  l%itime  salaire  du  travail,  et  le  distribue  à  Toisif.  En  outre, 
elle  va  directement  contre  son  objet  en  rendant  le  travail  im- 
possible, en  organisant  le  misère,  (t.  II,  p.  151.) 

Tous  ces  ballons  gonflés  de  vent  que  l'on  nous  proposait  il 
y  a  dix  ans  comme  des  réalités  sont  réduits  à  leurs  véritables 
proportions  par  la  plume  sévère  de  M.  Jules  Simon;  il  les 
poursuit  sans  pitié  dans  tous  les  endroits  où  ils  ont  cherché 
un  refuge,  et  il  en  tire  prompte  justice. 

Cependant  le  fait  de  liberté  n'est  pas  le  seul  qui  puisse 
assurer  à  la  famille,  à  la  patrie,  leur  développement  l%itime. 
n  reste  encore  à  démontrer  comment  l'association  fondée  sur 
ce  grand  principe  peut,  doit  le  rendre  véritablement  fécond. 
Inutile  de  prouver  que  sans  association  il  n'est  pas  de  civili- 
sation possible,  seulement  il  faut  expliquer  suivant  quelles  con- 
ditions chacun  sacrifiera  une  partie  de  ses  droits  à  l'intérêt  de 
ceux  avec  lesquels  il  est  entré  en  société.  C'est  ce  que  M.  Jules 
Simon  se  réserve  de  traiter  dana  un  second  ouvrage,  qui  sera  le 
complément  nécessaire  de  odui-â. 


Hitioire  de  la  LUtératttre  Françaiie  pendatU  la  Bévolutian,  1789- 
1800;  par  E.  Oébvexz.    1  vol.  in-18.    Paris:  Charpentier. 

n  y  a  quelques  années  M.  Oéruzes,  secrétaire  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris,  et  ancien  suppléant  de  M.  VilleiDaîn,  publia  une 
histoire  de  la  littérature  française,  qui  obtint  dès  qu'elle  parut  un 
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BUOoèB  extraordinaire.  Le  talent  avec  lequel  Tauteur  arait  résumé 
en  un  seul  yolume  le  déreloppement  intellectuel  de  notre  paya,  la 
fineaee  de  ses  aperçus,  l'heureux  choix  des  citations,  enfin  les  vues 
morales  habilement  mêlées  au  récit  et  suggérées  naturellement  par 
l'étude  des  livres  et  des  hommes,  tout  cela  fut  immédiatement  goûté. 
D'ordinaire  rien  n'est  si  sec,  si  ennuyeux  qu'un  résumé  ;  M.  Ghéruzez 
avait  évité  cet  écueil,  et  résolu  le  problème  de  rester  concis  sans 
pour  cela  cesser  d'être  intéressant.  Après  un  long  intervalle,  voici 
que  M.  Charpentier  fSedt  paraître  dans  son  Magasin  de  Librairie,  puis 
séparément  en  un  volume,  la  suite  de  ce  beau  travail.  L'auteur, 
prenant  à  sea  origines  l'histoire  de  la  littérature  française,  s'arrêtait 
dans  la  première  partie  de  son  récit  aux  approches  de  la  Bévolution 
de  1789.  Aujourd'hui  il  étudie  les  écrivains  de  l'époque  révolution- 
naire, et  nous  mène  jusqu'au  moment  où  M.  de  Chateaubriand  et 
Madame  de  Staël  renouvelèrent  la  littérature  en  y  introduisant  le 
double  courant  du  christianisme  et  du  spiritualisme  philosophique. 
On  trouvera  dans  ce  nouveau  volume  toutes  les  qualités  auxquelles 
M.  Qémtez  nous  avait  habitués,  et  nous  espérons  qu'en  continuant, 
comme  il  nous  le  promet,  son  travail  jusqu'en  1830,  il  complétera  bien- 
tôt un  livre  qui  manquait  à  nos  bibliothèques. 


Lettre»  du  Comte  d^ Avoua  à  Voiture^  ëuivies  de  pièceê  inédites; 
par  Am.  Soux.     1  vol.  in-8^     Paris  :  A.  Durand. 

Les  manuscrits  de  Conrart  sont  vraiment  la  providence  des  his- 
toriens et  des  antiquaires.  S'agit-il  d'éclaircir  un  &it  douteux?  vite 
on  se  transporte  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  pour  lire  les  recueils 
de  Conrart.  Veut-on  de  nouvelles  particularités  sur  madame  de 
Sablé  ou  la  duchesse  de  Longueville  P  il  faut  encore  s'adresser  au 
premier  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Française.  Conrart  qui 
gardait,  dit  Boileau,  "  un  silence  prudent,"  se  dédommageait  d'un 
autre  côté  en  ramassant  à  droite  et  à  gauche  lettres,  essais,  portraits 
poèmes  de  toute  espèce  ;  il  n'est,  je  crois,  aucun  habitué  du  salon 
de  madame  de  Eambouillet  qui  ne  se  trouve  représenté  dans  ces 
manuscrits,  et  après  les  nombreux  emprunts  qu'on  y  a  faits  depuis 
trente  ans,  ils  semblent  aussi  inépuisables  que  jamais.  Le  dernier 
venu  parmi  ces  investigateurs  d'autographes  est  M.  A.  Boux,  auquel 
nous  devons  une  édition  excellente  des  œuvres  de  Voiture.  En 
parlant,  il  y  a  cinq  ans,  dans  les  Caueerieê  du  Lundi  (vol.  XII)  du 
grand  ^nstoUer  de  l'hôtel  de  Bambouillet,  M.  Sainte-Beuve  regrettait 
qu'un  n*eût  pas  imprimé,  du  moins  en  partie,  la  correspondance  du 
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comte  d'Ayaiix,  le  diplomate,  avec  Voiture.  C'est  cette  lacune  que 
M.  A.  Boux  vient  remplir  aujourd'huL  Le  Tolume  que  noua  annon- 
çons contient  donc  quatre  lettres  du  plénipotentiaire  de  la  France  à 
Munster  ;  puis  viennent  différentes*  lettres  inédites  de  Balzac,  des 
pièces  relatives  au  surintendant  Fouquet,  des  billets  de  M«°"  de 
Montausier,  de  Maure,  de  Ghoisj,  Comuel,  de  Malnoue,  Desloges, 
de  M"«»  de  Scudéiy,  de  Gk>deau.  Tout  cela  forme  un  recueil  fort 
intéressant,  et  très-curieux  à  consulter  sur  Thistoire  de  la  société  en 
France  au  dix-septième  siècle.  * 


(Ettvres  Fosthunufs  d'Alfred  de  Mutêet^   Publiées  dans  le  Magasin  de 
Librairie,    Paris  :  Charpentier.    Livraisons  1-14. 

Nous  parlions  tout  à  Theure  du  nouveau  recueil  périodique  de  M. 
Charpentier  ;  cette  fois-ci  c'est  à  propos  d'une  œuvre  d'imagination 
que  nous  citerons  le  Magasin  de  Librairie^  et  le  nom  d'Alfred  de 
Musset  se  présente  d'ailleurs  naturellement  sous  notre  plume,  ac- 
couplé à  celui  de  M.  de  Laprade,  le  dernier  récipiendaire  de  l'Aca- 
démie Française.  L'auteur  élégant  et  pur  du  poème  de  Psyché  a, 
nous  le  croyons,  parfaitement  rendu  justice  au  chantre  des  Nuits  ;  il 
a  apprécié  avec  impartialité  ce  libre  et  charmant  esprit,  qui,  après 
avoir  ''  raillé  du  fond  de  sa  voluptueuse  indifférence,  tous  les  enthou- 
siasmes sévères,  dévoila  du  même  coup  ses  souffrances  mortelles  et 
fion  espoir  infini,  et  sembla  terminer  sa  vie  par  cette  sublime  et  na- 
vrante confession."  H  7  a,  en  effet,  deux  périodes  tout  à  fait  dis- 
tinctes dans  la  vie  littéraire  d'Alfred  de  Musset  ;  et  si  l'on  veut  bien 
comprendre  à  quel  point  son  talent  s'était  transformé,  il  faut  lire, 
non  seulement  le  volume  intitulé  Poésies  Nouvelles,  qui  fait  déjà 
depuis  quelque  temps  partie  de  la  bibliothèque  Charpentier,  mais 
aussi  les  œuvres  posthumes  que  nous  annonçons  aujourd'hui  à  nos 
lecteurs.  La  comédie  intitulée  VAne  et  le  Buisseau  mérite  d'être 
citée  entre  les  plus  jolies  pièces  du  théâtre  de  M.  de  Musset  ;  le 
Songe  d^ Auguste  est  un  morceau  d'une  facture  large  et  pleine  de 
beaux  vers  ;  et  enfin,  le  fragment  dramatique  où  l'auteur  fait  intervenir 
Frédégonde  montre  avec  quelle  supériorité  il  eut  pu  aborder  la  scène 
tragique.  Avouons  que  le  portefeuille  de  M.  de  Musset  a  été  pour 
le  Magasin  de  Librairie  une  véritable  bonne  fortune,  et  espérons  que 
ce  riche  filon  n'est  pas  encore  épuisé. 
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VEgliie  et  V Empire  Bomain  au  Quatrième  Siècle;  par  le  Prince 
AxBBBT  DB  Bboqleb.  (Deuxième  partie  :  Constance  et  Julien.) 
2  ToL  in-8«.    Paris  :  Didier. 

Les  deux  premiers  yolumes  du  livre  de  M.  le  prince  de  Broglie, 
publiés  il  7  a  deux  ans,  ont  excité  de  différentes  manières  Tatten* 
tion  publique.  1/ Univers  les  a  mis  à  l'index,  et  le  père  Ouéran- 
ger,  de  sa  fertile  plume,  en  a  fSftit  la  critique  en  vingt  feuilletons, 
ou  peu  s'en  faut.  Se  serait-on  jamais  imaginé  qu'il  j  eut  autant 
de  propositions  hétérodoxes,  autant  d'assertions  malsonnantes  dans 
une  histoire  du  règne  de  Constantin?  Histoire  écrite  par  un 
catholique  sincère,  par  un  homme  de  convictions  généreuses,  d'une 
impartialité  et  d'une  loyauté  reconnues  P  Mais  c'est  là  justement, 
au  point  de  vue  de  M.  L.  Yeuillot,  le  péché  originel  dont  est 
entaché  M.  le  prince  de  Broglie.  Nous  savons,  de  reste,  que  pour 
être  digne  de  frayer  avec  V  Univers^  les  qualités  requises  ne  sont 
pas,  à  beaucoup  près,  aussi  difficiles  à  obtenir.  Catholicisme  sin- 
cère, convictions  généreuses,  impartialité  et  loyauté,  tout  cela  est 
fort  bon  pour  le  commun  des  mortels  ;  mais  les  écrivains  du  jour- 
nal ultramontain  sont  revenus,  il  y  a  bien  longtemps  déjà,  de  ces 
vieilles  balivernes-là.  Donc,  le  père  Guéranger  a  refusé  de  sanc- 
tionner l'histoire  de  l'£glise  et  de  l'Empire,  et  les  fidèles  savent 
qu'en  la  lisant  ils  encourent  l'excommunication  à  tous  les  degrés. 
D'un  autre  côté,  les  amateurs  de  bonne  littérature,  qui  se  soucient 
médiocrement  des  arrêts  de  l' Univers,  ont  lu  les  deux  volumes  de 
M.  de  Broglie,  et  les  juges  compétents  en  ces  sortes  de  matières 
ont  été  unanimes  pour  y  reconnaître  beaucoup  d'érudition,  un  ta- 
lent de  style  rare,  et  l'appréciation  très-équitable  des  hommes  et 
des  choses.  La  première  partie  de  l'ouvrage  contient  le  règne  de 
Constantin  ;  dans  la  seconde,  qui  vient  de  pivaitre,  on  trouvera  l'his- 
toire de  la  réaction  païenne  essayée  par  l'empereur  Julien  l'apostat. 
Cette  période  des  annales  de  l'Sglise  est  sans  contredit  une  des 
plua  importantes  ;  elle  renferme  des  chapitres  qui,  considérés  même 
exclusivement  au  point  de  vue  de  la  forme,  subsisteront  parmi  les 
meilleures  pages  de  notre  littérature  contemporaine.  Le  récit  de  la 
dernière  campagne  de  Julien  et  le  portrait  que  M.  de  Broglie  nous 
donne  de  ce  prince  sont  des  morceaux  que  nous  aimerions  à  trans- 
crire si  l'espace  ne  nous  faisait  pas  dé&ut.  Il  est  à  présumer  que 
Dom  Guéranger  va  trouver  encore  ici  matière  à  une  autre  série  de 
vingt  feuilletons;  du  moins  nous  l'espérons,  car  après  les  articles 
du  Okariivarif  rien  d^amusant,  rien  d'ébouriffimt,  rien  de  désopilant 
comme  la  critique  de  l' Univers  EeUgieux, 
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Oaraetire$  et  Fartraits  Littéraires  du  Seizième  Siècle;  par  M.  LioBT 
Feugêbe.    2  vol.  in-S*».    Paris  :  Didier. 

C'est  yraiment  aroir  du  malheur;  Toici  encore  un  livre  dont 
nous  ne  pouvons  dire  que  du  bien,  et  il  se  trouve  précisément  que 
M.  Eeugère  est,  s'il  faut  en  croire  M.  YeuiUot,  un  des  hommes 
les  plus  dangereux  de  notre  époque.  J'aurais  dû  dire  étaity  car 
les  intéressants  chapitres  sur  le  seizième  siècle,  réunis  aujourd'hui 
par  les  soins  de  M.  Didier,  sont,  hélas  I  les  derniers  travaux  d'un 
érudit  enlevé  trop  tôt  à  l'Université,  à  la  science,  à  la  littérature. 
On  sait  que  M.  Fougère  avait  étudié  spécialement  cette  fameuse 
époque  qui  vit  éclore  la  Benaissance  et  la  Eéformation  ;  il  s'était 
familiarisé  de  longue  main' avec  tous  les  écrivains,  tous  les  pen- 
seurs qui  contribuèrent  à  ouvrir  à  l'esprit  hiunain  une  carrière 
nouvelle  ;  les  éditions  excellentes  qu'il  nous  avait  données  de 
quelques  anciens  livres,  devenus  presqu'introuvables,  lui  valurent, 
dès  leur  apparition,  les  éloges  des  meilleurs  juges,  entr'autres,  de 
M.  de  Sacy  ;  et  cette  brillante  galerie,  oii  l'on  voit  figurer  lee 
noms  de  Montaigne,  des  Estienne,  d' Agrippa  d'Aubigné,  contient 
pour  l'histoire  littéraire  et  philosophique  du  seizième  siècle  les  dé- 
tails les  plus  curieux  et  les  plus  piquants.  Même  après  les  travaux 
de  MM.  Ghasles,  Sainte-Beuve  et  Sayous,  l'ouvrage  de  M.  Léon 
Feugère  conserve  toute  son  importance,  et  en  le  lisant  on  regrette 
qu'un  écrivain  aussi  distingué  n'ait  pas  eu  le  temps  de  poursuivre 
et  de  compléter  ses  recherches. 


Nouvelles  ;  par  Julbs  Sakdeau.  Mdlle.  de  Kérouare,  Karl  Hewry. 
Le  Coneert  pour  les  Pauvres,  Le  Jour  sans  Lendemain.  Vingts 
quatre  Heures  à  Borne,  La  dernière  Fée,  Hélène  Vaillant.  In-18. 
Paris:  Lévy. 

Pour  une  grande  partie  du  public  il  reste  encore  à  faire  tous  les 
jours  l'apologie  du  roman  français.  Paraît-il  un  œuvre  d'imagination, 
signé  d'un  nom  bien  connu  ;  annonce-t-on  quelque  nouveauté  dans  la 
Bibliothèque  des  Chemins  de  Fer,  la  collection  Michel  Lévy  ou  celle 
de  la  Librairie  Nouvelle,  on  exige  du  critique  les  mêmes  précau- 
tions oratoires.  H  lui  faut  invariablement  commencer  par  prendre 
la  défense  du  Freneh  novel  en  général  ;  et  prouver  d'une  manière 
péremptoire  que  tous  les  romans  imprimés  à  Paris  ne  préconisent  pas 
l'adultère,  ne  proclament  pas  le  socialisme.  C'est  seulement  après 
des  motifs  bien  concluants  que  les  lecteurs  ou  lectrices  se  hasardent 
à  ouvrir  l'in-douze  mystérieux  ...  et  encore  ! ...  le  titre  le  plus  in- 
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signifiant  peut  cacher  les  cboses  les  plus  perrerses.  Mieux  vaut 
peut-être  ne  pas  se  risquer. 

Nous  concevons  parfaitement  l'espèce  de  défaveur  qui  s'attache, 
en  Angleterre  surtout,  aux  ouvrages  de  nos  poètes  et  de  nos  roman- 
ciers. Que  de  sottises  n'a-t-on  pas  débitées  sous  le  couvert  d'une  in- 
trigue saugrenue  !  Que  de  théories  dangereuses  !  Mais  d'un  autre 
côté  il  ne  nous  semble  guère  loyal  de  juger  toute  ^ne  littérature 
d'après  sept  ou  huit  volumes,  et  les  malheureuses  exceptions  que  l'on 
nous  cite  ne  prouvent  rien  contre  la  classe  dont  elles  font  partie. 
Or,  on  a  eu  le  tort  en  Angleterre  de  prendre  comme  type  de  nos  ro- 
mans précisément  ceux  qui  donnent  le  plus  de  prise  à  la  critique, 
et  on  nous  a  condamnés  sur  ces  pièces  absolument  comme  ce  voya- 
geur qui,  remarquant  dans  la  rue  d'un  village  une  femme  d'un  blond 
risqué,  en  concluait  que  tous  les  habitants  du  village  avaient  les  che- 
veux roux.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  peut  appeler  de  la  critique, 
et  la  tâche  que  nous  nous  sommes  proposée  dans  notre  Bévue  est 
précisément  de  remédier  à  cet  état  de  choses.  H  paraît  presque  tous 
les  jours  de  nouveaux  romans, — ^les  catalogues  des  cabinets  de  lec- 
ture en  sont  pleins  :  nous  rendrons  donc  compte  de  ces  publications, 
mais  nous  aurons  soin  de  ne  signaler  que  celles  qui  peuvent  se  lire 
par  tout  le  monde,  et  nous  essaierons  de  guider  nos  amis  au  milieu 
d'une  foule  de  productions  éphémères,  où  se  trouvent  mêlés  encore 
trop  souvent  des  œuvres  dont  le  succès  n'a  été  qu'un  succès  de 
scandale. 

En  abordant  pour  la  première  fois  ici  la  littérature  d'imagination, 
»  il  nous  eût  été  presque  impossible  de  penser  à  d'autres  écrivains  qu'à 
celui  qui  vient  de  prendre  sa  place  au  sein  de  l'Académie  Française. 
Le  discours  de  M.  Vitet  est  sans  contredit  le  meilleur  compte-rendu 
que  l'on  puisse  lire  des  ouvrages  de  M.  Jules  Sandeau  ;  depuis  Mme 
de  Sommerville  jusqu'à  la  Maison  de  Fenarvan^  les  principales  pro- 
ductions de  l'auteur  y  sont  analysées  de  main  de  maître.  Benvoyant 
nos  lecteurs  à  ce  remarquable  morceau  de  critique,  nous  nous  con- 
tenterons d'en  citer  le  dernier  paragraphe  comme  résumé  de  nos 
propres  impressions:  '^ Désormais,  grâce  à  M.  Sandeau,  le  roman 
n'aura  droit  ni  de  se  croire  délaissé  ni  de  se  dire  proscrit  ;  il  sauva 
mieux  que  par  des  paroles,  par  un  vivant  exemple,  que,  pour  entrer 
ici,  il  n'a  besoin  de  rien  abandonner  de  ses  qualités  naturelles,  de  ses 
dons  les  plus  capricieux  ;  qu'il  peut  être  piquant,  gracieux,  passionné, 
fiûre  pleurer  et  faire  rire,  à  la  seule  condition  de  ne  pas  adorer  le 
succès,  de  ne  pas  Tacheter  à  tout  prix,  et  d'avoir  non  seulement  du 
talent,  mais  un  talent  qui  se  respecte." 

VOL.    î.  G 
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Etudes  sur  la  Marine.     I11-8®.     Michel  Lévy  frères.' 

Tout  le  inonde  se  rappelle  les  articles  sur  les  Zouaves  et  les  chas- 
seurs à  pied  publiés  il  y  a  quelques  années  dans  la  Revue  des  Deus 
Mondes.    Derrière  la  signature  de  M.  de  Mars  il  n'était  pas  difficile 
de  deviner  un  nom  plus  illustre,  et  Técrivain  qui  nous  parlait  si 
éloquemment  des  troupes  françaises  avait  nécessairement  dû  les  con- 
duire lui-même  contre  l'ennemi.      Quelque  temps   après  parurent, 
dans  la  même  revue,  trois  essais  sur  la  marine,  essais  qui  occupèrent 
immédiatement  Tattcîntion  publique.     Signes  comme  les  deux  pre- 
miers par  M.  de  Mars,  ils  se  reclamaient  d'une  paternité  toute  diffé- 
rente, et  attestaient  l'expérience  d'un  marin  de  même   que  leurs 
aînés  réfléchissaient  l'habileté  d'un  vrai  général.     Ce  sont  ces  trois 
articles  qui  se  présentent  de  nouveau  devant  le  public,  réunis  cette 
fois  en  un  élégant  volume,  et  destinés  à  avoir  plus  qu'un  succès  de 
mode.     Le  premier  morceau,  intitulé  V Escadre  de  la  Méditerranée, 
est  une  étude  historique  extrêmement  intéressante.    L'auteur  y  re- 
trace ce  qu'il  appelle  ^'l'enfance  de  notre  escadre"  depuis  le  gou- 
vernement de  la  Bestauration  jusqu'à  notre  époque  ;•  il  décrit  avec 
verve  les  principaux  épisodes  de  cette  histoire,  et  entremêle  son  récit 
de  considérations  techniques,  qui  nous  montrent  dans  l'historien  bien 
mieux  qu'un  homme  de  lettres, — un  homme  de  pratique  et  d'expé- 
rience.   Un  des  passages  les  plus  curieux  de  ce  bel  article  c'est  celui 
où  l'écrivain  nous  fait  voir  le  sentiment  religieux,  le  respect  de  soi- 
même,  l'idée  du  devoir  concourant  à  former  le  matelot  et  l'officier  de 
marine,  et  leur  donnant  une  physionomie  morale,  qui  ne  se  trouve 
pas  au  même  degré  dans  l'armée  de  terre.     Les  utopies  révolution- 
naires n'ont  jamais  pu  s'acclimater  à  bord  d'un  vaisseau  ;  en  présence 
de  l'immensité,  des  spectacles  les  plus  émouvants  que  la  nature  puisfo 
offrir,  et  de  la  discipline  se  manifestant  par  le  commandement  ab- 
solu, il  n'y  a  aucune  place  pour  les  passions  politiques  du  moment, 
et  tout  se  juge  "  à  la  lumière  du  patriotisme  et  du  bon  sens,  dans  le 
lointain  qui  rend  aux  objets  leur  véritable  valeur."  Voilà  sans  doute 
pourquoi  la  marine  n'a  jamais  été  choisie  par  les  hommes  ambitieux 
qui  veulent  plier  la  discipline  militaire  à  leur  mesquine  ambition,  et 
élever  un  drapeau  qui  n'est  pas  celui  du  pays. 

L'article  sur  La  Question  Chinoise  n'est  pas  immédiatement  un  tra* 
vail  sur  la  marine,  mais  en  racontant  avec  détail  les  divers  incidents 
qui  ont  marqué  l'expédition  récente  des  escadres  française  et  anglaise 
dans  ces  parages,  l'auteur  a  montré  les  services  que  nos  matelots 
sont  appelés  à  rendre  encore.  Protéger  les  missionnaires  chrétiens, 
maintenir  l'indépendance  du  commerce,  enfin,  étendre  les  bienfaits 
de  la  civilisation  :  telle  est  la  glorieuse  tâche  qui  leur  est  réservée. 
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Le  troisième  morceau  du  volume  dont  nous  parlons  est  celui  qui 
a  été  le  plus  généralement  remarqué.  En  effet,  il  n'j  a  peut-être  paj 
de  fait  aussi  signifiant  dans  l'histoire  des  guerres  du  dix-neuvième 
Biède  qae  le  développement  continuel  de  la  marine  à  vapeur,  et  il  est 
aussi  curieux  qu'important  d'examiner  les  éventualités  qui  résul* 
teront  des  changements  amenés  par  les  découvertes  qui  se  font  tous 
les  jours.  Voilà  ce  que  le  lecteur  trouvera  parfaitement  expliqué  ici, 
et  nous  n'exagérons  rien  en  disant  que  les  événements  qui  se  sont 
accomplis  depuis  six  mois  ont  fait  voir  à  quel  point  les  prévisions  de 
Fauteur  des  Mudeê  sur  la  Marine  étaient  fondées. 


Eêêait  de  Morale  et  de  Critique;  par  Ebkest  Eenak,  membre  de 
l'Institut.  1  vol.  in-8®.  ^uai  de  Politique  et  de  Littérature  ;  par 
M.  Prévost- Pabadol.     1  vol.  in-8^     Paris  :  Michel  Lévy  libères. 

I«8  deux  volumes  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  ne  sont 
pas  précisément  des  ouvrages  nouveaux,  puisqu'ils  se  composent 
d'articles  qui  ont  déjà  paru  pour  la  plupart  dans  des  recueils  pério- 
diques; mais  ils  sont  précédés  chacun  d'une  introduction  ou  préface 
qu'il  serait  injuste  de  passer  sous  silence,  et  d'ailleurs  on  n'a  pas 
tous  les  jours  la  bonne  fortune  d'avoir  à  parler  d'auteurs  comme 
MM.  Benan  et  Faradol.  Noua  allons  donc  nous  y  arrêter  pour 
quelques  instants. 

L'introduction  de  M.  Prévost-Paradol,  traitant  du  gouvernement 
représentatif,  lui  attirera  nous  n'en  doutons  pas  une  verte  semonce 
de  la  part  des  journaux  bien-pensants.  En  effet,  le  spirituel  rédacteur 
des  Débats  admire  assez  médiocrement  le  despotisme,  soit  sous  sa 
fiinne  réelle,  soit  sous  le  déguisement  de  ce  que  l'on  peut  appeler  le 
gouvernement  consultatif;  il  en  décrit  le  caractère,  les  abus,  les 
tristes  conséquences,  et  il  nous  en  laisse  voir  la  catastrophe  natu- 
rollement  amenée  par  le  vice  radical  inhérent  au  système.  "On 
pourrait  donc,"  dit  M.  Prévost-Paradol,  "  comparer  cette  forme  du 
gouvernement  à  une  place  de  plus  en  plus  resserrée,  réduite  à  n'ad- 
omettre  que  des  invalides  parmi  ses  défenseurs,  et  voyant  roder  au- 
tour de  ses  murs  de  vigoureux  ennemis,  dont  le  nombre  augmente 
^^^  cesse.  On  leur  fait  bien  signe  d'entrer  en  amis  dans  la  place, 
^  leur  crie  qu'ils  s'y  trouveraient  bien  ;  mais  la  porte  leur  paraît, 
^'^^P  basse,  et  plutôt  que  de  se  courber  à  ce  point  pour  y  passer,  ils 
^^ploieraient  le  fer  et  le  feu  pour  l'agrandir.  Voilà  quelle  serait, 
^^  notre  hypothèse,  l'inévitable  fin,  à  défaut  de  toute  autre,  du 
S^^vernement  absolu  ou  consultatif,  s'il  prétendait  jamais  s'établir 
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OU  subsister  en  pleine  paix  dans  une  société  civilisée.  En  admettant 
qu'il  évitât  toute  faute  capable  de  hâter  sa  ruine,  il  périrait  ainsi  par 
la  force  même  des  choses,  par  la  seule  application  d'ime  des  plus 
admirables  et  des  plus  simples  lois  de  la  nature,  qui  ne  sait  pas  se 
plier  aux  intérêts  des  pervers  ou  aux  calculs  des  sots,  et  à  laquelle  il 
a  plu  d'ordonner,  une  fois  pour  toutes,  que  le  talent  et  la  fierté  d'un 
côté,  la  platitude  et  la  médiocrité  de  l'autre,  iraient  le  plus  souvent 
de  compagnie." 

Comme  pendant  à  ce  tableau,  M.  Prévost-Paradol  nous  donne  la 
description  du  gouvernement  représentatif,  et,  puisant  dans  ses  pro- 
pres souvenirs,  il  fait  ressortir  les  qualités  d'un  régime  qui  a  "  l'a- 
vantage d'être  à  la  fois  la  plus  forte  et  la  plus  douce  sauvegarde 
contre  l'anarchie,  en  la  privant  de  ses  moyens  d'action  et  des  seula 
alliés  qui  peuvent  la  faire  craindre." 

L'introduction  dont  nous  venons  de  parler  "est  le  complément  in- 
dispensable des  morceaux  de  ce  recueil,  car  il  est  évident  que  l'opi- 
nion que  l'on  se  formera  de  la  liberté  religieuse,  de  la  pi*esse  pério- 
dique, de  ^a  procédure  criminelle,  de  la  noblesse  et  de  vingt  autres 
questions  analogues  dépendra  nécessairement  des  conclusions  aux- 
quelles on  aura  cru  devoir  s'arrêter  sur  le  système  du  gouvernement 
le  plus  propre  aux  intérêts  bien  entendus  de  la  société  humaine. 

M.  Eenan,  comme  M.  Paradol,  sera  probablement  accusé  de  pessi- 
misme par  ceux  qui  savent  se  faire  un  nid  dans  toutes  les  conditions 
possibles.  Il  a  le  malheur  de  ne  croire  ni  à  la  toute-puissance  de 
l'industrie,  ni  aux  applications  que  le  socialisme  moderne  prétend 
tirer  de  cet  ensemble  d'idées  mal  définies  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  principes  de  '89.  Nombre  de  gens  s'en  vont  répétant  à  tue-tête 
que  le  bien-être  est  la  fin  de  toute  société,  et  qu'il  faut  soutenir  le 
gouvernement  qui  vous  permet  de  réaliser  ce  problème  le  plus  large- 
ment possible.  A  cela  M.  Eenan  répond  très-bien  :  "Admettons  que 
les  classes  inférieures  se  procurent  aujoui*d'hui  à  bas  prix  beaucoup 
d'objets  d'une  utilité  secondaire  qui  leur  étaient  autrefois  interdits  ; 
peut-on  dire  qu'il  en  résulte  pour  elles  des  avantages  matériels  et 
moraux,  suffisants  pour  compenser  l'action  corruptrice  de  tant  de 
désirs  que  l'industrie  a  éveillés,  et  qu'elle  est  impuissante  à  satis- 
faire P  On  regarde  comme  une  conquête  de  la  civilisation  que  la 
villageoise  puisse  se  parer  des  objets  que  les  duchesses  seules  por- 
taient autrefois.  Mais  on  ne  songe  pas  que  la  villageoise,  en  prenant 
une  partie  du  costume  de  la  duchesse,  n'a  pas  pris  sa  manière  de  le 
porter;  qu'elle  n'a  fait  pas  conséquent  qu'échanger  son  costume 
naturel  contre  un  costume  bâtard  et  sans  caractère.  Mieux  valait  la 
bure;  elle  couvrait  moins  de  cupidité,  et  n'était  pas  siùis  grâce." 
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M.  Benan,  on  le  voit,  ne  se  gêne  en  aucime  manière  pour  battre 
en  brêcbe  les  doctrines  favorites  du  jour.  "Vous  attaquez/'  lui  dira- 
t-on,  "les  principes  de  1789."  "  Si  les  principes  de  1789,'*  réplique- 
t-il,  "  signifient  ce  qu'on  leur  fait  tiiop  souvent  signifier,  s'ils  ren- 
ferment comme  conséquence  l'abaissement  des  choses  de  l'esprit  et 
de  la  culture  libérale,  s'ils  doivent  amener  le  despotisme  des  intérêts 
matérielfl,  et,  sous  prétexte  d'égalité,  la  dépression  de  tous,  au  risque 
de  provoquer  les  anathèmes  d'un  libéralisme  peu  éclairé,  il  fiiut,  en 
rendant  hommage  aux  sentiments  qui  animèrent  les  auteurs  de  ce 
mouvement  extraordinaire,  faire  ce  qu'ils  feraient  eux-mêmes, — re« 
nier  des  conséquences  qu'ils  n'avaient  ni  voulues  ni  aperçues." 

On  pourra  nous  accuser,  nous  aussi,  de  pessimisme,  mais  nous  dé- 
clarons souscrire  entièrement  aux  conclusions  de  M.  Eenan,  nonob- 
stant clameur  de  haro.  Il  est  temps,  croyons-nous,  que  l'on  sache 
en  quoi  tenir  au  juste  sur  les  principes  de  '89. 

Inutile  d'énumérer  ici  les  qualités  qui  distinguent  l'ouvrage  dont 
nous  parlons  en  ce  moment.  Quelque  divisées  que  soient  les  opi- 
nions sur  les  théories  théologiques  et  philosophiques  de  l'auteur,  on 
ne  pourrait  lui  refuser  sans  injustice  l'érudition  la  plus  vaste  re- 
levée par  un  style  excellent,  ni  surtout  une  vive  sympathie  pour 
toutes  les  idées  vraiment  généreuses. 


JSêsai  de  Philosophie  Beligieuse  ;  par  ÏSmile  Saisset.  1  vol.  in-8. 
Paris:  Charpentier,  1859.  Publié  originairement  dans  le  Ma- 
gatin  de  Librairie, 

Voici  un  livre  où  se  rencontrent  des  qualités  qu'on  n'a  guère 
l'habitude  de  voir  ensemble.  Il  est  le  fruit  de  vingt  années  de 
méditations,  et  il  paraît  à  l'heure  favorable  ;  il  est  le  pur  produit  de 
la  spéculation  philosophique,  et  il  ne  contredit  pas  la  tradition  ;  il 
approfondit  les  plus  difficiles  problèmes  de  la  métaphysique  et  de  la 
religion,  et  il  est  facile  à  entendre  ;  une  méthode  sévère  s'y  trouve 
partout,  et  ne  s'y  montre  nulle  part  ;  enfin  on  est  ravi,  en  écoutant 
un  philosophe,  de  sentir  un  homme. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  la  renaissance  de  la  philosophie 
spiritualiste  en  France.  Après  un  début  éclatant  et  plein  de  pro- 
messes, elle  a  paru  dévier  et  fléchir.  Un  cri  s'est  élevé  contre  elle  ; 
on  l'a  accusée  de  germanisme  et  de  spinozisme.  On  en  est  venu  à 
voir  le  panthéisme  partout,  et  c'est  chose  convenue  dans  un  certain 
monde  que  quiconque  est  philosophe,  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
est  aussi  panthéiste  de  gré  ou  de  force. 
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Le  spectacle  de  cette  disposition  générale  des  esprits,  voilà  ce  qui 
a  jeté  M.  Emile  Saisset  dans  la  yoie  où  il  n'a  cessé  de  marcher  d'un 
pas  ferme  et  assuré  ;  voilà  ce  qui  Ta  conduit  de  réflexions  en  ré- 
flexions, d*études  en  études,  à  la  généreuse  doctrine  dont  V Essai  de 
Fhilosophie  Beligieuse  est  la  claire  et  éloquente  exposition. 

D'abord,  il  traduit  Spinoza  en  français,  ce  qui  est  la  meilleure 
manière  de  l'éclairer  ;  puis  il  le  commente  et  le  réfute  sommairement 
dans  une  introduction  qui  me  paraît  le  chef-d'œuvre  du  genre.  Il 
interroge  alors  et  les  temps  qui  précèdent  et  ceux  qui  suivent,  soit 
dans  ses  cours  au  Collège  de  France  et  à  la  Sorbonne,  soit  dans  une 
série  d'articles  que  les  lecteurs  de  la  Eevue  des  Deux  Mondes  et  du 
Dictionnaire  des  Sciences  Philosophiques  n'ont  pas  oubliés,  et  arrive 
à  cette  conclusion  :  le  Panthéisme  est  condamné  à  absorber  l'homme 
en  Dieu,  au  mépris  de  la  personnalité,  ou  bien.  Dieu  dans  l'homme 
et  le  monde,  au  mépris  de  la  personnalité  divine.  Mais  il  suffit  de 
dire  que  Dieu  est  une  Providence  et  l'homme  un  agent  moral,  pour 
réfuter  solidement  le  panthéisme  sous  toutes  les  formes,  et  en  finir 
à  jamais  avec  cette  redoutable  erreur. 

Il  est  dans  la  nature  d'esprit  de  M.  £mile  Saisset  d'aller  droit 
au  but.  Qui  conteste  aujourd'hui,  en  France,  en  Allemagne,  ou 
ailleurs,  l'individualité  humaine  ?  Personne.  Le  mysticisme  n'est 
donc  pas  à  craindre.  L'auteur  de  V Essai  de  Fhilosophie  Beligieuse 
passe  outre,  mais  il  concentre  toutes  ses  forces  contre  le  scepticisme 
et  l'athéisme.  Pourquoi  cela  P  Parce  que  là  est  le  danger  véritable. 
Les  uns  nient  Dieu  tout  haut,  les  autres  en  doutent  tout  bas  ;  beau- 
coup le  suppriment  en  croyant  le  conserver  ;  mais  de  quelque  nom 
que  la  négation  de  la  personnalité  divine  s'appelle,  c'est  contre  cette 
forme  moderne  et  actuelle  du  panthéisme  que  M.  Emile  Saisset  écrit 
son  Essaie  consacré,  de  la  première  page  à  la  dernière,  à  démontrer 
l'existence  du  Dieu  vivant,  personnel,  providentiel. 

1j  Essai  de  Philosophie  Beligieuse  se  compose  de  deux  parties 
distinctes  :  les  études  historiques  et  les  méditations.  Au  fond,  ces 
deux  parties  n'en  font  qu'une.  C'est  la  même  pensée  qui  se  discute 
dans  l'une,  et  s'expose  dans  l'autre  ;  or,  cette  pensée,  la  voici  : 

Dieu  existe.  "  H  n'est  pas  nécessaire,  pour  le  prouver,  d'entas- 
ser syllogismes  sur  syllogismes;  le  meilleur  argument,  et  le  seul 
qui  ne  donne  pas  prise  à  la  critique,  est  dans  la  conscience  intime 
de  notre  contingence  et  dans  la  vue  claire  de  l'imperfection  essen- 
tielle de  tout  ce  qui  nous  entoure.  Dieu  est  accessible  à  notre 
^raison  ;  car  si  son  essence  ^ous  est  incompréhensible,  parce  qu'elle 
est  incommunicable,  nous  pouvons  du  moins  atteindre  quelques* 
unes  des  puissances  de  son  être,  parce  qu'elles  nous  ont  été  com- 
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muniquées.  Dieu  n'est  pas  seul.  D'abord,  c'est  un  fait,  puisque 
runiTera  existe;  et  puis,  Dieu  est  souverainement  intelligent;  il 
doit  donc  concevoir  l'univers  comme  une  expression  possible  de 
lui-même  ;  il  est  souverainement  libre  ;  il  doit  donc  vouloir  le  réaliser 
hors  de  lui,  car  il  n'y  saurait  être  indifférent  ;  il  est  souverainement 
puissant;  il  doit  donc  le  réaliser  en  effet,  le  monde;  il  le  réalise 
éternellement  et  infiniment,  afin  de  se  donner  une  convenable  repré- 
sentation de  son  étemelle  et  infinie  essence.  Mais  il  ne  cesse  pas 
d'en  être  le  créateur,  car  il  lui  donne  et  lui  mesure  l'être  ;  et,  comme 
il  en  est  le  père,  il  en  est  aussi  le  législateur.  Sa  puissance  et  sa 
sagesse  éclatent  dans  l'univers  ;  sa  justice  et  sa  bonté  se  font  sentir 
au  cœur  de  l'homme.     Il  est  partout  présent  et  partout  sensible." 

Voilà  les  grandes  et  pures  doctrines  qu'il  faut  lire  successivement 
dans  les  études  historiques  et  dans  les  méditations,  oii  on  les  trouvera 
exprimées  sans  appareil  dialectique,  sans  pédanterie  d'aucune  sorte, 
avec  simplicité  et  avec  force,  dans  une  langue  toujours  claire,  toujours 
belle,  et  souvent  émue. 

Que  les  profanes  ne  craignent  pas  d'ouvrir  ce  livre  :  il  est  écrit 
pour  eux,  car  il  est  écrit  pour  tout  le  monde.  L'histoire  n'y  est 
pas  de  l'érudition.  C'est  l'exposition  élevée,  lumineuse,  originale 
des  doctrines  modernes  les  plus  considérables,  celles  de  Descartes, 
Malebranche,  Spinoza,  Newton,  Leibnitz,  Kant,  Hegel.  Je  leur 
recommande  spécialement  les  méditations.  Ils  y  trouveront,  sous 
une  forme  merveilleusement  appropriée  à  ces  sujets  sublimes,  non 
pas  un  auteur,  c'est-à-dire  un  écrivain  faisant  métier  d'écrire,  non 
pas  un  philosophe  d'école,  enchaînant  didactiquement  des  idées  à 
des  idées,  mais  une  âme  de  philosophe  cherchant  avec  ardeur  la 
vérité,  l'exprimant  avec  transport  et  ravissement.  Ils  s'y  instruiront, 
ce  qui  est  quelque  chose;  ils  y  raffermiront  peut-être  quelque 
croyance  ébranlée,  ce  qui  est  beaucoup,  mais  sûrement  ils  se  sen- 
tiront devenir  meilleurs  dans  ce  commerce  avec  une  belle  intelligence 
et  un  noble  cœur. 


Le9  Fretnierê  Jawê  du  Protestantisme  en  M'ance^  depuis  son  origine 
jusqu^au  premier  Synode  National  de  1559  /  par  H.  de  Triquett. 
1  vol.  in-18.     Paris  :  aux  Librairies  protestantes. 

Sous  ce  titre  M.  de  Triqueti  a  groupé  avec  beaucoup  de  talent  des 
faits  intéressants  relatifs  à  l'établissement  du  protestantisme  en 
Prance.  La  célébration  du  troisième  jubilé  séculaire  du  premier 
synode  national  a  été  l'occasion  de  ce  petit  volume,  et  nous  sommes 
heureux  qu'un  événement  aussi  important  pour  l'histoire  de  la  reli- 
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gion  ait  produit  un  ouvrage  d'une  telle  valeur.  Peu  de  personnes 
ont  le  temps  de  lire  la  grande  publication  de  M.  Merle  d' Aubigné  ou 
même  les  travaux  plus  modestes  de  M.  de  Félice  et  de  M.  Crottet  ; 
mais  il  faudrait  être  bien  indifférent  pour  refuser  d'ouvrir  l'in-dix- 
huit  de  M.  de  Triqueti  ;  et  une  fois  ouvert,  nous  défions  le  lecteur  de  le 
refermer  sans  Tavoir  lu  d'un  bout  à  Tautre.  L'écrivain  n'ayant  choisi 
qu'un  court  épisode  de  l'histoire  du  Protestantisme  Français,  il  a  pu 
entrer  dans  quelques  détails,  et  il  a  tracé  avec  une  grande  fermeté 
le  portrait  de  Calvin,  d'Olivétan,  d'Anne  Dubourg  et  de  beaucoup 
d'autres  hommes  également  célèbres.  Kous  recommandons  instam- 
ment la  lecture  du  chapitre  sur  L* Esprit  politique  de  la  Me/orme  à 
tous  ceux  qui  persistent  à  confondre  les  protestants  avec  les  anar- 
chistes, et  qui  font  descendre  Marat  de  Calvin.  Pour  citer  M.  de 
Triqueti,  "  Le  domaine  de  l'obéissance  aux  lois  du  pays,  au  gouver- 
nement établi,  s'est  agrandi  du  moment  que  l'ambition  et  l'intérêt 
humain  ont  été  chassés  du  domaine  de  la  foi  qu'ils  avaient  audaci- 
eusement  envahi  ;  et  si  les  rois  de  France,  au  lieu  d'écouter  des  voix 
intéressées  et  calomniatrices,  avaient  voulu  accorder  aux  protestants 
cette  unique  et  simple  justice  d'une  place  au  soleil,  et  ce  droit  im- 
prescriptible de  la  conscience,  si  solennellement  reconnu  par  Napo- 
léon I,  ils  n'eussent  point  eu  de  plus  fidèles  sujets." 
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50 


OUVRAGES   PUBLIES   EN   F&ANCE. 


Oàxak  (comte  Louis  de).---La  Monar- 
chie SVançaifle  au  dix-huitième  siècle. 
Études  historiques  sur  les  règnes  de 
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Dictionnaire  Universel  de  la  Vie  pra- 
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d'une  Notice  sur  sa  Y le  par  M.  le  ba- 
ron de  Barante,  de  T  Académie  Fran- 
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les  environs  par  les  Calvinistes  du 
quinzième  Siècle. 

Ladeyezs  (le  comte  de). — ^Histoire  de 
France.  Les  règnes  Mérovingiens  et 
l'empire  d'Occident  sous  Charle- 
magne.    In-8^,  Gamier,  frères.    6  fr. 

La  Fatbttb  (M»»  de).— La  Princesse 
de  Clèves,  suivie  de  la  Princesse  de 
Montpensier  ;  par  M"**  de  la  Fayette. 
Nouvelle  édition,  précédée  de  la  Lettre 
de  Fontanelle  sur  la  princesse  de 
Clèves.     In-I8.  Gamier  frères.     8  fr. 

Lançon  (M.  R.). — Intérêts  Méridio- 
naux. L'Isthme  de  Suez  et  l'In- 
dustrie de  la  Soie.  Lettres  au  Nou- 
veUisie  de  Marêeilles,  In-8'*.  Voitelain 
et  O».    1  fr. 

Le  Roux  (de  Lincy,  M.). — Le  Livre 
des  Proverbes  Français,  précédé  de 
recherches  historiques  sur  les  prover- 
bes françaÏB  et  leur  emploi  dans  la 
Littérature  du  Moven-Age  et  de  la 
Renaissance;  2*  édition,  revue,  cor- 
rigée et  augmentée.  2  vol.  in-16. 
Delahaye.    10  fr. 

Livre  (le)  d'Heures  de  la  reine  Anne  de 
Bretagne,  contenant  :  l'Office  de  la 
Sainte  Vierge  et  les  Psaumes  en  go- 
thique,  le  texte  est  en  latin,  la  tra- 
duction française  ;  par  M.  l'abbé  de 
Launay.    Reprodmt  d'après  l'origi- 
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nal,  dépose  aa  Musée  des  SouTerains, 
publié  en  &0  livraisons,  de  8  pages 
chaque.     1**  livraison,  Curmer. 

LoTHROF  MoTLEY  (J.). — Histoire  de  la 
fondation  de  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies  ;  traduction  nouvelle 
précédée  d'une  introduction  ;  par 
M.  Gtmzot  Tome  II.  In-6<*.  Midiel 
Lévy  frères.     6  fr. 

L'oaTTftge  se  compoMn  de  4  Tolnmas. 

LouDUN  (Eugène). — ^Les  Victoires  de 
l'Empire.  Campagnes  d'Italie,  d'E- 
gypte, d'Autriche,  de  Prusse,  de 
Bussie,  de  France,  de  Crimée.  InrlS. 
Paul  Dupont.     1  fr. 

Madame  la  Duchesse  d'Orléans.  Hélène 
de  Mecklembourg-Schwerin  ;  nouvelle 
édition.  In-18.  Michel  Lévy  frères. 
3fr. 

Maitrt  ^ a.). — ^Histoire  des  Beligions  de 
la  G-rèoe  antique,  depuis  leur  origine 
jusqu'à  leur  complète  constitution; 
par  L.-F.  Alfred  Maury.  Tom.  III. 
La  Morale.  Influence  des  Beligions 
étrangères  et  de  la  Philosophie.  In-S". 
Larrange.     7  fr.  50  c. 

Marques  typographiques,  ou  Becneil 
de  Monogrammes,  Chiffi'eSjEnseignes, 
Emblèmes,  Devises,  Zèbres  et  Fleu- 
rons des  Libraires  et  Imprimeurs  qui 
ont  exercé  en  France  depuis  l'intro- 
duction de  l'imprimerie,  en  1470, 
jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle;  à 
ces  marques  sont  jointes  celles  des 
libraires  et  imprimeurs  qui,  pendant 
la  même  période,,  ont  publié  hors  de 
France  des  livres  en  langue  française. 
9«  livraison.  Marques  :  680-767. 
In-8».  Potier  J.  Techener.    4  fr.  25  c. 

Martin  (H.). — Daniel  Manin  ;  précédé 
d'un  Souvenir  de  Manin  ;  par  Ernest 
Legouvé,  de  l'Académie  Française. 
In-S».  Fume  et  C«.     6  fr. 

Martin  (H.). — Histoire  de  France,  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'en 1789.  Tom.  XIV.  4«  édition. 
In-8».  Fume. 

Edition  en  16  volumes.  Prix  :  80  f.,  et 
Table  générale  Alphabétique  et  Analy- 
lytique.    In-8.     5  fr. 

MfeRT.— La  Floride.  In-18.  L.  Ha- 
chette et  C«.     2  fr. 

Méry. — La  Guerre  du  Nizam.  In-18. 
L.  Hachette  et  C«.     2  fr. 

MÉRT. — Un  Carnaval  de  Paris.  In-18. 
Amauld  de  Vresse.     1  fr. 

MoNOD. — Sermons.  Deuxième  édition, 
3*  série.  ïome  I".  In- 8".  Meyrueis  et 
C«.    3fr.  50  c. 

MoNTEPiN  (X.  de).— -La  Comtesse  Ma- 
rie.   4  vol.  in-12.  A.  Cadot. 


MoBEL  (E.). — Quinze  Ans  du  rème  de 
Louis  XIY.  Tome  I^'.In-lS.  Didier 
etc. 

NiSARD. -^Études  d'Histoire  et  de  Litté- 
rature ;  par  D.  Nisard,  de  l'Académie 
Française.  In-I8.  Michel  Levy 
frères.    3  fr. 

Nouvelle  Biographie  Générale  depuis  les 
tempe  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours,  avec  les  renseignements  biblio- 
graphiques  et  l'indication  des  sources 
à  consulter;  publiée  par  MM.  Firmin 
Didot  frères  sous  la  direction  de  M.  le 
docteur  Hcefiar.  TomeXXVIII.  (Kie- 
ler-Lahure).  In-8''  à  deux  colonnes. 
Firmin  Didot  frères  et  C*.  8  fr.  50  c. 

NouviON  (V.  de). — Histoire  du  Bègne 
de  Louis-Phiiippe  I*',  Bol  des  Fi  an- 
çais,  1830-1848.  Tome  III.  In-8». 
Didier  et  C«.    6  fr. 

pRévosT-pABADOL.  —  Essaîs  de  Politi- 
que et  de  Littérature.  In-8*^.  Michel 
Lévy  frères.     7  fr.  50  c. 

Recueil  des  Traités,  Conventions  et  Actes 
Diplomatiques  concernant  l'Autriche 
et  l'Italie,  1703-1869.  In-8«.  Amyot. 
13  fr. 

Benai^  (Emest),  membre  de  l'Institut. 
— Essais  de  Morale  et  de  Critique. 
In-8».  Michel  Lévy  frères.  7fr,  50  c 

Baitd. — Narcisse.  In-18^.  L.  Hachette 
et  C«. 

Sakdbau  (J.).  —  Catherine.  Nourelle 
édition,  in-18.  Michel  Lévy  frères. 
Ifr. 

Sandeait  (M.  J.). — Discours  de  Récep- 
tion. Réponse  de  M.  Yitet,  Directeur 
de  l'Académie  Française.  Séance  de 
l'Académie  Française  du  26  mai,  1859. 
In-8".  Didier  et  C«.  1  fr. 

SiLTESTRE  DE  Sacy  (M.). — SennouB 
Choisis  de  Bossuet,  de  Bourdaloue  et 
de  Massillon,  contenant  les  Principes 
de  la  Foi  et  les  Règles  de  la  Yie  Chré- 
tienne, avec  une  préface.  3  vol.  Te- 
chener.    18  fr. 

Simon  (J.). — La  Liberté.  2*  édition. 
2  vol.  in-18.  L.  Hachette  et  C*.   7  fr. 

Viel-Castel  (Le  comte  H. de). — Marie- 
Antoinette  et  la  Révolution  Française. 
Recherches  Historiques,  suivies  des 
Instructions  Morales  remises  par  l' Im- 
pératrice Marie-Thérèse  à  m  Reine 
Marie-Antoinette  lors  de  son  départ 
pour  la  France  en  1770,  et  publiés 
d'après  le  manuscrit  inédit  de  l'Em- 
pereur François  son  père.  In-18. 
Techener.    4  fr. 

Wbt. — Londres  il  y  a  cent  ans  ;  par 
Francis  Wey.  In-18.  Michel  Lévy 
frères,  1  fr. 


REVUE  INDÉPENDANTE. 

POUTiaUE-PHILOSOPHIE-LITTÊRATURE-SCIENCES- 
BEAUX-ARTS. 


LA  NOTE  DU  MONITEUR. 

n  n'y  a  en  France  qu'an  seul  journal  qui  jouisse  de  la  liberté 
de  la  presse,  c'est  le  Moniteur  ;  et  il  n'y  a  qu'un  écrivain  qui  se 
•oit  réservé  l'usage  de  cet  heureux  privilège,  c'est  l'Empereur. 
En  vérité,  avoir  à  sa  disposition  une  armée  de  600,000  hommes, 
une  administration  rigoureuse,  une  ju3tice  complaisante,  cela 
semble  suffisant  pour  commander.  Mais  l'Empereur  ne  se  con- 
tente pas  de  commander,  il  veut  persuader,  et  persuader  sans 
réplique,  discuter  sans  contradiction,  parler  seul  comme  il  gou- 
verne seul.  Cela  s'appeUe  ici  consulter  et  respecter  l'opinion 
publique.  Depuis  le  1^  janvier  surtout,  la  feuille  officielle  est 
prodigue  de  ces  manifestes  politiques,  et  ce  rédacteur  anonyme 
que  M.  Berryer  a  si  éloquemment  flétri  dans  le  procès  de  M.  de 
Montalembert  se  donne  fréquemment  le  plaisir  de  faire  passer  la 
France  et  l'Europe  par  les  transes  les  plus  contradictoires.  Un 
jour  il  respire  la  paix,  l'autre  jour  il  souffle  la  guerre;  tantôt  il 
est  mielleus  et  doucereux,  tantôt  il  montre  les  dents  ;  et  toutes  les 
cours  de  l'Europe  se  regardent  et  se  consultent,  toutes  les  Bourses 
s'agitent  et  sont  bouTeversées,  tandis  que  l'auteur  de  ces  articles 
a  souvent  oublié  le  lendemain  ce  qu'il  a  dit  la  veille.  En  France 
on  a  fini  par  s'accoutumer  à  ces  brusques  revirements  de  l'atmo- 
sphère politique,  et  il  n'est  pas  sans  exemple  de  voir  la  rente 
monter  après  un  article  guerrier,  et  descendre  après  un  article 
pacifique,  tant  on  a  de  confiance  dans  les  manifestes  du  gou- 
vernement. On  tftche  à  tout  hasard  de  trouver  quelque  autre 
manière  de  s'orienter  dans  les  complications  de  l'avenir.  Il  n'en 
est  pas  de  même  en  Europe.     Les  cours  étrangères  sont  plus 
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candides  et  plus  confiantes.  L'Europe  a  été  trompée  bien  des 
fois  par  le  souverain  qui  nous  gouverne  ;  elle  sait  ce  qne  vant  la 
foi  des  Bonaparte;  elle  sait  qu'il  y  a  de  bonnes  paroles  pour 
tout  le  monde  aux  Tuileries  ;  elle  sait  que  la  veille  de  la  paix  de 
Yillafranca,  Kossuth  avait  serré  cordialement  la  même  main 
qu'on  allait  ofi&ir  le  lendemain  à  l'empereur  d'Autriche;  elle 
sait  que  les  patriotes  Italiens  et  les  politiques  Français  s'enten- 
•  dent  à  demi*mot  au  moment  où  va  les  engouer  à  Zurich  l'aban- 
don de  l'Italie;  elle  sait  que  les  adresses  des  colonels  étaient 
rédigées  dans  les  mêmes  bureaux  d'où  partaient  les  protesta^ 
tions  d'amitié  et  de  dévouement  à  l'alliance  Anglaise.  L'Europe 
sait  tout  cela,  et  pourtant  elle  veut  bien  prendre  pour  argent 
comptant  les  déclarations  du  Moniteur.  EUe  veut  être  dupe 
encore  une  fois,  tant  il  est  aise  de  croire  les  gens  qui  peuvent 
montrer  600,000  baïonnettes  derrière  chacun  de  leurs  mensonges. 
Voici  encore  qu'à  quelques  jours  d'intervalle  le  Moniteur  en- 
registre deux  nouvelles  déclarations,  l'une  maussade  et  menaçante, 
l'autre  bienveillante  et  pacifique.  Le  gouvernement  apprend 
d'abord  à  la  Frapce  et  à  l'Europe  un  fait  qui  est  effectivement  fort 
curieux,  c'est  que  la  France  dépense  moins  que  l'Angleterre  pour 
ses  armements  militaires  et  maritimes  ;  il  nous  déclare  ensuite, 
dans  une  note  brève  et  explicite,  que  notre  train  déjà  si  modeste 
va  encore  être  réduit,  et  que  la  France  va  désarmer.  Ici  on  a 
ri  de  la  première  note,  et  on  né  croit  pas  à  la  seconde.  En  Eu- 
rope, au  contraire,  il  semble  qu'un  poids  énorme  soit  soulevé  de 
toutes  les  poitrines.  En  vain  pourrait-on  se  rappeler  avec  un 
peu  de  mémoire  qu'une  déclaration  à  peu  près  semblable  faite  il 
y  a  quelques  mois  avait  été  suivie  de  cette  explication  toute  natu- 
relle :  c'est  que  la  France  n'ayant  pas  armé,  son  désarmement 
était  des  plus  faciles.  On  veut  être  content,  et  Lord  John  Russell 
s'est  fait  dans  le  Parlement  l'interprète  de  la  satisfaction  générale. 
Je  ne  m'en  étonne  pas  ;  car  cette  note  ne  paraît  pas  avoir  d'autre 
but  que  de  lui  faciliter  sa  besogne  devant  la  chambre  des  Com- 
munes; mais  je  m'étonne  que  les  journaux  anglais  se  laissent 
prendre  à  cet  appât  grossier.  Lord  Palmerston  a  bien  fait  ses 
réserves,  et  sa  confiance  ne  va  pas  jusqu'à  conseiller  la  réciprocité 
d'une  mesure  qui  serait  sans  doute  appliquée  sérieusement  en 
Angleterre.  Mais  enfin,  on  fera  ici  un  simulacre  de  désarme- 
ment, et  il  faudra  bien,  bon-gré  mal-gré,  que  l'Angleterre  fasse 
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quelque  chose  de  semblable^  si  elle  ne  vent  pas  laisser  un  prétexte 
aux  invectives  des  feuilles  gouvernementales  de  la  France. 

Si  nous  venons^  pour  notre  compte^  nous  inscrire  en  faux  contre 
la  déclaration  impériale,  et  tâcher,  dans  notre  humble  sphère,  de 
prémunir  Fopinion  publique  de  FAngleterre  contre  Tentraîne- 
ment  d'une  confiance  dangereuse,  ce  n'est  point  par  tin  sentiment 
de  dépit  et  de  rancune  contre  un  souverain  qui  nous  a  trompés 
tant  de  fois  avant  de  tromper  l'Europe.  Certes,  nous  nous  con- 
solerions de  voir  la  France  puissante  et  même  redoutée  au  dehors, 
ai  nous  la  voyions  en  même  temps  respectée.  Personne  ne  nous 
en  voudrait  en  Angleterre  d'un  pareil  sentiment,  et  le  patriotisme 
anglais  est  trop  justement  susceptible  pour  ne  pas  justifier  le 
nôtre.  Quand  la  France  même  parlerait  à  l'Europe  un  langage 
un  peu  hautain,  elle  ne  ferait  que  lui  rendre  ce  que  l'Europe  ne 
lui  a  pas,  sauf  l'Angleterre,  ménagé  pendant  de  longues  années. 
Mais  ce  qui  nous  attriste  et  nous  efiraie,  c'est  de  voir  la  politique 
et  la  diplomatie  française  se  jeter  de  gaîté  de  cœur  dans  la  ruse 
et  dans  le  mensonge,  quand  les  circonstances  lui  ont  fait  une  po- 
sition si  facile  à  maintenir  noblement  ;  c'est  de  voir  que,  grâce 
à  notre  souverain,  la  foi  française  est  en  voie  de  devenir  le  syno- 
nyme de  la  foi  punique,  et  qu'elle  amasse  lentement  sur  le  pays 
one  de  ces  tempêtes  de  colère  universelle,  qui  ont  ébranlé  autre- 
fois le  trône  de  Louis  XIV,  et  renversé  celui  de  Napoléon.  Ru- 
aer  et  duper,  quand  on  a  la  force  avec  soi,  c'est  préparer  trop  de 
rancunes  et  de  vengeances  ;  car  ou  trouve  vite  la  fin  de  la  patience 
des  nations.  Nous  sommes  épouvantés  de  l'avenir  qu'une  telle 
politique  prépare  à  la  France,  et  c'est  notre  devoir  de  témoigner 
la  profonde  répulsion  qu'elle  nous  inspire.  On  nous  a  souvent 
accusés  de  ne  pas  aimer  et  de  ne  pas  comprendre  notre  pays  ; 
nous  laissons  à  juger  qui  aime  mieux  son  pays,  de  celui  qui  vou- 
drait le  voir  libre  au  dedans  et  respecté  au  dehors,  ou  de  celui 
qui  se  réjouit  de  le  voir  asservi  à  l'intérieur,  redouté  mais  mé- 
prisé à  l'étranger. 

On  sait  mieux  que  nous  en  Angleterre  ce  qu'il  faut  penser 
de  la  première  note  du  Moniteur,  et  de  l'équitable  comparaison 
qu'elle  établit  entre  les  budgets  de  la  guerre  et  de  la  marine  des 
deux  pays.  Il  faut  avoir,  en  vérité,  une  forte  dose  d'impudence 
ou  de  confiance  dans  la  crédulité  des  gens,  pour  venir  leur  dire 
en  Ceu»  que  le  budget  de  la  guerre  n'a  pas  été  sensiblement  aug- 
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mente  depuis  18S2.  Enssions-noiis  la  guerre  avec  le  monde 
entier,  on  pourrait,  en  effet,  ne  pas  l'augmenter  d'un  centime 
à  la  condition  d'emprunter  nn  on  deux  millions  par  an.  Mais 
nous,  qui  avons  prêté  deux  milliards  depuis  quelques  années,  nons 
savons  à  quoi  nous  en  tenir  là-dessus.  Il  est  facile  de  ne  point 
dépasser  ses  revenus,  en  capitalisant  ses  dettes  à  la  fin  de  chaque 
année.  1/ Angleterre  n'a  pas  des  illusions  aussi  naïves  sur  la 
fortune  publique.  Elle  sait  très-bien  qu'elle  aurait  pu  maintenir 
son  budget  en  équilibre,  en  faisant  peser  sur  la  dette  de  l'État 
l'excédant  des  dépenses  de  la  guerre,  au  lieu  de  le  demander  aux 
ressources  ordinaires.  On  sait  cela  ici,  comme  on  le  sait  en  An- 
gleterre ;  mais  personne  ne  pourra  demander  compte  au  Moniteur 
de  ce  grossier  stratagème.  Personne  ne  lui  demandera  non  pins 
ce  que  sont  devenus  les  450  millions  que  le  ministre  des  Finances 
nous  déclarait  avoir  en  caisse  après  la  guerre  de  Crimée  ;  je  n'ai 
point  entendu  dire  que  cet  ai^nt  ait  été  rendu  aux  prêteurs,  ni 
qu'il  ait  été  grossir  la  dotation  de  la  caisse  d'amortissement. 
Personne  ne  demandera  non  plus  ce  que  sont  devenus  les  100 
millions  dont  la  Banque  de  France  a  payé  le  renouvellement  de 
son  privilège.  Il  est  certain  cependant  qu'une  petite  réserve  de 
5  milliards  50  millions  peut  bien,  en  effet,  pourvoir  à  l'entretien 
de  quelques  régiments,  et  à  l'équipement  de  quelques  bâtiments. 
Mais  il  ne  sera  jamais  demandé  au  gouvernement  un  compte  sé- 
rieux de  l'emploi  de  ces  sommes  énormes.  Il  peut,  à  son  gré, 
porter  d'un  ministère  à  l'autre  les  crédits  votés  par  la  Chambre, 
aggraver  à  l'infini  le  chifire  de  la  dette  flottante.  C'est  le  budget 
normal  de  l'empire.  En  vain,  il  y  a  quelques  mois,  le  rapporteur 
de  la  loi  des  finances  allait-il  demander  au  ministre  si  on  lui  pré- 
sentait un  budget  sérieux  :  on  ne  s'est  point  donné  la  peine  de 
lui  répondre.  Le  pays  est  riche  et  peut  payer.  Mais  puisse 
l'Angleterre  être  longtemps  hors  d'état  de  combler  aussi  facile^ 
ment  les  lacunes  de  ses  budgets  ! 

Quant  à  la  seconde  note,  si  rassurante,  si  pacifique,  il  n'y  a 
qu'une  réponse  à  y  faire  :  c'est  qu'il  n'y  a  pas  et  ne  peut  pas  y 
avoir  en  France  telle  chose  qu'un  désarmement.  En  Angleterre, 
désarmer,  ce  serait  renvoyer  à  tout  jamais  dans  leurs  foyers  des 
soldats  sur  lesquels  l'État  perdrait  tous  ses  droits,  rendre  au  com- 
merce des  matelots  qui  n'appartiendraient  plus  aux  cadres  de  la 
marine.    En  France  on  ne  peut  rien  voir  de  pareil.     D'un  trait 
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de  plame  le  ministre  de  la  guerre  peut  r^ivoyer  200,000  hommes 
dans  leurs  foyers  ;  d'un  autre  trait  de  plume  il  peut  les  rappeler. 
Il  n'a  besoin  pour  cela  ni  d'un  vote  du  Corps  Législatif,  ni  d'un 
décret  impérial.  Une  simple  note  dans  un  coin  du  Moniteur  êe 
f  Armée,  quelques  affiches  placardées  à  la  porte  des  mairies,  et 
même  une  simple  instruction  adressée  aux  préfets  et  à  la  gen- 
darmerie départementale,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  rappe- 
ler sous  les  drapeaux  des  centaines  de  mille  hommes  qui  doivent 
à  l'Ëtat  sept  années  de  service,  et  qui  se  trouvent  au  jour  et  à 
l'heure  donnés  rendus  au  régiment  auquel  ils  n'ont  point  cessé 
d'appartenir.  C'est  là  un  des  merveilleux  effets  de  l'organisation 
militaire  de  la  France,  et  la  loi  si  oppressive  de  la  conscription, 
sous  d'autres  rapports,  rend  des  services  inestimables  en  de  pa- 
reilles circonstances.  La  marine  a  des  privilèges  encore  plus 
étendus.  L'inscription  maritime  lui  laisse  le  droit  d'appeler, 
quand  elle  le  veut,  sur  les  vaisseaux  de  l'État,  tous  les  hommes 
valides  de  la  marine  commerciale.  Le  recrutement  de  l'armée 
de  mer  n'a  donc  d'autre  limite  que  celle  de  la  population  mari- 
time de  nos  ports.  On  voit  donc  qu'il  n'y  a  pas,  à  proprement 
penser,  d'armement  ni  de  désarmement  en  France.  Il  y  a  ce  que 
nous  appelons  les  cadres  ;  ces  cadfes  peuvent  être  plus  ou  moins 
remplis  ;  mais  tant  qu'ils  existent,  tant  que  le  r^^ent  conserve 
son  état-major  et  sa  division  par  compagnies,  il  suffit  de  huit 
jours  pour  mettre  son  effectif  au  complet.  Les  armes  spécialesi, 
l'artillerie  et  le  génie,  les  régiments  de  Zouaves  et  de  tirailleurs 
algériens,  les  chasseurs  à  pied  ne  pourraient  se  débander  et  se 
reformer  aussi  facilement.  Aubû  peut-on  être  bien  sûr  que  l'ef- 
fectif n'en  sera  pas  réduit.  Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  mode  sérieux 
de  désarmement  en  France,  c'est  la  réduction  et  la  suppression 
d'un  certain  nombre  de  cadres  r^mentaires.  Tsnt  qu'une  telle 
mesure  ne  sera  pas  appliquée,  il  n'y  a  pas  de  différence  sérieuse 
entre  le  pied  de  paix  et  le  pied  de  guerre  ;  il  n'y  a  qu'augmentation 
ou  réduction  de  l'effectif.  Je  dis  plus  :  c'est  que  la  réduction  de 
l'effectif  assure  au  gouvernement  des  ressources  précieuses  dont  il 
peut  user  sans  contrôle.  Le  budget  de  la  guerre  n'est  point  calculé 
sur  le  nombre  d'hommes  présents  sous  les  drapeaux,  puisque  ce 
nombre  peut  varier  de  plus  de  cent  mille  hommes  dans  le  courant 
d'un  exercice.  En  diminuant,  entre  deux  budgets,  l'effectif  de 
l'armée,  le  gouvernement  trouve  dans  ses  caisses  des  sommes 
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oonsidérablesj  qu'il  est  parfaitement  libre  d'appliquer  à  d'autres 
objets  militaires  non  moins  importants.  Il  lui  est  également 
facile  soit  de  ne  pas  remplacer  du  tout,  soit  de  remplacer  par  des 
engagements  volontaires  les  soldats  qui  ont  rempli  par  une  pres- 
sation  en  argent  l'obligation  de  servir  pendant  sept  ans  sous  les 
drapeaux.  C'est  encore  une  recette  considérable  qui  va  remplir 
sa  caisse  de  dotation  de  l'armée,  et  qui  peut  passer  de  là  au  trésor 
de  la  guerre.  Je  laisse  à  calculer  les  ressources  énormes  qu'un 
tel  état  de  cboses  assure  à  un  gouvernement  qui  ne  connaît  pas 
de  contrôle.  Ce  n'est  pas  trop  dire  que  d'affirmer  que  près  de  la 
moitié  du  budget  de  la  guerre  peut  être  ainsi  détourné  de  l'objet 
pour  lequel  il  a  été  voté. 

Loin  de  nous  l'intention  de  vouloir  éterniser  entre  les  deux 
pays  une  mutuelle  défiance,  qui  leur  est  également  ruineuse.  Si 
nous  avions  autant  d'action  sur  la  direction  des  afiaires  publiques 
en  France,  que  les  Chambres  et  la  presse  en  ont  en  Angleterre, 
nous  saurions  bien,  nous  aussi,  &xre  du  prétendu  désarmement 
une  mesure  sérieuse  et  franchement  pacifique.  N'étant  appelés 
ni  à  contrôler  la  décision,  ni  à  en  surveiller  l'application,  nous 
avons  voulu  du  moins  décliner  toute  responsabilité  dans  ce  nou- 
veau mensonge  officiel,  destiné  à  rassurer  l'Europe  pour  quelques 
jours.  La  campagne  d'Italie  a  prouvé,  jusqu'à  l'évidence,  aux 
moins  clairvoyants,  que  la  France  peut  en  un  din-d'œil  passer  de 
la  simple  activité  militaire  au  pied  de  guerre  complet,  couvrir 
ses  frontières  et  jeter  200,000  hommes  en  quelques  jours  sur 
un  point  donné.  Si  notre  amour-propre  national  est  justement 
flatté  de  cette  supériorité  d'organisation  de  nos  forces  militaires, 
nous  serions  étonnés  de  voir  l'Europe  prendre  sa  part  de  cette 
légitime  satisfaction.  Il  nous  est  plus  aisé  de  croire  qu'elle  est 
disposée  à  accepter  provisoirement  les  plus  petites  concessions 
que  voudra  bien  lui  faire  sous  ce  rapport  le  gouvernement  fran- 
çais, et  qu'elle  ne  perdra  pas  son  temps  à  l'imiter.  Voilà  ce  qui 
nous  efiraie  sur  les  conséquences  de  la-paix,  encore  si  précaire, 
qui  va  se  signer  à  Zurich. 
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DE  1/ ALLIANCE  ANGLAISE. 

26  juillet  1859. 

Vous  comprendrez  aisément,  monsieur,  Pintérét  avec  lequel 
nous  suivons  ici  les  débats  de  votre  Parlement.    Amis  ardents  de 
la  liberté  constitutionnelle,  partisans  décidés  de  l'alliance  anglaise, 
comment  n'attacherions-nous  point  la  plus  grande  importance 
sm  discours  de  -vos  orateurs  et  aux  déclarations  de  vos  ministres 
BUT  les  affaires  du  Continent,  et  principalement  sur  les  nôtres  ? 
Depuis  que  la  tribune  française  est  renversée,  la  tribune  anglaise 
u'a-t-elle  point  recueilli,  po^ir  ainsi  dire,  son  héritage  ?    Dans  le 
olence  forcé  de  nos  hommes  d'état,  n'est-ce  pas  aux  vôtres  que 
rerient  l'honneur  de  porter  seuls  le  drapeau  libéral  en  Europe,  et 
Bortout  l'obligation  de  maintenir  intacte  cette  bonne  intelligence 
entre  nos  deux  nations,  qui  est  la  sauvegarde  de  la  paix,  et  la  plus 
Bâre  garantie  du  triomphe  de  la  civilisation?     Notre  sollicitude 
est  donc  aussi  vive  que  naturelle,  lorsque  nous  entendons  des 
voix  puissantes,  et  justement  écoutées,  accréditer  chez  vous,  sur 
l'état  de  l'opinion  en  France,  des  bruits  que  nous  croyons  erro- 
nés.   A  Dieu  ne  plaise  qu'étranger  à  votre  pays,  je  me  porte 
juge,  en  quoi  que  ce  soit,  de  ce  qui  regarde  sa  dignité  et  ses  in- 
térêts.   Loin  de  moi  l'idée  étrange  de  vouloir  indiquer  à  vos  per- 
sonnages parlementaires  la  conduite  à  tenir  dans  les  circonstances 
actudles.    Je  m'incline  devant  la  vieille  expérience  de  Lord  Lynd- 
hnrst,  j'admire  les  talents  de  Lord  Derby  et  l'énergique  patrio- 
tisme de  Lord  EUenborough  ;  je  m'explique  et  je  loue  la  pru- 
dente réserve  de  Lord  Oranville,  de  Lord  Palmerston  et  de  Lord 
John  Russell.    Tous  ces  hommes  éminents  cherchent  avec  une 
^ale  bonne  foi,  quoique  par  des  moyens  divers,  à  faire  prévaloir 
la  politique  qu'ils  croient  la  meilleure  pour  l'Angleterre  ;  ils  n'ont 
rien  à  apprendre  de  moi,  et  je  n'ai  point  la  sottise  de  leur  offrir 
mes  conseils.     Mais  si,  dans  l'appréciation  qu'ils  font  les  uns  et 
les  autres  dé  ce  qui  se  passe  en  France,  je  crois  apercevoir  quel- 
ques f&cheuaes  et  graves  méprises  ;  quoique  incompétent  sur  tout 
le  reste,  je  puis,  sur  ce  seul  point,  être  mieux  informé  qu'eux,  et 
peut-être  est-ce  mon  devoir  de  combattre  leurs  impressions,  et 
^  leur  soumettant  respectueusement  les  miennes,  de  rétablir  ce 
V^  je  crois  être  la  vérité. 
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Dans  les  discours  qui  nous  reviennent  de  Pautre  côté  du  détroit 
nous  trouvons  avec  douleur  une  déplorable  assertion,  ou  daire- 
meut  énoncée,  ou  tout  au  moins  sous-entendue  :  c'est  que  la 
France  est  en  ce  moment  animée  contre  vous  des  dispositions  les 
plus  hostiles.  Un  de  vos  diplomate  n'est-il  pas  allé  jusqu'à 
dire:  '^  Il  n'y  a  pas  une  veuve  en  France  qui  ne  donnât  jusqu'à 
son  dernier  enfant,  pas  un  mendiant  qui  ne  donnât  jusqu'à  son 
dernier  sou,  pour  soutenir  une  guerre  contre  l'Angleterre."  Je 
ne  puis  en  vérité  convenir  de  rien  de  semblable.  En  tout  caa, 
s'il  fallait  (ce  que  j'ignore)  imputer  ces  sentiments  au  gouverne- 
ment absolu  qui  nous  régit,  il  n'en  serait  pas  moins  injuste  d'rai 
rendre  la  France  elle-même  solidaire.  Ce  ne  sont  pas  nos  assem- 
blées délibérantes,  dont  le  mutisme  est  complet;  ce  n'est  pas 
notre  presse,  qui  se  tait  ou  qui  ne  parle  que  par  ordre,  qui  vous 
instruiront  sur  cet  important  et  délicat  sujet.  Permettes  à  quel- 
qu'un dont  le  contact  avec  toutes  les  classes  de  notre  société  est 
intime  et  constant,  d'entrer  avec  vous  dans  des  détails  qui  suffi- 
ront, je  l'espère,  à  former  la  conviction  de  vos  lecteurs,  et  peut- 
être  à  faire  matre^  chemin  faisant,  dans  leur  esprit  quelques 
utiles  réflexions. 

Voyons  les  choses  comme  elles  sont,  et  ne  nous  payons  pas  de 
niaiseries  sentimentales.  H  n'est  pas  apparemment  besoin  de 
vous  expliquer^  monsieur,  comment,  étant  donné  la  situation 
géographique  de  nos  deux  pays,  leurs  longues  querelles  passées, 
leurs  religion  différente,  leurs  intérêts  mercantiles  souvent  oppo- 
sés, il  est  naturel  qu'il  existe  toujours  entre  eux  une  certaine 
rivalité.  Que  dans  les  classes  infimes  de  la  population,  par  suite 
de  leurs  grossiers  préjugés,  cette  rivalité  se  traduise  le  plus  sou- 
vent en  des  comparaisons  injurieuses,  c'est  ce  dont  il  faut  prendre 
«on  parti.  Là-dessus  les  torts  (si  tort  il  y  a)  sont  certainement 
^aux  des  deux  côtés,  et  vous  n'êtes  pas  probablement  plus  dis- 
posés à  vous  choquer  de  ce  que  le  coureur  de  nos  rues  de  Paria 
ou  l'habitant  de  la  Basse-Bretagne  peuvent  penser  de  vos  com- 
patriotes, que  je  ne  me  sens  blessé  de  l'idée  que  peut  se  former 
de  mes  concitoyens  le  visiteur  aviné  des  tavernes  de  Londres^  ou 
l'ouvrier  de  vos  mines  de  Comwall.  Ce  n'est  pas  que  les  vagues 
sentiments  de  ces  portions  peu  éclairées  ou  d^adées  des  deux 
nations  soient  absolument  à  dédaigner,  mais^  convenons-en^  sur 
ce  point  l'aveuglement  est  réciproque. 
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Malheureufiement,  Famour-propre  national  se  complique  en 
France  de  préoccupations  particulières.  Chee  nous,  Tarmée,  qui 
se  recrute  au  sein  même  du  peuple,  joue  un  rôle  plus  considé- 
rable qu'en  Angleterre,  où  les  engagements  sont  volontaires  et 
rétribués.  Par  un  concours  de  circonstances,  qui  ne  sont  pas 
toutes  fortuites,  il  se  trouve  que  cette  armée,  si  fière  à  juste  titre 
de  sa  vieille  renommée,  et  qui  a  taut  de  fois  battu  les  ennemis  de 
son  pays,  ne  compte  guère  dans  ses  faites  militaires  que  d'assez 
maigres  victoires  à  opposer  aux  sinistres  célèbres  de  Crécy,  de 
Poitiers,  d'Azincourt  et  de  Waterloo.  11  y  a,  sous  ce  rapport, 
dans  les  annales  comme  une  lacune,  qui  lui  semble  injuste,  et  ce 
n'est  pas  sans  une  certaine  peine  qu'elle  supporte  le  poids  de  ce 
fatal  passé.  Mais  voici  encore  autre  chose.  Si  le  marin  an- 
glais n'est  point  ébranlé  dans  sa  conscience  intime  de  sa  supé- 
riorité, la  marine  française  n'est  pas  moins  convaincue  qu'elle  a 
fait  d'immenses  progrès,  et  de  récentes  expériences  Pont  persuadée- 
que  le  niveau  des  deux  puissances  navales  s'est  singulièrement 
égalisé  depuis  quelques  années.  Ne  vous  étonnez  donc  pas,  si, 
par  esprit  de  corps,  elle  désire  parfois  qu'une  occasion  se  présente 
d'essayer  ses  forces  contre  le  seiU  adversaire  qu'elle  juge  digne  de 
se  mesurer  avec  elle.  Voilà,  nous  ne  le  dissimulons  pas,  où  est  le 
danger.  Il  est  dans  une  certaine  exaltation  irréfléchie  des  masses 
populaires;  il  est  aussi  dans  ce  sentiment  d'orgueil  blessé  qui  gît 
au  fond  du  cœur  de  notre  armée  et  de  notre  marine.  Et  ces 
masses  populaires,  cette  armée,  cette  marine,  le  gouvememept 
sous  lequel  nous  sommes  courbés,  en  dispose  malheureusement  à 
WQ  gré.  Il  dépend  de  lui  de  déchaîner,  par  les  mille  organes  de 
sa  presse  officielle,  les  frénésies  hostiles  d'une  multitude  inconsi- 
dérée. Il  dépend  de  lui  de  faire  appel  au  patriotisme  surexcité 
de  tous  ceux  qui  en  France  portent  une  épéc.  Qui  oserait  vous 
garantir  les  desseins  futurs  du  prince  qui  a  inventé  la  médaille  de 
Sainte-Hélène,  sans  doute  afin  de  ranimer  dans  nos  moindres 
hameaux  l'horreur  éteinte  de  ''  la  perfide  Albion  "  ?  Qui  serait 
^^scz  hardi  pour  vous  répondre  des  intentions  prochaines  de  celui 
qui,  il  y  a  un  an  à  peine,  dictait  aux  colonels  de  ses  régiments  les 
I^Uiquenses  adresses  qui  ont  tant  ému  vos  compatriotes  ?  Mais 
tenez  une  chose  pour  certaine  :  ces  passions,  à  l'heure  qu'il  est, 
ïi'existent  pas,  on  dorment  fort  paisiblement.  L'empereur  vou- 
drait parfois  vous  donner  à  entendre  qu'il  n'a  souci  que  de  les 
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surveiller  et  de  les  contenir.  N'en  croyez  rien,  il  vous  trompe. 
Si  jamais  elles  font  irruption  sur  la  scène  du  monde,  c'est  lui, 
c'est  lui  seul  qui  les  aura  éveillées. 

Les  amis  de  l'alliance  anglaise  n'ont  jamais  été  parmi  ceux 
qui  complotaient  le  coup  d'état  dans  les  conciliabules  de  l'Élysee 
ou  qui  assirent  maintenant  les  antichambres  des  Tuileries. 
L'alliance  anglaise  a  toujours  été  chère  au  parti  constitutionnel 
de  France.  Elle  a  été  préconisée  et  pratiquée  par  tous  les  hommes 
considérables  de  la  Restauration.  Le  gouvernement  de  1830 
en  a  fait  au  dehors  son  drapeau  politique.  Les  partisans  de  la 
république  l'ont  cultivée  avec  soin  dès  qu'ils  sont  arriva  au  pou- 
voir. C'est  qu'elle  est  up  besoin  profond  pour  les  classes  éclai- 
rées de  notre  pays.  Tout  gouvernement  qui  s'appuie  sur  elles 
ne  tentera  jamais  de  lui  être  infidèle.  Au  contraire,  depuis  l'éta- 
blissement du  gouvernement  absolu  en  France,  qu'est-il  arrivé? 
L'alliance  des  deux  pays,  en  apparence  mille  fois  plus  intime,  est 
en  réalité  devenue  du  même  coup  mille  fois  plus  précaire.  Après 
avoir  prodigué  au  despote  qui  a  confisqué  nos  libertés  des  com- 
pliments qu'ils  n'avaient  encore  adressé  à  aucune  tête  couronnée, 
après  s'être  à  l'envi  les  uns  des  autres  extasié  sur  la  loyauté  de 
leur  puissant  et  magnanime  voisin,  ne  voilà-t-il  pas  que  vos 
hommes  d'état  sont  tous  aujourd'hui  d'accord  pour  conseiller  à 
l'Angleterre  de  se  garder  soigneusement  contre  le  danger  d'une 
invasion.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  n'est-ce  pas  le-cas  de  se 
demander  :  Qui  trorape-t-on  ici  ? 

Nous  croyons  volontiers  qu'on  n'a  chez  vous  l'intention  de 
tromper  personne;  mais  laissez-moi  vous  dire  que  ceux-là  se 
trompent  étrangement  qui,  faisant  une  distinction  entre  l'empereur 
et  la  France,  font  honneur  au  chef  de  l'état  de  la  sagesse  qui  com- 
prime et  réfrène  l'animosité  de  ses  sujets  contre  l'Angleterre. 
C'est  le  contraire  qui  pourra  bien  un  jour  être  la  vérité.  Notre 
gouvernement  s'est  engagé  envers  les  passions  populaires.  Il  a 
mis  toute  sa  force  dans  l'armée  :  c'est  parmi  les  régions  infimes 
de  la  société,  ou  dans  les  rangs  de  nos  soldats,  que  la  haine  de 
l'Angleterre  est  chérie  h  la  hauteur  d'une  doctrine  nationale,  et 
d'un  point  d'honneur  militaire.  Les  classes  éclairées  protestent 
et  protesteront  toujours  énergiquement  contre  ces  factieuses  ten- 
dances. C'est  à  elles,  et  au  parti  libéral  qui  les  représente,  que 
vos  hommes    politiques  devraient  rendre  un  hommage   qui  se 
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trompe  d'adresse.  Il  est  temps  en  effet  qu'il  sne  s'exposent  plus^ 
degaité  de  cœur,  à  voir  le  caprice  et  la  mauvaise  humeur  infliger 
à  leurs  éloges  de  trop  cruels  démentis  ;  il  est  temps  qu'ils  cessent 
de  passer  à  chaque  instant  de  l'enthousiasme  à  la  froideur^  du 
mépris  à  l'adulation  pour  un  gouvernement  dont  l'origine  et  les 
antécédents  étaient  bien  faits  cependant  pour  inspirer  quelque 
ombrage. 

De  tels  va  et  vient  s'expliquent  un  peu  peut-être  par  la  préoc- 
cupation que  les  ennemis  de  l'Angleterre  l'accusent  de  prendre 
pour  règle  de  sa  politique  extérieure.  Tout  occupée  pour  elle- 
même  des  idées  de  progrès  et  de  liberté,  les  libéraux  du  Conti- 
nent  lui  ont  souvent  reproché  de  n'en  tenir  aucun  compte  dans 
ses  relations  avec  les  peuples  étrangers.  Elle  a  le  tort,  selon  eux, 
de  ne  songer,  au  delà  de  ses  rivages,  qu'à  ses  seuls  intérêts,  sans 
comprendre  que  ces  intérêts  eux-mêmes  gagneraient  quelque 
chose  à  s'appuyer  partout  sur  les  mêmes  principes  qui  président 
à  sa  politique  extérieure.  Nous  voudrions  au  contraire  qu'elle  se 
persuadât  que  la  protection  éclatante  de  ces  principes  partout  où 
ils  ont  quelque  racine  est  la  garantie  la  plus  sérieuse  de  son  tri- 
omphe définitif.  En  les  subordonnant  à  des  intérêts  plus  minimes, 
quoique  plus  immédiats,  ne  s'expose-t-elle  pas,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné,  à  ne  pouvoir  compter  ni  sur  l'amitié  des 
souverains  ni  sur  la  reconnaissance  des  peuples  ?  Quand  on  tend 
une  main  amie  à  un  gouvernement  libre,  il  faut  bien  alors  se  ré- 
signer à  souffirir  parfois  quelque  contradiction  à  ses  intérêts,  et  à 
supporter  sa  part  de  sacrifices.  Aller  toujours  jusqu'au  bout  de 
toutes  ses  prétentions,  ne  vouloir  jamais  admettre  d'intérêts  op- 
posés aux  siens,  c'est  risquer  de  voir  rompre  continuellement  ses 
alliances.  Celles  auxquelles  on  consent  à  faire  quelques  sacrifices 
sont  de  beaucoup  les  plus  sûres.  Telles  étaient  les  alliances  que 
l'Angleterre  avait  contractées  avec  la  Eestauration,  et  plus  tard 
le  gouvernement  de  1830.  Pendant  le  temps  qu'elles  ont  duré, 
l'Angleterre  a  dû  accepter  la  conquête  4^ Alger,  qui  lui  déplaisait, 
et  les  mariages  espagnols,  qui  ne  lui  plaisaient  guère  davantage  ; 
elle  en  a  aujourd'hui  pris  bien  aisément  son  parti.  Mais  jamais, 
ni  avant  ni  après  1830,  elle  n'eut  vu  ses  plans  de  médiation  si 
lestement  déjoués  par  son  intime  allié.  Jamais  la  France  parle- 
mentaire n'aurait  eu  l'idée  d'exclure  la  libre  Angleterre  du  rè- 
glement d'une  question  où  se  trouvent  engagées  les  questions 
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les  plus  graves  de  Téquilibre  européen.  Louis-Napoléon  lui  fait 
payer  un  peu  cher  aujourd'hui  le  gracieux  accueil  que  la  Reine 
Victoria  a  reçu  aux  Tuileries.  Qui  sait  j^si  une  alliance  moins 
intime  entre  les  souverains,  plus  intime  de  peuple  à  peuple,  où 
Pamour  du  progrès  et  de  la  liberté  auraient  eu  plus  de  part, 
n'aurait  pas  épargné  à  l'opinion  publique  de  l'Angleterre  ces 
brusques  revivements,  où  ceux  qui  s'y  prêtent  laissent  toujours  h 
la  longue  quelque  chose  de  leur  influence  et  de  leur  dignité. 


FBAGMENTS  DE  CORRESPONDANCE. 

Nous  profitons  avec  empressement  de  la  permission  que  nous 
avons  reçue  de  donner  à  nos  lecteurs  les  extraits  suivants  des 
lettres  adressées  à  des  amis  en  Angleterre  par  des  correspondants 
de  Paris. 

*'  Le  point*  capital  dans  ce  moment  c'est  la  question  de  la 
guerre.  Je  crois  que  la  Remie  Indépendante  a  un  rôle  sérieux  et 
important  à  jouer  dans  la  circonstance  présente,  si  elle  est  bien 
renseignée.  On  croit  généralement  que  l'empereur  a  l'intention 
de  faire  la  guerre  à  l'Angleterre,  et  il  est  hors  de  doute  que  cette 
guerre  serait  très-populaire  en  France.  Ce  peuple- ci  est,  à  mon 
grand  chagrin,  et  pour  longtemps  encore,  je  le  crains,  un  peuple 
de  soldats.  Vous  avez  vu  que  l'empereur  a  fait  la  guerre  italienne 
malgré  le  pays;  cependant,  dès  que  le  tambour  a  battu,  le  vieil 
instinct  guerroyant  du  peuple  s'est  réveillé,  et  la  guerre  est  de- 
venue populaire  du  soir  au  matin.  Rien  ne  peut  rendre  l'enthou- 
siasme des  victoires  remportées  par  nos  soldats.  La  paix,  au 
contraire,  quoique  très-bien  accueillie  par  la  bourgeoisie  et  par  le 
haut  commerce,  a  jeté  dans  la  masse  du  peuple  un  vif  désappoin- 
tement. Je  ne  comprendrais  pas  la  conduite  de  l'empereur  en 
cette  circonstance,  si  je  n'étais  persuadé  qu'il  veut  s'allier  à  la 
Russie  et  à  l'Autriche,  se  les  attacher  en  leur  donnant  l'Orient  à 
dévorer,  et  tenter  un  débarquement  sur  vos  côtes.  S'il  fait  cela, 
ce  sera  un  sujet  de  très-vif  désespoir  pour  tous  les  libéraux,  et 
en  général  pour  les  Orléanistes  et  pour  les  républicains  modérés; 
mais  le  peuple,  sans  être  enragé,  comme  le  dit  Lord  Howden, 
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fiera  très-facilement  enleyé  par  Viàée  de  faire  la  guerre  à  TAn- 
gleterre. 

"Si  vous  me  demandez  mon  opinion^  je  vous  dirai  que  je  crois 
qne  l'empereur  rêve  la  guerre  anglaise,  et  que  probablement  il  la 
fera;  que  dans  la  masse  du  peuple  français  cette  guerre  sera  très- 
populaire;  et  que  les  libéraux,  qui  ne  sont  pas  en  grand  nombre, 
mais  qui  sont  par  le  talent  et  la  renommée  à  la  tête  du  pays, 
feront  tous  leurs  eflTorts  pour  empêcher  cette  guerre,  qui,  quelle 
qu'en  soit  Tissue,  ne  peut  qu'affaiblir  en  Europe  le  parti  de  la 
civilisation  et  des  libertés  constitutionnelles.** 


"Je  suis  enchanté  de  la  paix,  pour  une  foule  de  motifs,  et  le 
premier,  c'est  que  le  sang  humain  a  cessé  de  couler  pour  de  si 
tristes  causes.  Ce  qui  a  déterminé  cette  paix,  on  ne  le  sait  guères; 
mais  de  Faveu  même  de  celui  qui  la  faisait,  c'est  la  crainte  de  la 
coalition  europ^nne.  La  confession  est  pénible,  mais  on  Fa  faite 
sur  tous  les  tons,  et  il  faut  bien  en  croire  reum  fatentem.  Cette 
paix  d'aiUeurs,  bien  qu'on  en  soit  fort  content,  fait  le  plus  grand 
tort  au  gouvernement;  on  la  comprend  encore  moins  que  la 
guerre.  Quel  bonheur,  si  en  effet  le  gouvernement  anglais  pro- 
posait le  désarmement  général,  ainsi  qu*on  l'annonce  l  Ce  serait 
nn  grand  service  rendu  à  l'humanité,  et  en  même  temps  un  coup 
des  plus  habiles. 

''Mais  si  l*on  d&armc,  il  n'en  faut  pas  moins  bonne  garde,  et 
se  relâcher  un  instant  de  sa  surveillance  ce  serait  tout  perdre. 
Quand  on  a  le  malheur  de  vivre  avec  certaines  gens  il  faut  tou- 
jours avoir  l'œil  ouvert  ;  c'est  pénible,  mais  c'est  indispensable. 
Lord  Lyndhurst  est  un  oracle,  soyez-en  sûr.  Ménagez  beaucoup 
la  nation  française,  et  distinguez-là  soigneusement  de  ses  chefs  ; 
mais  pour  ces  chefs  eux-mêmes,  gardez  toutes  vos  défiances,  et 
qu'on  ne  se  laisse  plus  aller  à  les  grandir  par  d'injustes  et  impré- 
Toyants  éloges.  Je  crois  d'ailleurs  que  la  situation  de  l'Italie  est 
aujourd'hui  pire  que  jamais.  Mazzini  en  est  le  maître,  et  je  crois 
que  le  monde  le  saura  bientôt.  C'était  bien  la  peine  de  faire  tuer 
plus  de  cent  mille  hommes,  pour  donner  la  Lombardie  au  Pié- 
mont, qui  est  furieux,  et  qui,  dans  ses  ingratitudes,  ne  garde  au- 
cune mesure.  On  se  réjouit  avec  raison  de  la  chute  de  M.  de 
Cavour,  mais  il  reviendra  sur  l'eau.     Sera-t-il  alors  plus  sage? 
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Je  ne  l'espère  pas.  On  lui  a  prédit^  il  y  a  six  mois^  à  lui  et  à 
quelques-uns  de  ses  compatriotes  à  Paris,  que  Tltalie  serait 
trahie  par  son  allié.  Les  prophètes  ne  croyaient  pas  avoir  raison 
si  tôt.  L'Europe  est  aujourd'hui  en  mesure  d'exiger  quelque 
sincérité  ;  mais  elle  y  aura  de  la  peine. 

''La  duchesse  de  Parme  a  montré,  comme  voua  le  dites,  un 
caractère  admirable  et  une  grande  habileté.  Le  parti  Intimiste 
en  est  fier,  et  avec  justice  ;  mais  le  reste  de  la  nation  ignore  cette 
noble  personne;  et  dans  l'état  où  en  est  la  presse,  on  saît  à  peine 
que  la  duchesse  de  Parme  est  la  fille  de  la  duchesse  de  Berri. 
Voilà  où  nous  en  sommes  :  toute  la  vie  morale,  toute  la  vraie  ap- 
préciation des  choses  a  disparu,  et  ce  n'est  pas  le  gouvernement 
actuel  qui  la  retrouvera." 


DE  LA  SITUATION  DU  THÉÂTRE  EN  FRANCE. 

Le  théâtre,  en  France,  a  subi  depuis  quelques  années  une  ré- 
volution. Au  vaudeville,  mêlé  de  couplets,  a  succédé  la  comédie 
en  cinq  actes.  Cette  révolution  est  heureuse,  comme  presque 
toutes  les  révolutions.  Le  vaudeville  a  brillé  parmi  nous  d'un 
éclat  supérieur  pendant  près  de  trente  ans,  grâce  au  talent  de 
M.  Scribe.  Nul  ne  l'a  dépassé  dans  la  production  de  ces  œuvres 
éphémères,  écrites  au  jour  le  jour,  façonnées  aux  caprices  du 
public,  inspirées  par  les  mouvements  multiples  de  l'opinion.  L'é- 
tude de  la  nature  humaine  y  tient  peu  de  place,  mais  on  y  ren- 
contre souvent  une  donn^  heureuse,  un  agencement  ingénieux, 
mis  en  action  au  moyen  de  personnages  conventionnels.  Fouillez 
dans  ces  nombreux  volumes,  cherchez-y  un  homme  ou  une  femme, 
et  vous  ne  serez  pas  plus  heureux  que  Diogène.  Le  public  pa- 
risien, il  est  vrai,  s'est  contenté  longtemps  de  ce  maigre  repas  ; 
il  applaudissait  les  couplets  de  circonstance,  il  souriait  aux  plai- 
santeries grivoises,  il  devinait  les  allusions  indiscrètes.  Tout  à 
coup  ces  plaisirs  faciles  l'ont  dégoûté,  et  il  a  demandé  à  ses 
pourvoyeurs  une  nourriture  plus  substantielle.  Soit  réaction 
contre  le  mauvais  goût,  soit  cours  natiurel  des  choses,  une  école 
s'est  fondée  et  elle  a  établi  son  succès  sur  des  bases  plus  solides. 
Elle  a  rejeté  loin  d'elle  les  ressorts  du  métier;  elle  a  prétendu 


1859.]  REVUE   INDSPENDANTE.  67 

étudier  rhumanité;  et,  se  souvenant  de  Molière^  elle  a  vonlu 
peindre  des  caractères.  Le  but  est-il  atteint  ?  le  succès  obtenu? 
Pas  tout  à  fait  ;  mais  ce  qu^on  ne  peut  nier^  c'est  qu'au  lieu  de 
s'^arer  dans  une  impasse,  on  marche  au  grand  air  sur  la  route 
de  l'art  sérieux.  Pour  cela,  je  ne  prétends  pas  dire  que  tout  ce 
qui  parait  sous  le  titre  de  comédie,  contienne  toutes  les  qualités 
requises  pour  ce  genre  d'ouvrages.  Il  en  est  même  qui  ne  valent 
pas  mieux  que  les  vaudevilles  défunts.  Comme  eux,  ils  donnent 
prise  à  la  critique  par  la  légèreté  de  composition  et  l'absence  de 
travail,  mais  il  faut  se  résigner  de  tout  temps  à  voir  des  écrivains 
obéir  à  la  mode  et  se  préoccuper  des  intérêts  de  leur  bourse, 
plutôt  que  de  ceux  de  leur  art.  Ce  n'est  pas  de  ceux-là  que 
nous  parlerons  dans  cette  Bévue;  nous  avons.  Dieu  merci^  de 
brillantes  exceptions  à  cette  règle  de  tous  les  âges,  et  nous  pou- 
vons citer  MM.  Augier,  Dumas  fils,  Théodore  Banière,  comme 
les  jeunes  auteurs  de  cette  révolution  récente,  et  comme  l'espoir 
de  l'art  dramatique.  En  vous  entretenant  de  ces  trois  écrivains, 
en  recherchant  leurs  qualités  et  leurs  défauts,  je  donnerai  un 
aperçu  succinct  de  l'état  de  la  comédie  en  France,  puisqu'ils  en  . 
sont  les  représentants  les  plus  célèbres.  Lorsque  le  lecteur  con- 
naîtra les  généraux,  il  se  rendra  mieux  compte,  dans  l'avenir,  de 
leurs  combats,  de  leurs  victoires  et  de  leurs  revers. 

Commençons  par  M.  Augier;  il  est  académicien;  à  tout  sei- 
gneur, tout  honneur.  M.  Augier  a  lu  Molière,  et  cette  lecture 
lui  a  profité.  Il  y  a  gagné  certaine  franchise  d'allure,  certaine 
verdeur  de  langage,  qui  sont  rares  de  nos  jours.  Parfois  aussi 
cette  étude  l'a  amené  à  de  puériles  imitations;  mais  pour  qui 
aime  Molière,  cet  écho  de  sa  parole,  bien  qu'afiaibli,  a  du  charme 
et  du  prix.  On  trouve  aussi  dans  son  style  un  piquant  tout  à 
fait  gaulois,  souvenir  de  Rabelais  et  de  Montaigne.  Si  cette  imi- 
tation a  des  avantages,  elle  a  des  inconvénients.  La  naïveté 
quelquefois  dégénère  en  prétention,  la  franchise  en  crudité  ;  puis 
ce  qu'on  peut  reprocher  encore  au  style  de  M.  Augier,  c'est  l'a- 
bus des  images.  Les  hommes,  pour  faciliter  l'essor  de  son  esprit, 
se  transforment  tour  à  tour  en  oiseau,  en  plante,  que  sais-je? 
Le  trait  à  deux  tranchants  termine  cette  comparaison  souvent 
beaucoup  trop  cherchée. 

L'imagination  de  M.  Augier  n'est  pas  aussi  vaillante  que  sa 
plume  ;  on  la  voit  errer  çà  et  là,  glaner  de  côtés  et  d'autres.    Mo- 
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lière  et  M.  Ponsard^  Marivaux  et  M.  Dumas  fils  sont  ses  créan- 
ciers. Doué  d^une  nature  ua  peu  complexe,  artiste  «t  bonhomme, 
M.  Augier  tantôt  cherche  à  rendre  dans  une  composition  con- 
ventionnelle ses  tendances  idéales,  tantôt,  avec  son  bon  sens 
extrême  et  ses  facultés  d'observateur,  il  peint  les  travers  du 
temps,  le  vice  du  jour.  De  là  Philiberte  et  Gabrielley  VAven^ 
iurière  et  la  Jeunesse. 

C^était  un  esprit  trop  littéraire  pour  que  l'Académie  ne  l'attirât 
point  chez  elle.  C'est  ce  qu'elle  fit.  On  voulait  rallier  une  ré- 
putation méritée,  on  voulait  surtout  fixer  dans  la  bonne  voie  un 
talent  qui  ^' était  pas  sans  écarts.  Si  c'étaient  là,  comme  je  le 
suppose,  les  intentions  de  MM.  les  académiciens,  elles  ont  été 
peu  satisfaites.  M.  Augier  n'y  a  pas  mis  de  politesse  pour  ses 
confrères.  Il  a  fait  comme  ces  princes  d'Allemagne,  qui  épou- 
sent morganatiquement  la  femme  dont  ils  sont  épris  ;  il  a,  de- 
puis qu'il  est  un  personnage,  écrit  de  la  main  gauche  les  LÀonnes 
Pauvres  et  un  Beau  Mariage, 

Quelle  que  soit  la  faiblesse  relative  de  ces  dernières  œuvres,  on 
ne  peut  re&ser  à  M.  Augier  d'écrire  en  honnête  homme.  Le 
vice  l'indigne  et  la  vertu  l'enchante;  mais  il  prend  tout  avec 
calme  et  conclut  avec  une  philosophie  patiente.  Plus  d'une  fois 
il  a  exprimé  ce  que,  selon  lui,  était  le  vrai  bonheur  ici-bas.  Un 
mari  qui  aime  le  coin  du  feu  par  lassitude,  une  femme  qui  aime 
son  mari  parce  qu'il  ne  vaut  pas  moins  que  les  autres,  des  enfants 
bien  portants,  vingt  mille  livres  de  rente,  le  tout  à  la  campagne, 
voilà  son  paradis  sur  la  terre.  Ce  bonheur-là  est  un  peu  pro- 
saïque ;  peut-être  pourrait-on  trouver  à  l'homme  des  destinées 
plus  hautes,  des  épreuves  plus  efficaces;  non,  l'aimable  auteur  en- 
tend ainsi  la  vie,  et  il  prêche  le  repos  avec  un  fin  sourire,  raillant 
et  les  vicieux  qui  s'agitent,  et  les  poètes  qui  rêvent.  Je  vois  au 
bonheur  de  M.  Augier  une  certaine  parenté  avec  celui  qu'a  chante 
Béranger.  Au  lieu  d'une  gouvernante  proprette,  habile  à  la  cui- 
sine, une  femme  légitime  qui  ordonne  bien  son  ménage  ;  au  lieu 
d'un  lait  de  poule,  ime  tasse  de  thé  ;  au  lieu  d'un  bonnet  de 
coton,  un  foulard  des  Indes  ;  voilà,  si  je  ne  me  trompe,  toute  la 
diflFérence.  Il  y  a  progrès,  et  c'est  grâce  à  la  légitimité  de  la 
femme,  et  grâce  à  l'orthodoxie  de  sa  doctrine  de  félicité  domes- 
tique, qu'il  a  mérité  pour  sa  pièce  de  Gabrielk  le  prix  de  morale. 

On  le  voit  donc  :  un  style  remarquable,  une  honnêteté  natu- 
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idky  un  esprit  brillant,  nne  morale  donce  et  aisée^  voilà  les 
qualités  les  plus  vives  de  M.  Angier;  qaant  à  ses  défauts  ... 
If.  Angier  n'en  a  plns^  il  est  de  PAcadémie. 

Profitons  de  ce  que  M.  Dumas  n'en  est  pas  encore  ponr  parler 
de  ses  dé&nts.  M.  Dumas  fils  est  comme  le  tyran  de  Samos,  il 
est  trop  heureux*  Jamais  de  défaites,  et  toujom^  des  succès. 
Ce  bonheur  constant,  en  lui  évitant  les  leçons.  Fa  empêché  de  se 
corriger.  Je  doute  que  M.  Dumas  ait  écouté  les  leçons  d'ail- 
leurs; s'il  en  était  capable,  il  ne  les  aurait  point  méritées.  La 
délicatesse  des  sentiments,  la  perception  juste  du  beau,  manquent 
à  ses  compositions.  Malgré  cette  ignorance  du  côté  sérieux  de 
la  rie,  il  a  prétendu  donner  à  ses  contemporains  des  leçons  de 
morale.  Il  s'est  doublement  trompé  :  d'abord  parce  que  le  théâtre 
n'est  pas  une  chaire,  et  qu'ensuite,  en  fîLt-il  une,  M.  Dumas  n'est 
pas  qualifié  pour  prêcher.  Afin  de  donner  une  idée  de  la  façon 
dont  il  entend  sermonner,  prenons  sa  dernière  pièce.  Le  FiU  Na^ 
turel.  Il  est  un  point  assez  délicat  en  morale,  c'est  de  savoir  la 
conduite  que  doit  tenir  un  galant  homme,  qui,  engagé  dans  des 
liens  illégitimes,  derient  père  un  beau  jour.  Doit-il  épouser  la 
mère  de  scm  enfant?  .Doit-il  assurer  leur  sort  en  s'éloignant? 
Peut-il  se  marier,  et  oublier  ces  deux  êtres  qu'il  a  chéris  ?  Voilà 
bien  des  nuances  délicates,  et  je  me  garderai  de  les  discuter  en 
détail.  Ce  qui  est  manifeste,  c'est  l'obligation  de  secourir  son 
enfant.  La  théorie  est  banale;  M.  Dumas  s'y  est  rallié.  Mais 
pourquoi,  en  vertu  de  quels  principes  faut-il  agir  ainsi  ?  par  hon- 
neur? par  charité  chrétienne?  Non,  non,  par  prudence,  par  pré- 
rision.  Protégez  vos  enfants  naturels,  venez-leur  en  aide,  parce 
qu'ils  peuvent  prospérer  dans  la  vie,  qu'ils  peuvent  vous  devenir 
utiles,  qu'ils  peuvent  se  venger  en  vous  repoussant  à  leur  tour. 
Telle  est  la  morale  dei  M.  Dumas;  uniquement  fondée  sur  l'in- 
térêt. Est-elle  bien  élevée?  devons-nous  ne  faire  le  bien  qu'en 
vue  du  profit  que  nous  en  retirons? 

Quel  est  donc,  me  demanderez- vous,  le  but  auquel  doit  tendre 
Fhomme  ?  sur  quoi  doit-il  s'appuyer  dans  les  traverses  de  la  vie  ? 
l'esprit,  l'esprit,  toujours  l'esprit.  Si  la  nature,  en  naissant,  ne 
TOUS  a  pas  lesté  de  ce  précieux  bagage,  vous  ferez  mieux  de  re- 
noncer au  voyage  et  de  vous  arrêter  au  seuil.  Du  reste,  M.  Du- 
mas est  plus  conséquent  qu'il  n'en  a  l'air.  Si  le  monde  est  tel 
qu'il  le  représente,  s'il  n'est  qu'un  chaos  d'intérêts  mesquins,  de 
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duplicités  redoutables,  d'amours  partagées^  d'affaires  frauduleuses, 
il  est  indubitable  que  Tesprit  est  le  fil  qui  ûdera  le  plus  sûrement 
à  sortir  de  ce  labyrinthe.  Comment  se  risquer  dans  cette  galère 
si  l'on  n'a  pas  le  pied  marin  ?  Ainsi  donc^  jeunes  gens,  entres 
dans  le  monde  tout  armés^  sachez  vite  le  langage  parisien^  faites 
des  économies  de  votre  bourse  et  de  votre  cœur,  si  vous  en  aves 
encore,  ayez  un  mot  d'esprit  toujours  prêt  pour  sortir  de  tous  les 
pas  difficiles,  et  vous  serez  l'honnête  homme  du  dix-neuvième 
siècle,  suivant  M.  Dumas  fils. 

J'ai  peut-être  été  sévère  pour  l'auteur  du  Demi-Monde,  mais 
je  ne  crois  pas  l'avoir  été  trop  pour  celui  du  FUs  NaiureL  Une 
fois  la  guerre  faite  aux  prétentions  morales  de  M.  Dumas  fils,  je 
n'aurai  plus  qu'à  louer.  J'ai  pu,  au  point  de  vue  de  l'honnêteté» 
flétrir  l'esprit,  mais  au  point  de  vUe  du  plabir  du  spectateur»  je 
n'ai  que  du  bien  à  en  dire. 

On  raconte,  comme  une  naïveté  ou  comme  une  épigramme»  ce 
conseil  donné  à  un  auteur  grand  seigneur  :  "  Mon  cher  ami,  semez 
votre  second  acte  de  traits  d'esprit,  et  votre  pièce  sera  char- 
mante." Adressé  à  M.  Dumas,  ce  conseil  n'est  ni  une  naïveté 
ni  une  épigramme;  il  l'a  suivi.  Jamais  il  ne  restreint  ses  se- 
mailles à  un  seul  acte  de  ses  comédies,  et  tous  participent  à  la 
distribution.  Il  y  a  même  dans  cette  répartition  quelque  chose 
d'uniforme.  On  dirait  que  l'auteur,  une  poudrière  à  la  main,  l'a 
secouée  au  hasard,  émiettant  les  grains  d'esprit  sur  son  manuscrit 
terminé.  Peu  importe  à  qui  ils  reviennent,  chaque  personnage 
en  a  sa  part,  chaque  scène  son  contingent.  On  se  prend  à  re- 
gretter que  M:  Dumas  fils  n'ait  pas  créé  le  monde,  car  la  réalité 
eût  alors  ressemblé  à  la  fiction,  et  chacun  ayant  participé-  à  ses 
largesses,  on  ne  compterait  plus  d'ennuyeux. 

M.  Dumas  excelle  à  faire  vivre  ces  héros  ou  ces  héroïnes  de  la 
civilisation  moderne,  qui  ont  plus  de  vanité  que  d'orgueil,  plus 
de  ridicules  que  de  vices.  Il  sait  à  merveille  composer  une  co- 
médie sans  recourir  aux  petits  moyens.  Les  situations  s'enchaî- 
nent avec  habileté,  et  le  spectateur,  souvent  charmé,  n'a  le  loisir 
de  critiquer  qu'à  tête  reposée,  lorsqu'il  veut  se  rendre  compte  de 
son  plaisir.  On  ne  trouvera  jamais  dans  l'œuvre  de  M.  Dumas 
un  de  ces  types  longuement  étudiés,  laborieusement  développés, 
dont  les  traits  accentués  vont  à  l'abri  du  temps.  Observatemr 
spirituel,  il  peint  des  physionomies  plus  que  des  figures  ;  il  pé- 
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nètre  l'enveloppe  du  cœor^  et  sa  pointe  s'émousse  sur  le  cœur 
loi-même.  En  un  mot,  M.  Damas  est  un  homme  d'esprit  qui 
écrit  des  comédies  fort  spirituelles.  De  son  style,  je  ne  dis  rien  ; 
ftt  juré  de  finir  par  des  éloges. 

Avez-vous  jamais  remarqué  im  troupeau  de  chèvres,  qui  broute 
l'herbe  de  la  montagne?     Il  arrive  parfois  qu'une  mutine  s'é- 
diappe,  qu'elle  se  sauve,  grimpant  sur  les  hauteurs,  dégringolant 
dans  les  bas-fonds.     Le  berger  cherche  à  l'atteindre  ;  il  court,  il 
s'esaonffle,  vains  efforts  !   La  tâche  difficile  du  pauvre  berger  res- 
semble à  celle  du  critique  en  face  de  M.  Barrière.     Comment 
niflir  œ  talent  inégal,  plein  de  soubresauts,  auquel  les  chutes  sont 
ftoni  familières  que  les  triomphes  ?     Je  n'entreprendrai  pas  de 
pousnivre,  dans  chacune  des  œuvres  de  M.  Barrière,  les  traces  de 
montaient.    En  disant  ce  que  la  nature  a  fait  pour  lui,  je  dirai 
^t  oe  qu'il  est.     Le  travail  et  l'étude  ne  lui  sont  pas  habituels  ; 
pour  mi  trait  heureux,  que  de  longues  scènes  inutiles  !  pour  un 
perwnnage  vrai,  que  de  créations manquées  I  Qu'importe?  il  est 
né  auteur  dramatique;  qu'y  a-t-il  de  plus  séduisant  que  les  fa- 
cultà  instinctives?     De  nos  jours  surtout,  où  l'on  a  vu  tant 
de  peintres  littérateurs,  tant  de  musiciens  mathématiciens,  on 
doit  saluer  les  vocations.     Dans  les  arts  les  qualités  de  nature 
•ont  ce  que  la  noblesse  est  dans  la  société,  on  ne  les  acquiert 
point.    M.  Barrière  a  le  don  d'observer,  de  créer  et  d'exprimer, 
triple  faculté  qui  se  rencontre  rarement  au  même  titre.    Je  sais 
qu'on  a  plus  d'une  fois  reproché  à  M.  Barrière  de  placer  son 
champ  d'observations  sur  des  terrains  fangeux,  de  ne  reproduire 
que  les  plus  humbles  de  l'échelle  spirituelle.     Ces  reproches  sont 
fondés;  mais  il  s'adressent  plutôt  à  la  vivacité  de  ses  facultés 
d'observateur  qu'à  une  erreur  de  goût.     H  voit  si  vite  et  si  juste 
qu'il  n'a  pas  le  temps  de  choisir,  et  qu'il  entasse  pêle-mêle  toutes 
les  victimes  de  son  œil  perçant.     Un  des  grands  mérites  encore 
de  M.  Barrière  est  de  ne  point  se  préoccuper  de  son  esprit,  de 
n'en  pas  fidre  parade.    Il  a  le  secret  de  ces  mots  d'un  vrai  co- 
nnque,  si  bien  appropriés  aux  caractères,  si  bien  amenés  par  la 
ntuation  qu'on  ne  peut  les  raconter  :  il  faut  les  entendre.     Les 
caractères  d'aiUeurssont  toujours  rendus  avec  suite,  et  d'un  bout 
à  l'antre  d'une  pièce,  ils  parlent  sans  se  contredire,  ils  agissent 
sans  se  démentir.    Ce  sont  là,  il  me  semble,  de  précieuses  quali- 
tés.   Si  M.  Barrière  veut  travailler,  s'il  consent  à  s'adonner  à 
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son  art  séiieuflement^  je  ne  doute  pas  qa'il  ue  surpasse  tous 
confrères  ;  si^  au  contraire^  il  se  contente  de  succès  fiunles,  de  col- 
laborations fructueuses^  il  produira  des  comédies  mélangées  de 
bonnes  et  de  mauvaises  choses^  et  il  mènera  à  mal  une  riche  na- 
ture, n  fera  comme  un  chercheur  d'or^  qui  apporte  sur  la  place 
des  minerais  pailletés  au  lieu  de  lingots  épurés.  Je  n'ai  pas  la 
prétention  que  ce  simple  exposé  ait  la  valeur  d'une  critique  ;  il 
faudrait  pour  cela  plus  de  temps^  et  surtout  plus  d'habileté. 
J'ai  voulu,  seulement  me  conformer  à  un  usage  anglais,  celui  de 
la  présentation.  Mes  lecteurs  sauront  maintenant  à  qui  ils  ont 
affaire,  et  je  suis  bien  aise  d'avoir  débuté  auprès  d'eux  en  leur 
faisant  faire  d'aussi  agréables  connaissances.  MM.  Augier,  Du- 
mas  fils  et  Barrière  sont  certainement  nos  premiers  écrivains  ; 
c'est  eux  qui  ont  fait  la  comédie  ce  qu'elle  est  de  nos  jours,  et 
c'est  à  eux  qu'il  faut  demander  d'écrire.  Leur  passé  nous  répond 
de  leur  avenir. 

Le  ooup-d'œil  que  je  viens  de  jeter  à  la  hâte  sur  le  monde  du 
théâtre  n'aurait  pas  tout  embrassé,  si  je  ne  signalais  la  place  toute 
exoeptionelle  que  s'y  est  faite  un  illustre  écrivain,  Oeorge  Sand. 
Loin  de  rechercher  les  sujets  modernes,  les  vices  du  jour,  il  aime 
à  peindre  les  milieux  champêtres  ou  les  intérieurs  du  dernier 
siècle.  Les  intrigues  de  ses  comédies  sont  simples,  la  donnée 
limpide  ;  tout  l'intérêt  réside  dans  les  tourments  de  la  passion, 
dans  les  exigences  du  devoir.  L'auteur  craint  les  sentiments 
grossiers,  et  veut  devoir  son  succès  à  l'art.  Ennemi  de  la  tri- 
vialité, du  tapage,  des  ornements  voyants,  il  plaît  par  la  simpli- 
cité, il  ne  provoque  pas  les  regards,  il  les  charme  sans  les  attirer. 
Les  douces  histoires  !  les  aimables  héroïnes  ! 

Le  public,  habitué  à  de  fortes  émotions,  peu  sensible  aux  déli- 
catesses du  langage,  à  l'élévation  des  sentiments,  ne  fiût  qu'un 
accueil  assez  froid  à  ces  adorables  compositions.  Beaucoup  de 
gens  aiment  dans  une  comédie  à  se  reconnaître,  ou  plutôt  à  re- 
connaître leur  voisin.  La  chose  est  difficile  en  face  d'une  comédie 
de  Oeorge  Sand,  et  le  public  est  mécontent  comme  une  coquette 
à  qui  on  offrirait  un  tableau  au  lieu  d'un  miroir.  Dans  cette  froi- 
deiur  de  la  foule  il  ne  faut  pas  voir  une  raison  de  douter  de  l'écai- 
vain.  Tout  ce  qui  le  fait  mal  apprécier  est  justement  ime  preuve 
à  l'appui  de  son  talent,  puisque  c'est  la  finesse  de  l'observation, 
la  grandeur  de  l'imagination,  et  la  perfection  du  style.     Celui 
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ifi  douterait  eaoore  da  génie  de  George  Sand,  qui  n'en  verrait 
pas  l'éclatant  témoignage  dans  ses  œuvres^  en  trouverait  ailleurs 
une  preuve  irrécusable.  H  la  trouverait  dans  la  basse  envie, 
dans  les  injures  grossières,  dans  les  attaques  scandaleuses  aux- 
quelles cet  écrivain  vi^nt  d'être  en  but. 

Je  dois  avouer  cependant  que  l'art  dramatique  exige  de  la 
fermeté  et  une  peinture  vigoureuse  des  mœurs,  qu'on  peut  lui 
demander  des  émotions  plutôt  fortes  que  douces.  Mais  puisque 
d'autres  se  chargent  du  soin  de  retracer  nos  vices  et  nos  ridicules, 
laissons-nous  charmer  par  l'imagination  séduisante  de  Gteorge 
Sand;  félicitons-nous  que  par  le  temps  de  matérialisme  qui  court, 
un  poète  chante  encore  parmi  nous  le  printemps,  la  nature  et 
l'amour.  Tout  peut  se  concilier,  et  nous  ne  sommes  pas  tenus 
de  fiure  un  choix.  Je  sens  que  l'embarras  serait  extrême,  et 
que  s'il  fallait  se  prononcer,  s'il  allait  qu'il  n'y  eût  en  France 
qu'un  génie  de  comédie,  mon  coeur  pencherait  pour  George  Sand, 
ma  raison  pour  ses  rivaux. 

Je  viens  de  prouver  que  la  comédie  est  en  bonnes  mains,  il 
noua  reste  à  voir  si  elle  est  en  bonne  voie.  Oui,  puisqu'elle  tend 
à  la  vérité  et  à  la  vie.  Ia  révolution  dont  je  parlais  en  com- 
mençant n'a  pas  eu  d'autre  but,  et  jusqu'ici  aucune  réaction  ne 
s'est  opérée,  aucun  dépérissement  ne  s'est  fait  sentir.  De  cet 
exemple  particulier  on  peut  tirer  cette  conclusion  générale,  que 
toutes  les  écoles  oonunencent  par  la  recherche  du  vrai,  et  qu'elles 
pàrîssent  pour  l'avoir  n^ligée.  L'école  romantique  avait  fait  de 
même,  en  aspirant  au  même  but.  On  est  injuste  aujourd'hui,  je 
le  sais,  pour  ces  belles  histoires  du  romantisme,  pleines  d'événe- 
ments, de  haine,  d'amour,  de  vie  en  un  mot.  On  oublie  que  ces 
poètes  courageux  luttaient  contre  la  littérature  glacée  de  ce 
qu'on  appelait  d'un  nom  trop  beau,  les  classiques.  Pâles  imita- 
teurs des  imitateurs  de  Badne  et  de  Corneille,  ils  faisaient  défiler 
sous  les  portiques  en  ruines  une  légion  de  personnages  conven- 
tionnels qui  n'avaient  ni  chair  ni  os.  La  dague  au  poing,  le 
casque  en  tête,  lea  romantiques  culbutèrent  ces  lutteurs  édentés, 
puis  vint  leur  tour.  On  se  d^oûta  du  moyen-âge,  de  la  renais- 
sance, de  la  cuirasse,  de  l'élise  gothique,  de  Venise  et  de  ses 
lagunes.  On  s'en  prit  à  la  forme;  on  oublia  que  sous  ces  vête- 
ments surannés  respiraient  des  cœurs  d'hommes,  on  fut  ingrat. 
Ne  l'est-on  pas  à  plus  d'un  titre  envers  M.  Victor  Hugo  ? 
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La  génération  actuelle  d'écrivains  est  heniensement  restée 
fidèle  au  principe^  elle  n'a  différé  que  sur  la  mode  d'application. 
Elle  a,  comme  sa  devancière,  poursuivi  la  vérité,  mais  au  lieu  de 
l'aller  chercher  daq^  le  passé,  guidée  par  le  savoir  et  l'imagina- 
tion,  elle  l'a  rencontrée  dans  la  vie  moderne,  elle  a  scruté  les 
vices  et  les  ridicules  du  temps.  Au  lieu  de  féliciter  les  auteurs 
de  cette  entreprise  raisonnable,  on  les  a  sévèrement  critiqués. 
On  les  a  accusés  de  choisir  des  sujets  immoraux,  de  se  plaire  en 
mauvaise  compagnie.  Le  reproche  me  paraît  injuste,  ou  du 
moins  devons-nous  en  avoir  notre  part.  Les  auteurs  ne  sont 
pas  seuls  coupables.  N'est-ce  pas  la  querelle  étemelle  du  peintre 
et  du  modèle  ?  Jamais  le  portrait  ne  ressemble  ;  il  est  enlaidi^  la 
bouche  est  trop  grande,  les  yeux  trop  petits.  La  société  moderne 
garde  rancune  à  ses  peintres  ordinaires;  elle  ferait  mieux  de 
se  garder  rancune  à  elle-même,  et  de  ne  point  écouter  ses  flat- 
teries. Au  lieu  de  fonder  des  prix  pour  rechercher  les  causes 
de  l'immoralité  du  théâtre,  qu'on  en  institue  donc  pour  trou- 
ver les  causes  de  la  corruption  moderne.  Les  poètes  d'ailleurs 
ne  pourraient-ils  pas  dire  qu'il  leur  est  difficile  d'imaginer 
un  théâtre  poétique,  de  créer  de  grands  caractères  au  milieu 
d'hommes  préoccupés  d'argent,  épris  de  bien-être?  Ne  faut-il 
pas,  pourraient-ils  encore  ajouter,  leur  parler  de  ce  qui  les  inté- 
resse 7  Quel  frein  pouvons-nous  leur  imposer,  quel  écueil  leur 
signaler  ?  Us  ne  pensent  qu'à  Taigent  ;  ils  oublient  l'amour. 
Les  poètes  n'auraient  pas  tout  à  fait  tort,  car  ces  hommes  dont 
ils  Bç  plaignent  occupent  le  haut  du  pavé,  ils  tiennent  la  scène  du 
monde,  ils  gouvernent,  ils  prospèrent.  Mais,  Dieu  merci,  il  en 
est  d'autres  qui  vivent  à  l'écart,  qui  fuient  la  foule,  qui  espèrent 
dans  l'avenir,  et  qui  l'attendent  dans  le  recueillement.  Mais  qui 
s'intéresserait  à  ces  tristes  héros,  à  leurs  visages  pâles,  à  leurs 
yeux  rougis  de  larmes,  à  leurs  cheveux  blanchis  par  les  chagrins  ? 
Non,  il  faut  parler  du  scandale  d'hier,  de  la  honte  du  jour^  et 
nous  montrer  dans  un  miroir  nos  laideurs  et  nos  plaies.  Lies 
auteurs  actuels  remplissent  cette  tâche  avec  ardeur.  Elle  est 
conforme  d'ailleurs  aux  règles  de  l'art,  et  à  l'exemple  de  Pim- 
mortel  génie  qui  a  éclairé  la  scène  française.  Ne  nous  plaignons 
donc  pas  d'une  veine  heureuse.  Quand  la  comédie  peint  les 
mœurs  du  temps,  pourquoi  la  troubler?  elle  fait  ce  qu'elle  doit. 
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PASTEB  UTTEBÂISEL 


LE  GÉNIE  DE  PINDARE. 

Eêiois  9ur  le  Génie  de  Pindare,  et  sur  la  poésie  lyrique,  dans  ses 
rapports  avec  Pélévation  morale  et  religieuse  des  Peuples.  Par 
M.  ViLLBMAiN.  Paris  :  Firmin  Didot  frères,  fils  et  C».  In-8«. 
1859. 

Voici  certainement  un  des  livres  les  plus  solides,  les  plus  at- 
trayants et  les  plus  instructifs  qui  soient  sortis  de  la  plume  féconde 
et  aimable  de  M.  YiUemain.  C'est  à  la  fois  une  œuvre  magis- 
trale et  pleine  de  charme.  Le  sujet  sans  doute  est  bien  beau,  et 
Tétode  de  la  poésie  lyrique  dans  tous  les  temps,  chez  tous  les 
peuples,  est  bien  séduisante.  Mais  que  de  qualités  diverses  il  faut 
réunir  pour  en  bien  parler  I  que  d'érudition  tout  ensemble,  et  que 
de  goût  1  que  d'étendue  et  de  sûreté  de  jugement  1  quelle  vivacité 
d'impresàons  et  quelle  profondeur  de  critique  I  quelle  délicatesse 
d'observations  et  quelle  noble  sympathie  !  Il  faut  se  plier  à  tous 
les  génies,  à  toutes  les  époques,  pour  les  bien  comprendre;  et  en 
même  temps  il  faut,  pour  les  apprécier  équitablement,  les  dominer 
en  les  admirant,  et  les  rapporter  à  certaines  règles  et  à  certains 
pmeipes  supérieurs,  sans  lesquels  la  critique  risquerait  d'être 
superficielle  ou  fausse.  M.  Yillemain  a  merveilleusement  vaincu 
toutes  ces  difficultés,  et  son  livre  instruit  au  moins  autant  qu'il 
plaît. 

Noua  ne  savons  pas  dans  l'état  actuel  des  esprits  en  France 
quel  accueil  sera  fait  à  cet  ouvrage.  Le  public,  au  milieu  des 
émotions  dramatiques  et  factices  qu'on  lui  donne,  et  des  appré- 
hensions de  toute  sorte  qui  l'agitent,  a  bien  peu  de  temps  de 
reste  pour  les  choses  de  l'intelligence.  Depuis  dix  ou  douze 
ans,  et  surtout  depuis  le  2  décembre,  il  en  est  bien  éloigné  et  bien 
peu  soucieux.  Mais  quel  que  soit  le  succès,  on  peut  dire  que  ce 
fine  honore  le  temps  où  il  parait  non  moins  que  l'auteur  qui  l'a 
produit,  n  n'y  a  certainement  dans  les  couvres  de  critique  rien 
de  plus  fort  ni  de  meilleur.  Ce  livre  aurait  paru,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  en  pleine  paix  des  esprits  et  de  la  politique,  qu'il  nous 
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eût  semblé  bien  louable.  Aujourd'hui^  et  dans  le  chaoB  poli- 
tique et  intellectuel  où  la  France  se  débats  c'est  un  phénomène 
et  une  merveille  qui  étonne  et  qui  mérite  les  plus  sincères  ap- 
plaudissements. Pour  qui  connaît  M.  Villemain  et  la  part  si  vive 
qu'il  prend  aux  malheurs  et  aux  abaissements  de  sa  patrie,  la  sur- 
prise redouble  ;  et  l'on  admire  cette  puissante  liberté  d'esprit  qui 
l'élève  au-dessus  de  tant  de  misères  contemporaines^  et  les  reporte 
sans  effort  et  avec  une  rare  sérénité  aux  plus  habituels  et  aux  plus 
chers  travaux  de  sa  vie.  Nous  ne  disons  pas  que  M.  Villemain 
se  soit  consolé  en  fiûsant  ce  livre  ;  mais  jamais^  ce  nous  semble, 
il  n'a  été  mieux  inspiré,  jamais  son  talent  n'a  été  ni  plus  jeune 
ni  plus  vrai  ;  et  nous  sommes  assurés  que  jamais  ses  lecteurs 
n'auront  reçu  de  lui  plus  d'enseignements  ni  plus  de  plaisir.  C'est 
le  professeur  d'il  y  a  quarante  ans  ;  c'est  la  même  verve,  le  même 
enthousiasme,  la  même  foi,  dans  des  temps  si  divers  et  devant  des 
auditoires  si  peu  ressemblants. 

On  sait  à  quelle  occasion  ce  livre  est  né.  L'Académie  Fran- 
çaise avait  consacré  un  des  prix  Monthyon  dont  elle  dispose  à 
une  traduction  de  Pindare,  sujet  ardu  et  intéressant  s'il  en  fût.  M. 
Villemain,  comme  secrétaire  perpétuel  de  la  compagnie,  est  chargé 
de  rendre  compte  du  concours  ;  et  c'est  lui  qui  dans  la  séance 
publique  doit  faire  connaître  le  jugement  porté  sur  les  mémoires 
présentés.  Mais  voici  que  le  tribunal  s'est  épris  de  la  cause  qu'il 
avait  à  vider  ;  et  un  des  juges,  le  plus  illustre  et  le  plus  capable, 
a  quitté  son  siège  pour  se  faire  avocat  et  entrer  lui-même  dans 
la  lice.  Peu  satisfiedt  sans  doute  des  travaux  soumis  à  l'Académie, 
M.  Villemain,  passionné  pour  Pindare,  s'est  dit  qu'il  ferait  mieux 
de  le  traduire  lui-même,  tout  en  jugeant  ceux  qui  tentaient  de- 
vant lui  cette  lutte  redoutable  ;  et  il  s'est  donné  la  tâche  de  nous 
rendre  en  notre  langue  le  poète  thébain,  pour  apprendre  aux  con- 
currents comment  il  faut  le  sentir,  et  comment  on  peut  repro- 
duire, même  en  prose,  son  mâle  génie  et  ses  virils  accents,  sans  en 
retrancher  l'harmonie  et  le  nombre.  Mais  Pindare  n'est  pas  plus 
facile  à  apprécier  qu'à  comprendre  ;  et  pour  connaître  toute  sa 
valeur  il  faut  le  comparer  aux  autres  lyriques  qui,  eux  aussi,  se 
sont  fait  une  gloire  immortelle  dans  le  souvenir  des  peuples.  Le 
livre  de  M.  Villemain  n'est  donc  qu'une  introduction  à  Pindare, 
et  une  histoire  de  la  poésie  lyrique  depuis  Homère  jusqu'à  nos 
jours.    La  traduction  même  du  lyrique  grec  ne  viendra  que  dans 
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un  second  volume,  qui  doit  être  tout  prêt  et  qui,  selon  toute  ap- 
parence, ne  se  fera  pas  longtemps  attendre.     Ce  que  sera  la  tra- 
duction de  Pindare  par  M.  Yillemain,  nous  Tignorons,  puisqu'elle 
n'a  point  paru;  mais  si  nous  en  jugeons  par  les  fragments  que 
l'auteur  a  dû  en  donner  à  plusieurs  reprises  dans  ce  volume  pré- 
liminaire, elle  sera  excellente,  et  elle  remplira  la  légitime  espé- 
rance de  tous  les  esprits  délicats  et  amis  du  beau.   Ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  cette  hardie  entreprise  a  été  tentée  en  français; 
mais  les  essais  antérieurs  ont  échoué  parce  que  ceux  qui  se  les 
sont  permis  ne  réunissaient  pas  toutes  les  conditions  nécessaires. 
D  faut  être  helléniste  consommé  pour  bien  entendre  le  texte  de 
Pindare;  mais  ce  n'est  point  encore  assez;  il  faut  être  soi-même 
on  grand  écrivain,  pour  trouver  dans  sa  propre  langue  les  formes 
coYenables  et  les  souplesses  de  style  sans  lesquelles  la  pensée  perd 
sa  couleur  et  sa  vie.     On  peut  à  cet  ^ard  s'en  fier  à  M.  Ville- 
main,  et  Ton  peut  être  certain  qu'il  nous  fera  revivre  Pindare, 
autant  que  les  sons  de  la  lyre  grecque  peuvent  encore  retentir 
dans  nos  idiomes,  qui  n'ont  ni  beaucoup  d'éclat  ni  beaucoup  d'har- 
monie. 

Mais  en  attendant  la  traduction  de  Pindare  lui-même,  nous  re- 
venons au  volume  qui  la  précède  et  l'annonce.     Le  premier  soin 
de  M.  Villemain,  c'est  de  venger  Pindare  de  l'oubli  peu  intelli- 
gent et  assez  dédaigneux  où  l'avait  laissé  le  dix-septièjne  siècle. 
M.  Villemain  a  le  droit  de  donner  des  leçons  de  goût  à  tout  le 
monde,  même  à  Boileau  ;  et  il  montre  non  sans  une  pointe  d'i- 
ronie passablement  transparente,  que  l'auteur  de  VOde  à  la  prise 
^Namur  n'était  guères  fait  pour  sentir  le  grand  lyrique,  tout  en  le 
défendant  ainsi  qu'Homère  contre  les  hérésies  de  Perrault.  Puis, 
dans  le  dix-septième  siècle,  où  il  n'y  a  pas  de  véritable  poète  ly- 
rique, M.  Villemain  trouve  cependant  un  admirable  génie  qu'il 
peut  à  bien  des  égards  mettre  en  parallèle  avec  Pindare.     C'est 
^uet  ;  et  les  rapprochements  qu'il  indique  entre  l'orateur  chré- 
^n  et  le  poète  de  Thèbes,  austère  et  religieux  comme  lui,  sont 
parfois  aussi  vrais  qu'inattendus.     Ce  n'est  pas  une  comparaison 
précisément  entre  des  génies  si  divers  ;  mais  Bossuet  semble  à 
jt,  Villemain,  et  non  sans  raison,  être  le  seul  des  écrivains  du 
beau  temps  dont  les  allures  éloquentes  et  impétueuses  peuvent 
donner  quelqu'idée  des  élans  et  des  éclats  de  Pindare.     Nous  ne 
contestons  pas  ce  jugement  de  M.  Villemain  ;  et  avec  toutes  les 
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réserves  dont  il  rentoure,  on  peut  penser  avec  lui  que  rien  en 
effet  dans  la  langue  française  n'est  plus  proche  ou  plutôt  moins 
éloigué  de  Pindare  que  l'aigle  de  Meaux.  C'est  un  magnifique 
'  éloge  pour  tous  deux  ;  et  c'est  une  lumière  jetée  sur  l'un  et  sur 
l'autre^  malgré  la  distance  dés  temps  et  des  croyances.  Mais 
l'âme  humaine^  en  dépit  des  dissemblances  extérieures,  conserve 
des  identités  qui  se  retrouvent  et  qui  jaillissent  à  d'immenses  iur 
tervalles.  Pindare  et  Bossuet  sont  de  la  même  famille  ;  le  chré- 
tien et  le  païen  sont  frères  parce  qu'ils  sentent  de  même  et  qu'ils 
s'expriment  assez  souvent  de  la  même  façon^  avec  une  majesté 
égale  et  une  égale  sincérité. 

Après  avoir  jeté  ce  coup-d'œil  général  sur  le  caractère  du  génie 
de  Pindare  et  marqué  les  analogies,  M.  Yillemain  rappelle  les 
rares  traditions  qui  ont  été  conservées  sur  le  poète,  et  il  enchâsse 
avec  bonheur  dans  les  souvenirs  historiques  du  temps  où  il  a  vécu, 
le  temps  d'Eschyle  et  celui  du  triomphe  d'Athènes  sur  les  M èdes 
et  les  barbares.  A  ces  détails  sur  Pindare,  M.  Yillemain  fait 
succéder  une  théorie  de  la  poésie  lyrique,  et  une  histoire  de  cette 
poésie  à  commencer  par  la  Bible  et  les  Psaumes.  Le  Ijrrique  est 
cette  disposition  de  l'âme  qui  la  porte  à  chanter  sous  le  coup  d'une 
puissante  émotion,  religieuse,  patriotique,  morale,  passionnée. 
David  est  lyrique,  comme  Pindare,  comme  Archiloque,  comme 
Sappho  même.  La  disposition  de  l'âme  est  la  même,  bien  que  les 
causes  de  l'émotion  soient  fort  différentes.  Ce  qu'il  y  faut  avant 
tout,  c'est  une  impression  énergique  et  surtout  sincère.  Il  faut 
que  l'âme  soit  ravie  par  le  sentiment  qui  l'exalte  et  l'enflamme. 
Le  chant  doit  jaillir  de  ses  profondeurs  sans  qu'elle  en  ait  con- 
science, pour  ainsi  dire  ;  et  c'est  parce  qu'elle  se  laisse  emporter 
presqu'aveuglément  à  l'inspiration  qui  la  pénètre  qu'elle  prend 
et  trouve  à  son  insu  cette  forme  insolite  et  enthousiaste  du  chant. 
Cette  spontanéité  im  peu  confuse,  mais  féconde,  est  nécessaire 
au  lyrisme;  et  c'est  là  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  froid  et 
de  plus  plat  que  le  lyrisme  calculé,  et  prémédité  rhétoriquement. 
Ce  pauvre  Boileau  en  est  bien  la  preuve  ;  et  si  Voltaire,  qui  a  es- 
sayé bien  des  fois  d'être  lyrique,  ne  l'a  été  qu'une  seule  fois  dans 
sa  vie,  c'est  qu'il  s'est  laissé  aller  cette  fois-là  seulement  à  toute 
l'ardeur  d'une  émotion  sincère  et  profonde.  Dans  son  Dithyrambe 
à  sa  maison  des  Délices,  ou  plutôt  à  la  Liberté,  il  n'est  plus  lui- 
même,  il  ne  s'appartient  plus,  et  c'est  là  ce  qui  fait  qu'il  est  ly- 
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rique.  C'est  un  éclair  qui  traverse  son  âme,  et  qui  la  transforme. 
Cette  disposition  particulière  de  Pâme  est  des  plus  rares,  même 
chez  les  poètes  les  mieux  doués  ;  mais  aussi  quand  elle  est  tout 
ce  qu'elle  peut  être,  quels  sons  prodigieux  elle  fait  entendre  I 
quels  échos  elle  éveille  dans  les  cœurs,  et  quels  retentissements 
n'a-t-elle  point  dans  les  âges  I.  Il  a  suffi  d'un  cri  de  Sappho,  dou- 
loureux cependant  et  presque  sinistre,  pour  que  son  nom  vécût 
immortel  jusqu'à  nous,  et  pour  qu'il  doive  vivre  éternellement 
tant  que  le  cœur  humain  sentira  l'amour,  et  commettra  les  fautes 
que  l'amour  inspire. 

Nous  voudrions  bien  suivre  M.  Villemain  dans  cette  éblouis- 
santé  revue  depuis  Homère,  si  religieusement  lyrique  dans  ses 
hymnes,  jusqu'aux  hymnes  philosophiques,  beaux  encore  malgré 
leur  gravité  un  peu  raide,  d'Aristote,  de  Cléanthe,  et  même  de 
Callimaque.  Mais  c'est  avec  M.  Villemain,  guide  infaillible, 
qu'il  faut  admirer  et  goûter  à  long  traits  cette  inépuisable  ri- 
chesse du  génie  grec  ;  après  Homère,  lyrique  dans  l'Iliade  même 
quand  il  le  faut,  Archiloque,  l'implacable  satyriste  de  Faros,  Âlcée 
de  Lesbos,  politique  et  guerrier,  Sappho,  consumée  par  l'amour, 
Solon  aux  chants  patriotiques  et  sages,  Tyrtée  aux  odes  belli- 
queuses ;  Xénophane,  Farménide,  Empédocle,  mariant  la  philo- 
sophie à  la  lyre;  Ânacréon,  Simonide,  la  réduisant,  mais  non 
sans  grâce,  à  des  chansons  populaires  ;  puis  Eschyle,  le  grand 
Eschyle  !  comme  s'écrie  M.  Villemain  en  se  complaisant  à  le 
peindre;  et  à  côté  des  chœurs  d'Eschyle  ceux  de  Sophocle  et 
d'Euripide,  sans  oublier  ceux  d'Aristophane,  quelquefois  leur 
rival,  et  même  leur  rival  heureux.  Voilà  le  beau  temps  du 
lyrisme  grec;  voilà  l'incomparable  splendeftir,  que  les  siècles 
peuvent  envier,  mais  qu'ils  ne  surpasseront  jamais.  Et  ajoutez 
que,  dans  sa  décadence  même,  la  Grèce,  réfiigiée  en  Sicile  et  à 
Alexandrie,  produit  Théocrite,  qui  lui  rend  quelques  instants  la 
rie  par  le  naturel  et  la  naïveté  de  ses  peintures  pastorales.  Nous 
ne  croyons  pas  que  jamais  le  génie  grec  ait  été  plus  justement, 
plus  finement,  plus  éloquemment  loué  que  dans  ces  chapitres  de 
M.  ViUemain,  qui  sont,  en  quelque  sorte,  comme  un  écrin  rempli 
de  ces  diamants  et  de  ces  perles  resplendissantes.  L'antiquité, 
tout  étudiée  qu'elle  est,  n'est  que  bien  rarement  appréciée  comme 
eUe  doit  l'être.  On  a  trop  de  préoccupations  quand  on  l'aborde, 
et  on  la  fausse  par  une  foule  de  préjugés  dont  on  est  imbu  sans 
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le  savoir.  Loin  de  là,  le  jugement  de  M.  ViUemain  est  anaei 
indépendant  et  aussi  libre  que  délicat  ;  et  dans  le  tableau  éclatant 
qu'il  nous  ofire,  il  n'a  oublié  ni  un  reflet  ni  une  gloire;  il  a  tout 
admirablement  senti,  et  il  a  tout  rendu  nod  moins  admirable- 
ment. 

Il  faut  descendre  beaucoup  quand  on  passe  de  la  Orèce  à 
Bome;  M.  Yillemain  ne  le  cache  pas;  mais  il  sait  du  moins  faire 
saillir  avec  impartialité  tout  ce  que  le  lyrisme  romain  a  encore 
de  sincère  et  de  beau,  depuis  les  rudes  chants  des  frères  Arvales 
jusqu'à  Stace,  gémissant  sur  le  trépas  prématuré  de  Lucain. 
Avant  Horace,  dont  M.  Yillemain  fait  la  peinture  la  plus  fine  et  la 
plus  neuve,  il  y  a  du  lyrisme  dans  les  vieux  poètes  Marcius,  !En- 
nius,  Accius,  comme  il  y  en  a  dans  Catulle,  et  dans  Lucrèce^  que 
M.  Yillemain  regarde,  tout  en  blâmant  son  déplorable  et  dessé- 
chaient système,  comme  le  premier  poète  de  Bx)me.  Après  le  lyrisme 
romain  il  ne  reste  plus,  dans  l'antiquité,  que  le  l3^sme  des  pre- 
miers âges  du  christianisme,  naissant  sous  une  inspiration  toute 
nouvelle,  et  trouvant  un  souffle  que  le  Paganisme  n'avait  jamais 
connu.  C'est  là  un  sujet  que  M.  Yillemain  a  plusieurs  fois  traite 
avec  prédilection,  et  l'on  sent  qu'il  y  revient  avec  bonheur  en 
parlant  des  poésies  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  en  parlant  de 
Synésius,  l'ami  et  le  disciple  de  la  belle  Hypatie^  l'évêque  en- 
core un  peu  païen  de  Ftolémaïs  ;  en  parlant  des  lyriques  de  Pé- 
glise  latine,  saint  Paulin  et  Prudence,  l'auteur  des  vers  impéris- 
sables sur  le  martyre  des  Innocents,  "  sa  palme  lyrique,"  comme 
dit  fort  bien  M.  Yillemain,  "  et  lafieur  inaltérable  de  son  génie/* 

M.  Yillemain  parcourt  ensuite  avec  rapidité  le  lyrisme  du 
Moyen-âge  dans  le  Dante  et  le  Pétrarque;  le  lyrisme  espagnol  et 
français  de  la  Renaissance;  le  lyrisme  anglais  dans  Marlowe, 
Shirley,  Milton,  Dryden  et  Gray  ;  le  lyrisme  du  dix-huitième  et 
du  dix-neuvième  siècle  dans  J.-B.  Bousseau,  Lebrun,  Chénier, 
Coleridge  et  Reginald  Heber,  l'admirable  évêque  de  Calcutta. 
Enfin  M.  Yillemain  touche  à  ses  contemporains,  Béranger,  Lia- 
martine,  et  Yictor  Hugo,  pour  lequel  il  a  de  sympathiques  et 
courageuses  consolations,  Hérédia  et  Dona  Oomez  de  Avellaneda^ 
ranimant  tous  deux  la  poésie  espagnole  sous  le  ciel  du  Nouveau 
Monde. 

On  voit  donc  quel  vaste  cadre  a  embrassé  M.  Yillemain^  et 
la  variété  des  sujets  qu'il  a  traités,  tout  en  ne  traitant  que  de  la 
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poésie  lyrique.    C'est  une  histoire  rapide  et  éclatante  où  Fintérêt 
ne  se  ralentit  pas  un  instant^  et  qui  peut  en  appr^idre  b^ucoup^  ' 
même  aux  plus  instruits  et  aux  plus  dâicats. 

U  ne  nous  reste  plus  qu'à  toucher  un  points  et  c'est  le  dernier 
aussi  qu'a  touché  M.  Villemain.  Quel  est  l'avenir  de  la  poésie 
lyrique  dans  l'humanité?  Trouvera-t-elle  encore  de  nouveaux 
accents?  Ou  bien,  l'âme  humaine  gardera-t-elle  désormais  le 
silence  sons  cette  forme  oxi  elle  a  exprimé  jusqu'à  cette  heure  ses 
plos  vives  et  ses  plus  hautes  émotions  ?  L'auteur  qui  se  pose 
cette  question,  la  résout  par  une  espérance  ;  et  il  croit  fermement 
que  les  sources  du  lyrisme  ne  sont  pas  taries.  Dans  la  vieiUe 
Europe  elle-même,  il  se  plaît  à  prévoir  bien  des  événements  que 
la  lyre  seule  pourra  célébrer  ;  et  dans  le  Nouveau  Monde,  qui 
commence  de  si  haut  le  progrès  de  sa  civilisation,  il  espère  que 
le  génie  humain  ne  sera  pas  plus  impuissant  qu'il  ne  l'a  été  dans 
le  passé  !  La  lyre  ne  sera  pas  plus  muette  dans  les  Amériques 
qu'elle  ne  sera  dans  notre  Europe,  rajeunie  par  les  grands  spec- 
tacles qui  l'attendent  et  qui  la  passionneront.  Nous  sommes 
heureux  de  nous  associer  aux  espérances  de  M.  Villemain,  et  il 
nous  en  coûterait  trop  de  croire  que 'l'âme  humaine  pourra  jamais 
se  taire.  Mais  nous  nous  disons  cependant  que  les  expressions 
dont  l'âme  peut  se  servir,  sont  bien  diverses,  et  les  formes  varient 
avec  le  temps.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  la  poésie  lyrique 
soit  morte,  tant  s'en  faut  ;  mais  il  peut  se  fidre  qu'elle  ait  produit 
ses  chefs-d'ceuvre  dans  le  passé,  et  que  l'avenir  ne  puisse  jamais 
les  ^aler,  loin  de  les  surpasser.  On  a  fait  beaucoup  de  sculpture 
depuis  Phidias,  mais  Phidias  reste  toujours  incomparable.  On 
peut  admirer  encore  beaucoup  la  sculpture  de  Michel- Ange,  et  la 
trouver  supérieure,  sous  certains  rapports,  à  la  sculpture  grecque, 
mais  peut- on  nier  que  la  sculpture  de  Phidias  ne  soit  la  plus  belle? 
On  a  fait  bien  des  poëmes  épiques  depuis  l'Iliade,  il  faudrait  être 
barbare  pour  méconnaître  leurs  beautés,  mais  ne  faudrait-il  pas 
aussi  bien  de  l'aveuglement  pour  les  mettre  à  côté  d'Homère? 
n  en  est  déjà  de  même  de  la  poésie  lyrique.  A  côté  de  Pindare 
et  d'Eschyle,  qui  peut-on  citer,  tous  deux  contemporains,  tous 
deux  également  supérieurs  à  ce  qui  les  a  précédés  et  à  ce  qui  les 
a  suivis?  Sans  doute,  le  lyrisme  hébraïque  a  d'incomparables 
grandeurs,  le  lyrisme  chrétien  a  aussi  les  siennes  à  la  chute  du 
inonde  ancien.     U  faut  accorder  également  de  très-grands  mé- 
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rites  aux  modernes,  depuis  le  Dante  jusqu'à  nous.  Mais  à  qui, 
parmi  tous  ces  chefs-d'œuvre,  appartient  la  palme  de  la  vraie 
beauté  ?  N'est-ce  pas  encore  à  la  Grèce,  et  à  ce  merveilleux 
peuple,  aux  temps  de  la  guerre  Médique,  et  au  siècle  de  Péridès, 
de  Socrate  et  de  Platon  ?  Il  est  donc  bien  possible  qu'il  en  soit 
de  la  poésie  lyrique  comme  il  en  est  de  l'épopée  et  de  la  sculpture. 
Non,  l'esprit  humain  ne  s'arrêtera  pas  ;  non,  il  ne  cessera  pas 
ses  glorieuses  conquêtes  ;  mais  il  se  peut  fort  bien  qu'il  ait  une 
fois  cueilli  cette  fleur  suprême  de  la  poésie  lyrique,  et  que  désor- 
mais elle  ne  repousse  que  moins  belle,  si  ce  n'est  flétrie.  Nous 
nous  souhaitons  bien  volontiers  des  Pindares  et  des  Eschyles, 
mais  il  se  peut  aussi  que  nos  vœux  soient  stériles,  et  que  le  ciel 
ne  nous  exauce  pas. 

Dieu  seul  sait  ce  qu'il  en  doit  être;  mais  c'est  déjà  un  bien 
délicieux  plaisir  que  de  goûter  les  œuvres  du  passé,  en  attendant 
celles  de  l'avenir.  Orftce  à  M.  Villemain,  nous  pouvons  parcou- 
rir, avec  un  charme  nouveau,  cette  route  tant  de  fois  parcourue  ; 
et  nulle  part  on  ne  trouvera  sur  la  poésie  lyrique  tant  d'appré- 
ciations profondes  et  justes.  Nous  pouvons  ajouter,  en  termi- 
nant, que  dans  tout  cet  ouvrage,  si  scrupuleusement  littéraire,  on 
sent  battre  le  cœur  du  patriote  et  de  l'ami  de  la  liberté.  C'est 
un  mérite  ajouté  à  tant  d'autres  que  révèlent^  à  l'insu  mêoie  de 
l'auteur,  bien  des  traits  qu'il  n'a  point  voulu  aiguiser,  et  bien  des 
allusions  qu'il  n'a  point  voulu  faire.  Mais  dans  les  retours  des 
choses  humaines  il  y  a  toujours  bien  des  ressemblances,  malgré 
tant  de  diversités  ;  et  l'on  ne  ])eut  parcourir  la  série  des  siècles, 
même  pour  étudier  la  poésie  lyrique,  sans  y  rencontrer  une  foule 
de  rapprochements  inattendus  et  non  cherchés.  Nous  louons 
également  M.  Villemain,  et  de  ne  pas  les  avoir  fait  naître  à  plai- 
sir, et  de  ne  pas  les  avoir  évités. 


Œuvre»  complète»  de  H.  Rigatdt  ;  précédée»  d'une  notice  bioffra^ 
phique  et  littéraire,  par  M.  Saint-Marc  Oirardîn.  4  vol. 
in-8*».     Paris:  Hachette. 

C'est  lui  qu'il  nous  aurait  fallu  pour  notre  chronique  littéraire; 
c'est  cette  plume  vaillante  et  exercée,  si  habile  à  dénoncer  tous 
les  sophismes,  comme  à  faire  ressortir  les  mérites  d'im  ouvrage. 
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La  critique  n'aurait  jamais  pu  être  en  de  meilleures  mains,  et 
aigourd'hui  que  sa  tâche  devient  si  exceptionnellement  impor* 
tante,  quelle  garantie  plus  solide,  plus  réelle  d'indépendance,  que 
le  nom  d'Hippolyte  Bigault?  Malheureusement,  au  lieu  du 
maître  dont  les  jugements  avaient  force  de  loi  au  tribunal  du 
bon  goût,  il  faut  bien  que  les  lecteurs  de  la  Revue  Indépendante 
acœptent  un  très-humble  disciple,  et  si  nous  pouvons  leur  pro- 
mettre des  appréciations  impartiales,  nous  ne  saurions  j  ajouter 
ni  Tantorité  d'un  grand  nom,  ni  ces  qualités  rares  qui  donnent 
au  plus  simple  feuilleton  la  valeur  d'un  chef-d'œuvre  littéraire. 

Ajoutons,  que  M.  Bigault  n'a  pas  disparu  tout  entier,  et  les 
quatre  in-octavo  que  nous  venons  de  recevoir,  contenant  ses  œu- 
vres complètes,  forment  une  suite  de  modèles  dont  nous  recom- 
mandons l'étude  à  quiconque  veut  s'exercer  dans  l'art  si  difficile 
de  la  critique. 

Le  premier  volume  se  compose  presqu'entièrement  du  beau 
travail  qui  commença  la  réputation  littéraire  de  M.  Bigault,  je 
Yeux  dire  son  Histoire  de  la  Querelle  des  Anciens  et  des  Modernes, 
On  se  rappelle  encore  le  bruit  extraordinaire  qu'excita  dans  le 
monde  savant  la  Soutenance  du  jeune  professeur.  La  Sorbonne 
avait  donc  retrouvé  son  ancien  éclat  ;  la  succession  intellectuelle 
de  M.  Villemain  paraissait  échoir  à  un  homme  digne  de  la  re- 
cueillir, et  l'enseignement  supérieur  se  promettait  de  nouveaux 
triomphes.  ''  On  était  curieux,"  dit  l'auteur  d'une  excellente 
notice  biographique,  ''de  savoir  si  la  parole  de  Bigault  était 
aussi  facile,  aussi  alerte,  aussi  spirituelle  que  sa  plume.  Ceux 
qui  le  connaissaient  s'y  attendaient  beaucoup;  je  crois  cependant 
que  l'attente  fut  surpassée.  Il  se  montra  toujours  maître  de  sa 
pensée  et  de  ses  expressions,  toujours  prêt  à  répondre  avec  une 
riracité  et  une  justesse  qu'on  ne  pouvait  trouver  en  défaut.  Son 
improvisation  élégante  et  animée  qui,  pendant  les  longues  heiures 
que  dura  l'épreuve,  se  soutint  avec  le  même  bonheur,  ne  put 
laisser  aucun  doute  sur  le  succès  qui  l'attendait  dans  la  chaire  oik 
il  devait  bientôt  monter.  Ses  juges,  dont  il  allait  devenir  le 
collègue,  le  félicitèrent  dans  les  termes  les  plus  expressifs."  ^ 

Voilà  pour  l'effet  produit  par  M.  Bigault  comme  orateur  ;  nous 
autres  qui  vivons  loin  de  la  rue  Saint- Jacques  et  de  la  Sorbonne, 

*  M.  Paul  Mesnard,  notice  biographique,  insérée  dans  l'édition  dei  Comench 
^»0M  UHérmreê  et  moral$g  publiée  par  Charpentier,  p.  xxix. 
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nous  ne  pouvons  l'apprécier  que  comme  écrivain.  Il  est  vrai  que 
nous  ne  perdons  rien  au  change.  Ce  brillant  discours  dont  ou 
nous  raconte  encore  tant  de  merveilles,  s'est  développé,  s'est  per- 
fectionné, a  pris  les  proportions  d'un  véritable  ouvrage,  et  nous 
arrive  enrichi  de  notes,  de  citations,  le  meilleur  traité  sans  con- 
tredit sur  une  question  toujours  vivante,  toujours  pleine  d'intérêt 
pour  nous.  Un  spirituel  antiquaire,  parlant  de  la  coquetterie  des 
femmes,  dit  qu'elle  est  "plus  ancienne  que  le  monde  ;"  c'est  re- 
monter un  peu  haut,  et  sans  demander  des  précédents  à  une  date 
aussi  éloignée,  M.  Bigault  fait  très-bien  voir  que  dans  toute  litté- 
rature il  7  a  eu  les  partisans  du  progrès  et  les  esprits  parfois  trop 
timides  qui  cherchaient  à  humilier  le  présent  au  profit  du  passé. 
Entre  le  double  écueil  de  l'utopie  et  de  la  routine  il  s'est  agi,  il 
s'agit  encore  de  conduire  la  société  humaine,  tant  intellectuelle 
que  politique,  et  malheureusement  les  pilotes  chargés  de  tenir  le 
gouvernail  n'ont  pas  toujours  eu  assez  de  mesure.  Four  s'en 
tenir  à  la  partie  littéraire,  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes 
a  passé  par  différentes  phases,  et  nous  offire  plusieurs  épisodes  que 
nous  retrace  successivement  avec  une  érudition  tout  à  la  fois  so- 
lide et  piquante  M.  Rigault.  Aristophane  et  Socrate,  Lamdtte  et 
Madame  Dacier,  les  classiques  et  les  romantiques  forment  autant 
d'éléments  dans  cette  lutte  qui  n'est  pas  encore  finie.  Pour 
étudier  cette  lutte,  pour  en  juger  les  conséquences,  il  faut  non- 
seulement  consulter  les  annales  littéraires,  mais  hanter  les  théâ- 
tres, courir  les  cafés,  aller  hardiment  de  salon  en  salon  enregis- 
trant les  bons  mots,  prenant  note  des  appréciations,  souvent  si 
justes  et  si  fines,  qui  éclatent  au  milieu  des  saillies  de  la  conver- 
sation. M.  Rigault  ne  pouvait  certes  choisir  un  sujet  plus  fécond, 
et  quoiqu'on  puisse  lui  reprocher  de  ne  pas  avoir  donné  assez  de 
relief  à  quelques  personnages  subalternes^  dans  tous  les  points 
importants  il  n'a  rien  négligé,  rien  traité  à  demi. 

C'est  le  journalisme  toutefois,  qui  a  la  part  du  lion  dans  les 
œuvres  complètes  de  M.  Rigault  ;  avant  de  se  présenter  à  l'exa- 
men du  doctorat  il  avait  fait  ses  preuves,  soit  dans  la  Revue  de 
V Instruction  publique,  soit  au  Journal  des  Débats,  et  lorsque  la 
fidélité  à  ses  couvictions  politiques  eut  fermé  sur  lui  les  portes 
de  l'Université,  la  presse  périodique  devint  la  tribune  d'où  il 
proclama,  devant  ses  concitoyens,  les  grands  principes  du  bon 
sens,  de  l'honnête  et  du  beau.     Dans  les  circonstances  actuelles 
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on  ne  peut  plus  aborder  en  France  les  questions  politiques  d'une 
manière  directe^  et  comme  la  parole  est  exclusivement  au  pouvoir 
et  à  ses  agents^  il  a  fallu  que  les  libéraux  cherchassent  d'autres 
moyens  pour  maintenir  leurs  opinions  et  entretenir  autour  d'eux 
les  généreuses  aspirations  vers  ce  que  nous  avons  perdu.  De  là 
une  nouvelle  école  de  journalistes^  dont  M.  Saint- Marc  Girardin 
fait  ressortir  les  mérites  et  les  tendances  dans  la  notice  biogra- 
phique et  littéraire  qu'il  a  écrite  sur  M.  Rigault.  S'il  ne  tenait 
qu'au  duc  de  Padoue  et  à  M.  Louis  Veuillot  de  supprimer  toute 
discussion,  même  relative  à  des  questions  purement  intellectuelles, 
ce  serait  bientôt  fait;  mais  le  despotisme  le  plus  insolent  ne  peut 
ainsi  rompre  avec  ce  qui  a  fait  la  gloire  d'une  nation^  et  il  en  ré- 
sulte que  le  libéralisme  a  trouvé,  dans  la  critique  et  la  philosophie^ 
non-seulement  un  asile,  mais  une  arme  puissante.  ''  La  philo- 
sophie, en  effet,"  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  "  a  une  portée 
plus  grande  que  la  politique,  et  des  conséquences  plus  étendues 
et  plus  graves;  tout  dépend  de  la  philosophie  en  ce  monde. 
Quand  une  doctrine,  bonne  ou  mauvaise,  parvient  à  dominer 
dans  la  philosophie,  soyez  sûrs  qu'elle  produit  plus  d'effet  sur  les 
hommes  que  toutes  les  constitutions  politiques.  Je  sais  bien, 
qu'à  prendre  les  journaux,  la  philosophie,  et  surtout  la  métaphy- 
sique, y  tient  peu  de  place.  Cela  n'empêche  pas,  qu'à  prendre  le 
mot  de  philosophie  dans  son  sens  le  plus  général,  dans  le  sens 
qu'il  avait  au  dix-huitième  siècle,  la  philosophie  prévaut  sur  la 
politique  dans  la  controverse  d'aujourd'hui." 

D  existe  donc,  comme  nous  l'avons  dit,  toute  une  école  nouvelle 
de  critique  en  pleine  floraison,  école  qui  a  dû  son  origine  à  la  si- 
tuation 011  se  trouve  le  pays,  mais  qui  a,  en  définitive,  plutôt 
gagné  que  perdu  à  un  état  de  choses  créé  exprès  ^our  détruire, 
pour  entraver,  tout  au  moins,  l'expression  d'une  opinion  indépen- 
dante. Si  l'on  veut  connaître  les  services  qu'à  rendus  M.  Rigault 
dans  cette  lutte  de  chaque  jour,  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  au  hasard 
les  trois  volumes  de  ses  études  littéraires  et  morales;  on  verra 
partout  les  ennemis  qu'il  avait  à  combattre,  et  les  moyens  dont 
il  disposait  contre  eux.  Les  ennemis,  ce  sont  d'abord  les  gens  de 
VVnivers  religieux,  les  collaborateurs  de  M.  Louis  Veuillot,  qui 
croient  que  pour  ranimer  au  milieu  de  la  société  française  le  sen- 
timent religieux,  le  meilleur  moyen  c'est  de  former  "  peu  à  peu 
une  mythologie  chrétienne  qui  tôt  ou  tard  minera  l'orthodoxie 
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catholique^  et  qui  ruine  déjà  Fautorité  de  ses  plus  grands  maîtres/' 
(t.  IV,  p.  550.)  Mais  quand  on  aura  ressuscité  ainsi  le  mona- 
chisme  et  substitué  à  FÊvangile  un  ramassis  de  légendes  oii  l'in- 
décence le  dispute  à  la  puérilité,  la  tâche  sera-t-elle  accomplie  ? 
Non,  il  faudra  encore  renouveler  Tordre  politique  et  remettre  la 
théocratie  en  vigueur,  pour  étouffer  jusqu'aux  derniers  vestiges 
d'indépendance  et  de  patriotisme.  C'est  là  ce  que  prêche  le  père 
Ventura,  et  comme  ses  sermons  ont  été  prononcés  aux  Tuileries, 
par  devant  l'empereur  et  sa  cour,  nous  avons  lieu  de  croire  que  le 
chef  du  gouvernement  français  est  prêt  à  se  reconnaître  le  très- 
humble  vassal  du  pape,  ou  qu'il  a  voulu  tout  bonnement  s'amuser 
pendant  une  demi-heure  à  entendre  jusqu^oii  l'ultramontanisme 
pourrait  pousser  l'impertinence  et  la  folie.  Après  avoir  rendu 
compte  très-exactement  des  sermons  du  père  Ventura,  et  pose 
la  fameuse  conclusion  de  l'orateur  :  "  Qu'on  se  prononce  donc 
entre  le  césarisme  et  la  théocratie.  Peuples  et  souverains,  optez^ 
et  que  le  Seigneur  vous  inspire  ;"  M.  Rigault  termine  ses  remar- 
quables articles  par  la  réflexion  suivante  :  "  Pour  ne  parler  que 
de  la  France,  on  peut  douter  que  l'option  demandée  y  soit  favo- 
rable à  la  théocratie.  Cette  option  est  dictée  par  la  constitution, 
et  le  père  Ventura  abuse  quelque  peu  de  sa  qualité  d'étranger 
pour  oublier  que  l'article  capital  de  notre  symbole  politique,  c'est 
la  souveraineté  du  peuple,  non  la  souveraineté  du  pape.  Il  n'est 
pas  besoin  d'une  autre  raison  pour  présager  le  rejet  du  nouveau 
concordat,  et  pour  être  assuré  que  l'attention  prêtée  à  l'orateur 
par  un  auguste  auditoire,  n'est  pas  un  indice  d'adhésion,  mais 
seulement  un  respectueux  hommage  à  la  liberté  privilégiée  de  la 
parole  chrétienne.  Le  seul  effet  notable  de  la  prédication  du  père 
Ventura  sera  peut-être  de  persuader  très-faussement  au  monde 
que  l'Église  est  l'ennemie  naturelle  de  toute  liberté,  et  Pétemelle 
amie  de  tout  absolutisme.  C'est  le  père  Ventura  qui  aura  fait  à 
l'Église  cette  belle  réputation.  Mais  le  père  Ventura  ne  ressus- 
citera pas  Grégoire  VII.     C'en  est  fini  des  revenants." 

Toutes  les  sottises  marchent  ensemble  et  se  donnent  la  main. 
C^est  ce  qui  explique  pourquoi  nos  modernes  légendaires  essaient 
de  battre  en  brèche  l'Université,  et  font  à  la  Sorbonne  une  guerre 
qui  leur  a  attiré  de  dures  représailles.  Il  n'y  aurait  pas  moyen, 
en  effet,  d'inspirer  le  goût  des  biographies  mystiques  à  des  jeunes 
gens  qui  étudient  Pascal  ou  Euripide,  et  des  élèves  ne  sauraient 
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admirer  à  la  fois  les  oraisons  funèbres  de  Bossuet  et  le  panégyrique 
du  bienheureux  saint  Cupertin.  Inde  ira.  De  là  cette  fameuse 
croisade  du  ver  rongeur,  commencée  par  Pabbé  Gaume^  et  dont 
on  trouvera  la  réfutation  dans  le  tome  deuxième  des  œuvres  de 
M.  Rigault.  Cette  série  d'articles^  intitulés  Questions  d^instruc^ 
im  publique  y  forme,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  le  début  de 
notre  auteur  dans  la  carrière  du  journalisme  ;  ainsi,  dès  ses  pre- 
miers pas  il  se  trouva  aux  prises  avec  ceux  que  Ton  peut  consi- 
cférer  comme  les  véritables  fléaux  de  la  société  moderne  ;  en  lisant 
œt  article  de  M.  Rigault  on  verra  avec  quelle  courtoisie  il  ma- 
niait les  armes  de  la  critique,  bien  différent  de  ses  adversaires  qui 
ne  ae  piquent  généralement  ni  d'urbanité  ni  de  justice. 

Certaines  personnes,  peu  au  courant  des  manœuvres  du  parti 
Veoillot,  s'étonnent  peut-être  de  voir  les  zélés  défenseurs  de 
l'immaculée  conception  signer  de  leur  nom  les  romans  les  plus 
échevelés  ;  mais  voilà  où  nous  en  sommes  réduits,  et  pour  faire 
accepter  par  la  foule  les  miracles  de  Marie  d'Agréda,  il  faut  les 
introduire  en  compagnie  d'ouvrages  tels  qu'une  Vieille  MaU 
tTes9e,  Les  comptes-rendus  que  M.  Rigault  nous  donne  de  ce 
roman,  et  des  livres  de  MM.  Flaubert  et  Feydeau,  méritent  une 
attention  particulière.     Citons  encore . . .  Mais  à  quoi  bon  citer 

^  un  travail  où  tout  est  à  lire? 


litres  inédites  de  la  Princesse  des  Ursins,  recueillies  et  publiées 
wec  une  introduction  et  des  notes  par  M.  A.  Gepfboy,  pro- 
fesseur d'histoire  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux.  1  vol. 
in*.    Paris:  Didier. 

Le  dix-septième  siècle  continue  toujours  à  être  exploré  en  sens 

divers  par  nos  historiens.  Tandis  que  M.  Cousin  étudie  les  carnets 

oeMazarin,et  décrit  la  vie  aventureuse  des  héroïnes  de  la  France, 

à^àUtres  écrivains  prennent  pour  le   sujet  de  leurs  recherches 

h  seconde  moitié  du  grand  règne,  lorsque  Louis  XIY  finissait 

Pœuvre  de  Richelieu  et  de  Mazarin,  établissant  ce  gouvernement 

personnel  qui^  pour  avoir  briUé  pendant  soixante  ans  du  plus  vif 

éclat,  devait  amener   des  résultats  si  déplorables.    L'ouvrage 

dont  nous  avons  à  parler  aujourd'hui  se  rapporte  à  cette  dernière 

époque;  il  contient  des  matériaux  inappréciables  sur  l'histoire  de 
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la  snccession  d'Espagne^  et  nous  offire  la  biographie  d^une  des 
femmes  les  plus  illustres  d'uu  règne  et  d'un  siècle  qui  compta 
tant  de  personnages  supérieurs.  Saint-Simon^  dans  ses  mé- 
moires, dit  de  la  Princesse  des  Ursins  :  "  Elle  régna  en  Espagne, 
et  son  histoire  mériterait  d'être  écrite.*'  Le  livre  de  M.  Combes 
publié  il  7  a  un  an,  et  celui  de  M.  Oefiroy,  sont  la  réalisation  de 
ce  vœu  ;  ils  se  complètent  l'un  par  l'autre  ;  après  avoir  lu  le 
récit  attachant  qui  nous  donne  le  premier  de  ces  deux  auteurs, 
on  tiendra  à  entendre  la  Princesse  des  Ursins  expliquant  elle- 
même  les  motifs  de  sa  politique,  jugeant  les  intrigues  qui  se  dé- 
roulent sous  ses  yeux,  estimant  à  leur  juste  valeur  les  habitués  de 
Versailles  ou  de  la  cour  de  Madrid,  et  nous  laissant  enfin  dans 
sa  correspondance  un  autre  modèle  de  ce  style  si  sévère  à  la  fois 
et  si  limpide  dont  la  tradition  est  aujourd'hui  à  peu  près  perdue. 
Nous  comprenons  l'avidité  avec  laquelle,  non  seulement  les  ama^ 
teurs  des  délicatesses  littéraires,  mais  les  véritables  philosophes 
étudient  ces  fragments  inédits,  ces  lettres,  ces  documents  nouventes 
fois  presqu'illisibles  qui  surgissent  un  beau  jour  du  fond  de  quel- 
qu'armoire  vermoulue.  Nous  voulons  savoir  le  dessous  des  cartes  ; 
nous  voulons  connaître  Madame  de  Maintenon,  Colbert,  Louvois 
plus  à  fond  que  nous  ne  le  faisions  autrefois;  nous  voulons 
être  bien  sûrs  que  Voltaire  n'a  pas  omis  un  trait  indispensable 
dans  son  Siècle  de  Louis  XIV,  ou  que  La  Beaumelle  a  écrit  un 
livre  sérieux  et  non  pas  une  satire.  Lorsque  l'on  voit  comment 
certains  contemporains  entendent  l'histoire,  avec  quel  sans- façon 
ils  escamotent  les  pièces  justificatives  ou  les  interprètent  à  leur 
guise,  il  n'est  certes  pas  étonnant  que  les  lecteurs  deviennent 
un  peu  sceptiques,  et  qu'ils  préfèrent  l'examen  des  documents 
originaux  à  toutes  les  merveilles  de  style  par  lesquelles  on  cherche 
à  leur  farder  la  vérité. 

L'introduction  que  M.  Gefiroy  a  ajoutée  à  son  recueil  des 
lettres  de  la  Princesse  des  Ursins  est  un  morceau  d'histoire  qui 
résume  parfaitement  la  vie  de  cette  femme  célèbre,  surtout  sa 
carrière  politique,  et  qui  fait  saisir  la  position  respective  de  la 
France  et  de  l'Espagne  immédiatement  après  Tavénement  de  Phi- 
lippe V.  On  voit  d'abord  ce  salon  de  l'hôtel  Fasquin,  comme 
on  l'appelait  alors,  devenant  à  Rome  le  centre  de  la  politique,  le 
lieu  où  se  traitaient  sous  l'influence  d'un  vrai  diplomate  en  ju- 
pons tous  les  détails  des  relations  entre  la  cour  de  France  et 
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celle  du  Saint-Siège.  Louis  XIV  n'eût  pu  certainement  trouver 
parmi  les  ministres  et  les  hommes  d'état  auxquels  il  confiait  le 
aoîn  de  ses  affaires  d'agent  plus  %êlé,  plus  jaloux  de  maintenir^ 
en  tout  et  partout^  la  prépondérance  du  gouvernement  français. 
Chacun  était  obligé  de  s'effacer  devant  la  ferme  volonté  de  la 
Princesse  des  Ursins  ;  "  Nul,"  dit  M.  Geflroy,  "  ne  représentait 
dans  Rome  aux  yeux  des  grands  et  du  peuple  avec  plus  de  ma- 
jesté et  d'éclat;  nul,  pas  même  l'ambassadeur,  n'était  plus  atten- 
tif à  ne  rien  céder  de  ce  qu'on  devait  lui  rendre,  soit  que  dans 
une  cérémonie  publique  son  carrosse,  orné  de  fioques,  dût  prendre 
le  pas,  soit  qu'arborant  les  armes  de  France,  elle  conviât  Rome  en- 
tière à  une  fête  toute  retentissante  des  louanges  du  roi."  (Introd. 
p.  Edii.) 

La  grande  affaire  de  la  Princesse  des  Ursins  fut  l'élévation  de 
Philippe  y  au  trône  d'Espagne;  c'est  à  cet  événement  politique 
que  son  nom  est  devenu  indissolublement  fixé,  et,  chose  singulière, 
le  rôle  éclatant  qu'elle  joua  dans  l'histoire  de  France  au  dix- 
septième  siècle  ne  commença  guères  que  lorsqu'elle  eut  atteint  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans,  c'est-à-dire  à  une  saison  où  la  plupart 
des  femmes,  au  lieu  de  nourrir  des  idées  d'ambition,  songent  au 
repos  et  vivent  avec  leurs  souvenirs.  Depuis  cet  intervalle  jusqu'à 
celui  de  sa  mort  (1698-1722)  quelle  activité  1  quelle  énergie  I 
quelle  persistance  I  Deux  fois  disgraciée,  obligée  par  sa  position 
de  maintenir  à  Madrid  la  politique  française  tout  en  paraissant 
identifiée  avec  les  intérêts  de  l'Espagne,  environnée  d'ennemis, 
voyant  quelquefois  Louis  XIV  et  Madame  de  Maintenon  l'en- 
traver et  la  soupçonner,  elle  conserva  toujours  sa  supériorité,  et 
lorsqu'elle  fut  enfin  contrainte  de  se  retirer,  elle  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  sa  conduite  justifiée  par  les  événements  qu'il  ne  lui 
était  plus  permis  de  diriger  elle-même. 

Quand  on  lit  la  correspondance  de  la  Princesse  des  Ursins, 
l'esprit  se  reporte  naturellement  aux  autres  femmes  célèbres  qui 
se  trouvèrent  mêlées  aux  événements  politiques  du  dix-septième 
ûède  en  France, — la  Duchesse  de  Chevreuse,  par  exemple,  ou  la 
Duchesse  de  Longueville  au  début,  et  Madame  de  Maintenon  à 
la  fin.  La  Camerera  mayar  est  pleine  d'intelligence,  de  dévoue- 
ment, de  fermeté;  mais  ces  qualités  ne  sont  pas  gâtées  chez  elle 
par  ce  je  ne  sais  quoi  d'aventureux  qui  transforme  les  héroïnes  de 
la  Fronde  en  personnages  de  romans.     D'un  autre  côté,  le  bon 
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sens  exquis  dont  elle  est  ^ouée  est  joint  à  un  certain  élan  qui  lui 
.  donne  du  reEef^  et  qui  prouve  que  le  cœur  parlait  chez  elle  aussi 
haut  que  l'intelligence.  Étudiée  à  ce  point  de  vue^  combien 
Madame  des  Ursins  est  supérieure  à  cette  femme  réservée^  im- 
passible^ que  Louis  XIV  fit  asseoir  à  ses  côtés  sur  le  trône  de 
France  ! 

Mais  ilous  ne  voulons  pas  après  M.  Oeffiroy  retracer  la  carrière 
de  Madame  des  Ursins^  ni  revenir  sur  des  considérations  que  le 
lecteur  trouvera  traitées  avec  une  rare  justesse  dans  l'introduction 
de  ce  volume  ;  nous  nous  contenterons  de  donner  ici  quelques 
détails  bibliographiques  qui  feront  sentir  le  mérite  de  la  corres- 
pondance aujourd'hui  publiée^  et  qui  montreront  à  quelles  sources 
elle  a  été  puisée. 

Une  partie  des  lettres  de  la  Princesse  avait  déjà  paru^  nous 
voulons  dire  sa  correspondance  avec  Madame  de  Maintenon  ;  et 
c'est  d'après  ces  documents^  complétés  et  éclairés  par  les  mé- 
moires de  Saint-Simon^  que  l'on  avait  pu  jusqu'ici  se  former  une 
idée  du  caractère  et  des  talents  de  la  Camerera  mayor.  Mais  on 
devait  croire  qu'il  existait  encore  d'autres  pièces  écrites  par  elle, 
et  relatifs  en  tout  cas  à  sa  carrière  politique,  et  tout  faisait  sup- 
poser qu'en  explorant  les  archives,  les  bibliothèques,  les  papiers 
de  famille,  on  trouverait  de  nouveaux  renseignements.  C'est  en 
effet  ce  qui  arriva.  Dans  le  cours  d'ime  mission  faite  en  Suède 
sous  les  auspices  du  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Geffroy 
eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer,  il  y  a  six  ans,  deux  registres, 
contenant  en  copie  une  centaine  des  lettres  de  Madame  des  Ur- 
sins, adressées  soit  à  la  Maréchale  de  Noailles,  soit  à  Madame 
de  Maintenon.  ''Qui  a  fait,"  dit  M.  GeflBroy,  "ou  fait  faire 
cette  copie  ?  Comment  se  trouve-t-elle  à  Stockholm  ?  Je  ne  puis 
répondre  à  cette  question  que  par  des  conjectures,  et  je  renvois 
les  chercheurs  à  la  grande  dispersion  de  bibliothèques,  de  papiers 
de  familles  et  de  manuscrits  qui  suivit  l'orage  de  1789.  Les 
nouvelles  lettres  de  Madame  des  Ursins  sont  une  épave.  Il  nous 
suffit  de  savoir  qu'elles  sont  parfaitement  authentiques,  puisque 
l'abbé  Millot  en  dte  quelques  rares  fragments  tirés  des  papiers 
de  Noailles,  et  encore  inédites."  (Introd.  p.  ii.) 

Les  deux  registres  dont  parle  le  savant  éditeur  ont  fourni  la 
plupart  des  lettres  imprimées  dans  ce  volume,  mais  le  curieux 
appendice  qui  y  fait  suite  renferme  en  outre  un  certain  nombre 
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de  documents  tirés  de  différentes  autres  sources^  par  exemple^  les 
archives  de  la  guerre  à  Paris^  les  papiers  de  la  famille  Lanti  à 
Rome^  la  bibliothèque  de  M.  Cousin^  les  dépôts  du  Musée  Bri- 
tannique. A  propos  de  cette  dernière  collection^  les  amateurs 
des  études  historiques  apprendront  avec  plaisir  que,  depuis  la  pu- 
blication du  volume  de  M.  Geffroy^  Fauteur  de  la  présente  notice 
a  trouvé  parmi  les  manuscrits  conservés  au  bel  établissement  de 
Great  Russett  Street,  un  dossier  contenant  six  lettres  également 
inédites,  de  notre  princesse^  et  entr'autres  la  fameuse  dépêche  de 
huit  pages,  olographe,  sur  laquelle  nous  trouvons  la  note  sui- 
vante, page  27  du  recueil  de  M.  Gefiroy  :  "  Nous  ne  pouvons 
malheureusement  qu'indiquer,  sans  la  citer,  une  lettre  de  la  du- 
chesse, en  date  de  Borne,  17  août  1698;  cette  lettre  de  huit 
pages  est  très-intéressante,  dit  le  No.  720  du  catalogue  de  la 
collection  du  prince  Esterhazy,  vendue  à  Paris  le  26  mars  1857, 
par  le  libraire  Charavay.^' 

La  très-imparfaite  analyse  que  nous  venons  de  donner  à  nos 
lecteurs  leur  fera  comprendre,  nous  Fespérons,  toute  la  valeur  du 
livre  de  M.  Geflroy  comme  travail  à  consulter  sur  Phistoire  du 
dic-septième  siècle.  Pour  terminer,  nous  citerons  un  extrait  de 
l'introduction,  qui  donne  une  excellente  idée  à  la  fois  de  la  cri- 
tique de  Fauteur,  et  du  mérite  littéraire  qu'offire  la  correspon- 
dance de  la  Princesse  des  Ursins  : — 

"  Madame  des  Ursins  a  écrit  comme  elle  a  vécu.  Elle  n^a 
point  ambitionné  de  marquer  un  jour  parmi  nos  écrivains.  Tandis 
que  Madame  de  Mfdntenon  apprenait  de  bonne  heure  tout  le  prix 
du  bon  style  et  s'armait  de  cette  nouvelle  majesté.  Madame  des 
Ursins  n'a  jamais  eu  d'autre  inspiration  que  la  passion  ou  l'inté- 
rêt du  moment.  Son  style  y  gagne  en  naturel  et  en  liberté  ce 
qu'il  y  perd  d'étude  et  de  soin  habituel.  Il  devient  un  reflet  sin- 
cère de  sa  vie,  et  puise  de  là  une  partie  de  son  mérite  littéraire; 
agréablement  enjoué  dans  ses  confidences  à  sa  sœur  la  Duchesse 
Lanti,  alors  qu'elle  ne  paraît  songer  qu'au  plaisir;  flexible  et  paré 
quand  elle  sollicite  et  s'offire  à  la  fortune  ;  vif,  ardent,  emporté 
quand  elle  est  au  fort  de  l'action,  quand  elle  s'irrite  avec  dépit 
contre  les  obstacles;  ferme  et  impérieux  quand  elle  commande; 
solennel  dans  le  triomphe,  mais  calme,  digne  et  contenu  dans  la 
dernière  défaite;  en  tout  remarquable  enfin,  dès  qu'un  intérêt  ou 
^6  passion  l'anime,  et  ne  tombant  jamais  d'ailleurs,  même  parmi 
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ses  négligences^  en  dehors  de  la  grande  manière  et  des  bonnes 
traditions.  C'est  le  privilège  de  ce  temps-là  que  les  documents 
de  son  histoire  sont  aussi  des  monuments  de  saine  littérature  et 
de  bon  goût.  On  pouvait  souhaiter^  à  ce  double  titre,  que  la 
correspondaùce  de  Madame  des  Ursins  nous  fiit  rendue  ;  et  nous 
serions  heureux  d'avoir  contribué,  pour  notre  bonne  part,  à  cet 
utile  service  envers  l'histoire  et  les  lettres  nationales."  (Introd. 
Ixii,  Ixiii.) 

Nous  n'avons  pas  encore  entre  les  mains  tout  ce  qui  concerne 
la  Princesse  des  Ursins  ;  outre  les  lacunes  que  signale  M.  Geffroy 
dans  plusieurs  endroits  de  son  livre,  il  doit  exister  quelque  part 
deux  importants  manuscrits  espagnols,  décrits  dans  la  Correspon- 
dance littéraire  du  5  juin  1857,  et  qui,  après  avoir  figuré  sur  le 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Kenouard,  ont  dispara 
sans  qu'on  sache  où.  Espérons  que  le  temps  et  le  zèle  des  éru- 
dits  nous  remettront  sur  la  trace  de  ces  documents,  et  que  de 
nouvelles  recherches  donneront  au  savant  éditeur  la  facilité  de 
compléter  son  recueil.  En  attendant,  ajoutons  à  nos  bibliothè- 
ques, plaçons  entre  les  lettres  de  Madame  de  Sévigné  et  celles  de 
Madame  de  Maintenon  ce  nouveau  volume,  si  soigneusement 
annoté,  et  dont  l'introduction  a  déjà  eu,  avant  d'être  imprimée, 
les  honneurs  d'une  lecture  à  l'Académie  des  Sciences  Morales  et 
Politiques. 


Poésies  populaires  Serbes  y  traduites  sur  les  originaux  ;  avec  une 
introduction  et  des  notes  par  Auguste  Dozon,  Chancelier 
du  Consulat-Général  de  France  à  Belgrade.  In- 18.  Paris: 
Dentu. 

Les  intéressantes  recherches  de  Fauriel,  celles  de  M.  Marmier, 
et  le  spirituel  pastiche  de  M.  Mérimée  ont  depuis  longtemps 
donné  le  goût  des  études  littéraires  sur  la  poésie  primitiTe  des 
peuples  européens.  Le  volume  de  M.  Auguste  Dozon  est  un 
nouveau  monument  à  ajouter  à  ces  sortes  de  recueils,  et  il  mérite 
à  tous  égards  ime  mention  spéciale.  Laissons  parler  d'abord  le 
savant  traducteur  : — 

''Les  poésies  populaires  dont  le  présent  recueil  contient  un 
choix  restreint,  mais  fait  avec  soin,  et  traduit  uniquement  sur 
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les  originaux,  appartiennent  à  toute  la  race  serbe  répandue,  sous 
diyen  noms,  dans  la  principauté  actuelle  de  Serbie,  la  Bosnie, 
l'HertE^vine,  le  Monténégro,  quelques  districts  de  la  Bulgarie 
et  de  TAlbanie,  la  Dalmatie  et  les  provinces  méridionales  de  la 
Hongrie  (Batchka,  Sirmie  et  Banat).  Elles  sont  encore  à  l'état 
de  tradition  orale,  et  le  patriote  éclairé,  M.  Vouk  Stefanovitch 
Eandjitch,  qui  depuis  plus  de  quarante  ans  s'occupe  avec  un 
sele  intelligent  et  une  scrupuleuse  fidélité  à  les  recueillir  de  la 
bouche  même  du  peuple,  n'a  pas  encore  entièrement  rempli  sa 
tiehe,  tant  la  mine  où  il  puise  est  abondante,  tant  aussi  l'accès 
en  est  parfois  di£Scile,  tant  il  faut  de  patience  et  de  sagacité  pour 
fiûre  un  choix  parmi  les  matériaux  qu'elle  fournit." 

Après  avoir  ainsi  donné  une  idée  de  la  richesse  du  champ  de 
travail  dans  lequel  il  s'est  établi,  M.  Dozon  continue  par  quelques 
considérations  d'histoire  destinées  à  expliquer  l'origine  des  pièces 
qu'il  a  traduites,  à  en  définir  le  caractère  particulier,  à  en  mar- 
quer clairement  la  valeur.  Un  des  plus  grands  mérites,  suivant 
nous,  de  cette  littérature,  c'est  sa  naïveté.  Raffinés  comme  nous 
le  sommes  tous,  habitués  aux  artifices  du  style  et  de  la  compo- 
sition, nous  aimerons,  ne  fut-ce  même  qu'au  point  de  vue  de  la 
nouveauté,  goûter  encore  une  fois  des  productions  prime-sau- 
itères,  des  chants  inspirés  à  leurs  auteurs  par  la  nature,  le  patrio- 
tisme, et  les  passions  élémentaires  de  l'âme  humaine.  M.  Dozon 
énumère  avec  détail  les  différentes  causes  "  qui  ont  concouru  à 
maintenir  chez  les  Serbes  l'esprit  poétique  dans  cet  état  de  pri- 
mitive naïveté  ;"  nous  nous  contenterons  ici  de  remarquer  avec  lui 
qu'il  n'y  a  pas  eu  là  '^  d'invasion  d'une  histoire,  d'une  religion, 
d'une  mythologie  étrangères  :  tout  est  resté  national — idée,  sujets, 
langue,  versification.  Aussi  la  poésie  serbe,  prise  dans  son  en- 
semble, a-t-elle  une  empreinte  d'originalité  rare  et  comme  une 
baute  saveur  de  terroir,  et  peut-elle  dire  (si  nous  la  personnifions 
et  quelle  qu'eUe  soit  d'ailleurs),  comme  le  poëte  que  nous  venons 
de  perdre  alors  qu'il  se  révoltait  contre  l'accusation  de  plagiat  : 

'  Hon  yeiTO  n'est  paa  grand,  mais  je  bois  dans  mon  Terre.' 

Fait  d'autant  plus  remarquable  que  les  provinces  serbes,  le  Mon- 
ténégro surtout,  eurent  de  firéquentes  relations  non-seulement 
avec  Venise,  mais  avec  Raguse,  où,  dès  la  fin  du  quinzième  siècle, 
^e  littérature  florissante,  ayant  la  même  langue  pour  organe, 
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s'était  développée  sous  Pinfluence  italienne^  dont  elle  porte  des 
traces  nombreuses  et  profondes." 

.  Le  recueil  de  M.  Do^on  est  suffisamment  volumineux  pour 
nous  faire  connaître  dans  ses  traits  principaux  la  poésie  serbe.  Les 
chants  destinés  à  célébrer  des  événements  historiques  composent 
la  première  partie  ;  ceux  qui  se  rattachent  à  la  vie  priv^  et  aux 
études  de  mœurs  forment  la  seconde.  Le  lecteur  remarquera  id, 
comme  dans  toutes  les  autres  poésies  primitives,  les  transforma* 
tions  diverses  que  ^imagination  des  bardes  populaires  fait  subir 
aux  héros,  aux  grands  hommes  dont  les  noms  sont  associés  avec 
les  époques  diverses  de  Thistoire  nationale.  La  lutte  entre  les 
Chrétiens  et  les  Turcs,  entre  les  conquérants  et  les  vassaux,  forme 
le  thème  fondamental  de  ces  singulières  compositions,  et  leur 
donne  un  caractère  d'unité,  tout  en  laissant  aux  rhapsodes  la 
liberté  d'embellir  la  tradition  par  les  grâces  capricieuses  de  la 
fantaisie. 


Sermons  choisis  de  Bossuet,  de  Bourdahue  et  de  MassilUmy  conte' 
nant  les  principes  de  la  foi  et  les  règles  de  la  vie  ckrétiemie  ; 
avec  une  préface  par  M.  Silvestriç  de  Sacy  (de  PAcadémie 
Française).     3  vol.  in-18.     Paris  :  Techener. 

Il  parait  que  M.  Vinet,  entre  autres  travaux,  avait  eu  l'inten- 
tion d'imprimer  un  choix  des  sermons  de  Bossuet.  Pour  le  public 
chrétien,  quel  trésor  qu'un  volume  de  ce  genre  annoté  par  le 
professeur  de  Lausanne  !  La  mort  nous  a  enlevé  Péditeur  pro- 
testant ;  mais  voici  un  journaliste,  un  journaliste  catholique,  qui 
entreprend  la  tâche,  et  qui  invite  les  ennuyés  de  notre  temps  à 
se  retremper,  à  se  rafraîchir,  à  se  fortifier  en  compagnie  non-seu- 
lement de  Bossuet,  mais  de  Bourdaloue  et  de  Massillon,  ces  autres 
gloires  de  l'éloquence  sacrée  en  France.  La  Bibliothèque  spiru 
tuelle  que  publie  depuis  quelque  temps  M.  Techener,  avec  un 
soin  et  une  élégance  rares,  compte  déjà  plusieurs  ouvrages  de  la 
plus  grande  valeur;  nous  ne  craignons  pourtant  pas  d'affirmer 
que  les  trois  volumes  annoncés  aujourd'hui  sont  estimés  par  bon 
nombre  de  lecteurs  comme  la  perle  de  la  collection. 

La  préface  de  M.  de  Sacy  réunit,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire, 
tous  les  mérites  que  l'on  est  habitué  à  trouver  chez  ce  charmant 
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éoÎTaiii.  Nous  ne  croyons  paSj  pour  trancber  le  mot,  qu'il  7  ait 
iQJonrd'hui  dans  le  monde  de  la  critique  un  seul  auteur  aussi 
qualifié  que  lui  pour  apprécier  la  littérature  du  dix- septième 
âède^—pour  en  faire  ressortir  la  simple  et  réelle  grandeur.  On 
peut  rq;retter  que  M.  de  Sacy  ait  des  goûts  trop  exclusifs,  et 
qu'il  n'admette  dans  sa  galerie  d'hommes  illustres  qu'un  nombre 
fort  restreint  de  portraits;  mais  ces  portraits-là,  comme  il  les 
connaît!  comme  il  nous  les  fait  connaître!  Le  dix-huitième 
siècle,  les  écrivains  de  nos  jours,  voire  les  Feydeau,  les  Oranier 
de  Cassagnac,  les  Flaubert,  trouvent  assez  de  prôneurs  ;  allons,  ne 
nous  plaignons  pas  de  voir  parmi  nous  un  admirateur  trop  déter- 
miné de  Bossuet  et  de  Bourdaloue.  Ces  derniers  des  Romain» 
sont  si  rares  par  le  temps  qui  court  I 

La  préface  de  M.  de  Sacy  mériterait  d'être  transcrite  d'un 
bout  à  l'autre.  Nous  en  citerons  un  passage  que  M.  Louis  Yeuil- 
lot  et  ses  acolytes  devraient  étudier  attentivement,  parce  qu'il 
nous  montre  quelles  sont  les  conséquences  de  ce  fétichisme  chré- 
tien oii  ils  voudraient  nous  conduire  pour  le  plus  grand  bien  de 
la  société  moderne  : — 

'^  Le  christianisme  ne  changera  pas,  ou,  s'il  changeait,  si,  pour 
retenir  les  esprits  dans  l'obéissance,  en  resserrant  le  lien  de  l'au- 
torité on  relâchait  celui  de  la  morale,  et  qu'en  refusant  tout  à  la 
liberté  d'examen  et  de  critique  on  se  crut  obligé  d'accorder  beau- 
coup aux  faiblesses  de  la  nature,  à  l'amour  du  bien-être  et  des 
plaisirs,  à  la  soif  de  l'argent  et  des  honneurs,  ce  christianisme 
nouveau  serait-il  autre  chose  qu'un  paganisme  mal  déguisé  ?  Une 
superstition  étroite  et  mesquine,  propre  seulement  à  énerver  les 
esprits  et  les  âmes,  ne  remplacerait-elle  pas  cette  foi  qui  s'alliait 
dans  les  hommes  du  dix-septième  siècle  à  une  raison  si  ferme  et 
à  une  pensée  si  libre?  Personne  peut-être  n'oserait  plus  raison- 
ner sa  croyance  et  porter  un  œil  scrutateur  jusque  sur  les  prin- 
cipes de  la  foi;  mais  personne  aussi  ne  prendrait  la  peine  de 
diercher  dans  sa  croyance  la  règle  de  sa  vie,  et  de  faire  éclater 
sa  foi  dans  ses  actes.  La  religion  se  réduirait  à  une  espèce  d'ac- 
quiescement général,  donné  de  confiance.  On  se  soumettrait  à 
tout  pour  avoir  le  droit  de  ne  réfléchir  à  rien,  et  de  vivre  à  sa 
&ntai8ie  en  acceptant,  les  yeux  fermés,  un  symbole  qui  gênerait 
d'autant  moins  qu'on  se  ferait  un  devoir  de  ne  l'examiner  ja- 
mais." 
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M.  de  Sacy  parle  de  cette  fiitale  transformation  de  la  doctrine 
chrétienne  comme  d^une  éventualité  possible  ;  hélas  1  ne  devrait- 
on  pas  plutôt  le  considérer  comme  un  fait  presqu'accom];fli,  du 
moins  dans  Téglise  gallicane^  malgré  l'énergique  protestation  de 
plusieurs  éminents  prélats  ! 

Le  choix  que  le  savant  éditeur  avait  à  faire  était  passablement 
difSdle  ;  parmi  un  grand  nombre  de  discours^  remarquables  pres- 
qu'au  même  degré,  quels  sont  ceux  qu'il  fallût  prendre?  ceux 
qui  devaient  être  négligés  ?  Nous  croyons  que  ce  problème  a  été 
fort  bien  résolu,  et  que  les  trois  grands  sermonnaires  dont  s'ho- 
nore le  catholicisme  français  sont  parfaitement  représentés  dans 
les  charmants  petits  volumes  que  M.  Techener  vient  de  mettre 
en  vente. 


Claude  Sauvaoe. — Les  Guêpes  Gauloises:  petite  encyclopédie 
des  meilleures  épigrammes,  etc.,  depuis  Clément  Marot  jus- 
qi/^aux  poètes  de  nos  Jours.  In-12.  Paris  :  L.  Hachette. 
(Collection  Hetzel.) 

"  Tout  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit,  on  le  chante  ;" 
c'est  là  un  adage  qui  court  le  monde  depuis  longtemps,  et  on 
n'aurait  guère  de  difficulté  à  en  trouver  parmi  les  flonflons  de 
M.  Scribe  et  de  ses  collaborateurs  la  preuve  flagrante  ;  mais  n'est- 
on  pas  en  droit  de  modifier  un  peu  les  termes  de  la  phrase,  ou 
tout  au  moins  de  réclamer  un  bénéfice  d'exemption  en  fevenr  de 
ces  couplets  mordants,  de  ces  épigrammes  spirituelles  qui,  depuis 
les  Sirventes  et  les  Fabliaux  jusqu'à  Béranger,  forment  un  en- 
semble si  curieux  de  documents  sur  Thistoire  de  France  ?  Le 
fameux  Recueil  de  Maurepas,  les  Mémoires  secrets  de  Bachau^ 
mont,  le  Journal  de  Vavocat  Barbier  sont  pleins  de  chansons  et 
de  vaudevilles  plus  piquants  les  uns  que  les  autres,  et  les  vérité 
qu'on  y  trouve  méritaient  certainement  la  peine  d'être  dites; 
seulement  on  n'osait  pas  les  dire  ;  or,  comme  d'un  autre  côté^ 
sous  le  couvert  d'un  refrain  joyeux  tout  se  fisûsait  jour,  on  com-> 
posait  des  couplets  sur  Richelieu,  sur  Mazarin,  sur  le  chancelier 
Maurepas,  au  lieu  de  les  critiquer  dans  des  brochures.  C'était 
tout  profit.  Un  pamphlet  en  prose  aurait  mené  l'auteur  tout  droit 
à  la  Bastille;  une  chanson  l'immortalisait;  en  contraignant  à 
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rire^  pourvu  qu'elle  f&t  bien  tournée,  même  ceux  contre  qui  elle 
était  dirigée. 

n  résulte,  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  l'histoire  de  la 
diaoaon  est  une  des  branches  les  plus  importantes  de  nos  annales, 
''A  toutes  les  époques  la  gaSté  malicieuse,  en  France,  s'est  donné 
canière,  et  les  traits  de  la  satire  n'ont  épargné,  chez  nous,  aucune 
gloâie,  aucun  pouvoir,  aucune  renommée.  On  doit  même  dire 
que  les  saillies  les  plus  heureuses  sent,  en  général,  celles  qui  ont 
été  dirigées  contre  les  sommités  politiques  et  littéraires;  d'oii  il 
soit,  que  les  hommes  supérieurs,  bien  loin  d'avoir  à  s'offenser  des 
piqûres  de  la  guêpe  nationale,  ont  dû  les  ccmsidérer,  dans  tous  les 
temps,  comme  la  consécration  de  leur  valeur."^  Il  n'y  a  qu'une 
petite  difidculté.  Le  chansonnier  de  Maurepas  et  les  autres  re- 
cueils dont  nous  venons  de  parler,  ne  sauraient  être  lus  d'un 
bout  à  l'autre  par  le  lecteur,  même  le  moins  prude.  Pour  fidre 
comu^tre  l'histoire  de  l'épigramme  en  France  il  faut  choisir  scru- 
puleusement à  droite  et  à  gauche  ;  en  un  mot^  le  livre  de  M.  Claude 
Sauvage  est  un  ouvrage  qui  nous  manquait,  parce  qu'il  renferme 
d'excellents  spécimens  de  l'esprit  national,  sans  ces  folâireries 
trop  fréquentes  dans  les  productions  satiriques  des  deux  derniers 
siècles. 

L'extrait  suivant  de  la  préface  expliquera  su£Ssamment  d'ail- 
leurs le  plan  suivant  lequel  cette  anthologie  a  été  conçue. 

''L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  contenant 
les  épigrammes  composés  avant  la  révolution  de  1789  ;  la  seconde 
coutenant  celles  qui  ont  paru  depuis. 

"  Chaque  partie  présente  elle-même  plusieurs  subdivisions. 

"  Dans  la  première  partie  se  trouvent  groupées  ensemble  les 
pièces  dont  la  forme  ou  dont  le  sujet  avait  une  analogie  mar- 
q^;  ainsi  l'on  verra  réunis  les  Portraits,  les  EpUaphes,  les 
Annéritis  littéraires,  les  Aménités  diverses,  les  Bouquets  à  CMoris, 
les  Propos  de  Buveurs. 

''  Les  divisions  de  la  seconde  partie  diffèrent  de  celles  de  la 
première.  On  7  trouve  les  pièces  réunies  par  ordre  alphabé- 
^tie,  sous  les  titres  de  Révolution,  Empire,  Restauration,  Règne 
^  Ums-PhUippe,  Epoque  contemporaine.  Voici  en  quelques 
^^  la  raison  de  cette  différence. 

''Avant  la  Révolution  la  situation  des  hommes  de  lettres 
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n'était  point  ce  qn'elle  a  été  depuis.  Les  disciples  des  Muses 
n'étaieut  mêlés  que  très-ezceptionnellenient  à  la  politique;  ik 
constituaient  un  monde  à  part^  ayant  ses  passions^  ses  usages 
et  ses  intérêts  propres.  La  satire,  qui  s'exerçait  dans  ce  milieu, 
avait  donc  en  général  pour  point  de  mire  Tamour-propre,  les 
ridicules  ou  les  travers  des  écrivains,  et  comme  le  sujet  prêtait, 
nous  avons  cru  nécessaire,  pour  établir  un  peu  d'ordre,  de  for- 
mer des  cat^ries. 

'^  Depuis  1789,  au  contraire,  il  est  peu  d'écrivains  qui  n'aient 
été  mêlés,  de  près  ou  de  loin,  de  gré  ou  de  force,  aux  événe- 
ments politiques  de  leur  temps,  et  comme  la  passion  politique 
est,  de  toutes,  la  plus  ardente,  c'est  surtout  par  le  côté  politique 
que  les  poètes  satiriques,  depuis  la  Révolution  jusqu'à  nous,  se 
sont  efforcés  de  ridiculiser  leurs  ennemis  ou  leurs  rivaux.  U 
résulte  de  là  que  le  ton  général  de  l'épigramme,  que  le  champ 
de  son  attaque  ont  changé  à  chaque  changement  de  gouverne- 
ment, et  qu'il  convenait  de  rapprocher  tous  les  traits,  inspirés 
par  les  mêmes  circonstances,  et  décochés  à  la  même  époque." 

L'idée  du  recueil  ainsi  développée  par  l'auteur  lui-même,  il 
nous  reste  à  rendre  justice  à  l'esprit  d'impartialité  suivant  lequel 
il  a  été  rédigé.  M.  Sauvage  est-il  républicain,  légitimiste,  par- 
tisan de  la  fusion  ?  C'est  ce  que  nous  ignorons  absolument,  et 
nous  lui  savons  un  gré  infini  de  ne  nous  rien  révéler  là-dessus. 
Dans  un  essaim  de  guêpes  gauloises,  il  fallait  recueiUir  les  pi- 
qûres de  tous  les  partis,  et  les  rédacteurs  du  Drapeau  blanc, 
par  exemple,  s'y  entendaient  aussi  bien  que  ceux  du  Figaro. 
Lorsque  le  temps  sera  venu  pour  les  observateurs  contemporains 
de  mettre  au  jour  les  bons  mots,  anecdotes  et  couplets,  suggé- 
rés par  les  platitudes  du  second  empire,  quelle  riche  moisson  ! 
En  attendant,  voici  une  pièce  assez  spirituelle  à  l'adresse  du  ré- 
dacteur en  chef  de  V Univers: — 

*'  En  vrai  êabreur  de  Cfhamboran, 

Toujours  au  premier  rang, 
La  plume  au  poing,  Yeuillot  combat  contre  le  schisme  ; 

De  l'Ëglise  c'est  le  hussard  ! 
Soudard  de  sacristie,  il  a  son  catéchisme, 

Mais  un  catéchisme  .  .  .  paisêard." 

Cest  encore  de  M.  L.  Yeuillot  que  l'on  a  dit  :  ^'  il  a  bu  tous  les 
canons  de  l'Ëglise." 
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Romans  nouveaux. — AngélicaKauffinann;  par  LéoN  de  Waillt. 
2  yol. — NofuveUes  éP Atelier  ;  par  Charles  du  Bois.  1  vol. 
—Les  Vocations;  par  âmbdee  Achabd.  1  vol.  —  Sydome, 
Fausiine;  par  Madame  Chables  Beybaud.  2  vol.  Paris: 
L.  Hachette  {Bibliothèque  des  chemins  de  fer). 

M.  Léon  de  Wailly  vient  de  publier  une  nouvelle  édition  d'un 
roman  qui  fit  sensation  lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois^  il 
7  a  à  peu  près  vingt  ans.  Profondément  versé  dans  la  littéra- 
ture anglaise^  dont  il  a  traduit  quelques  chefs-d'œuvre^  l'auteur 
i'Angélica  Kauffmann  brille  par  les  qualités  qui  distinguent  ses 
écrivainB  favoris.  Il  n'aime  pas  les  tons  crus^  les  effets  mélodra- 
matiques^ les  coups  de  théâtre  ;  ses  descriptions  sont  soignées^ 
quelquefois  traitées  peut-être  avec  trop  de  détail;  et  le  si^get  qu'il 
a  choisi  lui  a  permis  de  faire  une  véritable  étude  de  mœurs  sur 
la  société  anglaise  au  dix-huitième  siècle.  Â  côté  de  M.  Léon 
de  Wailly^  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  des  chemins  de  fer 
noua  présente  le  nom  de  M.  Charles  du  Bois,  romancier  suisse, 
déjà  connu  par  un  délicieux  recueil  intitulé  :  Nouvelles  Monta* 
ffnardes,  dont  la  presse  a  rendu  un  compte  favorable.  M.  Charles 
du  Bois  est  un  humoriste  de  la  famille  de  Tôppfer,  et  ce  n'est 
pas  pour  lui  un  petit  mérite  de  nous  rappeler  l'auteur  du  ZVe*- 
bytère,  sans  tomber  dans  l'imitation  d'un  genre  qui  exige  tant  de 
verre  et  d'esprit.  Des  trois  nouvelles  qui  composent  le  volume, 
celle  intitulée  Poste  restante  nous  semble  la  meilleure.  On  ne 
saurait  se  figurer  plus  de  simplicité,  combinée  avec  un  talent 
d'observation  plus  consciencieux.  M.  Âmédée  Achard  et  Ma- 
dame Charles  Beybaud  obtiennent  toujours  de  nouveaux  succès 
dans  la  voie  discrète  qu'ils  ont  choisie.  Aujourd'hui  que  le  réa- 
lisme brutal  envahit  le  domaine  de  l'art,  et  que  les  élèves  de 
M.  de  Balzac  ont  pris  à  tâche  d'exagérer  ses  défauts  afin  de 
les  £ùre  passer  pour  des  qualités,  on  aime  à  rencontrer  un 
style  dair,  naturel  et  français  comme  celui  de  M.  Achard,  ou 
des  récits  tels  que  madame  Beybaud  sait  les  écrire  pleins  d'une 
émotion  dont  on  n'a  pas  à  rougir. 
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U Homme  de  Neige  :  par  Oeoboe  Sand.    2  voIb. 
Paris:  L.  Hachette. 

Il  se  fait,  par  le  temps  qui  court,  beaucoup  de  romans  ;  mais 
bien  peu  obtiennent  la  faveur  du  public,  et  bien  moins  encore  sont 
dignes  de  Tobtenir  ;  observation  que  nous  ne  donnons  ni  pour 
neuve  ni  pour  consolante.  Nous  voulons  seulement  dire,  en  la  re- 
produisant, que  si  Ton  prend  au  hasard  parmi  les  publications  de 
la  librairie  romancière,  on  est  à  peu  près  sûr  de  fidre  un  mau- 
vais choix.  Aussi,  se  faut-il  défier  grandement  de  nouveaux 
venus,  en  fiait  de  livres,  et  ce,  quel  que  soit  le  nom  qui  les  signe. 
Est-ce  que  ce  préambule  s'appliquerait  au  livre  de  M.  George 
Sand? — Nullement,  et  même  au  contraire.  Nous  disons  oda 
seulement  pour  y  arriver.  Nous  sommes  de  ceux  qui  se  sont 
souvent  laissé  prendre  à  l'étiquette  du  sac  et  ont  eu  à  s'en  jre- 
pentir.  Aussi  y  regùrdons-nous  à  deux  fois  avant  d'ouvrir  un  de 
ces  in-douze  qui  se  pavanent  sous  leur  couverture  beurre-frais  ou 
gris  de  lin.  Cependant,  nous  ne  savons  pourquoi  ce  titre,  assea 
bizarre,  L'Homme  de  Neige,  nous  attirait;  peut-être  précisément 
parce  que  nous  ne  pouvions  trop  nous  rendre  compte  de  ce  qu'il 
couvrait.  Puis  l'auteur  est  un  de  nos  maréchaux  littéraires,  un 
de  ceux  dont  le  nom  seul  éveille  l'attention  publique.  Nous  ne 
lui  avions  pas  gardé  rancune  à' Elle  et  Lui,  et  nous  espérions  que 
son  nouvel  ouvrage  serait  un  retour  aux  fraîches  pastorales  de  La 
Mare  au  Diable  et  de  Im  petite  Fadette.  Grande  fut  notre  sur- 
prise lorsqu'au  lieu  des  riches  paysages  de  l'Italie  et  des  sentiers 
du  Berri  nous  nous  trouvâmes  transportés  en  Suède,  en  Dalécarlie, 
c'est-à-dire  dans  une  région  où  G^rge  Sand  ne  s'était  pas  en- 
core aventuré.  Nous  fûmes  surpris,  mais  non  désappointés;  ce 
roman  en  effet  a  le  charme  des  meilleures  productions  du  grand 
écrivain.  Drame  intéressant,  caractères  vigoureusement  tracés, 
tout  s'y  trouve . . .  sans  compter  le  style,  ce  style  si  pur,  si 
châtié  même  lorsqu'il  est  employé  à  exprimer  des  paradoxes  ou  à 
peindre  des  êtres  de  fantaisie.  Ce  qu'il  y  a  dé  plus  merveilleux, 
à  notre  gré,  dans  L'Homme  de  Neige,  ce  sont  les  descriptions 
d'un  pays  où  Geoi^e  Sand  n'a  jamais  été,  et  dont  il  a  dû,  par 
conséquent,  emprunter  les  éléments  aux  récits  des  voyageurs. 
On  sait  que  Mrs.  Badcliffe,  en  écrivant  les  Mystères  d'Udolpke, 
croyait  naïvement  faire  connaître  l'Italie  à  ses  contemporains. 
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pâait  une  Italie  de  mélodrame^  née  tout  entière  des  rêves  de  son 
'®8gination.    Il  était  réservé  à  Méry,  dans  La  Guerre  du  Nizam, 
^  ^  Geoi^  Sand,  dans  L'Homme  de  Neige,  de  peindre  Fun  les 
/iides,  Pautre  le  Japon^  avec  Texactitude  de  touristes  nouvelle- 
ment déiiarqués  de  leurs  voyages. 


Scènes  d* Aristophane,  traduites  en  vers  français  par  Eugène 
Pallex,  Professeur  de  Seconde  au  Lycée  Louis-le-Grand.  In- 
18.    Paris:  Durand. 

Il  est  impossible  de  faire  connaître  Aristophane  en  entier. 
Qoand  on  lit  dans  Poriginal  le  théâtre  de  cet  homme  extraordi- 
naire, on  se  demande  comment  il  est  possible  qu'une  nation  polie^ 
dnliaee^  capable  d'apprécier  le  vrai  beau^ — que  les  Athéniens^  en 
un  mot,  aient  pu  se  plaire  à-  la  représentation  de  tableaux  cyni- 
ques, de  peintures,  comme  le  dit  fort.bien  M.  Fallex,  "farcies  d'ob- 
scénités et  d'ordures.*'  Mais,  outre  ces  passagesintraduisibles,  outre 
d'antres  morceaux  qui  ne  nous  intéressent  pas,  parce  que  les  al- 
lusions qu'ils  contiennent  sont  toutes  locales,  il  y  a  dans  les  pièces 
d'Aristophane  des  scènes  entières  inspirées  par  le  comique  le  plus 
vrai  et  conservant  encore  un  mérite  d'à-propos,  car  le  poète  s'y 
rend  l'interprète  fidèle  de  ce  qui  est  "  éternellement  juste,  accep- 
table, amusant,  risible,  éloquent  tour  à  tour  et  boufibn."     Pour 
dter  M.  Fallex  :  "  Une  fois  écarté  ce  masque  suranné  et  grossier 
qui  l'a  fait  rejeter  par  les  esprits  délicats  et  honnêtes,  nous  allons 
trouver  un  second  Aristophane  qui  va  bientôt  efiacer,  éclipser 
et,  fçrftoe  au  del,  faire  un  peu  oublier  Fautre.     Nous  allons  voir 
jaillir  à  tout  instant  des  tableaux,  des  portraits,  des  dialogues 
pleins  de  naturel  et  de  comique, — des  scènes  pleines  de  sagesse  et 
de  verve,  oii  se  débattent,  se  tranchent,  sous  les  traits  sanglants 
d'une  implacable  raillerie,  non  moins  que  par  l'irrésistible  puis- 
sance d'une  éloquence  facile  et  mâle  :  intérêts  publics  et  parti- 
culiers, politique  intérieure  et  extérieure,  morale  et  littérature, 
philosophie  et  culte,  thèses  économiques  et  sociales, — tous  les  su- 
jets, tous  les  problèmes,  toutes  les  questions  qui  ont  agité  et 
agiteront  éternellement  les  nations  et  les  hommes." 

M.  Fallex  s'est  donc  chargé  de  nous  faire  faire  connaissance  avec 
Aristophane;  et  à  cet  effet  il  a  choisi  dans  le  théâtre  de  cet 
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auteur  un  certain  nombre  de  scènes  qu'il  a  traduites  en  vers 
français.  Des  arguments  destinés  à  expliquer  le  sujet  des  diffé- 
rents morceaux^  des  notes  contenant  d'ingénieux  rapprochements 
historiques,  ou  des  aperçus  critiques,  complètent  ce  curieux  tra- 
vail et  en  augmentent  encore  la  valeur.  Quant  à  la  traduction 
elle-même,  écrite  de  verve,  facilement  versifiée,  elle  nous  semble 
réunir  toutes  les  qualités  que  Ton  demande  à  ce  genre  d'ouvrages 
si  dij£ciles,  si  ingrat  et  si  peu  apprécié. 
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LISTE  ALPHABETIQUE 

DSS 

PRINCIPAUX  OUVRAGES  PUBLIÉS  EN  FRANCE 

Jusqu'au  20  Juillet  1859. 


Abr^  de  THistoiTe  Sainte,  par  de- 
mandes et  par  répoxiBee,  ayeo  des 
ruTes  de  la  religion  à  Ia  portée  de 
tontes  les  intel&genoee.  Nouyelle 
éditkm,  revue  et   coirigée.      In*12. 


AoAK  (Charles),  officier  de  l'andenne 
aimée. — La  Gnerre  d'Italie,  histoire 
complète  dea  opérations  militaires 
dans  la  Péninsule  ;  rédigée  d'après  le 
MowUeur,  lea  pièces  officielles,  les 
oonespondances  particulières  et  sur 
des  documents  inédits,  et  précédée 
d'un  exposé  des  &ita  qui  ont  amené  les 
hostilités,  ainsi  que  des  éolairctsse- 
menti  qui  î>euTent  &ciliter  l'intelli- 
gence des  ^énements.  In>8°.  Por- 
traits, plans,  cartes.    Seconde  partie. 

AiJCXAirDBS  (C.),  inspecteur-général  de 
rinstroction  publique. — ^Lexique  grec- 
frao^ia,  à  l'oeage  des  commençants, 
on  Abi^  du  Dictionnaire  grec-fran- 
çaia,  contenant  tous  les  mots  indis- 
dinrtement  et  toutes  les  formes  diffi- 
ciles de  la  Bible,  de  riHade  et  des  au- 
teurs qu'on  explique  dans  les  classes 
inférieures  ;  suiri  de  plusieurs  tables 
simplifiées  et  perfectionnées  des  nom- 
bres, des  monnaies,  des  pmds,  et  des 
mesures.  Ouvrage  autorisé  par  le 
Consdl  de  rinstruction  publique.  ^* 
tirm.  In-8*  à  trois  colonnes.  L. 
HadietteetC.    7fr.  50c. 

Amaxi. — Garte  comparée  delà  Sicile  mo- 
derne avec  la  Sidle  au  douaième  siècle, 
d'anrès  Edrisi  et  d'autres  géographes 
arabes,  publiée  sous  lea  auspioea  de 
H.  le  Duc  de  Lurnea.    In-4<'. 

Axpiu  (J.-J.).  —Alexis  de  Tocqneville. 
Kotioe.    In-8».    Bacon  et  O. 

Abosksov  (d').— Journal  et  Mémoires 
du  Marquis  d'Argenson,  publiés  pour 
la  première  fois  d'après  les  manuscrits 
aotographes  de  la  bibliothèque  du 
I^nme,  pour  la  Société  de  l'Histoire 


de  France;  par  E.*J.-B.  Bather^. 
Tom.  1".  In-8».  V"  Jules  Benouard. 
9fr. 

L'Autriche  et  1*  Allemagne  avant  et  aprèa 
la  solution  de  la  question  Italienne. 
In-8».    Dentu.    Ifr. 

Aveugle  (1')  et  le  Soldat.  In-12.  Mej- 
rueis  et  C*. 

Babthb  (l'abbé  Edouard),  chanoine 
honoraire  du  diocèse  de  Bodes. — Sou- 
venirs et  impressions  d'un' Pèlerinage 
à  la  Salette.     In-18.    V.  Sarlit. 

Babtidb  (Arb.  pasteur). — Appel  aux 
Protestants  indifférents,  à  l'occasion 
du  jubilé  de  la  réformation  française. 
In-16.    Dubuisson  et  O. 

Baudby  (l'abbé  Frédéric),  curé  du 
Bernard. — Mémoire  sur  les  fouilles 
archéologiques  du  Bernard  (Vendée). 
In-8».    Sory. 

Bbaumabohaib  (Mémoires  de). — Nou- 
velle édition  ;  précédée  d'une  appré- 
dation  tirée  des  Camaeriea  du  Ijundi  ; 
par  M.  Sainte-Beuve,  de  l'Académie 
Française.  In-12.  Gkurnier  firères. 
3  fr.  50  c. 

BboqttxbbIi. — Becherohes  sur  les  causes 
de  l'Électricité  atmosphérique  et  ter- 
restre et  sur  les  effets  chimiques  pro- 
duits en  vertu  d'actions  lentes  avec  ou 
sans  le  concours  dee  forces  électriques. 
In-4^. 

Bbllabmin. — Histoire  de  Marie  Stuart, 
reine  d'Ecosse  et  de  France.  In-12. 
Barbou  frères. 

Biographie  universelle  (Michaud),  an- 
cienne et  moderne  ;  ou  Histoire  par  or- 
dre alphabétique  de  la  vie  pubhque  et 
privée  de  tous  les  hommes  qui  se  sont 
uits  remarquer  par  leurs  écrits,  leurs 
actions,  leurs  talents,  leurs  vertus  ou 
leurs  crimes.  Nouvelle  édition,  publi 
sous  la  direction  de  M.  Michaud,  re- 
vue, corrigée  et  considérablement  aug- 
mentée dwicles  omis  ou  nouveaux 
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oa^rage  rédigé  par  une  société  de 
gens  de  lettres  et  de  sayants.    Tome 
XXIII.  (Lam-Leh.)    Gkand  in-8«  à 
deax  colonnes.     M>*  C.  Desplaoes. 
12  fr.  60  c. 
BoNALD  (pair  de  France  et  membre  de 
r  Académie  Française). — ŒuTres  com- 
plètes, réunies  pour  la  première  fois 
en  collection  selon  le  triple  ordre  lo- 
gique, analogique  et    chronologique, 
revues  sur  des  éditions  corriséee  par 
Fauteur,  précédées  d'une  notice,  etc., 
suivies  de  tables  analytiques  des  ma- 
tières eu  dehors  des  tables  particu- 
lières;   publiées   par  Tabbé  Migne. 
Tome  III  et  dernier,  grand  in-S*^  à 
deux  colonnes.    Migne.    7  ît,  50  c. 
Bouches  (de   Ferthes). — YoTase   en 
Russie,  retour  par  la  Lithuanie,  la  Po- 
logne, la  Silésie,  la  Saxe  et  le  duché 
de  Nassau;   séjour  à  Wiesbaden  en 
1856.   In-12.   Dumoulin.  3fr.  50o. 
BouBDON  (M*"'  Mathilde  Froment). — 
Nouvelles  Historiques.     In-18.     Pu- 
toia-Cretté.     1  fr. 
Bbaun  (Charles),  docteur  en  médecine 
et  en  chirurgie. — Monographie   des 
eaux  minérales  de  Wiesbaden;  traduit 
de  TAllemand  par  M.  J.  Schwendt. 
In-80.     2  fr. 
BBouaHAM  (Lord). —  Deux  Discours; 
Tun    sur   la    Littérature    populaire, 
l'autre  sur  le  Monument  élevé  à  Sir 
Isaac  Newton.    In-12.    Michel  Lévj 
frères. 
Bbuket  (Charles). — Le  Père  Duchesne 
d'Hébert,  ou  Notice   Historique  et 
Bibliographique  sur  le  journal  publié 
pendant  les  années  1791-1794,  pré- 
cédée de  la  vie  d'Hébert,  son  auteur, 
et  suivie  de  l'indication  de  ses  autres 
ouvrages.     In-18.     8fr.  60  c. 
Bulletin  du  Bouquiniste,  publié  par  Au- 
guste Aubry,  libruire.    Tome  V,  3« 
année,    1"  semestre,    1859.      In-8®. 
Aubry. 
BuBETTB    (Théodose).  —  Histoire    de 
France,    depuis   l'établissement  des 
Francs  dans  la  Gkiule  jusqu'en  1830  ; 
enrichie  de  500  dessins    par   Jules 
David.   Gravés  par  les  premiers  ar- 
tistes.    2  vol.  in-8°.  Martinon. 
Caxtu  (César).— Histoire  des  Italiens  ; 
traduite  sous  les  yeux  de  l'auteur  par 
M.  Armand  Lacombe  d'après  la  neu- 
vième édition  italienne.     Tom.   II. 
In-8°.  F.  Didot  frères,  fils  et  C«.  6fr. 
Capepigue. — Mademoiselle  do  la  Val- 
Uère  et  les  Favorites  des  trois  âges  de 
Tiouis  XIV.    In.l8.     Amvot.     8  fr. 
50  c. 


CAPBFiGinB  (M.). — ^MademoÎBdls  delà 
Yallière   et  les  Favorites  des  trois 
âges  de  Louis  XIY.    In-18.  Amyot. 
8  fr.  50  c. 
Cabné  (Louis  Comte  de). — La  Monar- 
chie française  au  dix -huitième  siècle. 
Études  historiques  sur  les  règnes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV.    In-8». 
Didier  et  C*. 
Castillb  (Hippolyte). — Les  Chefs  de 
corps  de  l'armée  d'Italie.    Les  maré- 
chaux Vaillant,  Baraguay  d'Hilliers, 
Begnault  de  Saint-Jean  d'Angely,  de 
Mac  Mahon,  Nid.    In-32.    Portraits 
et  autographes.     Dentu.      50  o. 
Catalogue  d^  Livres  anciens  et  d'ooca* 
sion;   par  ordre  alphabétique  et  à 
prix  marqués:   théologie;  jurispra- 
denoe,  ancienne  et  moderne;    droit 
ecclésiastique,  sciences,  arts,   belles- 
lettres,  histoire,  livres  à  figures,  etc. 
2«  partie.    In-S*».    A.  Durand.    2  fr. 
Chabbonvieb   (M.    l'abbé). — ^Histoire 
abrégée  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
d'après    la  concordance  des  quatre 
Évangélistes.    4«  édition,  in-18.  Pé- 
risse frères. 
Chébon  (M.  Paul)  de  la  Bibliothèque 
Impériale. — Catalogue  général  de  la 
Librairie  Française  au  dix-neuvième 
siècle,  indiquant,  par  ordre  alphabé- 
tique de  noms  d'auteurs,  les  ouvrages 
pubUés  en  France  du  1*'  janvier  iSX) 
au    31    décembre    1855.      Fin    du 
tom.  III.    Jannet. 
Compte  général  de  l'administration  de 
la  justice  criminelle  en  France  pen- 
dant l'année  1857,  présenté  à  S.  M. 
l'empereur 'par  le  garde-des-soeaux, 
ministre  de  la  justioe.    In-4^.    Paris, 
Imprimerie  impériale. 
Contes  d'une  mère  à  ses  enfiuits  $  par 
MM.  Bouilly,  A.-E.  de  Saintes,  E. 
Fouinet,  M*""  de  Baur,  de  Bradi,  etc. 
In-12.     1  mvure.     F.-F.  Ardant. 
COQUELIN.— Le  Crédit  et  les  Banques. 
2*  édition,  revue,  annotée,  augmentée 
d'une  introduction  par  J.-Gh.  Cour- 
celle  Seneuil,  et  d'une  notice  biogra- 
phique par  M.-0.  de  MolinarL  Ixi-18. 
G^uillaumin  et  C*.    S  fr.  5  c. 
CoBTAMBEBT    (£.). — Abrégé  de   Géo- 
graphie Physique  et  Politique,  rédigé 
conformément  aux  derniers  program- 
mes de  l'enseignement  dans  les  lycées 
et  à  ceux  des  Baccalauréats  es  Lettres 
et  es  Sciences.  3"  partie  :  Géographie 
Physique  et  Politique  de  la  France. 
Cours  de  Rhétorique.     Nouvelle  édi- 
tion, revue  et  corrigée.  In-12.  L-  Ha- 
chette et  C*.     1  fr.  60  c. 
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CniaiiuàrB  (b)  de  la  oampaffne  et  de  la 
TÎUe,  oa  noareUa  coiame  Monomiqoe, 
coofteotot  :  indication  dee  joon  nud- 
gm  ;  iàklk  des  mets  leion  Tordra  de 
•ofioe, aatenaUes,  instruments etpro- 
tiék  nouTMiiz,  etc.  $  par  M.  L.  E.  A. 
89*  éditUm,  mise  au  courant  du  pro- 
grb  aimnel.  Ina2.  300  figures. 
Andot 

DabaBib  (F.).— Les  Suicidés  illustres. 
Biognphie  des  personnages  remar- 
quables de  tous  les  pays  qui  ont  péri 
Tolootsiiement,  depuis  le  oommenoe- 
ment  du  monde  jusqu'à  nos  jours. 
Pnmièie  série.  In-18.  Sartorius. 
2fr.60o. 

Daiobon  (Théophile),  membra  de  Tin- 
itiiot  et  professeur  honoraire. — Sou- 
Toàr  de  ringt  ans  d'enseignement  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  ou  Dis- 
coun  sur  diyersee  matières  de  morales 
etdeThéodioée.  In-8*.  A.  Durand 
Ladiange.    6fr. 

Dash  (M*«).-~La  Pondra  et  la  neige. 
Inl8.    Michel  LéTj  frèras.    1  fr. 

BUMAS  (L.). — ^Les  sentiers  des  siàcles 
passés;  discours  prononcé  dans  le 
Temide  de  la  Bochelle  le  dimanche, 
29  mai  1859,  à  Toccasion  du  jubilé 
■oculaire  des  Eglises  réformas  de 
France.    In-8^.    Grassart. 

DKCHiifpfl  (M.-H.),  Docteur  en  Mé- 
decine de  la  Faculté  de  Paris,  etc.— 
Stades  des  Baoes  humaines,  méthode 
natunUe  d'ethnologie.  2«  lirraison. 
In  8».  Fin  de  la  méthode.  Leiber 
etComelm.    8  fr. 

I>mn  (Ch.).— Histoira  générale  de 
la  guerre  d'Italie,  précédée  de  l'exposé 
dsi  &its  qui  ont  amené  la  guerra  ac- 
tuelle entra  l'Autriche  d'une  part,  le 
Piémont  et  la  France  de  l'autra. 
1"  et  2«  lirraisons.  In-8^  Bassat 
fils. 

I>ouim)'Abcq  (L.).— La  Chronique 
d'Sngoemn  de  Monstrelet,  en  deux 
livras,  ayec  pièces  justificatiTes,  1400- 
1444v  publiée  pour  la  Société  de  l'His- 
toire de  France.  Tome  III.  In-S».  V« 
Jules  Renouard.    9  fr.  50  c. 

Druirai  (J.-A.).— Histoira  physique, 
cirile  et  morale  de  Paris  depuis  les 
piemiers  temps  historiques  ;  annotée 
et  oontinnée  jusqu'à  nos  jours  par  0. 
Lc^rnadier.  Kouyelle  édition.  8  yol. 
1  in-â^.    Dufour,  Mulat  et  Bou- 


Dvrni  (Charles),  membra  de  l'Institut, 
président  de  la  commission  française. 
^Forae  productiTe  des  Nations,  de- 
{mii  1800  jusqu'à  1861.    Introduc- 


tion au  rapport  de  la 
française  instituée  j^ur  le  jurj  inter- 
national de  l'Exposition  uniTerseUe  à 
Londres  en  1851.    Tome  III.    In•8^ 

Dupont  (Pierra).~Chants  et  Chansons, 
poésie  et  musique  ;  illustrés  de  gra- 
Tures  sur  acier,  d'après  Tony  Jolutn- 
not,  Andrieux,  C.  Nanteuil,  etc.  Li- 
TTaison  154:  Le  Conseil.  Petit  in- 
8®,  grayura  et  page  de  musique.  Li- 
▼raison  165  :  La  Paye  de  l'OuTrier, 
gravure  et  page  de  musique.  Prix  de 
la  livraison  16  o.  Lécrirain  et  Tou- 
bon. 

Dttbuy  (Y.),  professeur  d'histoire  au 
Lycée  Napoléon. — Résumé  de  l'His- 
toire ancienne  du  Moyen-âge  et  des 
Temps  modernes  ;  ré<£gé  conformé- 
ment aux  dernière  programmes  offi- 
ciels.  In-12.  L.  Hachette  et  C*.  Sfr. 

Ekbby  (J.-A.). — ^Dictionnaire  raisonné 
d'Escrime,  ou  principes  de  l'art  des 
Armes,  d*après  la  méthode  enseignée 
par  les  premiers  professeun  $  précédé 
de  l'histoire  de  l'escrime  et  de  l'ana- 
lyse de  l'histoire  de  Frenoe  dans  ses 
rapports  avec  le  dueL  In-8<'.  L'Au- 
teur, rue  St.-Pantaléon.     5  fr. 

Enault  (Louis). — ^La  Rose  blanche; 
Frère  Jean  ;  Les  Amoura  de  Chiffon- 
nette.  Deuxième  édition.  In-18.  L. 
Hachette  et  C*.    1  fr. 

Encyclopédie  du  dix-neuvième  siècle. 
Répertoire  universel  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts,  avec  la  biographie 
de  tous  les  hommes  célèbres  (supplé- 
ment.) Tome  28.  (A-Zour.)  Grand 
in-S**.    Renou  et  Maulde. 

Encyclopédie  pratique  de  l'Agriculteur, 
publiée  sous  la  direction  de  M.  L. 
MoU,  fermier  à  Yaujoun,  professeur 
d'agriculture  au  Conservatoire  géné- 
ral des  Arts  et  Métien.  Tome  II. 
In-8<*  à  deux  colonnes.  F.  Didot, 
frères,  fils  et  C. 

Faut-il  détrôner  le  Pape  P  In-S^".  Le- 
bigre-Duquesne.    1  fr. 

FOA  (M»«  Eugénie).— Contes  Histo- 
riques. Quatrième  édition.  In-18, 
gravures.  Magnin,  Blanchard  et  C*. 
8  fr. 

EiriJEB. — Lettres  d'Euler  à  une  Prin- 
cesse d'Allemagne  sur  divers  de  Phy- 
sique et  de  Philosophie,  acoompagn^a 
de  l'Elctte  d'Euler  par  Condoroet,  et 
de  216  %ures  gravées  sur  bois,  inter- 
calées dans  le  texte  ;  avec  une  Intro- 
duction et  des  Notes  par  Emile  Sais- 
set,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Paris.  2  vol  in-18.  Charpentier. 
7fr. 
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FsAirçoiB  DB  Saisb  (Saint).— CEavres 
Complètes  de  Samt-Fran^is  de  Salée, 
éyèque  et  prince  de  Génère.  Tome  9. 
L'Etendara  de  la  Croix  ;  pièeee  rela- 
tif à  la  oonTenion  des  Hérétiques  et 
aux  matières  théologîques.  In-8^  édi- 
tion en  18  vols.  Louis  Yiyèe.    66  fr. 

F&AT88IKOUS  rM.-D.),  ÊYè(]ue  d'Her- 
mopolis. — Défense  du  Christianisme, 
ou  Conférences  sur  la  Religion.  Tome 
I.  In-S''.  Déballais,  Du  Temple  et 
C. 

Fbigubt  (Ernest),  docteur  en  droit, etc. 
— ^Traité  des  Avaries  communes  et 
particulières,  suivant  les  diverses  lé- 
gislations maritimes.  Tome  I.  In-S**. 
Franck.  L*ouvrage.  aura  2  volumes. 
16  fr. 

Oabovbd  (Am.) — ^Histoire  de  France, 
depuis  les  origines  gauloises  jusqu'à 
nos  jours.  TomeXIII.  In-8<*.  Gkume 
frères  et  Duprev. 

Gaujal  (M.-A.-F.  baron  de).--Êtude8 
historiques  sur  le  Bouergue  ;  ouvrage 
donné  par  Tauteur  au  département 
de  r  Aveyron,  et  publié  apros  sa  mort 
par  Torcfre  et  sous  les  auspices  du  con- 
seil général  de  l' Aveyron.  Tome  IV. 
In-8«.    Paul  Dupont. 

Gaumx  (Monseigneur),  piotonotaire  a- 
postolique,  vicaire-général  de  Beiirs. 
— La  Révolution;  recherches  histo- 
riques sur  l'origine  et  la  propagation 
du  Mal  en  Europe,  depuis  la  Benais- 

-  sance  jusqu'à  nos  jours.  18"«  livrai- 
son: la  Renaissance.  In-8^  Ghiume 
frères  et  Duprey.    3  fr.  60  o. 

Gavt  et  SiLBEBT. — ^Aix  en  Provence  ; 

.  notice  sur  les  eaux  thermales  d'Aix 
en  Provence  et  les  bains  de  Sextius. 
In-18.    Remondet-Aubin. 

G-AtrTiEB(Théophile) . — ^LesGrotesques 
Nouvelle  édition.  In-18.  Michel  Lévy 
frères.    1  fr. 

Ghisette  des  Beaux- Arts  ;  Courrier  euro- 
péen  de  l'Art  et  de  la  Curiosité  ;  ré- 
dacteur-en-chef  :  M.  Charles  Blanc, 
ancien  directeur  des  beaux-arts.  Tome 
I.    In-S». 

GiLBEBT,  Œuvres  de,  précédées  d'une 
Notice  historique  par  Charles  Nodier. 
Nouvelle  édition.  Gamier  frères.  8fr. 
50  c. 

GosFBOY. — ^Profession  de  Foi  d'un  Ca- 
tholique pratiquant  au  dix-neuvième 
Siècle,  ou  Précis  et  Motifs  de  la  Foi 
Catholique  contre  les  Erreurs  du 
temps  présent  ;  par  le  R.  P.  Gbdfroy, 
de  ta  Compagnie  de  Jésus.  In-18, 
L.  Lecoffi«  et  C«. 

GSBFFI  (le  Comte  Joseph).— Révéla- 


tions  diplomatiques  sur  les  relfttions 
de  la  Sardaigne  avec  l'Autridie  et  la 
Russie  pendant  la  première  et  la 
deuxième  coalition,  tarées  de  1»  oor- 
reepondanoe  officielle  inédite  des  Am- 
bassadeurs de  Sardaigne  à  Saxnt-Pé- 
tenbonrg.    In-8°.    A^yot. 

Gbdoc,  Contes  choisis  des  fr^èraa.  Tra- 
duits de  l'allemand  par  Frédéric 
Baudry,  et  illustrés  de  40  yi^ettes 
parBertalL  L.  Hachette  et  C*.  2  fr. 

Guerres  des  Français  en  Italie  depuis 
1794  jusqu'à  1814,  avec  26  cartes  et 
plans  des  pjincnpales  batailles.  2  roi. 
In-8°.  Firmin  Didot  frères,  fils  et  C«. 
12  fr. 

GlTETTÊB  (l'abbé).— Histoire  des  Jé- 
stiites,  composée  sur  des  documenta 
authentiques  en  partie  inédits.  Tome 
II.    In-8".    Léorivain  et  Toabon. 

HoRAOB. — Odes  et  Epodes.  Tome  II*. 
Expliqué  littéralement  pAr  Sommer, 
Bgtègp  des  classes  supérieures,  doc- 
teur es  lettres;  traduit  en  Français 
et  annoté  par  A.  Desportes.  In-12, 
L.  Hachette  et  C«.    2  fr.  50  c 

Jacqvinot. — Guerre  d'Italie;  Biogra- 
phie des  Souverains  et  des  Qénénaa 
commandant  les  armées  française, 
sarde  et  autrichienne.  In-32.  Por- 
traits.   Bacon  et  C*. 

KALii>A8A(CEuvres  complètes  de). — ^Tra- 
duites du  Sanscrit  en  Fran^ia  pour 
la  première  fois;  par  Hlppoljte 
Fauche.  V*  Yikrama  et  C5uTraci, 
drame  en  5  actes;  2f*  Le  Tilaka  de 
l'amour,  pièces  fugitives;  8*  Le 
Baghou-Vanca,  poëme  historique  en 
dix-neuf  chants.  Le  M^ha^Doata^ 
poëme  élégiaque.  In-8^  A.  Durand. 
10  fr. 

Kasb  (Alphonse). — Sons  les  Orangers. 
In-18.     Michel  Lévy  frères.     1  fr. 

KoBAN  (Le). — Traduction  nouvelle  fidte 
sur  le  Texte  Arabe,  par  M.  Kasimir- 
ski,  interprète  de  la  Légation  firançaise 
en  Perse.  Nouvelle  édition,  entière- 
ment revue  et  corrigée,  augmentée  de 
Notes,  Commentaires  et  d'un  Index. 
In-lS.    Charpentier.    8  fr.  50  c. 

Laboulatb  (Edouard).— Abdallah,  ou 
le  Trèfle  à  quatre  feuilles,  conte  arabe. 
In-18.    L.  Hachette  etC*.     2  fi». 

Ladii^IaAB. — ^Episode  de  la  Ghieire  de 
Crimée.  In-12.  Publieationa  de  la 
Société  des  traités  religieux  de  Paris. 

Laïittx  (B.). — Cours  phuosophiqne  sur 
l'Histoire  générale  de  rnumaoité. 
Discours  d'ouverture.  In-8®,  et  un 
tableau.    Y"  Dahnont  et  Dunod. 

La  Mbbsike  (M">*  Juliette). — Garibaldi, 
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n  Tutf  d'après  des  documents  inédite. 
In-18,  et  portrait.  Bentu.  76  o. 
La  Bochuaquelbin  (M.  le  Marquis 
de).— La  Suspension  d'Année.  In-8^ 
Denta.  1  fr. 
LiBorasB  (M.  P.). — La  Lexicologie  des 
Éoaks;  Ooors  complet  de  langue  fran- 
çiûe  et  de  stjle,  rédigé  sur  un  plan 
estièrsiiient  neuf.  2*  année  :  Cours 
leneologique  de  style,  partie  de  l'élère. 
9"  édition,  reme  arec  soin.  In-12. 
Luootte  et  Bo^. 
LiLiïïB.— Les  Grloires  de  la  France; 
Qtoa  des  plus  beaux  tableaux  du 
Moflée  de  YeMMilles,  peinte  par  les 
métrai  de  l'école  française  et  repro- 
dmtB  sur  ader  par  nos  premiers 
giSTean.  In-f»  avec  un  frontispice. 
Jeanne  d'Arc,  statue  sculptée  par  la 
PrinoeneMane.  Firmin-Didot  frères, 
ffleetO. 
LiQUiirx(J.F.M.),  chanoine  de  Paris, 
etc.— Antiquités  religieuses  du  dio- 
cèse de  Soissons  et  Laon.  2  toL  in-8^ 
Pcnsn  frères. 
LuzT  (Frans). — ^Bee  Bohémiens  et  de 
leur  musique  en  Hongrie.  In-18. 
BonrdiDiat,  lib.  nouvelle.  8  fr. 
LiTSixiB  (J.).— Les  Gueires  d'Afrique, 
depuis  la  Conquête  d'Alger  par  les 
Fiançais,  jusaues  et  compris  rexpé- 
ditioD  de  KaJbyUe,  en  1868,  ayeo  un 
^MTçu  des  dii&reDto  fiûte  militaires 
saxqoels  la  France  a  pris  part  pen- 
dant cette  période,  etc.  In-8S  vi- 
gnettes, porteaite  et  cartes.  Benault, 
éditeur.  7fr.60c. 
LuimoTH  (Henri).— La  Béformation 
en  France  pendant  sa  première  pé- 
riode; Note  Historique  rédigée  sur  la 
demande  de  la  commission  synodale 
de  Tmiion  des  églises  éranfféuques  de 
France  en  conmiémoration  du  premier 
•ynode  des  Ëflises  réformées  fran- 
çaiaei  assembla  a  Paris  en  mai  1869. 
in-8*.  Meymeis  et  0*. 
Kaibtbb  (de).— Les  Soirées  de  Baint- 
Pétermoig,  ou  Entretiens  sur  le 
ffonreniement  temporel  de  la  Pnm- 
dsnœ  ;  Buiries  d'un  traité  sur  les  sa- 
criikses,  par  le  comte  J.  de  Bitaistre. 
7«  édition.  2  toL  in-8<'.  Pélegaud 
etO. 
UiiCKixDr  (Legrand). — Spécimen  des 
Ovactères  chinois,  gravés  sur  acier  et 
fondus  en  types  mobiles.  In-8^  Ben- 
jmin  Buprat. 
«Âbo-Bbbvabd  (Dom),  de  l'Ordre  de 
GbeBax.^LeBHérosduChristianisme, 
lùstoire  unhrendle  des  temps  anciens 
^  nwdomesy  dspois  l'aTénement  de 


Jésus-Christ;  avec  une  introduction 
et  des  notes  historiques;  par  P. 
Christian.  8  voL  in-8*^.  I>ufour, 
Mulat  et  Boulanger. 

Mabty  (l'abbé),  chanoine-honoraire 
d'Alger  et  aumônier  du  Lycée. — M.  le 
Prince  de  Broglie  et  Dom  Goiéranger. 
In-8».    Didier  et  €•. 

Meblet  (M.  Luc),  ancien  élève  de 
l'École  des  Chaztes. — Souvenirs  de 
Jeanne  d'Arc  dans  le  pays  Chartrain. 
La-S*.    Gkumier. 

Mbttàis  (Docteur  H.) — Des  Associa- 
tions et  des  corporations  en  France. 
In-80.    Capelle.    2  fr. 

Monde  (le)  illustré  ;  par  MM.  Amédée 
Acharà,  Ch.  d'Ai^,  Ph.  Audebrand, 
Babinet  (de  l'Institut),  ete.;  M"^ 
Constance  Aubert,  Iiouise  Colet, 
George  Sand,  Boger  de  Beauvoir,  eto. 
8"*  année.  Tome  lY,  l"'  semestre, 
1869.  In-4®  à  trois  colonnes,  ornées 
de  366  gravures  d'actualités.  Bour- 
dilliat.    Prix  annuel  18  fr. 

MoNOD  (Adolphe). — La  Femme,  deux 
discours,  ln-18.  7*  édition.  Mey- 
meis et  C*. 

MoNOD  (Quillaume),  pasteur  suffiragant 
de  l'église  réforme  de  Paris.  —  La 
Réforme,  sermon  prêché  le  29  mai 
1869,  à  l'occasion  ou  troisième  jubilé 
séculaire  des  églises  réformées  de 
Fnemoe.    In  8°.    Meyrueis  et  C*. 

MoKTALEXBBBT  (Le  Comte),  ancien 
pair  de  France,  membre  de  l'Académie 
Française. — M.  le  Comte  de  Tasoher, 
ancien  pair  de  France.    In-8^ 

MoNTBASD  (de). — Histoire  des  Francs 
au  quatrième  et  au  cinquième  sièole. 
In-12.    Barbo]a  frères. 

MoKTépiN  (X.  de).  — La  Comtesse  Ma- 
rie.   7  voL  in-8^.    A.  Cadot. 

MiTHOEB  (H.). — Scènes  de  Campagne. 
Adeline  Protat.  In-18.  Michel  Lévy 
frères.    Ifr. 

Musée  de  l'Amateur.  Choix  des  meil- 
kurs  Tableaux,  Sculptures  et  Dessins 
des  Artistes  Bdces  contemporains  ;  li- 
thographies par  P.  Lanters,  profosseur 
de  dessin  à  l'école  royale  de  gravure. 
Librairie  internationale,  24,  me  Hau- 
tefouille,  1868. 

NiBOTBT  (Fortunio^ . — Les  Amours  d'un 
Poëto.  Nouvelle  édition,  précédé 
d'une  introduction  par  M"**  là  Com- 
tesse Dash  ;  suivie  de  Les  Extrêmes 
se  touchent.    In-8P.    Pamerre. 

Nouvelle  Biographie  Géumle  depuis 
1m  temps  Im  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours,  avec  les  renseignemente  biblio- 
graphiques et  l'indication  des  souroes 
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à  ooxisiilter,  publiée  par  MM.  Firmin- 
Didot  frères  boub  la  Direction  de  M. 
le  D'  Hoefer.  Tome  XXIX.  La 
Liborlière — Lavoisien.  In-S"  à  deux 
colonnes.  Firmin-Didot  fiières,  fils  et 
O.    3  fr.  50  o. 

PsBSEHS  (F.-T.).--Jërûme  SaTonarole, 
d'après  les  documents  originaux  et 
avec  des  pièces  justificatives  en  grande 
partie  inédites.  Ouvrage  couronné 
par  l'Académie  Française.  8"  édition. 
In-ia  L.  Hachette  et  C,   3fr.  60  c. 

Pessieb  (Jules-S.). — Italiennes.  In-8^ 
L.  Hachette  et  0«.     1  fr. 

Pbbtuzon  (T.),  pasteur. — L'Œuvre  des 
pères  de  la  Béforme  en  France,  dis- 
cours prononcé  à  Dijon  le  29  mai 
1869,  jour  du  troisième  anniversaire 
séculîure  de  la  constitution  de  VËgUse 
réformée  française.    In-8^    Babutot. 

PuAUX  (F.).— Histoire  de  la  Beforma- 
tion  franoaise.  Tome  IL  In-18. 
Michel  Lévy  frères.    8  fr. 

RiiKGBY  (Henri  de). — ^Madame  la  Du- 
chesse de  Parme  et  les  derniers  évé- 
nements.   In  8®.     Dentu.    8  fr. 

BAOïrssET-BoTJLBoy  (de). — Le  comte 
de  Baousset-Boulbon  et  l'expédition 
delaSonora.  Correspondances.  Sou- 
venirs et  œuvres  inédits,  publiés  par 
A.  de  Lachapelle,  ex-redacteur-en- 
chef  du  Messoffer  de  San  Franeuco, 
In-18.  Portrait  et  carte.  Dentu. 
S  fr.  60  0. 

Bévue  anecdotique  des  exoentrioitée  con- 
temporaines. Curiosités  littéraires 
de  Paris  et  de  la  province.  Petits 
documents  biographiques.  Circulaires 
rares  ou  bouffonnes.  Complaintes  et 
vaudevilles.  Nouvelles  des  librairies 
et  des  théâtres.  8«  voL  l*'  semestre, 
1869.  In-18.  SoyeetBouchet.  3  fr. 
Paraît  trois  fois  par  mois.  Prix  an- 
nuel, 6  fr. 

Bévue  générale  de  Tarchitecture  et  des 
travaux  publics,  journal  des  arcM- 
tectes,  des  archéologues,  des  ingé- 
nieurs et  des  entrepreneurs,  pubuée 
BOUS  la  direction  de  M.  César  Daly, 
architecte,  etc.  16  volumes,  1868, 
grand  in-4i^  à  deux  colonnes,  planches 
et  gravures  sur  bois  intercalées  dans 
le  texte.  Paraît  ime  fois  par  mois. 
Prix  annuel  :  Paris,  40  fr.  ;  6  mois, 
20  fr.  ;  départements»  46  fr.  et  28  fr. 


BoziÈBB  (Eugène  de),  inspeeteor-géné- 
rai  des  archives  départementa&a. — 
Formules  inédites,  publiées  d'après 
deux  manuscrits  des  bibliothèques 
royales  de  Munich  et  de  Copenhague. 
In-8«>.    A.  Durand.    1  fr. 

SAnminB  (X-B.). — ^LesMétamorphosea 
de  la  Femme.  In-1&  Hachette.  2fr. 

Saibsxt  (Emile),  professeur  de  philoso- 
phie à  la  Faculté  des  lettaws  de  Paris. 
— Mélanges  d'histoire,  de  morale  et  de 
critique:  Saint- Anselme — Q-iordano 
Bruno  —  de  l'état  moral  de  notre 
époque— de  la  Benaissance  religieuse 
--hIu  Sodalisme — ^la  Philosopme  po- 
sitive—une  Logique  nouvéUe»  l'Ora- 
toire. In-18.  Charpentier.  3fr..60c. 

SoTTYBSTSB  (Emile).— Sous  lea  Om- 
brages. In-18.  Michel  Lévy  frères. 
Ifr. 

Thiboux  (lieutenant-colonel  d'artillerie 
en  retraite). — ^Mémoires  sur  les  Aimes 
à  feu  rayées  de  l'infanterie  et  de  la  ca- 
valerie, et  quelques  observations  sur 
l'instruction  de  ces  troupes.  In-8". 
Corréard. 

ToNir£LLÊ  (Alfred). — Fragments  sur 
l'Art  et  la  Philosophie,  smvis  dénotes 
et  pensées  diverses  recueillies  dans  les 
papiers  de.  Publiés  par  ô.- A.  Hein- 
rich,  professeur  de  littérature  étran- 
gère à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 
Gfrand  in-8<'.    Marne  et  C«. 

TouLGOET  (E.  de).— Noblesse,  blaacm, 
ordres  de  chevalerie,  manuel  hérst- 
dique.    In-8^.    Dentu.    6fr. 

Ybbnat. — Divani  Vemay,  Poésies  tur- 
ques et  persanes  (cent  quarante-et-une 
pièces)  ;  par  Charles  Yemay  à  l'âge 
de  quatorze  à  seise  ans;  suivies  de 
vers  persans  et  turcs  que  lui  ont  a- 
dressés  S.  B.  Ferrukh-Eihaii,  grand 
vizir  de  Perse,  S.  £.  Hayder  E&ndi, 
chargé  d'affidres  de  l'empire  de  Tur- 
quie en  Perse,  France  et  Buasie^  etc.  ; 
précédées  de  ses  poésies  françaises  et 
italiennes  à  l'âge  de  onze  à  seize  ans» 
accompagnées  de  ses  traductions  fran- 
çaises, du  portrait  de  l'auteur  gravé 
sur  photographie,  et  de  lettres  qui  lui 
ont  été  adressées  par  Sa  Sainteté  le 
Pape  Pie  IX,  S.  £.  Mgr.  le  Cardinal 
de  Bonald,  Béranger,  etc.  Grand  in- 
8\  A.  Franck.  Prix7fr.;  eneanc» 
tères  d'or  ou  d'argent^  10  fr. 
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POLITIQUE-PHILOSOPHIB-LITTÉRATURE-SCIENCES- 
BEAUX-ARTS. 


LE  QUATORZE  AOUT. 

Li  14  août  dernier  un  soleil  splendide  se  levait  sur  les  prépa- 
nti&  d'une  fête  dont  le  souvenir  restera  longtemps  gravé  dans 
les  esprits.  Dès  le  point  du  jour  une  foule  immense  et  paisible 
envahissait  tous  les  abords  des  boulevards,  où  toutes  les  fenêtres 
étaient  encombrées  de  spectateurs.  Toutes  les  conditions  so- 
ciales^ toutes  les  nations  même,  se  coudoyaient  sur  les  côtés  de  la 
▼oie  triomphale.  On  entendait,  jusqu'aux  derniers  faubourgs  de 
]&  grande  cité,  ce  vague  bourdonnement,  précurseur  des  grandes 
journées  de  fêté.  Les  portes  des  plus  modestes  maisons  s'ou- 
^ent  pour  laisser  passer  les  plus  humbles  artisans  dans  leurs 
plus  beaux  habits  de  fête.  Il  semblait  que  personne  ne  voulut 
manquer  au  rendez-vous.  Enfin,  à  neuf  heures  les  premiers 
loidements  de  tambour,  répétés  sur  une  ligne  immense,  de  la 
Bastille  à  Saint-Maur,  annonçaient  que  le  cortège  militaire  se 
mettait  en  marche,  et  bientôt  commençait  le  défilé  d'une  magni- 
fique armée,  commandée  par  des  chefs  dont  le  nom  courait 
^  toutes  les  bouches,  mêlé  à  celui  de  leurs  victoires.  Tous 
Itt  cœurs  battaient  d'orgueil  et  de  plaisir,  et  les  mères  des  ab- 
sents sentaient  elles-mêmes  leur  douleur  se  fondre  un  instant  au 
contact  de  cette  universelle  allégresse.  Les  fleurs  et  les  cou- 
'^iiQes  pleuvaient  sur  les  chefs  et  les  soldats,  et  surtout  sur  ces 
l'iessés  dont  le  sang  généreux  avait  payé  ces  rapides  triomphes. 
A  voir  la  tournure  à  la  fois  modeste  et  fière  de  ces  héros,  l'ordre 
"^irable  qui  tenait  serrés  et  compactes  ces  rangs  décimés  par 
f  Coûteuses  -victoires,  on  se  demandait  presque  où  étaient  les 
^phateurs, — de  ceux  qui  acclamaient  ou  de  ceux  qui  étaient 
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acclamés.  Aucun  sentiment  d'infatuation  ne  se  lisait  sur  ces 
mâles  visages  brunis  par  le  soleil  d^Italie,  Depuis  le  plus  jeune 
officier^  à  peine  sorti  des  bancs  de  P^le^  jusqu'au  vétéran 
d'Afrique  et  de  Crimée,  personne  ne  songeait  à  détourner  pour 
son  compte  la  moindre  parcelle  de  l'admiration  publique.  On 
voyait  seulement  que  leur  marche  pénible  était  allégée  par  le 
sentiment  de  la  gloire  de  leur  pays  et  d'un  grand  devoir  accompli 
En  vérité,  c'était  un  grand  et  noble  spectacle. 

Tandis  que  s'écoulait,  calme  et  silencieuse,  la  foule  qui  venait 
de  fêter  si  joyeusement  nos  victoires,  les  esprits  que  l'amour 
de  la  gloire  militaire  ne  remplit  pas  tout  entiers,  et  qui  ont  souci 
de  la  gloire  civile  et  politique  de  leur  pays,  se  posaient  bien  des 
questions  sérieuses.  Qu'y  avait-il  au  fond  de  cette  immense 
démonstration  publique?  On  était  tenté  de  demander,  comme 
Saint- Jean,  à  cette  foule  païenne  :  Clu'êtes-vous  allé  voir  ?  est-ce 
le  simple  besoin  d'émotions  vives,  est-ce  une  vaine  curiosité 
qui  vous  précipitait  sur  les  pas  de  cette  glorieuse  armée  ?  Une 
pieuse  reconnaissance  pour  le  dévouement  de  vos  frères  avait- 
elle  tressé  ces  couronnes  qui  jonchaient  la  voie  triomphale? 
Ëtiez-vous  animés,  sans  le  savoir,  d'une  vague  préoccupation 
morale  qui  s'attachait  à  la  noble  cause  que  cette  armée  venait  de 
défendre?  Ëtait-ce  le  seul  écho  du  bruit  de  la  guerre  qui  réson- 
nait dans  les  cœurs,  ou  bien,  l'all^esse  publique  saluait-elle 
dans  ces  héros  un  dévouement  et  une  abnégation  dont  chacun  se 
sentait  capable  dans  une  sphère  plus  étroite  et  plus  paisible? 
Enfin,  et  surtout,  quels  sentiments  laisserait  ce  triomphe  dans 
le  cœur  des  soldats?  nous  préparait-il  une  armée  prétorienne, 
maîtresse  incontestée  de  l'avenir  de  notre  patrie  ;  ou  bien  une 
armée  de  frères,  où  les  cœurs  battraient  toujours  à  l'unisson  des 
nôtres,  où  l'honneur  du  drapeau  n'étoufferait  pas  l'honneur  du 
citoyen  ?  Telles  étaient  les  questions  que  se  posaient  les  amis 
de  la  liberté  dans  le  recueillement  qui  a  suivi  ces  grandes  fêtes 
populaires. 

Si  nous  né  nous  trompons,  les  sentiments  qui  agitaient  cette 
foule  étaient  aussi  complexes  que  la  foule  elle-même  dans  son 
mélange  confus  de  costumes  et  de  conditions.  La  plus  simple, 
la  plus  vulgaire  curiosité  avait  sa  part  dans  cette  immense  agi- 
tation, et  plus  d'un  stoïcien  a  pu  s'en  éloigner  en  répétant  tris- 
tement le  panem  et  circenses,  cette  flétrissure  souveraine  des 
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peuples  en  décadence.     Mais  celui  qui  n'a  point  senti  en  même 
temps  battre  dans  tous  ces  cœurs  cette  même  aspiration  de  dé- 
vouement qui  électrisait  quelques  semaines  auparavant^  sur  les 
champs  de  bataille  d'Italie^  le  pauvre  paysan  descendu  la  veille 
des  âmes  des  alpes  du  Jura  et  des  Pyrénées^  celui  qui  ne  voit 
dans  ce  dévouement  qu'une  muette  et  stupide  obéissance^  celui- 
lA  n'est  ni  de  son  époque  ni  de  son  pays.     Le  temps  viendra, 
nons  l'espérons,  où  les  vertus  et  les  arts  de  la  paix  et  de  la  liberté 
prendront  leur  place  dans  les  cœurs  généreux,  mais  nous  n'ou- 
blierons pas  qu'un  même  esprit  de  sacrifice  et  de  devoir  inspirait 
sur  ces  champs  de  bataille  le  soldat  qui  courait  à  la  mort,  et  les 
saintes  filles  qui  pansaient  ses  plaies  et  consolaient  ses  derniers 
moments.  Oui,  la  France  est  capable  de  dévouement  et  de  vertu. 
La  guerre  est  une  forme  grossière  *du  sacrifice,  mais  les  vertus 
guerrières  s'abreuvent  aux  mêmes  sources  que  les  vertus  chré- 
tiennes; l'honneur  du  drapeau  est  proche  de  l'honneur  de  la 
croix.   Certes  ces  soldats  qui  avaient  si  peu  marchandé  leur  vie 
n'avaient  qu'un  sentiment  bien  vague  de  la  cause  généreuse  qu'ils 
allaient  défendre  en  Italie  ;  mais  ce  vague  sentiment  n'était  point 
sans  action  sur  les  cœurs.    Ils  ne  savaient  pas  bi^n  au  juste  quel 
drapeau  ils  allaient  lever,  mais  ils  savaient  que  ce  drapeau  portait 
dans  ses  plis  l'indépendance  des  peuples  et  le  progrès.    L'opinion 
publique  elle-même  semblait  accepter  le  sacrifice  que  la  France 
faisait  de  son  sang  et  de  ses  trésors  comme  une  expiation  et 
une  atténuation  du  silence  qu'elle  s'est  imposée  à  l'intérieur. 
Ayant  eu  le  tort  de  confier  ses  destinées  au  despotisme,  elle  se 
rqouissait  de  voir  ce  despotisme  se  colorer  d'un  reflet  généreux 
d'indépendance  et  de  liberté.    C'est  peut-être  contenter  à  peu  de 
frais  les  scrupules  de  la  conscience,  et  agir  un  peu  comme  ces 
^es  charitables  qui  donnent  leur  bien  aux  pauvres,  et  ne  veulent 
point  payer  leurs  créanciers  ;  mais  enfin,  il  y  a  trop  à  médire  de 
notre  pays  pour  qu'on  s'abaisse  à  le  calomnier.     L'indignation 
universelle  qui  accueillit  la  conclusion  du  traité  de  Yillafranca 
prouva  que  la  France  avait  mis  quelque  chose  de  son  honneur 
dans  la  question  italienne. 

L'armée  dont  le  passage  était  accueilli  par  une  telle  ovation 
n'obéit  pas  non  plus,  nous  le  croyons,  aux  passions  étroites  et 
brutales  que  lui  prêtent  les  esprits  chagrins.  Elle  est  si  loin  de 
ae  considérer  comme  la  maîtresse  des  destinées  du  pays,  comme 
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rinstrnment  aveugle  du  pouvoir  dont  elle  accomplit  les  ordres^ 
qu'elle  hait  et  repousse  tout  ce  qui  tend  à  la  séparer  du  gros  de 
la  nation^  à  la  constituer  en  corps  isolé  et  indépendant.     Certes^ 
les  trompettes  de  la  renommée  n'ont  point  ménagé  les  louanges 
et  les  fanfares  à  la  garde  impériale  ;  certes,  ce  corps  privilégié  ne 
s'est  point  épaigné  sur  les  champs  de  bataille  ;  cependant  ni  dans 
l'armée,  ni  dans  l'opinion  publique,  il  n'a  conquis  la  place  que 
lui  destinait  son  chef.    Partout  les  régiments  de  la  ligne^  avec 
leur  mélange  de  vétérans  et  de  recrues,  et  leur  simple  et  austère 
costume,  ont  partagé  les  ovations  que  la  fantaisie  du  moment  dé- 
cernait aux  Zouaves,  et  surtout  aux  Turcos.    La  garde  impériale, 
quoique  mise  en  avant  dans  le  cortège,  comme  dans  les  ordres  du 
jour  de  l'armée,  n'a  recueilli  qu'une  part  modeste  de  fleurs  et  de 
couronnes.     L'armée  elle-même  n'a  jamais  accepté  la  distinctioii 
qu'on  a  tenté  de  faire  entre  ce  corps  d'élite  et  les  simples  r^- 
ments  de  ligne.     Le  vrai  soldat  est  resté  pour  elle  comme  pour 
tout  le  monde,  celui  que  la  loi  de  la  conscription  va  prendre  un 
jour  à  sa  charrue,  et  la  même  loi  renvoie  un  jour  creuser  dans 
les  champs  de  son  pays  le  même  sillon  qu'ont  tracé  ses  pères,  et 
que  traceront  i^s  enfants.     Non,  cette  armée  ne  sera  jamais  une 
armée  de  soudards  et  de  prétoriens;  elle  a  obéi  avec  la  même  fi- 
délité, et  peut-être  avec  plus  d'estime,  aux  jeunes  et  vaillants  fils 
d'un  souverain  constitutionnel  qu'à  l'héritier  des  gloires  de  l'em- 
pire.   L'humiliation  de  fémer  a  sans  doute  resserré  les  liens  qui 
l'attachent  au  drapeau  ;  elle  s'est  faite  sans  doute  ministre  trop 
complaisante  d^un  pouvoir  qui  naquit  de  la  violation  des  lois; 
mais  elle  reste,  nous  en  sommes  convaincus,  l'ftme  de  nos  âmes 
et  la  chair  de  notre  chair.     Les  légions  françaises  ne  nous  im- 
poseront point  le  despotisme  de  leurs  généraux  et  les  caprices  de 
leur  humeur  belliqueuse.     Elles  resteront  esclaves  du  dévoue^ 
ment,  de  l'honneur  et  de  la  loi. 

Quant  au  souverain  qui  recevait  sa  part,  parfois  un  pen  re- 
streinte, de  l'ovation  populaire,  on  se  demandait  aussi  quelles 
pensées  elle  devait  laisser  dans  son  esprit.  Â  le  voir  immobile  et 
presque  heureux  sur  son  cheval,  pendant  la  procession  triom- 
phale, on  eût  cru  qu'il  ne  prenait  rien  pour  lui  de  ces  applaudisse- 
ments et  de  ces  couronnes.  Est-il  sorti  de  là  plus  pénétré  du 
sentiment  de  sa  force,  ou  plus  convaincu  de  la  puissance  de  cette 
opinion  populaire  aujourd'hui  si  sympathique  aux  triomphes  de 
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h  gœrre  d'Italie^  demain  peut-être  si  exigeante  à  Tégard  du 
soarerain  qu^elle  s^est  donné.     Nous  ne  savons  ;  mais  nous  ne 
poavioDs  nous  défendre^  sur  notre  compte^  d'une  pensée  à  la  fois 
triste  et  consolante.    Certes^  jamais  souverain  ne  r^na  sur  une 
nation  (dus  forte  et  plus  compacte;  jamais  général  ne  conduisit 
aa  combat  une  armée  plus  intelligente  et  plus  dévouée  ;  jamais 
chef'de  TÊtat  ne  disposa  de  ressources  aussi  inmienses^  ne  trouva 
moins  de  difficultés  au  dedans^  plus  de  bienveillance  au  dehors. 
Les  révolutions  de  1848  ont  fait  bénir  des  autres  souverains  celui 
qoi  a  enchaîné  Témeute  et  réduit  la  liberté  au  silence.     Une 
guerre  heureuse  en  Crimée  Pavait  fait  l'arbitre  des  destinées  de 
TEurope;  la  campagne  d'Italie^  en  ébranlant  la  confiance  de  ses 
aUiés^  n'a  fidt  que  le  rendre  plus  redoutable  aux  ennemis  de  la 
France.    Jamais  prince  n'a  pu  rêver  une  position  plus  grande  et 
plus  imposante.    Eh  bien  I  rien  ne  peut  chasser  de  l'esprit  de 
l'Empereur  un  vague  sentiment  de  l'incertitude  de  sa  destinée. 
I«  moindre  murmure  de  l'opinion  publique  l'agite  et  le  trouble. 
I«  son  d'une  voix  libre  le  fait  frissonner.     Un  soupçon  de  dés- 
approbation et  de  critique  lui  est  plus  amer  qu'une  ovation  popu- 
laire ne  lui  est  douce.    U  sent  qu'il  vit  d'une  vie  précaire  et 
incertaine^  et  qu'il  bâtit  sur  le  sable.     La  liberté^  esclave  d'un 
moment^  est  plus  forte  que  son  maître  ;  il  le  sait^  et  ne  s'en  con- 
sole pas  si  aisément  qu'on  le  croit. 

Peut-être  cette  préoccupation  a-t-elle  dicté  les  n^esures  répara- 
trices qui  ont  signalé  le  lendemain  de  cette  triomphe  militaire. 
Une  large  amnistie  efface  quelques  sombres  souvenirs  du  passée 
et  la  presse  voit  s'ouvrir  pour  elle  un  nouveau  compte-courant 
d'avertissements  et  de  suppressions  au  ministère  de  l'intérieur. 
Nous  nous  garderons  bien  d'accueillir  avec  mépris  cette  répara- 
tion envers  le  passé  :  certes^  c'est  quelque  chose  d'heureux  et 
de  consolant  qu'une  mesure  qui  rend  à  leurs  foyers  tant  de 
malheureux^ — ^lesuns  coupables^  le  plus  grand  nombre  innocents, 
pi^ue  tous  innocents  aux  yeux  de  la  loi^  puisqu'ils  ils  n'ont  pas 
été  jug&.  Mais  pour  avoir  acquitte  une  partie  de  sa  dette  en- 
vers le  passée  l'Empereur  reste  lourdement  chargé  encore.  Ces 
liommes  qu'une  mesure  de  paix  rappelle  dans  leur  patrie,  une  loi 
de  violence  et  de  terreur  les  en  tient  éloigné.  Les  décrets  votés 
pur  le  corps  législatif,  à  la  suite  de  l'attentat  du  14  janvier,  lais- 
sent peser  sur  la  tête  des  proscrits  et  des  transportés  une  menace 
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presque  aussi  terrible  que  la  proscription.  Ils  demeurent  les 
jouets  du  bon  plaisir  et  de  l'arbitraire  ;  ils  livrent  leurs  personnes, 
non  pas  aux  vengeances  de  la  loi^  mais  au  caprice  du  pouvoir. 
Nous  ne  trouvons  donc  point  exagéré  le  sentiment  qui  a  porté  les 
quelques  exilés  à  refuser  le  bénéfice  d'une  mesure  à  laquelle  le 
nom  d'acte  de  clémence  serait  bien  faussement  attaché.  Quand 
la  légalité  nous  sera  rendue^  quand  l'arbitraire  cessera,  alors  seule- 
ment les  absents  seront  des  émigrés,  aujourd'hui  ils  sont  encore 
des  proscrits. 


UNE  LETTRE  AUX  CONSEILS  GÉNÉRAUX 
DE  FRANCE. 

Ceux  qui  connaissent  l'influence  considérable  qu'exerce  en 
France  la  littérature  sur  les  esprits,  se  sont  étonnés  souvent  que 
le  parti  libéral,  qui  renferme  dans  son  sein  presque  toutes  les  il- 
lustrations littéraires  de  notre  pays,  n'ait  pas  ressaisi  la  direction 
des  intelligences,  après  avoir  perdu  celles  des  afiairea.  Avoir 
les  lettres  poiur  soi  en  France,  c'est  avoir  l'avenir.  On  a  donc 
pu  regretter,  avec  raison,  que  les  hommes  les  plus  distingués  de 
la  littérature  libérale  aient,  pendant  longtemps,  dépensé  leur  ta- 
lent, soit  en  œuvres  absolument  étrangères  au  triomphe  de  leurs 
opinions,  soit  en  allusions  plus  ou  moins  transparentes  qui  ve- 
naient s'émousser  sur  la  popularité  encore  solide  du  gouverne- 
ment. On  aurait  dû  se  dire  qu'il  j  avait  toujours  quelque  chose 
à  faire,  et  que  le  pays  n'était  pas,  après  tout,  si  complètement 
coupable  d'avoir  oublié  pour  un  temps  des  principes  de  gouverne- 
ment auxquels  les  événements  venaient  d'infliger  un  si  rude  échec. 
L'éducation  du  pays  est  à  refaire  ;  mais  elle  est  toujours  possible^ 
et  la  prédication  de  la  liberté  est  un  devoir  pour  tous  ceux  qui 
peuvent  lui  apporter  la  moindre  parcelle  de  popularité,  de  talent, 
et  surtout  de  conviction.  Mais  cet  enseignement  général  qui 
doit  reconquérir  pas  à  pas  les  esprits  à  la  liberté,  ne  suffît  pas. 
Sur  le  terrain  étroit  que  laissent  aux  manifestations  de  l'opinion 
publique  la  constitution  et  l'administration  françaises,  nous  de- 
vons défendre  une  à  une  nos  positions,  et  profiter  de  toutes 
les  brèches  que  le  gouvernement  nous  laissera  ouvrir  dans  le 
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rempart  solide  qui  le  protégé.  C'est  ce  qu*a  parfaitement  com- 
pris Tauteur  d'un  pamphlet  politiqae,  récemment  inséré  dans  le 
Courrier  du  Dimanche.  Sous  forme  de  lettre  aux  conseils  géné- 
raux, M.  le  comte  d'Haussonville  vient  de  faire  la  revue  la  plus 
exacte  des  positions  et  des  défenses  qui  restent  à  la  liberté^  sous 
l'empire  de  la  constitution  de  1852.  H  est  permis  de  penser, 
avec  lui,  qu'après  sept  ans  d'un  gouvernement  absolu  et  incon- 
testé^ il  serait  grand  temps  que  l'empereur  des  Français  réalisât 
quelque  chose  des  promesses  libérales  qu'il  nous  montrait  alors 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain.  C'est  à  cause  de  l'a- 
pathie inconcevable  de  l'opinion  publique  que  le  gouvernement 
peut  se  prévaloir  de  temps  à  autre  de  ces  principes  de  '89,  dont 
toute  sa  conduite  est  un  perpétuel  démenti.  Il  vit  sur  une  in- 
conséquence qui  donne  parfois  le  change  sur  sa  véritable  nature. 
Quand  on  l'attaque  sur  l'ensemble  de  son  système  il  présente 
eSrontement  la  constitution  et  les  lois  oii  le  mot  de  liberté  est 
Bouvent  prononcé;  quand  on  veut  faire  l'usage  le  plus  restreint 
de  ces  Ubertés  précaires  qu'il  prétend  nous  avoir  laissées,  il  frappe 
avec  ses  règlements  d'administration  et  de  police,  qui  les  rend 
absolument  iUusoires.  C'est  cette  contradiction  entre  les  actes 
et  les  prétentions  du  pouvoir  que  M.  d'Haussonville  a  fait  res- 
sortir avec  un  relief  saisissant.  Après  avoir  rappelé  les  déclara- 
tions libérales  du  gouvernement,  affermis  de  nouveaux  par  les 
jugements  des  tribunaux  qui  frappaient  les  soi-disant  délin- 
quants, il  fait  un  tableau  piquant  de  la  situation  de  la  presse  sous 
W  gouvemement  actuel  : 

"Voici  donc  le  droit  de  discussion  mis  de  toute  façon  hors  de 
contestation.  Les  procureurs  impériaux  lui  rendent  hommage 
dans  leurs  réquisitoires  :  les  juges  l'invoquent  dans  leurs  arrêts; 
le  Moniieur  le  proclame  dans  ses  colonnes  :  '  L'administration, 
on  devrait  le  savoir,  n'a  star  la  presse  aucune  action  préventive  ' 
(Moniteur  du  5  mai  1859).  Mais  voici  en  même  temps  où  l'em- 
barras commence  :  ce  que  la  législation  autorise,  il  se  ti'ouve  que 
l'administration  est  maîtresse  de  l'empêcher.  En  effet,  le  décret 
organique  de  février  1852  et  la  loi  sur  l'imprimerie  ont  remis 
&UX  nudns  du  ministre  de  l'intérieur  et  des  préfets,  ses  agents, 
^  pouvoir  inimité  sur  les  directeurs  des  journaux  et  sur  les  im- 
primeurs. Ainsi,  tandis  que  pour  mon  compte,  en  ce  qui  me 
concerne  personnellement,  je  suis  libre  d'écrire  ce  que  je  veux,  le 
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directenr  du  jonrnal  qui  aura  inséré  mon  article  peut  au  contraire 
être  ayerii,  son  journal  peut  être  suspendu^  ou  même,  à  cause  de 
mon  article,  supprimé  sans  aucune  espèce  d'avertissement.  I/im- 
primeur,  qui  aura  imprimé  mon  livre  ou  ma  brochure,  peut,  à 
propos  de  mon  livre  ou  de  ma  brochure,  se  voir  retirer  son  brevet. 
De  là  cette  singularité  :  En  ma  qualité  d'auteur  travaillant  pai- 
siblement au  fond  de  mon  cabinet,  je  ne  relève  que  des  tribu- 
naux,  et  ]es  lois  n'étant  un  mystère  pour  personne,  c'est  à  moi 
oe  les  étudier  avec  patience  et  de  m'y  conformer  avec  sagesse. 
Mais,  du  mcnnent  où  sortant  de  ma  retraite  je  vais,  afin  de  faire 
arriver  mes  opinions  jusqu'au  public,  trouver  le  directeur  d'un 
journal  ou  d'ime  imprimerie,  ma  condition  change  aussitôt.  De 
l'empire  de  la  loi,  je  passe  sous  le  joug  de  l'administration,  non 
pas  de  l'administration  représentée  directement  par  le  ministre 
de  Fintérieur  ou  par  les  préfets,  ses  agents,  mais  par  le  proprié- 
taire du  journal  ou  de  l'imprimerie  auquel  je  me  suis  adressé. 
Je  ne  dépends  plus  de  la>  loi  et  du  magistrat  qui  l'applique^  je  ne 
dépends  même  plus  du  ministre  ou  de  ses  agents,  je  dé{)endB 
exclusivement  d'une  tierce  personne  qui  n'est  ni  juge  ni  fonc- 
tionnaire de  l'État,  et  qui  devient  tout  à  coup  mon  maître  en 
dernier  ressort." 

Cette  situation  est  intolérable  pour  la  presse,  et  ne  peut 
durer  éternellement.  Qui  donc  tranchera  le  nœud  gordien? 
M.  d'Haussonville  n'espère  pas  que  le  gouvernement  accueille 
avec  beaucoup  de  bienveillance  les  réclamations  de  ceux  qu'il  a 
toujours  considérés  comme  ses  ennemis.  Il  cherche  donc  un 
intermédiaire  entre  l'opinion  libérale  et  le  pouvoir,  et  il  le  trouve 
dans  les  conseils  généraux  des  départements,  dont  il  carac^rise 
ainsi  la  missicm  politique  : 

"  Le  gouvernement  actuel  a  parfaitement  reconnu  aux  conseils 
généraux  le  droit  d'intervenir  dans  les  objets  d'intérêt  national, 
lors  même  qu'ils  ne  sont  pas  directement  soumis  à  leurs  dâibé- 
rations.  La  note  insérée  dans  le  Moniteur  du  20  août  1852  est 
formelle  à  cet  égard  :  *Dana  plusieurs  questions  d*  intérêt  national ^ 
la  hAy  dit  le  Moniteur ,  '  accorde  anw  conseils  généraux  le  droit 
de  donner  leur  avis  et  de  formuler  des  vœux*  {Moniteur  du  20 
août,  année  1852,  p.  1271).  Lors  de  la  session  qui  suivit  l'inser- 
tion de  cette  note  officielle,  quatre-vingt-deux  conseils  généraux 
sur  quatrorvingt-six  répondirent  avec  empressement  à  cet  appel 
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du  poayoir.  Quarante-trois  d'entre  eux,  c'est-à-dire  un  peu  plus 
de  k  moitiéj  se  renfermant  dans  Tappréciation  des  faits  accom- 
plis, se  contentèrent  de  consigner  dans  leurs  procès-verbaux  l'ad- 
hésioD  qu'ils  donnaient  à  l'acte  dictatorial  du  2  décembre;  trente- 
neuf,  c'est-à-dire  un  peu  moins  de  moitié^  devançant  l'avenir^ 
n'hésitèrent  point  à  demander,  dans  un  iutérêt  de  stabilité  na- 
tionale, l'établissement  d'un  empire  héréditaire.  L'initiative  prise 
par  ces  trente-neuf  conseils  généraux  ne  parut  contrarier  on  rien 
raotorité  supérieure.  Elle  ne  leur  reprocha,  en  aucune  façon^  de 
se  mêler  de  ce  qui  ne  les  regardait  point,  parce  qu'ils  avaient 
manifesté  le  désir  d'un  si  grand  changement  dans  la  constitution. 
EUe  leur  prêta  même  de  bonne  grâce  la  publicité  des  colonnes  de 
son  journal  officiel.  Toutes  les  délibérations  des  conseils  géné- 
raux sur  cet  important  sujets  pendant  la  session  de  1852^  sont 
tout  du  long  reproduites  dans  le  recueil  analytique  des  vœux  des 
conseils  généraux  que  l'administration  fait  imprimer  chaque  an- 
imée, et  c'est  là  que  chacun  peut  encore  aujourd'hui  les  consulter." 
M.  d'Haussonville  essaie  ensuite  de  convaincre  les  conseils 
généraux  que  le  pays  eût  gagné  quelque  chose  à  avoir  des  man- 
dataires auprès  du  pouvoir  pour  contrôler  les  actes  et  les  paroles 
qui  ont  amené  la  guerre  d'Italie.  Il  relève*  en  passant,  avec 
iioblesse  et  dignité,  les  paroles  injurieuses  aux  anciens  partis  qui 
sont  tombées  de  la  bouche  de  l'Empereur  dans  des  occasions  so- 
lennelles, et  en  prend  occasion  pour  rappeler  qu'un  membre  de 
l'illustre  famille  qui  porta  en  France  le  drapeau  constitutionnel, 
^  été  combattre  à  côté  des  soldats  français  sur  les  champs  de 
^txiSk  de  ITtalie.  Un  des  passages  les  plus  piquants  de  cet 
article  est  celui  oîi  l'auteur  reproduit  ces  notes  du  Moniteur  et 
^  discours  des  ministres  qui  semblaient  repousser  jusqu'à  la 
inoindre  pensée  d'hostilité  contre  l'Autriche.  Rapprochées  des 
^^  qui  les  ont  suivies,  ces  paroles  donnent  la  mesure  exacte  de 
«  confiance  que  doivent  inspirer  les  déclarations  du  pouvoir  : 
''ies  faits  sont  avérés,"  dit  l'auteur  ;  "  inutile  d'insister.  Disons 
•^^Tnent  qu'ils  ont  été  fâcheux,  et  hâtons-nous  d'ajouter  qu'a- 
^^  le  système  représentatif  ils  eussent  été  tout  simplement  im- 
possibles." 

^ous  ne  suivrons  pas  M.  d'Haussonville  dans  sa  longue  et 
indsive  critique  du  traité  de  Villafranca,  qui  sort  fort  maltraité 
^  ^  mains.     L'auteur  termine  ainsi  cette  appréciation  : 
▼01..  I.  K 
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"  Si  tous  les  faits  que  nous  avons  rapportés  sont  exacts  (et  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  d'en  contester  un  seul)  ;  si  les 
réflexions  qu'ils  nous  ont  inspirées  sont  fondées  (et  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'on  puisse  les  taxer  d'injustice  ou  d'exagération),  les 
conclusions  qu'il  faut  en  tirer  sont  évidentes.     Nous  oserons 
donc  finir  comme  nous  avons  commencé^  en  nous  adressant  aux 
membres  de  nos  conseils  généraux,  et  nous  supplierons  ceux 
d'entre  eux  qui  voudront  bien  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  pages 
de  se  demander  si,  avec  une  presse  libre,  qui  eût  été  en  mesure 
de  discuter  les  actes  du  pouvoir,  de  surveiller  ses  tendances,  d'en 
faire  ressortir  les  conséquences,  notre  pays  n'eût  pas  été  plutôt 
prévenu  de  l'imminence  de  la  guerre,  et,  par  suite,  moins  expose 
aux  crises  fâcheuses  qui  ont  ébranlé  le  crédit  public.     Nous  les 
conjurons  de  considérer  si  des  ministres  responsables,  expliquant 
leur  politique  devant  les  chambres,  n'auraient  pas,  mieux  que  de 
simples  articles  du  Moniteur,  réussi  à  expliquer  au  public  de 
France  et  d'Italie  des  difficultes.de  l'entreprise  qu'on  allait  ten- 
ter, et  s'ils  n'eussent  pas  ainsi  mieux  préparé  les  esprits  à  se 
contenter  des  résultats  possibles,  sans  se  laisser  aller,  en  France 
comme  en  Italie,  à  ces  espérances  excessives  qui  sont  sujettes  à 
se  transformer  tout  à  coup  en  déboires  peut-être  exagérés.  Qu'ils 
consultent  leur  conscience,  et  qu'ils  disent  si  le  repos  de  l'Eu- 
rope et  le  bien-être  de  la  France  ne  seraient  pas  mieux  garantis 
par  les  décisions  mûrement  délibérées  au  sein  d'un  parlement 
national,  que  par  celles  qui  dépendent  de  la  volonté  d'un  seul 
homme.     Les  puissances  étrangères  ne  seraient-elles  pas  alors 
moins  ombrageuses,  et  ne  seraient-elles  pas  plus  confiantes  dans 
les  desseins  de  la  France  ?  J'entends  que  l'on  me  crie  que  j'ai  l'es- 
prit chagrin  et  que  mes  pronostics  sont  trop  sombres.     La  con* 
férence  de  Zurich  n'est  pas,  me  fiût-on  observer,  encore  terminée. 
Elle  amendera  peut-être  les  préliminaires  de  Yillafiranca.     Per- 
sonne ne  le  souhaite  autant  que  moi.     Quand  le  gouvernement 
de  mon  pays  fait  la  guerre,  ou  quand  il  négocie  avec  l'étranger, 
je  suis  toujours  du  parti  de  mon  gouvernement.     Honte  et  mal- 
heur à  qui  ne  souhaiterait  pas  son  succès  I     Après  la  conférence 
de  Zurich,  viendra,  ajoute-t-on,  le  congrès  européen  ;  le  congrès 
européen  décidera  l'Autriche  à  mettre  un  archiduc  dans  la  Véné- 
tie.   Plaise  au  ciel  qu'il  en  soit  ainsi  I  les  princes  italiens  donne- 
ront, pour  remonter  sur  leurs  trônes,  des  constitutions  libérales 


1^  8BPTBMBR£  1850.]       EBVUE   INDiPBNDANTS.  119 

à  leurs  peuples^  ou  ces  peuples  les  imposeront  aux  souverains 
nouveaux  qu'ils  se  seront  choisis.  Dieu  vous  entende  !  Mais 
alors,  en  vérité^  quand  PEurope  presque  entière  jouira  du  gou- 
Temement  représentatif,  est-ce  que  les  temps  ne  seront  pas  pro- 
ches pour  la  France  ?  Et  nous  qui,  en  deux  heureuses  campagnes, 
torons,  depuis  1852,  afiranchi  tant  de  nations  aux  prix  de  notre 
or  et  de  notre  sang,  nous  qui  aurons  successivement  délivré  la 
Boumanie  du  joug  des  Turcs  et  Tltalie  de  la  domination  autri- 
chienne, notre  tourne  sera-t-il  pas  venu  ?  les  conseillers  généraux 
de  nos  départements  ne  seront-ils  pas  en  droit  d'exprimer  le  vœu 
que  leurs  concitoyens  soient  libres  enfin,  libres  comme  les  Moldo- 
Valaques,  libres  comme  les  sujets  du  pape,  et  comme  ceux  de 
monseigneur  le  duc  de  Modène?'' 

Un  article  d'un  ton  aussi  franc  et  aussi  décidé,  sort  absolu- 
ment des  habitudes  ordinaires  de  la  presse  française.  S'il  passe 
Bans  attirer  les  foudres  du  pouvoir,  s'il  est  le  point  de  départ  d'un 
système  d'opposition,  à  la  fois  nette  et  modérée,  aux  actes  du 
pouvoir,  certainement  le  droit  de  discussion  sera  entré  dans  une 
phase  nouvelle.  Mais  hélas  1  nous  ne  nous  flattons  pas  de  cette 
espérance.  Beaucoup  de  considérations  générales  et  particu- 
lières  épaq^eront  peut-être  à  l'auteur  les  poursuites  judiciaires 
et  au  journal  la  suppression  ;  mais  le  journal  demeure  toujours 
à  la  merci  du  gouvernement.  L'omission  de  la  moindre  for- 
malité peut  attirer  sur  lui  les  avertissements  et  les  pénalités. 
Tant  que  les  règlements  administratifs  rendront  la  loi  illusoire, 
tant  que  la  discussion  restera  sous  le  r^me  de  l'arbitraire,  il  n'y 
aura  pas  de  presse  en  France.  On  nous  promet  quelque  chose 
de  mieux  que  de  la  tolérance  pour  l'avenir.     Attendons. 


LA  MAGISTRATURE  FRANÇAISE. 

Sn  disparaissant  au  coup-d'état  dans  le  grand  naufrage  de  la 
liberté,  le  pouvoir  l%islatif  laissait  à  la  magistrature  française  un 
héritage  que  le  despotisme  ne  pouvait  ni  détruire  ni  dissiper  en 
on  jour.  Dernière  sauvegarde  de  la  vie  et  de  la  fortune  de 
trente-six  millions  d'hommes^  la  magistrature,  armée  de  la  loi  et 
l'interprétant  dans  son  esprit,  non  dans  sa  lettre^  la  magistrature 
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était  la  seule  force  qui  put  faire  obstacle  à  l'arbitraire  et  tenir  en 
échec  le  pouvoir  irresponsable  émanant  de  la  nouvelle  constitu- 
tion politique  imposée  à  la  France. 

La  magistrature  actuelle^  création  du  premier  empire^  acceptée 
sans  modification  sérieuse  par  la  Restauration  et  la  Monarchie  de 
juillet^  ne  pouvait  trouver  dans  son  organisation  elle-même  le 
point  d'appui  nécessaire  pour  entrer  dans  cette  lutte  qui  fit  la 
gloire  des  parlements  de  Tancienne  monarchie.  La  valeur  per- 
sonnelle de  chacun  de  ses  membres^  le  sentiment  du  devoir,  la 
conscience  d'une  supériorité  morale  bien  établie^  auraient  pu  lui 
donner  le  courage  d'accepter  cette  mission  sacrée.  Elle  a  pré- 
féré le  rôle  plus  modeste  et  moins  agité  que  le  nouvel  empire 
a  tracé  pour  elle. — Son  initiative  est  respectée  dans  toutes  les 
causes  où  le  pouvoir  n'est  pas  directement  intéressé  ;  mais  aus- 
sitôt que  la  politique  est  en  jeu^  la  magistrature  rentre  dans  la 
catégorie  des  fonctionnaires  publics  et  devient  l'instrument  docile 
de  l'exécutif. 

Son  organisation  se  prête  d'ailleurs  merveilleusement  à  ce 
rôle  passif^  car  elle  est  plutôt  militaire  que  civile  ;  et  si  les  juges 
n'ont  pas  formellement^  comme  en  Russie^  des  grades  qui  corres- 
pondent exactement  à  ceux  de  l'armée^  il  est  évident  que  depuis 
le  juge  de  paix^  rétribué  comme  un  sous-lieutenant,  jusqu^aux 
présidents  de  la  Cour  de  Cassation,  Maréchaux  de  France  de  la 
Justice,  tous  les  degrés  intermédiaires,  juge  d'instruction,  juge 
ordinaire,  président  de  première  instance,  conseiller  de  cour  d'ap- 
pel, président  de  chambre,  etc.,  se  trouvent  coïncider  non  seule- 
ment avec  les  grades,  mails  encore  avec  les  divisions  territoriales 
de  la  France  militaire. 

Il  résulte  de  là  que  la  magistrature,  recrutée  dans  le  barreau  et 
par  conséquent  accessible  à  tout  étudiant  qui  a  fait  son  droit,  est 
tourmentée,  comme  l'armée  elle-même,  de  la  soif  des  honneurs 
et  du  profit  attachés  aux  degrés  successifs  de  l'échelle  judiciaire. 
Il  résulte  de  là  que  le  pouvoir  exécutif,  dispensateur  suprême  de 
ces  honneurs,  de  ces  degrés  dont  le  salaire  augmente  à  mesure 
des  services  rendus,  tient  dans  sa  main  la  magistrature  entière  et 
s'en  sert  comme  d'une  chose  qui  lui  appartient  en  toute  propriété. 

On  a  vu  quelquefois,  sous  la  Restauration  et  sous  la  Monarchie 
de  juillet,  la  haute  magistrature  résister  formellement  aux  vues 
et  aux  intentions  du  gouvernement,  interpréter  la  loi  avec  une 


1^  SEPTEMBRE  1859.]      REVUE    INDEPENDANTE.  121 

entière  iDdépendance^  et  braver^  dans  raccomplissement  du  devoir, 
le  déplaisir  des  ministres  et  du  roi  ;  mais  depuis  le  nouvel  empire 
la  magistrature  française  a  cessé  de  donner  ce  scandaleux  spectacle. 
Aocon  juge  n^a  refusé  le  serment  après  décembre,  et  ceux-là 
même  qui  avaient  jugé  le  coup-d^état  comme  un  acte  de  haute 
trahison  ont,  quinze  jours  après,  prêté  serment  de  fidélité  au 
coupable  qu'ils  venaient  de  condamner. 

Mais  passons  sur  ces  peccadilles  qui  rentrent  dans  la  catégorie 
des  aberrations  et  des  apostasies  politiques,  malheureusement  si 
communes  et  si  facilement  pardonnées  en  France,  et  descendons 
dans  les  faits  pratiques  de  Torganisation  elle-inême,  quand  il  s^agit 
d^liquer  la  loi. 

A  côté  de  la  magistrature  assise,  qui  se  compose  du  président 
et  des  juges  d'un  tribunal,  est  la  magistrature  debout,  ou  le  mi- 
nistère public,  chargé  de  poursuivre,  au  nom  de  la  société,  tous 
les  crimes  et  délits  qui  se  commettent  dans  la  juridiction.    Cette 
magistrature,  jeune,  ardente,  brûlant  du  désir  de  se  distinguer, 
de  bien  mériter  plutôt  du  pouvoir,  dont  elle  attend  sa  récompense, 
que  de  Fopinion  publique,  qu'elle  aime  au  contraire  à  braver,  a 
la  direction  de  la  police  locale,  et,  avec  le  concours  du  juge  d'in- 
struction, fait  procéder  aux  arrestations,  et  dispense  à  son  gré 
les  rigueurs  de  la  prison  préventive. 

Le  juge  d'instruction,  ordinairement  un  jeune  avocat  récem- 
ment promu  à  la  magistrature  assise  ou  sortani  du  parquet,  est 
le  Jupiter  chargé  de  lancer  les  foudres  de  la  Justice  sous  forme  de 
mandat  d'amener  et  de  mandat  d'arrêt.  C'est  lui  qui  interroge 
les  prévenus  qui  lui  sont  déférés  par  le  ministère  public,  ou  par 
la  police,  ou  directement  par  le  pouvoir.  U  fait  comparaître 
devant  lui  les  témoins,  les  accusateurs,  les  dénonciateurs,  les 
espions.  Et  réunissant  dans  une  trame  habile,  interrogatoires 
de  l'accusé  et  dépositions  des  témoins,  il  remet  au  ministère 
public  les  éléments  de  l'acte  d'accusation. 

Interrogez  tous  les  avocats  du  barreau  de  Paris  et  des  grandes 
îilles  de  France  sur  le  rôle  que  joue  ce  magistrat,  ce  juge  d'in- 
struction dans  l'accomplissement  de  son  devoir;  ils  vous  diront 
tous  dans  la  sincérité  de  leur  cœur,  que  le  rôle  de  ce  fonction- 
naire est  odieux  ;  ils  vous  diront  que  ce  juge,  ayant  décerné  le 
mandat  d'arrêt  qui  met  un  accusé  sous  le  coup  de  la  justice,  ne 
▼^t  pas  avoir  le  démenti  de  son  premier  acte,  et  cherche,  perfas 
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et  ne/as,  par  la  prière  et  par  la  menacei  par  la  caresse  et  par  le 
mensonge^  par  rinsinuation  et  par  la  perfidie^  à  transformer  Fac* 
casé  en  coupable. 

Le  cabinet  du  juge  d^instmction^  oii  Paccusé  ne  trouve  qa^nn 
magistrat  impitoyable^  assisté  d^un  greffier  sans  caractère  officiel, 
irresponsable^  est  devenu^  au  dix-neuvième  siède^  le  digne  pen- 
dant de  la  chambre  de  torture  du  moyen-ftge.  Il  n'y  a  point 
là  de  tenailles,  de  chevalets,  de  poix  bouillante,  de  roues  et  de 
poulies  destinés  à  arracher,  brûler  et  déchirer  le  corps  de  l'ac- 
cusé ;  mais  il  y  a  la  question  insidieuse,  la  réponse  détournée  de 
son  véritable  sens,  tous  les  artifices  du  langage,  toutes  les  em- 
bûches légales,  toute  la  connaissance  de  la  chicane,  dirigées  hors 
la  présence  de  tout  conseil,  de  tout  témoin  désintéressé,  contre  la 
bonne  foi,  la  naïveté,  Pignoranoe  de  Tinnocent,  aussi  bien  que 
contre  les  ruses  et  les  détours  du  coupable. 

Nous  en  sommes  désolés  pour  la  magistrature  firançaise,  qui 
avait  autrefois  une  si  grande  renommée  de  droiture  et  d^intég^te, 
qu'aujourd'hui  encore  on  ne  peut  accuser  de  corruption  et  de 
vénalité  dans  les  procès  civils,  et  qui  ne  rend  de  services  au  lieu 
d'arrêts  que  dans  les  causes  politiques,  mais  toute  la  procédure 
devant  les  juges  d'instruction,  toutes  les  habitudes  et  les  tradi- 
tions qui  se  sont  glissées  dans  le  cabinet  de  ce  magistrat  sont 
incompatibles  avec  l'administration  loyale  de  la  justice. 

Or,  Finstruction  des  procès  criminels  étant  dévolue  aux  juges 
les  plus  jeunes  et  les  plus  acti&,  à  peu  près  toute  la  magistra- 
ture passant  par  cette  fonction,  elle  en  rapporte  sur  le  si^^  et 
au  grand  jour  des  débats  ces  préjugés,  ces  passions,  et  quelque- 
fois ces  violences  qui  ont  fait  trop  souvent  le  scandale  de  l'Europe 
civilisée.  Tout  accusé,  amené  devant  un  tribunal  français^  ap- 
paraît moins  comme  prévenu  que  comme  un  ennemi  personnel^ 
non  seulement  au  ministère  public,  chargé  de  soutenir  l'acte  d'ac- 
cusation, mais  encore  au  tribunal  tdut  entier.  Le  président,  per- 
dant son  rôle  de  modérateur,  prend  à  partie  l'inculpé,  lui  pose 
des  questions  perfides,  le  droonvient,  l'interpelle  avec  amertume^ 
devient  l'auxiliaire  passionné  de  l'accusation,  jamais  celui  de  la 
défense. 

n  y  a,  sans  doute,  d'honorables  et  nombreuses  exceptions  à 
ces  déplorables  aberrations  de  la  magistrature  française  ;  mais 
pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  trop  charger  ce  lugubre  tableau^ 
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noua  nous  contenterons  de  citer  qnelqnes  faits  contemporains  de 
nos  annales  judiciaires  empruntes  à  la  Grozette  des  TVibunatix, 
journal  que  l'on  peut  considérer  comme  ofSciel^  puisque  nul  n'a 
pins  le  droit  et  Taudace  d'y  insérer  ce  que  le  gouyernement  pour- 
rait désavouer. 

En  1848,  au  milieu  de  nos  discordes  civiles,  un  brave  général 
est  assassiné  dans  un  corps  de  garde  de  la1)arrière  Fontainebleau, 
par  des  forcenés  que  la  justice  parvient  à  saisir  bientôt  après  le 
crime.  Pendant  les  premiers  interrogatoires  de  ^instruction, 
dirigés  par  un  juge  de  paix,  un  des  accusés  demande  avec  in- 
stance à  voir  sa  mère  :  "  Votre  mère  !"  dit  le  juge  de  paix,  en 
tirant  un  pistolet  de  sa  poche  et  Tappuyant  sur  le  front  de  l'ac- 
cnsé,  "  avouez  que  vous  avez  tué  le  général  de  Bréa,  ou  votre 
mère  ne  recevra  que  votre  cadavre  !"  ^ 

En  1850  un  vagabond  est  arrêté  aux  environs  de  Versailles,  et 
conduit  dans  la  prison  de  cette  ville.  Interrogé  par  le  juge 
d'instruction,  il  donne  des  réponses  fort  peu  satisfaisantes,  et  il 
est  renvoyé  en  prison  pour  être  interrogé  de  nouveau  à  la  discré* 
tion  du  juge.  Quelques  temps  avant  cette  arrestation  plusieurs 
marchands  d'œufs  s'étaient  plaints  d'avoir  été  volés  sur  la  route 
de  Saint-Cyr,  en  se  rendant  de  nuit  au  marché.  Un  d'eux  avait 
été  trouvé  assassiné  dans  sa  voiture,  et  la  poUce  n'avait  pu  mettre 
la  main  sur  les  auteurs  de  ces  crimes  audacieux,  commis  dans  la 
proximité  d'une  grande  ville  et  sur  une  route  fréquentée.  Il 
rient  à  l'idée  du  juge  de  Versailles  que  le  vagabond  récemment 
vrSté  peut  être  l'assassin  du  marchand  d'œufs,  le  bandit  de  la 
route  de  Saint-Cyr.  Ceux  des  marchands  qui  ont  déposé  leurs 
plaintes  sont  confrontés  avec  lui  ;  nul  ne  le  reconnaît,  aucun  té- 
moignage ne  l'accuse.  Mais  le  juge  persiste,  et  pour  arriver  à 
ime  condamnation  qui  lui  tient  au  cœur,  il  a  recours  au  moyen 
suivant  :  Un  jour  de  marché,  quand  tous  les  paysans  des  environs 
de  Versailles  sont  réunis  sur  la  place  publique,  le  vagabond  est 
extrait  de  sa  prison;  les  mains  garottées  derrière  le  dos,  il  est 
placé  entre  deux  gendarmes,  et  conduit  sur  le  champ  de  foire,  où 
les  marchands,  prévenus  d'avance  par  les  sergents  de  ville,  peuvent 
le  considérer  à  leur  aise,  et  juger  s'il  ressemble  ou  non  à  l'auda- 
cieux brigand  qui  arrête  les  gens  sur  le  grand  chemin.  Cette 
épreuve  monstrueuse,  constatée  sans  commentaire  dans  tous  les 
>  OoMtte  deM  Trihwujuuœ^  18  janvier  1849. 
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journaux  de  Paris,  n'obtient  aucun  résultat,  et  le  pauvre  diable, 
soumis  à  cette  torture  d'un  nouveau  genre,  en  est  quitte  pour 
être  condamné  à  quelques  mois  de  prison  comme  manquant  de 
moyens  d'existence,  et  envoyé  à  l'expiration  de  sa  peine  au  dépôt 
de  mendicité  de  Saint-Denis. 

Vers  la  même  époque,  dans  un  autre  procès,  qui  aurait  été  la 
honte  de  la  magistrature  française,  si  l'accusé,  M.  Libri,  n'eût 
jugé  à  propos  de  suivre  la  ligne  de  conduite  indiquée  par  Mon- 
tesquieu :  "  Si  on  m'accusait  d'avoir  volé  les  tours  de  Notre- 
Dame,  je  commencerais  par  me  mettre  à  l'abri  des  atteintes  de 
la  justice."  M.  Libri  est  condamné  par  contumace,  c'est-à-dire 
en  son  absence,  sans  avoir  été  entendu  ni  défendu,  comme 
voleur  d'un  certain  nombre  de  livres  rares  qui  ont  disparu  des 
bibliothèques  publiques.  Il  est  condamné  notamment  pour  avoir 
enlevé  de  la  bibliothèque  de  l'Institut  des  volumes  précieux  que 
les  conservateurs  ne  trouvent  plus  à  la  place  indiquée  par  les 
catalogues.  La  sentence  est  formelle,  le  numéro  de  chaque  livre 
est  indiqué  avec  soin  dans  le  jugement  de  condamnation  :  nul 
doute  n'est  permis,  toute  contradiction  serait  un  crime — la  magis- 
trature est  infaillible,  et  l'Empereur  lui-même  ne  pourrait  effacer 
la  sentence  qui  flétrit  le  coupable,  hélas  ! 

Un  an  plus  tard  il  arrive  qu'un  amateur  de  livres,  M.  Syl- 
vestre, se  rend  à  la  bibliothèque  de  l'Institut,  et  a  besoin  de  con- 
sulter les  volumes  qui  ont  été,  dit  la  justice,  volés  par  M.  Libri. 
M.  Sylvestre  a  un  vague  souvenir  de  la  place  oii  il  a  autrefois  vu 
ces  volumes  ;  il  s'y  rend  et  les  voit  tous,  sans  exception,  rangés 
les  uns  à  côté  des  autres,  sur  les  rayons  poudreux  oii  personne 
ne  les  a  dérangés,  car  un  changement  de  catalogue  les  a  fait 
omettre  par  hasard  dans  la  nouvelle  nomenclature  des  trésors  de 
la  Mazarine.  La  justice  française  a-t-eUe  reconnu  son  erreur  ? 
Non  !  elle  est  infaillible.  L'ancien  membre  de  l'Institut  a-t-il 
été  réhabilité  ?  Non  I  ce  serait  admettre  que  la  justice  s'est 
trompée.  Est-il  possible  d'actionner  le  juge  d'instruction  qui  a 
commis  une  telle  faute,— on  peut  dire  une  telle  iniquité  ?  Non  1 
il  est  irresponsable  ;  et  ce  serait  d'ailleurs  insulter  le  corps  tout 
entier  dé  la  magistrature  que  de  désavouer  im  de  ses  membres. 

Voulez- vous  examiner  maintenant  le  rôle  de  la  magistrature 
française  dans  les  procès  politiques?  Oh!  dans  cette  branche 
importante  de  l'administration  de  la  justice,  rien  n'est  plus 
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simple^  plus  logique,  plus  irrévocablement  fatal,  que  Pattitude  de 
la  magistrature  et  le  résultat  final  de  ^accusation. 

En  tout  procès  politique  il  y  a  deux  parties  adverses  bien  dé- 
finies :  d'un  côté,  le  pouvoir  existant,  quel  qu^il  soit,  dont  la  ma- 
gistrature tient  tout  et  attend  tout;  de  Fautre,  l'adversaire  con- 
stant ou  momentané  du  pouvoir,  qui  par  le  seul  fait  de  son 
opposition,  de  sa  critique  ou  de  ses  actes  est  devenu  l'ennemi  de 
la  magistrature  elle-même,  puisque  celle-ci  est  une  délégation 
spéciale  de  l'exécutif. 

Quel  est  ici  l'accusateur  ?  si  ce  n^est  pas  la  magistrature  elle- 
même.  Assise  ou  debout,  la  magistrature  se  considère  comme 
solidaiie  des  actes  de  tous  ses  membres  ;  solidaire  du  ministère 
public,  puisque  celui-ci  ne  peut  agir  qu'en  vertu  d'un  mandat  du 
juge  d'instruction  ;  solidaire  de  la  police,  puis€[ue  celle-ci  n'est 
qn'un  instrument  entre  les  mains  du  parquet. 

Donc,  rien  de  plus  clair  que  le  raisonnement  de  la  magistrature: 
C'est  moi  qui  accuse  le  délinquant  politique;  donc,  il  est  coupable. 
S'il  était  innocent,  je  ne  l'aurais  pas  accusé;  donc,  étant  cou- 
pable, je  ne  puis  faire  autrement  que  de  le  condamner. 

Un  accusé  politique  dit  un  jour  à  la  chambre  des  pairs,  devant 
laquelle  il  comparaissait  :  "  Vous  n'êtes  pas  mes  juges,  vous  êtes 
mes  ennemis."  Cela  peut  être  adressé  sans  scrupule  et  sans 
crainte  par  tout  accusé  politique  à  la  magistrature  française  d'au- 
jourd'hui; car  tout  accusé  politique  est  condamné  d'avance,  et 
sa  défense,  tournoi  inutile  et  sans  gloire,  puisqu'elle  ne  peut  sortir 
des  quatre  murs  où  le  juge  tremblant  la  renferme,  est  une  sorte  de 
complicité  morale  avec  le  mensonge  qui  tient  la  place  de  la  justice. 

C'est  avec  un  sentiment  de  douleur  profonde  que  nous  décou- 
vrons cette  plaie  de  la  France  impériale;  mais  qui  chercherait  à 
guérir  le  mal  si  tous  continuaient  à  le  dissimuler? 

Évidemment  l'institution  de  la  magistrature  est  bonne,  elle 
serait  excellente  si,  éliminant  quelques  accessoires  immoraux  ou 
dangereux,  on  parvenait  à  changer  ses  tendances  actuelles  ;  si  on 
arrivait  à  lui  rendre  le  sentiment  de  la  dignité,  de  la  grandeur 
inhérentes  à  sa  fonction.  L'empire,  dont  la  devise  est  incontes- 
tablement "  la  fin  justifie  les  moyens,"  l'empire  ne  pouvait  faire 
autrement  que  d'exagérer  les  mauvais  instincts,  les  penchants 
ftcheux,  les  tendances  immorales  de  l'organisme  judiciaire  qu'il 
a  créé. 
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Quel  juge>  en  efiet^  oserait  faire  acte  d'indépendance  sous  an 
régime  où  lé  droit  acquis^  PinamoTibilité  du  magistrat^  la  non- 
rétroactivité  de  la  loi,  sont  à  la  discrétion  du  pouvoir  arbitraire  ; 
où  le  mensonge  des  paroles  couvre  F  iniquité  des  actes;  où  la 
langue  elle-même,  torturée  dans  les  lois  et  les  documents  publics, 
cesse  d'avoir  le  sens  net  et  précis  qui  Pa  fait  adopter  par  PEarope 
comme  le  véhicule  naturel  des  communications  internationales  ? 
Quel  tribunal  oserait  aujourd'hui  juger,  dans  im  autre  sens  qne 
celui  indiqué  par  le  gouvernement  lui-même,  une  cause  dans  la* 
quelle  le  pouvoir  ou  ses  amis  ont  un  intérêt  quelconque?  Feuil- 
letez les  annales  judiciares  depuis  dix  ans,  et  vous  y  cheTcheres 
vainement  un  exemple  de  ce  courage  civil  qui  sied  si  bien  à  la 
magistrature.  Si  le  meunier  de  Sans-^Soud  osa  invoquer  les 
juges  de  Berlin  loontre  l'arbitraire  du  grand  Frédéric,  quel  Fran- 
çais, après  la  confiscation  des  biens  d'Orléans  et  celle  de  tant  de 
propriétés  arrachées  sans  jugement,  sans  condamnation,  aux  vic- 
times de  décembre,  quel  Français  oserait  aujourd'hui  traduire 
devant  les  juges  de  Paris  le  moindre  préfet  de  l'empire? 

La  magistrature  française  a  des  yeux  de  lynx  quand  il  s'a^t 
de  découvrir  le  moindre  délit  politique  dans  les  publications  d'une 
presse  bâillonnée;  mais  elle  est  sourde,  aveugle,  obstinément 
aveugle  quand  le  délinquant  est  un  agent  du  pouvoir. 

£xiste-t-il  le  moindre  doute  à  cet  égard  ?  Les  journaux  judi- 
ciaires sont  remplis  de  ces  exemples  de  partialité  révoltante, 
parmi  lesquels  il  suffit  de  choisir  quelque  cas  pour  donner  une 
idée  de  l'abaissement  moral  oii  la  magistrature  est  descendue. 

En  1849  des  journaux  avaient  été  saccagés  par  la  troupe  de 
ligne  et  la  garde  nationale,  pour  avoir  adopté  au  sujet  de  la 
question  italienne  la  politique  que  soutient  et  proclame  aujour- 
d'hui l'Empereur:  l'Empereur  alors  n'était  que  président  de 
la  république  française;  en  conséquence  il  avait  une  opinion 
difierente  de  la  presse  libérale  :  son  allié  naturel  d'alors  était 
l'empereur  d'Autriche,  son  ennemi  la  Sardaigne;  en  conséquence 
il  avait  donné  ordre  d'envahir  les  journaux,  de  briser  les  presses, 
et  d'arrêter  les  écrivains.  Dans  un  des  journaux  la  garde  na- 
tionale choisie  et  la  troupe  avaient  fait  100,000  fr.  de  d%ât9  en- 
viron, dans  un  autre  50,000  fr.  C'était  là  un  événement  de  guerre 
aux  yeux  de  l'Elysée  :  la  loi  n'avait  rien  à  faire  dans  cette  ba- 
garre dont  le  compte  rendu  officiel,  signé  du  chef  de  l'expédition. 
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avait  paru  dand  le  Moniteur  y  en  donnant  les  détails  les  plus  cir- 
constanciés sur  la  manière  dont  Topération  s'était  accomplie. 

Tout  cela  ne  regardait  pas  la  magistrature.     Incriminer  les 
actes  du  pouvoir  !  personne  n'eût  osé  y  songer.     Mais  Tannée 
suivante,  les  imprimeurs^  victimes  innocentes  du  mal  que  d'auti^s 
avaient  fait  à  leur  insu,  actionnent  la  ville  de  Paris  en  rem* 
bonrsement  de  ce  qu'ils  ont  perdu.     La  loi  est  claire^  précise  : 
toute  commune  est  tenue  d'indemniser  les  habitants  des  dégâts 
commis  dans  les  troubles  civils.  La  Cour  d'appel  de  Paris,  devant 
laquelle  est  portée  la  demande  des  imprimeurs,  les  déboute  pure- 
ment et  simplement  de  leur  demande  : — Ils  n'ont  droit  à  aucune 
indemnité.  Pourquoi  ?  La  Cour  le  dit  :  parce  que  les  auteurs  des 
d^tssontinconnusr  Mais  le  rapport  oflSciel,  inséré  oxx  Moniteur! 
mais  la  notoriété  publique  !  mais  les  témoins  qui  ont  vu  commettre 
1  acte  de  vandalisme  en  plein  jour,  qui  en  connaissent  et  nom- 
Dïent  les  auteurs.    Non  !  tout  cela  n'est  rien.    La  Cour  d'appel, 
P»  sa  chambre  de  mise  en  accusation,  a  rendu  un  arrêt  de  now- 
^•'  les  auteurs  du  pillage  sont  inconnus,  les  imprimeurs  sont  et 
''esteront  ruinés  :  *'Sic  volo,  sicjubeo  ;  sitpro  ratione  voluntas!" 
Voilà  la  magistrature  française,  telle  que  l'a  faite  le  nouvel 
empire.    Depuis  dix  ans,  pas  un  accusé  politique,  amené  devant 
^û  tribunal,  n'a  été  reconnu  innocent.     Cela  ne  doit  pas  sur- 
prendre :  c'est  la  magistrature  qui  accuse  ;  elle  se  manquerait  de 
'ttpect  si  eller  ne  condamnait  pas  toujours  ;  on  ne  peut  espérer 
d'elle  qu'elle  ait  la  force  morale  de  se  donner  à  elle-même  un 
démenti.     Avant  le  régime  actuel  l'organisation  de  la  magistra- 
ture était  la  même,  sans  doute;  l'instruction  était  secrète,  le  par- 
quet faisait  du  zèle,  comme  aujourd'hui  ;  mais  les  hommes  étaient 
différents,  et  si  l'ordre  judiciaire  se  rendait  quelquefois  coupable 
d'un  acte  de  complaisance  envers  le  pouvoir,  il  n'était  pas  tombé 
dans  ce  degré  de  servilité  absolue  qui  fait  reffi*oi  des  honnêtes 
gens  en  France,  et  reste  un  scandale  et  un  deuil  aux  yeux  du 
monde  entier. 

La  cause  la  plus  puissante  de  cette  décadence  de  la  magistra- 
ture française  tient  donc  tout  d'abord  à  l'action  démoralisante 
d'un  pouvoir  basé  sur  l'illégalité  ;  elle  tient  ensuite  à  la  suppres- 
sion du  jury  dans  les  procès  oii  l'opinion  publique  est  le  meilleur, 
k  seul  vrai  juge,  dans  les  procès  politiques. 
Cette  grande  conquête  de  '89,  la  publicité  illimitée  des  débats 
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judiciaires,  qu'aucun  régime  n'avait  osé  restreindre,  que  la  Ter- 
reur, le  premier  Empire  et  la  Restauration  n'avaient  osé  toucher, 
— la  publicité  illimitée  des  débats  judiciaires  anéantie  en  même 
temps  que  celles  des  débats  politiques,  a  été  une  autre  cause 
profonde  d'amoindrissement  pour  l'autorité  de  la  magistrature 
française,  un  encouragement  à  toutes  les  lâchetés,  à  toutes  les 
défaillances  qu'il  a  plu  au  régime  actuel  de  lui  imposer.  On 
comprend  très- bien  cette  restriction  de  la  publicité  de  l'audience  ; 
le  pouvoir  n'a  pas  voulu  que  le  barreau  relevât  la  tribune  que 
décembre  a  renversée.  Mais  à  ce  compte  le  despotisme  a  manqué 
de  logique;  il  fallait  du  même  coup  supprimer  le  barreau  et  tout 
débat  oral  devant  les  tribunaux  ;  nous  aurions  la  justice  comme  à 
Naples  ou  à  Vienne,  et  personne  ne  demanderait  compte  à  la 
magistrature  de  l'héritage  que  lui  a  légué  en  mourant  la  liberté. 


FRAGMENTS  DE  CORRESPONDANCE. 

Nous  continuons  à  insérer  sous  cette  rubrique  différents  ex- 
traits de  lettres  qui  nous  semblent  de  nature  à  intéresser  nos 

lecteurs. 

Paris,  le  17  août. , 

Monsieur  le  Directeur, — Vous  avez  dû  entendre  parler  d'un 
certain  album  qui  se  peut  voir  en  Suisse,  et  sur  lequel  Vhutnoriste 
Tôpffer,  le  célèbre  auteur  des  Nouvelles  genevoises,  a  consigné  le 
souvenir  d'une  de  ses  excursions  alpestres.  On  voit  le  pensionnat 
tout  entier  engagé  dans  un  défilé  fort  romantique,  tandis  que  du 
haut  des  régions  éthérées  un  vaste  arrosoir  verse  métaphorique- 
ment sur  les  excursionnistes  une  pluie  d'orage. 

"  Chacun  en  a  sa  part,  et  tous  Tont  tout  entier,** 
comme  dirait  M.  Victor  Hugo. 

Voilà  précisément  la  situation  où  nous  nous  sommes  trouvés 
avant-hier,  lors  de  Feutrée  des  troupes.  Je  dis  notu,  mais  vous 
entendez  bien  que  je  parle  de  ceux  qui  faisaient  partie  du  cor- 
tège. Un  journaliste,  à  bout  de  dithyrambes,  citait  dans  sa  des- 
cription de  la  marche  triomphale,  le  fameux  vers  de  Béranger  : 
"  Ces  habits  bleus  par  la  victoire  usés." 

Il  atu*ait  pu,  avec  plus  de  justesse,  introduire  une  légère  va- 
riante, et  célébrer 
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"  Ces  habits  nenft  par  Tayene  trempés." 

Bien  d^amusant  comme  4e  coup-d^œil  qu'ofirait  cette  foule  de 
oonfleillen-d'état,  chefe-de-bureau,  diplomates  en  herbe^  trempés 
jusqu'aux  os^  se  secouant  à  la  façon  des  chiens  caniches^  et 
cherchant  à  s'esquiver  dans  les  meilleures  conditions  possibles. 
I/enthousiasme  des  poètes  officiels  s'en  est  ressenti^  je  vous  as- 
rore,  et  vous  en  tomberez  d'accord  avec  moi  si  vous  lisez  l'ode 
pnbhée  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  Européenne.  Que 
diable!  on  aurait  dû  se  presser  un  peu  moins  pour  choisir  le 
successenr  de  M.  Alfred  de  Musset  à  l'Académie  Française! 
M.  Monginot,  c'est  là  l'homme  qu'il  nous  fallait.  Il  est  vrai 
qu'on  pourrait  trouver  dans  son  monumentum  œre  perennius  bon 
nombre  de  balourdises.  Le  joli  compliment  à  faire^  par  exemple, 
que  de  dire  :  Le  nouveau  Louvre  est  plus  grand  que  le  Parthénon  I 
Cest  un  peu  naïf,  pour  le  moins.  Vous  figurez-vous,  monsieur, 
un  critique  décidant  avec  gravité  que  Racine  est  supérieur  à 
Pradon,  ou  que  M.  Frévost-Paradol  vaut  mieux  que  M.  Louis 
Veuillot?  Enfin,  les  lauriers  de  M.  Belmontet  empêchaient 
M.  Mongihot  de  dormir  ;  une  "  docte  et  sainte  ivresse  "  s'est  sou- 
dain emparée  de  lui,  et  les  lecteurs  de  la  Revue  Européenne  en 
ont  profité. 

Vous  avez  sans  doute,  monsieur  le  directeur,  vu  le  fameux 
Songe  iP Auguste,  publié  il  y  a  quelque  temps  dans  le  nouveau 
recueil  périodique  de  M.  Charpentier  ;  on  vous  a  probablement 
raconté  que  cette  cantate  avait  été  écrite  par  M.  Alfred  de  Mus- 
set, sur  la  demande  de  M.  Fortoul,  le  prédécesseur  de  M.  Rou- 
land,  pour  le  mariage  de  l'Empereur.  Mais  on  s'est  bien  gardé 
de  vous  dire  pourquoi  la  poésie  de  l'illustre  Académicien  et  la 
musique  que  M.  Gounod  devait  composer  étaient  restées  à  l'état 
de  projet.  Réfléchissez  pourtant  un  peu,  reprenez  le  Songe 
f  Auguste,  Usez-le  attentivement,  et  vous  verrez  qu'un  tel  ouvrage 
ne  convenait  en  aucune  façon.  Les  sympathies  libérales  du 
poète,  en  efiet,  subsistaient  encore,  et  il  n'avait  pu  se  résoudre  à 
mettre  dans  la  bouche  de  Clio,  "  la  Muse  de  l'histoire,"  ces  fla- 
gorneries qui  sont  à  la  mode  aujourd'hui.  Une  telle  mission 
était  réservée  à  M.  Monginot,  et  si  le  beau  sujet  du  Songe  éPAu^ 
guste  lui  a  échappé,  il  s'en  est  dédommagé  en  célébrant  le  retour 
de  l'armée  d'Italie. 
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Monsieur, — Je  vous  rends  mille  grâces^  et  je  vais  lire  à  l'in- 
stant ce  précieux  spécimen  d'une  chose  écrite  en  toute  liberté. 
Hélas  !  voilà  déjà  bien  des  années  que  nous  écrivons  les  fers  à  la 
main,  le  bâillon  à  la  bouche.  A  ces  tristes  entraves  il  faut  ajou- 
ter aujourd'hui  que  mes  doigts  sont  noués  par  la  goutte,  aimaUe 
complice  du  2  décembre. 


Paris,  17  Août  1859. 

Tout  le  monde  s'accorde  à  dire,  qu'à  la  Revue  de  Dimanche 
le  peuple  en  foule  a  montré  une  assez  grande  diflFérence  d'enthou- 
siasme pour  les  troupes  et  pour  le  monde  officiel.  Le  sentiment 
est  très-juste  et  très-mérité  ;  mais  chez  nous  cela  ne  tire  pas  à 
conséquence.  On  pense  assez  bien,  et  Ton  agit  mal.  Au  début 
personne  ne  voulait  de  la  guerre,  et  Ton  a  fini  par  se  passionner 
pour  elle.  Dans  la  surprise  qu'à  causée  la  paix,  il  entre  bien 
aussi  un  peu  de  dépit.  On  est  désappointé  d'avoir  été  privé  si 
vite  des  émotions  du  chauvinisme. 

Vous  pouvez  être  certain  en  Angleterre  qu'il  se  fait  ici  contre 
vous  un  travail  souterrain,  fort  actif  quoique  latent.  Vous  faites 
fort  bien  de  vous  prémunir  contre  toutes  les  éventualités,  et 
d'être  prêt  à  tout  hasard.  On  cherche  un  prétexte  ;  on  finira 
par  le  trouver.  En  attendant,  on  travaille  l'opinion  de  toutes  les 
manières.  Les  surexcitations  militaires  qu'on  nous  donne  sont 
toutes  calculées,  et  il  faudra  quelque  jour  leur  fournir  un  objet, 
quel  qu'il  soit.  Ce  sera  la  perfide  Albion  qui  ofirira  une  diversion 
nouvelle. 

Nos  afiaires  au-dedans  vont  de  mal  en  pis,  malgré  les  apparences 
de  la  surface,  et  malgré  les  mensonges  de  toutes  les  feuilles  offi- 
cielles et  autres.  Le  dernier  Bilan  de  la  Banque  de  France  est  de 
628  millions,  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu.  L'argent  est  à  8i,  et  per- 
sonne n'en  veut.  Les  afiaires  sont  mortes,  et  c'est  sans  doute 
pour  longtemps  parce  que  la  confiance  ne  peut  plus  renaître. 
Tout  cela  constitue  la  situation  la  plus  périlleuse  et  la  plus  mena^ 
çante.  On  pense  du  reste,  ou  du  moins  on  le  dit,  aux  conquêtes 
de  la  paix,  et  l'on  médite  quelque  immense  projet  pour  galvaniser 
l'industrie  naturelle.   On  n'y  réussira  pas. 
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Genève,  septembre  1869. 

Les  exilés  sont  particulièrement  indignés  de  Peffusion  de  re- 
connaissance avec  laquelle  le  Siècle  et  les  Débats  ont  accueilli 
cette  prétendue  grâce.  Il  y  a  en  effet  quelque  chose  d'odieux  à 
remercier  le  proscripteur  qui^  au  bout  de  dix  ans,  croit  qu'il  est 
de  son  intérêt  de  faire  cesser  le  supplice  de  ses  victimes.  Cette 
reconnaissance  étrange  ressemble  elle-même  à  une  amnistie; 
mais  les  journaux  qui  jettent  cette' insulte  à  de  véritables  mar- 
tyrs, manquent  à  la  fois  au  parti  qu'ils  se  vantent  faussement  de 
représenter,  et  à  l'étemelle  justice.  Au  reste,  monsieur,  s'il 
restait  à  quelqu'un  quelque  doute  sur  la  position  du  Siècle,  le 
gouYcmement  s'est  chaîné  lui-même  de  le  lever,  en  décorant  le 
même  jour,  pour  services  rendus  dans  la  presse,  M.  Schiller,  ré- 
dacteur de  la  Patrie,  et  M.  Edmond  Texier,  rédacteur  du  Siècle. 
On  avait  même  été  jusqu'à  ofirir  en  même  temps  la  décoration  à 
M.  Havin,  directeur  de  ce  journal  ;  mais  il  a  eu  le  bon  esprit  et 
l'habileté  de  la  refuser. 

L'amnistie  a  été  reçue  en  France  avec  la  dernière  froideur. 
Cela  est  également  vrai  de  Paris  et  de  la  province.  Ne  croyez 
pu  les  discours  de  rhétoriciens  composés  par  les  présidents  des 
conseils  généraux,  qui  tous,  ou  presque  tous,  sont  des  créatures 
de  l'Empereur. 

£n  Savoie,  les  esprits  sont  assez  peu  favorables  à  l'Empereur. 
Le  peuple  attribue  la  paix  de  Yillafranca  à  la  peur.  On  m'a 
moonté  à  Milan  que  le  roi  s'étant  plaint  avec  amertume  du  pro- 
jet de  paix,  ^Empereur  lui  avait  dit  :  "  Il  y  va  de  mon  trône." 
"Ehl  monsieur,"  répondit  le  roi,  "  votre  famille  n'existait  pas, 
qne  mes  ancêtres  régnaient  depuis  plusieurs  générations.  Je  ne 
sois  pas  monté  sur  le  trône  par  hasard  ;  j'en  ai  hérité  légitime- 
ment Mais  mon  trône  et  mon  sceptre,  je  les  jetterais  par  la 
fenêtre  pour  l'indépendance  de  l'Italie." 

Victor-Emmanuel  est  bon  soldat  ;  il  peut  être  loyal.  Il  n'est 
pas  habile.  Il  froisse  déjà  les  intérêts  des  Lombiurds.  Il  viens 
de  supprimer  la  banque  de  Milan,  et  de  la  remplacer  par  une 
suocnrsale  de  la  banque  de  Turin,  ce  qui  lui  aliène  les  gens 
d'affiiires.  A  Milan,  le  chemin  de  fer  de  Venise  ne  fonctionne 
plus.  Il  n'y  a  plus  qu'un  service  de  diligence,  partant  une  fois 
P^T  semaine.     Les  Autrichiens  ne  reconnaissent  pas  l'autorité 
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piémontaiae  en  Lombardie  ;  ils  prétendent  que  la  oessioa  n'a  été 
faite  qu'à  la  France,  Us  exigent  des  passeports  français  pour 
aller  à  Venise. 
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PABTIE  LITTEBAIBE. 


Histoire  du  Gouvernement  Parlementaire  en  France  (1814-1848); 
précédée  d^une  Introduction  par  M.  Duveroieb  de  Hauranne. 
In  8^     VoL  III.     Paris  :  Michel  Lévy  frères. 

lie  troisième  volume  de  Phistoire  du  gouvernement  parlemen- 
taire en  France  vient  de  paraître;  U  nous  conduit  jusqu'à  la 
promulgation  de  Tordonnance  du  5  septembre  1816^  et  embrasse 
par  conséquent  le  récit  des  efforts  courageux  faits  par  la  représen- 
tation nationale  pour  maintenir  Fhonneur  français  à  la  fois  contre 
les  prétentions  du  Bonapartisme  et  les  menées  des  royalistes  exa- 
gérai. A  mesure  que  Pouvrage  de  M.  Duvergier  de  Hauranne 
s'avance,  on  sent  de  plus  en  plus  combien  il  nous  manquait,  au 
milieu  des  écrits  de  toute  espèce  dont  nous  sommes  inondés 
cbaque  jour  sur  le  même  sujet,  et  qui  sont  inspirés  par  les  pré- 
ventions et  les  rancunes  les  plus  grossières.  Quelques  hommes 
d'ordre,  quelques  gens  en  place,  préférant  à  la  dignité  nationale 
des  démonstrations  sans  résultat  et  le  style  pompeux  des  commu- 
nications officielles,  voudraient  nous  donner  à  entendre  que  M. 
Duvergier  de  Hauranne  écrit  en  ce  moment  Poraison  funèbre  du 
gouvernement  parlementaire;  nous  n'en  croyons  rien,  et  ils  ne 
semblent  pas  fort  convaincus  eux-mêmes,  car  ils  répètent  leurs 
critiques  à  chaque  instant,  à  tout  propos,  avec  Taccent  d'individus 
qui  cherchent  à  s'étourdir  par  le  bruit  qu'ils  font  autour  d'eux. 

Lorsqu'on  songe  aux  circonstances  où  nous  nous  trouvons 
maintenant,  rien  n'est,  certes,  plus  instructif  que  le  râ;it  de  cette 
séance  mémorable  où  Napoléon,  se  montrant  la  veille  de  Water- 
loo devant  les  repr&entants  de  la  nation,  vint  leur  annoncer  l'ad- 
option qu'il  prétendait  faire  des  formes  d'un  gouvernement  libéral. 
". . .  Aujourd'hui,"  disait-il,  *'  s'accomplit  le  besoin  le  plus  pres- 
sant de  mon  cœur  ;  je  viens  commencer  la  monarchie  constitu- 
tionnelle. Les  hommes  sont  impuissants  pour  assurer  l'avenir; 
les  institutions  seules  fixent  les  destinées  des  nations."  Les  mé- 
moires contemporains,  les  témoignages  cités  par  M.  Duvergier  de 
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Hauranne  s'acoordent  à  dire  que  l'Empereur  s'exprimait  ici  avec 
une  agitation^  une  contrainte  évidente.  "  Pendant  ce  discours/' 
écrit  M.  de  Lafayette^  '^  on  remarquait  sur  la  figure  et  dans 
l'accent  de  Napoléon  une  contraction  violente^  expression  visible 
d'une  grande  souffrance  intérieure."  Et^  en  effet,  combien  il  dut 
lui  en  coûter  d'avouer  ainsi  en  quelque  sorte  qu'il  n'était  plus 
capable  de  dicter  ses  volontés  à  des  sujets  soumis  et  respectueux, 
mais  qu'il  se  voyait  obligé  de  pactiser  avec  eux,  d'immoler  à  son 
propre  salut  ces  idées  du  despotisme  qui  l'avaient  élevé  au  faite 
du  pouvoir,  et  de  se  cramponner  à  l'idéologie  constUiétionnelle 
comme  au  seul  moyen  de  conserver  l'autorité  suprême  I  "  J'am- 
bitionne," ajoutait-il,  "  de  voir  la  France  jouir  de  toute  la  li- 
berté possible.  Je  dis  possible,  parce  que  l'anarchie  ramène  ton- 
jours  au  gouvernement  absolu."  En  faisant  cette  profession  de 
foi,  si  extraordinaire  dans  sa  bouche,  il  n'est  guères  possible  que 
Napoléon  s'abusât  jusqu'au  point  de  se  croire  sincère  ;  encore 
moins  devait-il  penser  que  les  Chambres  auraient  la  bonhomie  de 
le  regarder  comme  firanchement  converti  aux  vues  libérales.  C'é- 
tait  tout  simplement  un  expédient  qu'il  employait  pour  parer  aux 
premières  difScultés,  et  il  est  évident  que  si  le  succès  eût  cou- 
ronné ses  armes  pendant  la  campagne  de  Belgique,  toutes  les 
habitudes  du  gouvernement  absolu  auraient  bientôt  reparu  à  la 
suite  des  bataillons  victorieux  de  la  garde  impériale.  Mais  sous 
le  régime  de  Napoléon,  comme  dans  toute  autre  condition  sem- 
blable, Vexpédieni  est  la  seule  ressource  du  pouvoir.  N'ayant  de 
règle  que  son  propre  caprice,  se  plaçant  toujours  au-dessus  des  lois, 
et  faisant  bon  marché  de  la  volonté  nationale,  le  monarque  ab- 
solu est  réduit  à  gouverner  au  jour  le  jour,  sans  dessein  arrêté,  et 
privé  de  ces  éléments  de  sûreté  qui,  tout  en  limitant  son  action, 
lui  eussent  évité  bien  des  mécomptes.  On  nous  objectera  peut- 
être  les  noms  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV;  mais  parmi  les 
despotes,  les  Louis  XIV  et  les  Richelieu  sont  des  exceptions;  et 
d'ailleurs,  nous  pourrions  nous  prévaloir  de  ces  deux  exemples  en 
faveur  de  notre  thèse.  Les  désastres  de  la  dernière  partie  du 
règne  de  Louis  le  grand  ont  fait  oublier  le  brillant  éclat  de  ses 
premières  années,  et  nous  savons  trop  bien  que  c'est  à  l'ambition 
sans  frein  de  Napoléon  que  nous  devons  les  traités  de  1815  et 
l'occupation  de  la  France  par  les  troupes  étrangères.  Entre  les 
mains  d'un  homme  de  génie  le  gouvernement  absolu  peut  avoir 
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pendant  quelques  années  un  certain  prestige  ;  mais  quand  il  est 
exerce  par  un  tyran  vulgaire,  il  devient  un  fardeau  insupportable 
dont  on  se  débarrasse  à  la  première  occasion.  Nous  citerons  à 
Tappui  des  réflexions  précédentes  le  paragraphe  remarquable  qui 
termine  le  chapitre  10*  de  l'ouvrage  de  M.  Duvergier  de  Hau« 
ranne: 

"Nier,  comme  on  le  faisait  en  1814  et  en  1815,  le  génie  de 
Napoléon  serait  insensé  ;  mais  le  génie  sans  mesure,  sans  règle, 
sans  moralité,  est  un  fléau  plutôt  qu'un  bienfait  pour  les  peuples. 
A  quoi,  en  définitive,  le  génie  de  Napoléon  Tavait-il  conduit? 
à  épuiser,  après  Favoir  asservie,  la  nation  qui  s'était  livrée  à  lui  ; 
à  faire  subir  à  la  ville  de  Paris,  deux  fois  en  deux  ans,  un  ou- 
trage dont  la  vieille  monarchie  et  la  république  avaient  su  du  moins 
la  préserver;  à  précipiter  enfin  la  France  dans  un  abîme  de  mal- 
heurs, et  à  la  laisser  plus  petite  qu'il  ne  l'avait  prise  !  Et  pour- 
tant tel  est  le  prestige  de  la  grandeur  déchue,  que  Saint-Hélène 
a  bientôt  fait  oublier  Paris,  et  que  la  pitié  de  la  France  s'est  dé- 
tournée de  ses  propres  maux  pour  se  reporter  sur  ceux  de  l'homme 
qui  l'avait  perdue  I  Pour  notre  part,  nous  le  disons  avec  l'auteur 
d'un  livre  remarquable  sur  la  campagne  de  1815  :  cette  pitié 
nous  paraît  mal  placée,  et  nous  la  réservons  pour  des  souffrances 
moms  méritées.  Mais  si  l'idolâtrie  dure  encore,  sincère  sous  le 
chaume,  calculée  dans  des  régions  plus  hautes,  la  vérité  se  fait 
jour;  l'histoire  succède  à  la  légende,  et  bientôt,  au  Napoléon 
idéal  qu'avait  rêvé  l'imagination  populaire  succédera  le  vrai 
Napoléon.  Il  ne  nous  appartient  à  aucun  titre  de  devancer  ici 
le  jugement  de  la  postérité  ;  mais  nous  croyons  que  le  président 
Lanjuinais  le  devançait  quand,  dans  la  discussion  de  l'adresse, 
il  prononçait  ces  excellentes  paroles  :  '  Appelez-le  héros,  si  vous 
voulez;  ne  l'appelez  pas  grand  homme.  Le  titre  de  grand 
homme  suppose  des  qualités  morales  dont  le  titre  de  héros  peut 
se  passer.'  " 

En  racontant  l'occupation  du  territoire  français  par  les  armées 
alliées,  M.  Duvergier  de  Hauranne  a  parfaitement  rendu  justice  au 
caractère  noble,  conciliant  et  généreux  du  duc  de  Wellington,  con- 
trasté avec  la  brutalité  du  prince  Blucher  et  l'insolence  des  troupes 
alleinandes.  U  est  certain  que  la  manière  indigne  dont  Napoléon 
avait  traité  la  Prusse  était  de  nature  à  justifier  en  quelque  sorte 
les  plus  sanglantes  représailles,  mais  un  vainqueur  ne  devrait  pas 
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oublier  qu'il  s'honore  toujoiirs  par  la  générosité.  En  définitive, 
c'est  au  duc  de  Wellington  que  la  France  dut  en  1815  d'obtenir 
des  conditions  moins  dures  et  une  position  moins  humiliante  vis-à- 
vis  des  souverains  confédérés.  "  Dans  une  sage  pensée  politique, 
il  désirait  d'ailleurs  que  Louis  XVIII  devançât  les  armées  étran- 
gères, et  fût  remis  sur  son  trône  par  les  Chambres  et  par  la  po- 
pulation parisienne,  plutôt  que  par  les  Anglais  et  les  Prussiens.... 
Pour  justifier  les  ménagements  dont  il  usait,  il  afiBrmait  avec  une 
noble  modestie  que,  si  la  France  n'eût  pas  été  si  mal  disposée 
pour  Napoléon,  il  lui  eût  été  impossible,  malgré  l'éclatant  succès 
de  Waterloo,  d'arriver  à  Paris  en  quinze  jours....  C'est  malgré 
les  vives  réclamations  du  duc  de  Wellington  que  les  Prussiens 
avaient  imposé  à  la  ville  de  Paris  une  contribution  de  guerre  de 
cent  millions,  menacé  d'emprisonner  le  préfet  de  la  Seine,  s'il 
n'obtempérait  pas  à  toutes  leurs  demandes,  placé  des  gamisaires 
à  l'Hôtel-de- Ville,  enlevé  violemment  les  cartes  de  Cassini  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal,  et  commencé  des  travaux  pour  faire 
sauter  le  pont  d'Iena."  Ces  passages  et  vingt  autres  que  nous 
pourrions  citer  prouvent  que  M.  Duvergier  de  Hauranne  sait 
être  impartial.  Il  faut  laisser  aux  rédacteurs  de  V  Univers  et  à 
M.  Granier  de  Cassagnac  la  gloire  de  V Anglophobie, 

La  conduite  du  prince  de  Talleyrand  et  de  Fouché  pendant 
les  Cent-jours  a  été  bien  souvent  appréciée  ;  s'ils  c'est  trouvé  beau- 
coup de  personnes  disposées  à  réclamer  en  faveur  de  l'ancien 
évêque  d'Autun  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes,  d'un 
autre  côté  on  est  unanime  pour  dénoncer  la  fourberie  du  duc 
d'Otrante,  son  impudence  et  cette  immoralité  foncière  qui  lui 
faisaient  regarder  les  honnêtes  gens  comme  des  imbéciles  et  des 
bêtes.  Voici  ce  que  dit  M.  Duvergier  de  Hauranne  en  rendant 
compte  des  événements  qui  amenèrent  l'envoi  du  ministre  de  la 
police  à  Dresde  et  la  démission  de  M.  de  Talleyrand  : 

"M.  de  Talleyrand,  nommé  grand-chambellan  et  ministre 
d'état,  joua  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  un  rôle  considérable.  Fouché, 
après  quelques  mois  passés  à  Dresde,  d'abord  comme  ministre 
plénipotentiaire,  puis  comme  simple  particulier,  fut  frappé  par  la 
loi  d'amnistie  et  forcé  de  quitter  en  exile  la  ville  où  il  était  arrivé 
comme  ambassadeur.  On  le  vit  alors  se  réfugier  à  Prague  et  à 
Lintz,  solliciter  du  gouvernement  anglais,  sans  pouvoir  l'obtenir, 
un  asile  en  Angleterre;  puis  aller  mourir  tristement  à  Trieste,  où 
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il  passa  la  fin  de  sa  vie  à  réunir  les  éléments  de  mémoires  qui 
nW  jamais  para^  et  à  rédiger  pour  ses  enfants  de  petits  traités  de 
morale.  Pour  une  telle  vie,  ce  n'était  certes  pas  un  trop  rude 
châtiment,  et  pourtant  lorsqu'on  songe  à  la  main  qui  le  lui  in- 
fligea, on  est  surpris  et  blessé  !  Quand  une  loi  juste  ou  injuste, 
politique  ou  impolitique,  condamnait  à  l'exil  tous  ceux  qui  avaient 
vote  la  mort  de  Louis  XVI  et  servi  Napoléon  dans  les  Cent-jours, 
il  était  naturel  que  cette  loi  s'appliquât  à  Fouché  comme  aux 
aatres,  à  condition  qu'on  n'eût  pas  auparavant  accepté  sa  protec- 
tion. Mais  correspondre  et  traiter  avec  celui  qu'on  regarde 
comme  l'assassin  de  son  frère,  profiter  de  son  habileté,  le  remer- 
cier de  ses  services,  toucher  sa  main,  le  faire  ministre  et  ambas- 
sadeur, puis,  le  jour  où  l'on  croit  n'avoir  plus  besoin  de  lui, 
revenir  sur  le  passé  et  le  frapper,  non  pour  un  fait  nouveau,  mais 
pour  un  fait  ancien,  pour  le  fait  même  dont  on  semblait  avoir 
perdu  le  souvenir  :  c'est  à  notre  sens  joindre  à  l'oubli  de  toute 
dignité  le  mépris  de  toute  justice.  Voilà  pourtant  quelle  fut,  à 
l'égard  de  Fouché,  la  conduite  des  frères  de  Louis  XVI." 

Ce  verdict  scrupuleusement  impartial  terminera  les  citations 
que  nous  avons  cru  devoir  faire  du  livre  de  M.  Duvergier  de 
Hauranne.  Ajoutons  que  l'auteur  a  eu  l'insigne  bonne  fortune 
de  pouvoir  consulter  à  loisir  des  mémoires  inédits  de  la  plus 
gnmde  valeur, — ainsi,  ceux  de  M.  de  VitroUes,  de  M.  le  duc  De- 
cazes,  les  papiers  de  M.  le  comte  de  Neuville.  En  lisant  ce 
tableau  animé  des  discussions  d'un  peuple  libre,  nous  avons  senti 
qu'entre  tous  les  véritables  amis  du  gouvernement  parlementaire 
il  existe,  quelles  que  soient  les  nuances  de  leurs  opinions  poli- 
tiques, une  sympathie  profonde  et  durable.  Non,  nous  n'avons 
pas  oublié  les  nobles  et  vives  émotions  que  ces  grands  débats 
nous  faisaient  éprouver,  à  nous  qui  en  étions  les  simples  témoins^ 
et  nous  nourrissons  la  ferme  espérance  que  l'avenir  nous  en  ré- 
serve encore  le  glorieux  spectacle. 


l^t  Moralùtes  Espagnols;  pensées,  maximes,  sentences  et  proverbes 
tirés  des  meilleurs  écrivains  de  P Espagne,  recueillis  et  mis  en 
ordre  alphabétique  par  P.  J.  Martin.  Paris  :  L.  Hachette 
(Collection  Hetzel).     1  vol.  in-18. 

Ce  gentil  volume  -fait  partie  d'une  collection  qui  doit  trouver 
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ses  éléments  dans  la  littérature  de  tons  les  pays^  et  qui  nous 
ofirira  avec  le  temps  une  espèce  d^anthologie  cosmopolite.  La 
morale  chinoise  y  occupera  un  petit  coin^  voire  même  la  morale 
firanqaise  contemporaine,  et  ce  dernier  volume  ne  sera  certaine- 
ment  pas  le  moins  drôle^  si  Ton  y  cite  parmi  les  autorités 
M.  Baroche,  M.  Louis  Veuillot  et  Fauteur  de  Madame  Bovary  ; 
mais  patience^  et  sans  anticiper  sur  le  programme  de  MM.  Het- 
zel  et  O®^  contentons-nous  de  parcourir  la  portion  du  recueil  qui 
se  rapporte  à  PEspagne. 

D'abord  une  préface  ;  c'est  dans  l'ordre.  Entre  autres  détails 
curieux^  nous  apprenons  que  le  proverbe  est  le  genre  que  les  Es- 
pagnols affectionnent,  surtout  pour  revêtir  une  idée  morale.  ''  On 
a  souvent  signalé/'  dit  M.  Martin^  ^^  les  analogies  de  caractère  qui 
existent  entre  les  Espagnols  et  les  Orientaux  ;  les  uns  et  les  an- 
tres se  font  remarquer  par  la  gravité  de  leurs  manières  et  par 
leur  réserve  ;  c'est  pour  cela,  sans  doute,  que,  chez  les  uns  comme 
chez  les  autres,  les  maximes,  les  sentences,  les  locutions  prover* 
biales  abondent.  Par  leur  concision,  elles  conviennent  merveil- 
leusement à  des  gens  qui  sont  avares  de  paroles,  et  leurs  méta- 
phores, qui  obligent  à  chercher  sous  le  sens  propre  le  sens  figuré, 
plaisent  aux  esprits  méditatifs  et  réfléchis." 

Les  proverbes  abondent  donc  dans  le  volume  de  M.  Martin, 
et  quelques-uns  sont  vraiment  fort  amusants.  Que  diront  les 
dames,  par  exemple,  de  celui-ci  :  "  La  femme  est  comme  Vonf, 
qui  gagne  à  être  bien  battu  ;'^  ou  de  cet  autre,  signé  du  nom  de 
Cervantes  :  "  Des  femmes  la  meilleure  ne  vaut  rien  "/*  Nous 
avons  remarqué  aussi  certaines  maximes  qui  seraient  assez  mal 
sonnantes  dans  la  bouche  du  premier  honnête  homme  venu  ;  elles 
sont  d'Escobar  et  d'autres  casuistes  immortalisés  pwr  les  Lettres 
Provinciales,  Aux  proverbes  et  aux  dicta  moraux^  viennent 
également  se  joindre  plusieurs  anecdotes  caractéristiques.  Âh, 
Voiture  I  ah,  Scudéryl  vous  étiez  de  vrais  Espagnols;  je  re- 
trouve ici  votre  emphase,  votre  air  matamore;  c'est  bien  au- 
delà  des  Pyrénées  que  vous  cherchiez  vos  inspirations  ! 

Enfin^  n'oublions  pas  des  notices  biographiques  très-exactes 
et  une  fort  bonne  table  des  matières. 
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Histoire  des  trois  premiers  Siècles  de  V Eglise  Chrétienne  ;  par 
E.  DE  Pressense.   In-8°.  Vol.  I,  II.  Paris  :  Meynieis  et  O^. 

Nos  lecteurs  se  le  tiendront  pour  dit  :  il  n'y  a  plus  de  Pro- 
testants en  France;  c'est  du  moins  Popinion de  M.  Louis  Veuillot, 
opinion  à  peu  près  aussi  vraie  qu'e  celle  qui  a  décidé  l'extinction 
complète  du  libéralisme.  Le  protestantisme  est  mort^  les  libé* 
ranx  sont  morts  ;  voilà  un  axiome  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  quand  on  discute  la  politique  d'outre-Manche.  On  pourrait^ 
il  est  vrai^  répondre  à  M.  Yeuillot  : 

^  Les  gens  que  tous  tuez  se  portent  assez  bien  ;  " 

et  on  aurait  le  droit  de  lui  demander  pourquoi  il  est  si  acerbe 
contre  de  pauvres  diables  qui  sont^  suivant  lui^  passés  de  vie  à 
trépas  ;  mais  chacun  sait  que  les  rédacteurs  de  l' Univers  religieux 
commettent  fort  souvent  des  inconséquences^  et  il  ne  faut  pas 
leur  en  vouloir.  En  attendant^  les  descendants  des  vieux  Hu- 
guenots prêchent,  prient,  écrivent  même,  c'est-à-dire  agissent 
tout  comme  des  gens  fort  sains  de  corps  et  d'esprit,  et  l'ouvrage 
de  M.  le  pasteur  Edmond  de  Pressense,  dont  nous  annonçons 
aujourd'hui  les  deux  premi^s  volumes,  n'eût  jamais  été  publié, 
n'eût  pas  eu  de  raison  d'être,  s'il  ne  restait  en  France,  ce  1^  sep- 
tembre 1859,  comme  représentants  des  bonnes  traditions  reli- 
gieuses, que  les  rédacteurs  et  les  abonnés  de  la  feuille  catholique 
par  excellence. 

En  rendant  compte  d'un  livre  comme  V Histoire  des  trois  pre^ 
miers  siècles,  il  ne  faut  pas  que  nos  amis  s'attendent  à  nous  voir 
aborder  ici  le  terrain,  soit  de  l'érudition,  soit  de  la  controverse 
religieuse.  Protestants  et  Catholiques,  nous  avons  sur  les  points 
capitaux  de  la  religion  des  idées,  des  espérances  communes  qui 
devraient  nous  attirer,  de  préférence  aux  questions  secondaires, 
et  d'ailleurs,  il  y  aurait  quelqu'affectatiou  à  un  journaliste  à 
venir  hérisser  de  citations  grecques  et  latines  quatre  pages  d'une 
Revue  qui  ne  s'adresse  pas  spécialement  aux  théologiens  de  pro- 
fession. Nous  nous  bornerons  à  dire  ici,  en  ce  qui  concerne  les 
matières  controversées  entre  Catholiques  et  Protestants,  que 
M.  de  Pressense,  loin  de  chercher  à  éluder  les  difficultés,  formule 
Bon  opinion  avec  franchise,  mais  aussi  avec  toute  l'impartialité 
et  la  politesse  à  laquelle  on  est  obligé  en  pareille  circonstance. 
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n  laisse  aux  Scaliger  modernes  les  gros  mots  et  les  injures^  et 
il  sait  rester  digne,  tout  en  ne  cessant  pas  d^être  convainca. 
"Nous  avons  essayé,"  dit-il  dans  sa  préface,  "de  reconnaître 
toujours  cette  souveraine  autorité  de  l'histoire  :  le  fait,  le  fait 
accepté  tel  qu'il  se  présente  à  nous  avant  toute  transformation 
opérée  par  l'esprit  de  système.  -  Nous  avons  exprimé  loyalement 
le  résultat  de  nos  recherches  sur  tous  les  points,  en  nous  rappe- 
lant  sans  cesse  que  nous  ne  sommes  pas  ici-bas  pour  prendre  la 
moyenne  des  opinions  reçues  dans  tel  ou  tel  milieu,  mais  pour 
dire  toute  la  vérité  que  nous  croyons  entrevoir.  Je  n'w  pas  da- 
vantage apporté  les  tristes  passions  d'un  sectaire  dans  l'histoire 
de  l'ancienne  Église  ;  si  j'ai  signalé  ses  déviations,  j'ai  admiré 
sa  gloire  si  pure,  et  je  n'ai  point  cherché  en  dehors  de  la  grande 
Église  des  Pères,  dans  je  ne  sais  quelle  retraite  inaccessible,  une 
tradition  non  interrompue  d'orthodoxie  immaculée.  A  chaque 
période  de  son  histoire,  à  part  la  première,  l'Église  visible  se 
montre  à  nous  dans  toutes  ses  manifestations  comme  bien  au- 
dessous  de  soA  idéal.  Et  pourtant,  tout  en  gardant  nos  préfé- 
rences, nous  répétons  avec  bonheur  l'ancien  adage  :  ubi  Ckristus, 
iU  Ecclesia/^ 

Telle  est  la  profession  de  foi  de  M.  de  Pressensé  ;  c'est  à  ceux 
qui  lisent  son  ouvrage  à  décider  s'il  s'y  est  strictement  con- 
formé. 

Avant  d'aborder  directement  son  sujet,  l'auteur  énumère  les 
raisons  qui  l'ont  déterminé  à  prendre  la  plume.  En  premier  lieu, 
il  voit  se  développer  partout  une  nouvelle  forme  de  scepticisme, 
mille  fois  plus  dangereuse  que  celle  du  siècle  dernier,  parce  que, 
sans  cesser  d'être  populaire,  de  s'adresser  à  la  multitude,  elle 
affecte  des  allures  sérieuses,  scientifiques,  et  s'appuie  sur  les  re- 
cherches de  la  critique.  On  voudrait  aujourd'hui  renverser  le 
christianisme,  non  pas  par  la  raillerie,  non  pas  à  coups  de  sar- 
casmes, mais  avec  des  arguments,  des  textes,  en  un  mot,  avec 
l'appareil  complet  de  la  science.  "Ainsi  se  développe,"  dit 
M.  de  Pressensé,  "une  incrédulité  d'autant  plus  dangereuse 
qu'elle  se  croit  mieux  informée  ;  elle  se  respire  dans  l'air,  elle 
circule  dans  les  publications  les  plus  frivoles  ;  le  roman  et  le  feuil- 
leton la  propagent  à  l'envi  ;  de  courts  articles  de  Revîtes,  qui 
savent  donner  de  la  grâce  et  du  piquant  à  l'érudition,  lui  four- 
nissent des  arguments  qui  paraissent  sérieux,  parce  qu'ils  le  sont 
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en  comparaison  des  plaisanteries  de  Voltaire.  Une  telle  situation 
est  grave,  et  elle  a  ses  exigences  toutes  spéciales.^' 

Mais  outre  cette  considération  tirée  du  caractère  qu^adopte 
aujourd'hui  le  scepticisme  vis-à-vis  de  la  religion,  n'y  a-t-il 
pas  dans  la  physionomie  générale  de  la  société  contemporaine 
nue  raison  suffisante  pour  essayer  de  ramener  les  esprits  sé- 
rieux à  l'étude  des  origines  et  des  premiers  développements 
du  christianisme?  Où  en  était  le  monde  romain,  lorsque  les 
douze  apôtres  du  Sauveur  entreprirent  de  le  renouveler  ?  Sous 
de  brillants  dehors  se  cachait  la  corruption  la  plus  effrénée^ 
la  soif  des  jouissances  matérielles^  une  complète  indifférence 
pour  tout  ce  qui  ne  relevait  pas  immédiatement  des  sens; 
telle  nous  apparaît  encore  la  situation  de  l'empire  des  Césars,  si- 
tuation qu'avait  amenée,  qu'entretenait  avec  soin  une  tyran- 
nie monstrueuse,  s'étendant  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre^ 
grâce  à  un  système  de  centralisation  admirablement  calculé  pour 
étouffer  les  moindres  germes  de  la  spontanéité  et  de  l'individua- 
lisme. A  Dieu  ne  plaise  que  nous  estimions  la  France  du  dix- 
neuvième  siècle  descendue  au  niveau  de  l'Empire  sous  le  règne 
de  Caligula  ;  le  principe  chrétien,  tout  obscurci  qu'il  soit,  rend 
impossible  un  état  de  dégradation  aussi  complet  ;  mais  en  mon- 
trant aux  âmes  généreuses  qui  demandent  à  grands  cris  un  pré- 
servatif contre  le  doute  et  le  découragement,  en  leur  montrant, 
disons-nous,  quel  est  le  principe  qui,  il  y  a  dix-huit  siècles,  régé- 
néra la  société  antique,  on  les  portera  naturellement  à  conclure, 
d'abord,  qu'il  faut  chercher  à  tout  prix  à  ranimer  parmi  nous 
ce  même  principe  ;  et  ensuite,  que  le  parti  ultramontain  sous  sa 
forme  actuelle,  au  lieu  d'aider  à  cette  fin  glorieuse,  y  met  ob- 
stacle, en  foulant  aux  pieds  les  droits  de  la  conscience  chrétienne. 
Nous  citons  un  autre  fragment  de  la  préface  de  M.  de  Pres- 
sensé: 

"  U  n'est  pas  un  seul  parti  religieux  qui  n'éprouve  le  besoin, 
ou  de  se  raffermir  ou  de  se  transformer.  Les  Églises,  nées  du 
grand  mouvement  du  seizième  siècle,  sont  toutes  engagées  dans 
une  crise  sérieuse.  Elles  se  demandent,  quoiqu'à  des  points  de 
vue  divers,  si  la  Réformation  ne  doit  point  être  continuée  et  dé- 
veloppée. L'aspiration  vers  l'église  de  l'avenir  devient  plus  gé- 
nérale et  plus  ardente. .  Mais,  pour  quiconque  admet  la  divinité 
du  christianisme,  l'église  de  l'avenir  a  son  type  et  son  idéal  dans 
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oe  grand  passe  qui  remonte^  non  pas  à  trois  siècles^  mais  à  dix- 
huit  siècles  en  arrière.  Le  connaître  toujours  mieux^  pour  le 
reproduire  toujours  plus  fidèlement^  telle  est  la  tâche  de  TËglise 
contemporaine.^' 

La  question  ainsi  posée  par  notre  auteur  est  réduite,  croyons- 
nous,  à  ses  véritables  proportions.  Il  ne  s'agit  plus  aujourd'hui 
de  stériles  discussions  entre  Catholiques  et  Protestants;  ou  plutôt 
le  principe  romain  (cette  épithète  est  la  seule  juste)  s'est  enfin 
montré  conséquent  avec  lui-même,  en  lançant  un  commun  ana- 
thème  contre  le  gallicanisme  de  M.  l'abbé  Guettée,  l'ultramon- 
tanisme  mitigé  du  père  Laoordaire,  le  protestantisme  sous 
toutes  ses  fi)rmes,  et  en  ne  laissant  debout  qu'un  fétichisme  ab- 
surde et  réduit  à  prendre  pour  appui  la  ruse  et  le  mensonge. 

Le  premier  volume  du  livre  de  M.  de  Pressensé  comprend  une 
introduction  tort  étendue,  dans  laquelle  les  difiérentes  manifes- 
tations du  paganisme  et  de  la  philosophie  antiques  sont  exami- 
nées avec  beaucoup  de  soin.  Religions  orientales,  polythéisme 
grec,  systèmes  de  métaphysique  et  de  morale,  tous  les  efibrts  des 
sages  et  des  penseurs  pour  se  rendre  compte  de  leur  origine  et  de 
leur  destinée,  doivent  être  regardés  comme  autant  de  stations 
progressives  sur  une  route  où  l'homme,  sans  rapports  avec  Dieu, 
ne  s'avançait  qu'à  tâtons.  D'un  autre  côté  apparaît  le  judaïsme, 
"  fondé  en  droit  comme  précurseur  du  christianisme,  mais  qui 
manqua  à  sa  mission  divine  dès  qu'il  essaya  de  lui  survivre  ou 
de  se  perpétuer  à  son  ombre."  M.  de  Pressensé  fait  admirable- 
ment voir  en  quoi  consistait  la  supériorité  du  polythéisme  grec 
et  romain,  comparé  aux  croyances  panthéistes  des  races  asiatiques. 
Id,  en  efiet,  l'idée  de  responsabilité  a  entièrement  disparu;  la 
conscience  ne  parle  pas,  et  l'homme  considéré  simplement  comme 
une  émanation  du  grand  tout,  n'est  plus  qu'un  esclave  courbé 
sous  un  joug  inévitable,  sans  avoir  même  le  droit  de  protester. 
Chez  les  Grecs,  au  contraire,  la  religion,  fondée  sur  le  principe 
de  la  divinisation  de  l'humanité,  donne  une  place  importante  à 
l'idée  morale  ;  "  mais  cet  élément  moral  est  destructeur  de  tout 
ce  qui  l'a  précédé.  Dès  qu'il  s'empare  de  la  conscience  de 
l'homme  il  rend  le  paganisme  impossible.  Chose  étrange  i  celui- 
ci  s'ensevelit  dans  ce  qui  paraissait  sa  triomphe;  dès  qu'il  a 
atteint  sa  forme  supérieure,  il  ne  peut  durer.  L'édifice  religieux 
de  l'ancien  monde  s'écroule  par  le  fidte;  quelque  brillants  et 
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habiles  que  soient  les  essais  de  reconstructioDj  la  ruine  est  irré- 
médiable." 

L^histoire  des  religions  a  été  envisagée  par  les  écrivains  à 
différents  pointa  de  vae^  diamétralement  opposés  les  uns  aux 
autres.  Herder^  Benjamin  Constant^  Dupuis,  Creuzer,  M.  Ernest 
Renan^  M.  de  Bonald^  ont  apporté  à  cette  étude  de  Pesprit,  de 
la  science^  mais  trop  souvent  de  déplorables  préjugés.  Entre  les 
nombreuses  solutions  proposées^  M.  de  Pressensé  distingue  favo- 
rablement celle  de  Benjamin  Constant^  qui  peut  se  réduire  à 
Taiiome  suivant  :  ^^  En  réalité  il  n'y  a  qu'une  seule  religion,  re- 
ligion naturelle  et  universelle,  dont  les  manifestations  se  modi* 
fient  selon  les  circonstances  extérieures,  mais  dont  Pessence  est 
une.''  On  doit  remarquer  toutefois  que  la  théorie  donnée  par 
l'ami  de  Madame  de  Staël  n'est  pas  entièrement  satisfaisante, 
''car  elle  n'explique  pas  la  succession  de  cultes  fondamentalement 
différents  ;  et  sous  prétexte  de  distinguer  l'essentiel  du  contin- 
gent, l'idée  morale  des  mythes  et  des  formes  qui  l'enveloppent, 
elle  supprime  l'histoire,  le  développement  générique  de  la  religion." 

Le  corps  même  de  l'ouvrage  de  M.  de  Pressensé  ne  nous  ar- 
rêtera pas.  Il  contient  un  récit  animé,  exact,  suffisamment  dé- 
taillé de  l'histoire  de  l'Ëglise  chrétienne  jusqu'à  la  fin  de  ce 
que  l'on  appelle  communément  le  siècle  apostolique.  Nous  nous 
bornerons  à  remarquer  que  l'auteur  a  tiré  profit  des  travaux  de 
la  critique  moderne,  et  qu'il  a  prouvé  qu'on  peut  s'aventurer  sur 
le  terrain  dangereux  de  l'érudition  allemande  sans  s'y  égarer. 
Les  notes  ajoutées  au  bas  des  pages  sont  judicieusement  choisies, 
et  un  certain  nombre  d'éclaircissements  plus  étendus  ont  été 
groupe  ensemble  à  la  fin  de  chaque  volume  sous  forme  d'ap- 
pendice. Nous  attendons  avec  impatience  la  suite  d'un  travail 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  protestantisme  français,  et 
nous  ne  manquerons  pas  d'en  rendre  compte  aux  lecteiurs  de  la 
Revue  Indépendante. 


^Mémoires  de  Mademoiselle  de  Montpensier,  petite-fille  de  Hen- 
ri IV,  collationnéê  sur  le  manuscrit  autographe;  avec  notes 
biographiques  et  historiques  par  A.  ChAruel.  4  vol.  in-12. 
Paris  :  Charpentier. 

La  Bibliothèque  de  Mémoires,  publiée  par  M.  Charpentier, 

VOL.  I.  u 
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s'enrichit  tous  les  jours  de  trésors  nouveaux.  Nouveaux^  disons- 
nous^  car,  soit  que  les  ouvrages  imprimés  dans  cette  ooUection 
paraissent  pour  la  première  fois,  soit  qu'ils  aient  été  simplement 
réédités  et  revus,  on  peut  affirmer  qu'ils  ont  au  même  titre  le 
mérite  de  l'imprévu,  tant  les  anciens  éditeurs  étaient  inexacts, 
négligents  ;  tant  ils  s'égaraient  sur  la  nature  de  leur  tâche  ! 

Parmi  les  nombreuses  autobiographies  que  le  dix-septième 
siècle  nous  a  laissées,  il  en  est  peu  qui  aient  autant  d'intérêt  que 
les  mémoires  de  Mademoiselle  de  Montpensier,  et  en  formant, 
pour  ainsi  dire,  une  galerie  des  personnages  qui  ont  figuré  à  titre 
divers  pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  M.  Charpentier  n'avait 
garde  de  négliger  une  individualité  aussi  saillante.  Fort  heu- 
reusement, pour  la  réimp^ression  des  mémoires  annoncés  aujour- 
d'hui, on  pouvait  avoir  recours  à  un  manuscrit-autographe,  con- 
servé à  la  Bibliothèque  impériale,  et  c*est  en  comparant  ce  do- 
cument avec  les  éditions  précédentes,  qu'on  peut  se  faire  une 
idée  de  la  manière  curieuse  dont  nos  bons  aïeux  entendaient  le 
métier  de  parrain  littéraire.  La  remarque  a  été  déjà  plus  d'une 
&As  répétée  ;  M.  Cousin,  à  propos  de  Pascal,  M.  l'abbé  Vaillant, 
à  propos  de  Bossuet,  l'ont  reproduite  sur  tous  les  tons  ;  mais  il 
ne  faut  pas  se  lasser  d'y  revenir,  ne  fut-ce  que  pour  précaution- 
ner tout  à  la  fois  le  public  et  les  hommes  de  lettres  de  nos  jours. 
"  Presque  toutes  les  éditions,"  dit  M.  Chéruel,  "  sont  une  re- 
production de  celles  de  1735  et  de  1745,  qu'on  estime  les  meil- 
leures. Cependant  les  mémoires  de  Mademoiselle  y  ont  subi  de 
nombreuses  altérations  :  d'abord  les  éditeurs  ont  rajeuni  et  em- 
belli  son  style,  à  la  manière  du  dix-huitième  siècle;  les  phrases 
ont  été  coupées.  Au  lieu  de  ce  style  ample  et  un  peu  traînant, 
qui  distingue  les  écrivains  du  dix-septième  siècle,  on  a  adopté  la 
forme  rapide  et  saccadée  du  siècle  suivant.  Les  auteurs  qui 
prendront  la  peine  de  comparer  les  deux  éditions,  trouveront  à 
chaque  page  de  nombreuses  preuves  de  ce  genre  d'altérations. 
Quelques  personnes  pensent  peut-être  que  le  style  de  Mademoiselle 
perd  à  ces  corrections  ;  qu'il  était  plus  vif  et  plus  dégagé  dans 
les  anciennes  éditions,  et  qu'on  a  eu  tort  de  lui  rendre  son  allure , 
languissante  et  embarrassée.  Pour  moi,  je  déclare  qu'en  pré- 
sence d'un  manuscrit  autographe  de  l'auteur,  je  n'ai  pas  hésité  à 
conserver  les  formes  originales  du  style,  même  lorsqu'il  est  in- 
correct." , 
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M.  Chémel  a  parfaitement  raison  ;  ce  qu'il  nons  importe  lors- 
qu'il s'agit  de  mémoires  historiques^  ce  n'est  pas  le  bien  dire,  ce 
n'est  pas  la  fine  fleur  de  rhétorique  ou  les  périodes  artistement 
tournées  à  la  Cicéronienne  ;  non,  nous  tenons  surtout  à  savoir  ce 
que  disait  l'auteur,  à  deviner  sous  son  style,  quelqu'incorrect 
qu'il  puisse  sembler,  les  impressions  qui  l'agitaient  ;  et,  pour 
notre  part,  nous  ne  comprenons  pas  plus  les  embeUissemenis  intro- 
duits dans  le  style  de  Mademoiselle  de  Montpensier  ou  du  Car- 
dinal de  Retz,  que  nous  n'admettons  à  la  scène  Âgamemnon  en 
perruque  à  marteaux,  et  Iphigénie  en  robe  à  paniers. 

M.  Chéruel  s'est  donc  parfaitement  acquitté  de  son  rôle  d'édi- 
teur, et  les  notes  qu'il  a  ajoutées  au  texte  éclaircissent  toutes 
les  questions  historiques  que  les  noms  propres  cités  pourraient 
soolerer  dans  l'esprit  des  lecteurs. 


Bibliothèque  des  FamiUee  Bretonne». — La  Légende  Celtique  ;  par 
le  vicomte  Hersabt  de  la  Yillemabque  (de  l'Institut).  1 
vol.  in-18.     Paris  :  A.  Durand. 

Sons  le  titre  Bibliothèque  des  Familles  Bretonnes,  on  fait  pa- 
raître en  ce  moment  une  série  de  petits  volumes,  que  nous 
recommandons  très-volontiers  à  nos  abonnés.  Cette  nouvelle 
collection,  destinée  à  charmer  les  loisirs  des  longues  veillées 
d'hiver,  et  s'adressant  évidemment  de  préférence  aux  classes 
ouvrières,  aux  habitants  des  campagnes,  est  une  sorte  de  biblio^ 
thique  bleue,  tout  aussi  amusante  que  l'ancienne,  et  beaucoup 
plus  instructive.  Nous  reviendrons  une  autre  fois  sur  le  volume 
de  M.  Bopartz,  intitulé  Récits  Bretons  ;  mais  aujourd'hui  il  faut 
nous  borner  à  dire  quelques  mots  du  trio  de  légendes  récem- 
ment publiéa  par  M.  de  la  Yillemarqué.  Saint-Patrice,  Saint- 
Kadok,  Saint-Hervé, — voilà  bien  certainement  des  noms  celti- 
ques, il  n'y  a  pas  moyen  de  s'y  tromper,  et  par  cela  même  les  mer- 
veilleuses histoires  reproduites  ici  doivent  éveiller  les  sympathies 
•  non  seulement  du  public  breton,  mais  des  autres  membres  de  la 
grande  famille  celtique  qui  se  trouvent  en  Irlande  et  dans  le 
Pays  de  Gralles. 

M.  de  la  Yillemarqué  est  un  admirateur  profond  des  anciennes 
l^endes.    "S'il  fallait,"  dit-il,  "choisir  entre  la  crédulité  char- 
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mante  de  certains  hagiographes  qui  croient  tout,  et  le  rigorisme 
janséniste  de  certains  autres  qui  ne  croient  rien^  je  n'hésiterais  pas 
à  me  ranger  du  côté  de  la  poésie  contre  la  prose^  et  à  me  prononcer 
pour  la  légende  pure  et  simple  contre  l'histoire  prétendue  édi- 
fiante. Écrire  la  vie  des  saints  comme  les  derniers,  c'est  arra- 
cher le  lierre  et  les  fleurs  qui  croissent  aux  fentes  des  vieux  murs, 
sous  prétexte  que  cette  végétation  parasite  ne  remonte  pas  à  la 
fondation  de  l'édifice.  Laissons  aux  ruines  leur  rideau  de  ver- 
dure et  de  mousse.  Ce  rideau,  quelque  épais  qu'il  soit,  n'empê- 
chera pas  l'œil  de  pénétrer  jusqu'au  fond  du  sanctuaire  et  la  foi 
de  dire  :  Dieu  est  là  !" 

Il  serait  cependant  injuste  de  croire  que  M.  de  la  Villemarqué 
sacrifie  la  science  à  la  poésie.  S^  travaux  bien  connus  sur  les 
origines  celtiques  sont  là  pour  prouver  le  contraire,  et  le  volume 
dont  nous  parlons  maintenant,  quoique  nous  présentant  les  ri" 
stUtatê  sous  une  forme  agréable  et  intéressante,  a  dû  sans  nul 
doute  nécessiter  beaucoup  de  recherches.  Le  savant  auteur  a 
réuni  à  la  fin  de  son  travail  un  nombre  considérable  de  textes 
celtiques,  rares  ou  inédits,  relatifs  aux  trois  personnages  dont  il 
raconte  la  légende,  et  ces  documents  rapprochés  les  ims  des 
autres  forment,  comme  il  le  dit  lui-même,  un  faisceau  lumineux 
qui  éclaire  d'un  jour  vif  et  nouveau  l'histoire  de  la  civilisation 
chrétienne  aux  cinquième  et  sixième  siècles. 


Essais  de  Théorie  et  d'Histoire  littéraire  ;  par  M.  Edmond  Ar- 
NOULD,  Professeur  de  Littérature  étrangère  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris.     1  vol.  in-8®.     Paris  :  Durand. 

'^  Des  trois  ouvrages  que  je  réunis  dans  ce  volume  deux  ont 
déjà  paru  :  l'un,  de  Vlnvention  originale,  en  1849  ;  l'autre.  Essai 
d'une  Théorie  du  Style,  en  1851.  Le  troisième  seul,  De  P Influence 
exercée  par  la  Littérature  italienne  sur  la  Littérature  franyiise, 
composé  en  1851,  est  resté  jusqu'à  présent  inédit.  Comme  Os 
sont  le  firuit  des  mêmes  travaux  et  découlent  des  mêmes  prin- 
cipes, j'ai  cru  bien  faire  de  les  publier  ensemble  sans  y  rien 
changer,  pensant  qu'ils  pourraient  se  compléter  et  s'éclairdr 
mutuellement."  C'est  ainsi  que  l'avant-propos  de  M.  Amould 
explique   l'origine    de    ce  volume  et   les   éléments  dont  il  se 
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compose.  Ajoatons  que  le  premier  des  trois  ouvrages  nommés 
fut  couronné  par  l'Académie  Française  en  1849^  à  la  suite  d'un 
rapport  dans  lequel  M.  Villemain  rendait  le  compte  le  plus  flat- 
teur du  goût  et  du  talent  de  Tauteur.  Le  second  essai,  relatif  à 
une  théorie  du  style,  n'est  pas  précisément  nouveau  non  plus; 
mais  le  sujet  dont  il  traite  est  d'un  intérêt  si  pratique  qu'on  ne 
peut  y  revenir  trop  souvent  ;  et  d'ailleurs  M.  Arnould  a  su,  par 
des  détails  curieux  et  des  appréciations  littéraires  d'une  rare 
finesse,  rajeunir  sa  thèse  et  éviter  les  lieux  communs.  Voici 
comment  il  établit  entre  Pindare  et  Bossuet  un  parallèle  que 
nous  avoDs  déjà  indiqué  en  parlant  du  livre  de  M.  Villemain  : 

''  n  y  a  beaucoup  de  rapports  entre  Piadare  et  Bossuet,  qu'on 
me  permettra  de  prendre  pour  exemples.  Ce  sont  des  génies  de 
même  ordre  et  de  la  même  valeur,  sous  des  formes  en  apparence 
bien  difiërentes.  Ils  savent  être  tour  à  tour  familiers  et  solennels^ 
cahnes  et  impétueux,  simples  et  sublimes.  L'un  fait  des  odes, 
il  est  vrai,  l'autre  des  oraisons  funèbres;  mais  leur  inspiration 
vient  de  la  même  source  et  se  traduit  au  dehors  par  des  pro- 
cédés de  style  dont  l'analogie  me  semble  frappante.  En  efiet, 
plus  le  mouvement  de  l'âme  dans  la  composition  est  ou  doit  être 
rapide,  plus  le  style  admet  de  figures,  quel  que  soit  leur  genre, 
qu'elles  se  rapportent  à  la  couleur,  au  dessin  ou  au  mouvement. 
Tontes  les  harmonies  se  fondent  alors  dans  le  langage  du  poète 
et  de  l'orateur  ;  les  formes  qu'on  croirait  les  plus  difficiles  leur 
viennent  naturellement  et  sans  efibrt  par  la  seule  impulsion  du 
sentiment  intérieur;  ces  strophes  s'envolent  aussi  rapidement 
de  l'esprit  du  poète  que  si  elles  avaient  des  ailes  ;  ces  périodes 
conlent,  comme  des  flots,  des  lèvres  de  l'orateur,  pleines,  variées^ 
symétriques  et  sonores.  Plus  l'inspiration  monte,  plus  les  formes 
musicales  du  style,  soit  vers,  soit  prose,  montent  aussi  de  degrés 
en  degrés  vers  la  souveraine  harmonie." 

M.  Arnould  a  choisi  pour  sujet  de  son  troisième  morceau  un  des 
chapitres  les  plus  intéressants  de  l'histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise. L'imitation  de  l'antiquité  classique,  de  l'enflure  espagnole, 
du  style  anglais,  ont  laissé  sans  doute  parmi  nous  de  profondes 
empreintes;  mais  c'est  surtout  en  Italie,  ce  nous  semble^  que 
les  écrivains  de  notre  pays  ont  aimé  à  s'aventurer.  Les  guerres 
civiles  du  seizième  siècle,  l'influence  des  derniers  princes  de  la 
maison  de  Valois  avaient  déjà  produit  une  école  littéraire  relevant 
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directement  du  goût  italien,  et  que  le  siède  suivant  devait  encore 
développer  et  étendre  sous  le  règne  de  Marie  de  Médicis.  Alors 
se  manifesta  ce  style  précieux,  éclos  à  Fhôtel  de  Rambouillet  et 
aux  samedis  de  Mademoiselle  de  Scudéry  ;  alors  on  vit  les  beaux 
esprits  courir  après  les  pointes,  les  jeux  de  mots  de  toute  espèce, 
décliner  ma  rente,  de  ma  rente,  à  ma  rente,  et  affectionner  ce 
"  clinquant'^  contré  lequel  Boileau  n'a  pas  assez  de  foudres. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  et  signalant  cette  double 
manifestation  de  l'esprit  italien,  M.Amould  remarque  deux  nuaa- 
ces  très-distinctes  d'imitation,  à^italianisme,  si  nous  pouvons  ainsi 
dire,  chez  nos  écrivains  ;  l'une  correspond  à  l'influence  exercée 
par  Pétrarque;  l'autre,  à  celle  de  Marino,  ou,  comme  on  l'appe- 
lait en  France,  du  cavalier  Marin.  ''  Avec  Pétrarque  et  ses  dis- 
ciples," dit  M.  Amould,  "  on  conservait,  dans  l'imitation,  une 
certaine  largeur,  puissamment  aidée  par  les  mouvements  des 
esprits  au  seizième  siècle  ;  avec  Marino  et  les  siens,  on  tombe 
dans  les  infiniment  petits. . . .  Cette  nouvelle  période  de  l'imita- 
tion italienne  est  romanesque,  comme  la  première  était  lyrique, 
et  aussi  dangereuse  par  conséquent  que  l'autre  l'était  peu  ;  car 
la  première  même,  en  ne  tenant  pas  toutes  ses  promesses,  laissait 
du  moins  après  elle  une  riche  moisson  de  formes,  de  rhytbmes, 
de  cadres  poétiques,  tandis  que  la  seconde,  en  tournant  le  go&t 
de  la  nation  vers  les  fadeurs  des  romans,  compromettait  la  saine 
vigueur  de  l'esprit  français." 

A  l'appui  de  ces  considérations  générales,  notre  auteur  prend 
quelques  exemples  ;  ainsi  il  critique  le  style  maniéré  de  Voiture, 
et  compare  les  bouffonneries  de  Rabelais  avec  celles  de  Scarron 
et  de  Saint-Amand.  Au  dix-septième  siècle  l'imitation  de  la 
littérature  espagnole  était  aussi  générale  que  celle  de  la  littérature 
italienne,  mais  M.  Amould  la  regarde  comme  ayant  été  bien 
moins  dangereuse»  "  L'antithèse  italienne,  telle  qu'elle  se  pro- 
duit chez  les  écrivains  du  dix-septième  siècle,  est  presque  toujours 
affadie  et  quintessenciée  ;  l'antithèse  espagnole  a  quelque  chose 
de  grandiose,  même  dans  le  mauvais,  et  quand  elle  est  ridicule 
elle  ne  l'est  pas  à  demi."  Entre  Voiture  et  Balzac  M.  Amould 
préfère  donc  ce  dernier  dont  la  prose  est  ''  plus  solide,  plus 
ferme,  plus  hardiment  dessinée,  grâce  àTemploi  de  l'antithèse, 
qu'aucune  prose  antérieure." 

Pour  nous  résumer,  nous  disons  que  les  Essais  de  M.  Amould 
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sont  un  ouvrage  de  beaucoup  de  mérite^  contenant  sur  l'histoire 
littéraire  et  l'esthétique  les  vues  les  plus  justes  et  les  plus  utiles. 


Histoire  de  la  Vie  et  des  Ouvrages  de  P.  Comeilk,  par  M.  Tas- 
CHEREAU.  1  vol.  in-18. — Œuvres  Complètes  de  P.  Corneille, 
Vol.  I  et  II,  in-18.    Paris  :  Jannet  (Bibliothèque  Elzévirienne) . 

n  est  impossible,  à  notre  avis,  de  décider  d'une  manière  géné- 
rale et  absolue  ce  que  l'on  doit  imprimer  et  ce  qu'il  serait  mieux 
cacher  au  public.  Vous  voilà,  vous  travailleur  infatigable,  reve- 
nn  d'une  excursion  patiemment  conduite  au  milieu  des  richesses 
littéraires  que  contiennent  nos  grands  bibliothèques  ;  votre  carton 
i^orge  de  manuscrits,  de  notes,  de  recensions  savantes  ;  pourquoi 
ne  pas  leur  faire  voir  le  jour  ?  pourquoi  ne  pas  sauver  de  l'oubli 
un  billet  autographe  signé  de  quelque  nom  célèbre  ?  un  poème, 
lin  mémoire,  une  tragédie  ?  Le  goût,  nous  l'avouons,  est  assez 
acQsable  en  soi,  et  pourvu  que  la  morale  ne  puisse  se  plaindre, 
nous  dirions  volontiers  :  "  Imprimez,  imprimez,  il  en  restera  tou- 
jours quelque  chose;"  mais  il  faut  bien  l'avouer,  d'un  autre  côté, 
cette  manie  de  donner  au  moindre  chiffon  de  papier  les  honneurs  de 
la  publicité  a  pris  dernièrement  les  proportions  les  plus  absurdes. 
Elle  a  réhabilité,  par  exemple,  pour  les  lecteurs  de  la  Bibliothèque 
elzémrienne  des  ouvrages  qui  n'ont  aucune  valeur  historique  ou 
littéraire  ;  die  va  plus  loin,  car  elle  met  à  leur  portée  des  livres 
que  l'on  devrait  condamner  au  feu,  et  qui  méritent  les  honneurs 
de  l'Index  expurgatoire  bien  autrement  certes  que  les  savantes 
dissertations  de  M.  Ernest  Benan.  Je  conçois  à  la  rigueur  que 
Ton  veuille  avoir  dans  sa  bibliothèque  tout  ce  qu'a  écrit  Boi- 
Icau;  si  quelqu'un  venait  à  découvrir  une  tragédie  inédite  de 
Bacine  plus  mauvaise  que  Iai  Thébcnde,  on  devrait  la  publier;  mais, 
de  bonne  foi,  à  quoi  bon  rééditer  des  livres  comme  le  Temple  des 
Oracles  ?  et  le  grand  malheur  quand  les  bibliomanes  seuls  au- 
raient pu  se  procurer  à  prix  d'or  les  contes  de  Morlini  et  les  facé- 
ties de  Straparole?  La  bibliothèque  elzévirienne  heureusement 
ne  consiste  pas  exclusivement  d'ouvrages  comme  ceux-là,  et  voici 
par  exemple  une  édition'de  Corneille  que  tous  les  amis  des  bonnes 
lettrea  voudront  se  procurer.  La  biographie  composée  par  M. 
^aschereau  est  un  livre  trop  bien  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire 
dV  riîTenir  ici;  disons  seulement  que  l'auteur  a  remanié  son 
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travail^  Fa  corrigé,  et  y  a  fait  entrer  toutes  les  particularités  qui 
ont  été  découvertes  ou  vérifiées  depuis  la  première  édition  pu- 
bliée il  y  a  plus  de  vingt  ans. 

Mais  on  sera  toujours  enchanté  de  savoir  sur  Corneille  quelque 
détail  nouveau,  et,  par  conséquent,  si  à  Tintéressant  récit  de  M. 
Tascherau  les  curieux  peuvent  ajouter  d^autres  anecdotes,  des 
pièces  jusqu^ici  inconnues,  ce  sera  un  service  rendu  à  la  littéra- 
ture et  à  la  gloire  nationale.  C'est  ainsi  qu'on  a  remarqué  il  y  a 
quelque  temps  mie  lettre  inédite  de  P.  Corneille  publiée  dans 
le  BtUletin  de  Bouquiniste,  et  reproduite  par  plusieurs  journaux. 
Cette  pièce  dont  Poriginal  se  trouve  au  British  Muséum  avait  été 
communiquée  par  Fauteur  de  la  présente  notice.  En  voici  une 
seconde,  provenant  du  même  dépôt,  et  qui  nous  semble  égale- 
ment intéressante  : 

"  Monsieur, — Je  ne  scay  ce  que  vous  dires  de  moy  d'avoir  attendu 
si  longtemps  à  vous  remercier  de  vostre  souvenir,  et  du  présent  qae 
vous  m'avés  fait  de  ces  précieux  moments  {sic)  dont  vous  avés  enrichi 
le  public  Ce  n'est  pas  que  ie  ne  sois  tressensible  aux  obligations  de 
cette  nature,  et  à  la  gloire  qui  me  vient  d'une  main  si  sçavante  à  la 
distribuer  :  vostre  présent  m'a  esté  très  cher  et  par  sa  propre  valeur, 
et  par  ce  qu'il  vient  de  vous,  et  par  l'estime  que  vous  y  tesmoignés 
pour  mon  bon  amy  Lucain  ;  mais  J'avois  honte  de  vous  en  rendre 
grâces  sans  m'en  revancher  en  quelque  sorte,  et  j'espérois  que  cet 
hyver  me  mettroit  en  estât  d'accompagner  mes  remerciements  de 
quelque  pièce  de  théâtre  qui  du  moins  eust  esté  considérable  pour  sa 
nouveauté.  Les  désordres  de  nostre  France  ne  me  Pont  pas  permis, 
et  ont  resserré  dans  mon  cabinet  ce  que  je  me  préparois  à  luy  donner, 
si  bien  que  pour  ne  paroistre  pas  devant  vous  tout  à  fait  les  mains 
vuides,  ie  me  trouve  réduit  à  vous  envoyer  deux  recueuils  de  mes 
ouvrages  qui  n'ont  rien  de  nouveau  que  l'impression.  Je  croy  toute- 
fois que  le  premier  n'a  pas  eu  assés  de  réputation  pour  aller  jusqu'à 
vous,  ce  sont  les  péchés  de  ma  jeunesse  et  les  coups  d'essay  d'une 
Muse  de  province  qui  se  laissoit  conduire  aux  lumières  purement 
naturelles,  et  n'avoit  pas  encore  fait  réflexion  qu'il  y  avoit  im  art  de 
la  tragédie,  et  qu'Aristote  en  avoit  laissé  des  préceptes.  Vous  n'y 
trouvères  rien  de  supportable  qu'une  Médée  qui  véritablement  a  pris 
quelque  chose  d'assés  bon  à  celle  de  Sénèque  et  ne  l'a  pris  tellement 
défigurée  qu'il  ne  luy  reste  ime  partie  de  s^  grâces. 

"  Hanc,  si  fas  veterum  videre  versus, 
Grraiis  Etuipides  dédit  trementem, 
Nec  digna  prece  supplicem  Creonti 
AnnœuB  X^atiOf  Tnala^m  et  tremendam 
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Jasoni  nimifl,  et  nimis  CrensssB  : 
Nos  Grallis  tumidam,  atque  sic  furentem 
Et  per  crîmina  tanta  dam  recurrit, 
Multiplex  BceluB,  aut  magîs  Bcelesti 
Multiplex  meritom  exprobrans  amorlB, 
Ferox  spirituB  absit  a  minaci, 
Faratœ  metus  absit  ultionis. 

Hsec  Graio  nihil,  at  nimis  nimisque 
Débet  Ausonio,  venena,  planctus, 
Diros  conjugis  impetus  relictœ 
Materna  in  pietate  fluctuantes, 
Quotquot  induit,  exuitve  motuâ, 
Qua  mater  doluit,  vel  ausit  uxor. 
£t  quidquid  tragicum  sonans  cothumum 
In  Bcena  juTenis  stupet,  senexque, 
Id  totum  facili  ao  fiuente  vena, 
Leni  carminé,  nec  tamen  jacenti, 
Interpres  malefidus  inde  nostros 
Detorsit  stylus  artifex  ad  ubob  : 
Addidit  sua  multa,  sed  recoctis 
Kunquam  non  maie  comparanda  fortis. 

Hanc  sic  et  veterem  simul  novamque 
Frequens  murmure  non  malo  probavit 
Cœtus,  hanc  lege,  forsan  et  probabis. 

Voua  voyés,  monsieur,  quelle  peine  je  prends  à  me  dëcrediter  auprès 
de  TOUS,  puisque,  au  mauvais  françois  que  je  vous  envoyé,  jose  joindre 
cette  eschappée  en  une  langue  qu'il  j  a  trente  ans  que  j'ay  oubliée. 
Attssj  ay-je  grand  interest  que  vous  me  congnoissiés  tout  entier,  et 
que  vous  rabattiés  un  peu  de  cette  trop  bonne  opinion  pour  moj  dont 
vos  deux  épigrammes  vous  accusent  afin  que  je  la  puisse  remplir 
quand  vous  laures  mise  à  son  juste  point  ;  mais  en  vous  demandant 
cette  diminution  d'estime,  je  ne  consens  pas  que  vous  me  faciès 
lien  perdre  de  la  part  qu'il  vous  a  plu  me  donner  en  vos  bonnes 
grâces.  Ma  plus  haute  ambition  est  de  m'7  conserver,  et  je  m'impu- 
terois  à -un  bonheur  extraordinaire  une  occasion  qui  me  donnast  lieu 
de  voua  faire  cognoistre  par  les  effets  que  je  suis  véritablement,  Mon- 
neur, 

"  Yostre  très  humble'et  très  obligé  serviteur, 

''  COBKSILLE. 

''A  Bouen,  6  de  mars  164i9. 

A  monsieur 
Monsieur  de  Zuylichem,  conseiller  et  secré- 
taire des  commandemena  de  Mf  le  prinee 
d'Aursnge  à  La  Haye." 
VOL.  I.  X 
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Pour  la  réimpression  du  texte  de  Corneille,  Téditeur  a  adopté 
scrupuleusement  le  système  d'orthographe  suivi  par  le  grand 
poète,  et  qui,  tout  bizarre  qu'il  puisse  sembler,  est,  en  pareil  cas,  le 
seul  légitime.  Nous  espérons  que  la  publication  des  autres  vo- 
lumes se  poursuivra  rapidement  et  que,  de  la  sorte,  nous  aurons 
bientôt  dans  nos  bibliothèques  une  bonne  édition  des  œuvres 
complètes  de  notre  grand  poète  tragique. 


Mémoires  de  Beaumarchais,  Nouvelle  édition,  précédée  d'une  ap- 
préciation tirée  des  Causeries  du  Lundi,  par  M.  Sainte- 
Bextye,  de  l'Académie  Française.  1  vol.  in-12.  Paris  :  Gar- 
nier  frères. 

Que  dire  de  Beaumarchais,  après  M.  Saint^Marc  Girardin, 
après  M.  de  Loménie,  après  M.  Sainte-Beuve?  S'extasier  pour  la 
centième  fois  devant  ce  talent  si  souple  et  si  brillant,  cette  verve 
entraînante,  cet  esprit  si  plein  de  ressources?  Beaumarchais 
n'est  pas  un  auteur  qui  nous  plaise;  il  n'a  jamais  l'accent 
convaincu  ;  chez  lui  le  cœur  a  rarement  la  parole,  et  on  com- 
prend que  dans  la  compagnie  un  peu  mêlée  qu'il  fréquentait  il 
avait  acquis  la  malheureuse  habitude  de  se  tirer  à  force  d'adresse 
des  positions  les  plus  équivoques.  Cependant  on  ne  connaîtrait 
pas  la  littérature  française  du  dix-huitième  siècle  si  on  n'avait 
pas  lu  au  moins  quelques  pages  de  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro; 
et  parmi  les  ouvrages  de  cet  écrivain  il  n'en  est  aucun  que  l'on 
puisse  recommander  aussi  sûrement  que  les  Mémoires.  Attaques 
contre  le  parlement,  critique  vive  et  vraie  d'un  ordre  de  choses 
prêt  à  s'écrouler,  portraits  ressemblants,  narrations  parfois  émou- 
vantes, comme  dans  le  touchant  épisode  de  Clavijo,  on  trouve  de 
tout  dans  les  mémoires  de  Beaumarchais;  on  y  voit  sous  ses 
différentes  formes  ce  génie  si  extraordinaire,  et  qui  aurait  pu 
occuper  dans  la  société  française  une  place  vraiment  brillante  s'il 
n'avait  préféré  la  carrière  d'un  aventurier. 

L'article  de  M.  Sainte-Beuve  ajouté  en  guise  d'introduction  à 
ce  nouveau  volume  est,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  un  des 
meilleurs  chapitres  des  Causeries  du  Lundi. 
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Marie-Antoinette  et  la  Révolution  Française.  Recherches  histo- 
riques, par  le  Comte  Horace  de  Vibl  Castel;  suivies  des 
instructions  morales  remises  par  V impératrice  Marie-Thérèse 
à  la  reine  Marie-Antoinette  lors  de  son  départ  pour  la  France 
en  1770,  et  publiées  diaprés  le  manuscrit  inédit  de  Vempereur 
Franqois,  son  père,     1  vol.  iii-12.     Paris:  Techener. 

Cet  oavrage,  imprimé  avec  tout  le  luxe  auquel  M.  Techener 
nous  a  depuis  longtemps  accoutumés,  n^est  pourtant  que  le  pro- 
spectus ou  programme,  pour  ainsi  dire,  d'un  Autre  travail  beau- 
coup plus  considérable,  et  qui  doit  paraître  bientôt.  Ofortuna^ 
tus  nwUum  /. ..  Heureux  les  gens  privilégiés  qui  pourront  trouver 
an  fond  de  leur  bourse  des  raisons  suffisantes  d'acheter  le  magni- 
fique in-quarto  qu'on  nous  annonce,  avec  gravures,  fac-similés, 
illustrations  de  toute  espèce  !  En  attendant,  disons  quelque  chose 
du  joli  volume  qui  nous  vient  d'être  envoyé.  Cet  ouvrage  se  com- 
pose de  deux  parties  distinctes;  M.  de  Yiel  Castel  passe  d'abord  ra- 
pidement en  revue  les  principaux  événements  du  règne  de  Marie- 
Antoinette  ;  il  nous  montre  par  quel  enchaînement  de  circon- 
stances fat  amenée  la  catastrophe  de  1793,  et  il  réfute  avec  beau- 
coup de  soin  les  atroces  calomnies  que  la  haine  et  l'envie  diri- 
gèrent contre  une  princesse  dont  la  vie  a  toujours  été  à  l'abri  du 
plus  léger  soupçon.  Parmi  les  personnes  qui  subirent  l'influence 
des  filles  de  Louis  XV,  et  qui  formèrent  ce  qu'on  a  appelé  long- 
temps le  parti  français,  on  est  étonné  de  rencontrer  le  comte  de 
Provence  et  Madame  Elisabeth.  Dans  son  histoire  de  la  Révolu- 
tion M.  Louis  Blanc  avait  déjà  représenté  le  frère  de  Louis  XVI 
comme  mêlé  à  toutes  sortes  d'intrigues,  et  il  nous  le  peignait  sous 
les  couleurs  les  plus  noires  ;  mais  on  pouvait  croire  que  l'esprit 
de  parti  contribuait  pour  quelque  chose  à  cette  description,  et 
qu'il  fallait  faire  la  part  des  préventions  républicaines.  En  pré- 
sence du  récit  de  M.  de  Viel  Castel,  il  est  impossible  d'admettre 
la  même  supposition,  et  nous  sommes  forcés  de  conclure  que  le 
comte  de  Provence  était  véritablement  coupable.  Quant  à  Ma- 
dame Elisabeth,  tout  en  regrettant  de  la  voir  mêlée  à  une  cabale 
Iftdiement  formée  contre  la  reine,  on  conçoit  que  l'erreur  ne  de- 
vait pas  durer.  Aussitôt  que  l'horizon  politique  s'assombrit,  et 
que  les  circonstances  au  milieu  desquelles  la  famille  royale  se 
trouva  placée  eurent  donné  à  la  conduite  de  Marie-Antoinette 
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son  véritable  jour^  Madame  Elisabeth  comprit  tout;  elle  se  rap- 
procha immédiatement  de  sa  majesté,  et  on  sait  avec  quel  entier 
dévouement  elle  s'associa  à  sa  triste  destinée. 

Les  Instructions  publiées  pour  la  première  fois  par  M.  de  Yiel 
Castel,  d'après  un  manuscrit  qui  avait  appartenu  à  un  amateur 
anglais,  sont  un  monument  historique  de  la  plus  haute  impor- 
tance.  Elles  réfutent  absolument  toutes  les  absurdités  que  Ton 
a  fait  courir  sur  l'éducation  de  Marie-Antoinette,  et  doivent 
servir  à  contrôler  et  à  corriger  bien  nombre  d'assertions  inexactes 
qui  se  sont  glissées  dans  certains  mémoires  sur  la  Révolution 
française.  En  annonçant  la  publication  prochaine  d'un  second 
ouvrage  relatif  à  la  reine,  M.  Techener  réclame  le  bienveillant 
concours  de  toutes  les  personnes  qui  posséderaient  des  lettres, 
billets  ou  autres  pièces  remarquables  et  inédites  de  la  main  de 
cette  princesse  ;  nous  nous  plaisons  à  appuyer  une  demande  aussi 
Intime,  et  nous  espérons  que  les  collecteurs  d'autographes  et  de 
curiosités  littéraires  voudront  bien  faciliter,  soit  à  M.  Techener, 
soit  à  M.  le  comte  de  Viel  Castel,  les  moyens  de  rendre  leur  ou- 
vrage aussi  complet  que  possible. 
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LISTE  ALPHABETiaUE 
PRINCIPAUX  OUVRAGES  PUBLIES  EN  FRANCE 

Jusqu'au  20  Août  1859. 


ACHASD  (Amédée).— Montèbello,  Ma- 
genta, Marignan,  Lettres  d'Italie  (mai 
et  juin  1859).  In-18.  L.  Hachette 
etC*.    2fr. 

AjTDsfe  (l'abbé),  Ticaire-génénJ  de 
Qiiimper. — Coun  alphabétique  et  mé- 
thodique du  droit  civil  ecclésiastique, 
coDienant  tout  oe  qui  regarde  les  con- 
cordats de  France  et  des  autres  na- 
tions, les  canons  de  discipline,  les 
usages  du  saint-siége,  etc.  ;  en  un  mot, 
tout  oe  qui  regarde  les  personnes,  les 
choses  et  les  jugements.  3™*  édition, 
entièrement  refondue  et  considérable- 
ment augmentée.  Tome  lY.  In-8<*. 
Boellotte. 

Ajuoo  (François),  secrétaire  perpétuel 
de  TAcadémie  des  Sciences. — Œuvres 
complètes,  publiées  d'après  son  ordre 
BOUS  la  direction  de  M.  J.  A.  BarraL 
TomeXn.  Mélanges.  In-8<>.  Wei- 
geL    7  fr.  60  c. 

BAjsnr  (Thomas),  érèque  de  Lizieux. — 
Histoire  des  Règnes  de  Charles  YII 
et  de  Xouis  XI  ;  jusqu'ici  attribuée 
à  Amelgard  ;  rendue  a  son  yéritable 
auteur  et  publiée  pour  la  première  fois 
avec  les  autres  ouvrages  historiques 
du  même  écrivain,  pour  la  Société  de 
l'Histoire  de  France  ;  par  J.  Quicherat. 
Tome  IV.  In-S».  V*  Jules  Kenouard. 
9fr. 

BiTLs  (l'abbé),  aumônier  du  Lycée  de 
Marseille. — Vie  de  Saint-Philippe  de 
Nérî,  fondateur  de  l'Oratoire  (1565- 
1595),  suivie  de  notices  sur  l'Oratoire 
du  Cardinal  de  BeruUe,  sur  la  fonda- 
tion de  l'Oratoire  en  Angleterre,  sur 
le  nouvel  Oratoire  français  de  T  Im- 
maculée Conception  et  des  maximes 
et  sentences  du  saint  pour  chaque  jour 
de  l'année.    In-S*».    A.  Bray.    6  fr. 

Bbvoibt  (Juste-Louis- Arthur),  avocat  à 
Kancy. — Pu  Mariage  en  droit  romain. 
De  la  Besponsabiliâ  civile  en  matière 


de  délits  et  de  quasi-délits,  en  droit 
civil  français.  Acte  public  poiur  le 
doctorat,  présenté  à  la  Faculté  de 
Droit  de  Strasbourg.  In-S**.  Silber- 
mann. 

Bebton,  M"«  Caroline,  née  Samson. — 
Rosette  ;  Le  Bival  du  Mari.  In-18. 
Michel  Lévy  frères.     1  fr. 

Blanc  (Charles),  ancien  directeur  des 
Beaux- Arts.  —  L'Œuvre  complet  de 
Rembrandt,  décrit  et  commenté  ;  ca- 
talogue raisonné  de  toutes  les  eaux- 
fortes  du  maître  et  de  ses  peintures, 
orné  de  bois  gravéset  de  quarante  eaux- 
fortes  tirées  a  part  et  rapportées  dans 
le  texte.  Tome  I,  !•  livraison.  In-8*. 
Gide. 

Ii'ouTnwe  M  oomposer»  de  deox  Tolomes 
pabliâ  en  troia  lirraiiioiia  et  coûtera 
18  fr.  ;  il  sera  tiré  on  petit  nombre  d'ex- 
empLures,  grand  papier,  an  prix  de  46  tr. 

BosSTnsT. — Discours  sur  l'Histoire  Uni- 
verselle; publié  avec  la  chronologie 
des  Bénédictins  et  celle  de  Bossuet  ; 
par  A.  Alleris,  doyen  de  la  Faculté  de 
Lettres  de  Clermont.  In-I2.  L.  Ha- 
chette et  C«.     2  fr. 

Bboiian  (M"«). — Qui  Femme  a.  Guerre 
a  ;  proverbe.  In-18.   Nouvelle.  75  c. 

BUPPON  (les  Beautés  de).— Choix  des 
passages  les  plus  remarquables  de  cet 
auteur,  sous  les  rapports  de  la  pensée 
et  du  style,  recueillis  par  M"*  Dufres- 
noy.  In-18.  1  gravure.  F.-F.Ardant 
frères. 

Bulletin  bibUographique  algérien  et  ori- 
ental des  sociétés  scientifiques  et  lit- 
téraires, des  œuyres  charitables  et 
civilisatrices,  pubUé  par  Challamel 
aîné.  Ko.  4.  Mars-avnl,  1852.  Som- 
maire :  Polygraphie.  M.  l'Abbé 
Barges,  M.  le  maréchal  Bugeaud. 
Ouvrages  à  gravures.  Costumes,  So- 
ciété d' Ethnographie  américaine  et  ori- 
entale.   Asaociation  de  Saint-Louis. 
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Biigis-Baris,  journal  en  arabe. 
ŒuTre  internationale  de  la  réforme  de 
Malte.  L'Algérie  agricole,  rerue.  Em- 
pire chinois,  histoire,  langue,  mœnr». 
Grand  in•8^  Challamel  aîné.  Piix: 
26  fr. 

BrBNOVF  et  Litpol.— -Méthode  pour 
étudier  la  lansue  sanscrite;  ouyrage 
composé  sur  U  plan  de  la  métiiode 
grecque  et  de  la  méthode  latine,  d'a- 
près les  idées  d'Eugène  Bumouf  et 
tee  meilleurs  traités  de  l'Angleterre 
et  de  l'Allemagne,  notamment  la 
grammaire  de  Bopp.  In-S*"  et  9  ta- 
bleaux.    Benj.  Duprat. 

Caittu  (César),  Secrétaire  de  l'Aca- 
démie mipénaLe  et  royale  de  Milan. — 
Histoire  uniTcrselle;  soigneusement 
remaniée  par  l'auteur,  et  traduite  sous 
ses  yeux  par  Eugène  Aroux,  ancien 
député,  et  Piersilyestro  LeopardL  2* 
édition  française,  revue  et  corrigée 
d'après  la  septième  édition  italienne  ; 
par  MM.  Amedée  Benée,  Baudry, 
Chopin,  Dehèque,  Delatre,  Lacombre, 
et  Noël  des  Yergers.  Augmentée  de 
conununications  nouyelles  transmises 
par  Tauteur.  T.  II,  III.  2  voL 
in-8».    E.  Didot  frères,  fils  et  C«. 

Castillb  (Hippolyte).— Histoire  de 
Soixante  Ans.  La  Béyolution  (1789- 
1800).  Tome  IL  In-8»,  et  4  portraits. 
Poulet  Malassis  et  de  Broisse.    6  fr. 

Catalogue  des  tableaux,  statues  et  objets 
d'art  exposés  au  Musée  de  Bouen, 
augmenté  de  notices  sur  la  yie  et  les 
ouvrages  des  principaux  maîtres  de 
chaque  école,  ainsi  que  sur  les  person- 
nages câèbres  dont  les  portraits  figu- 
rent dans  la  collection.  In- 12.  Au 
Musée  à  l'hôtel  de  Ville.    1  fr. 

CksjESJL  (Amédée  de).— L'Italie  confé- 
dérée. Histoire  politique,  militaire  et 
pittoresque  de  la  campagne  de  1859. 
Edition  illustrée  de  gravures  sur  acier, 
de  types  militaires  des  difi^érents  corps 
des  arméesl  française,  sarde  et  au- 
trichienne, dessinés  par  Ch.  Yemier  ; 
des  plans  de  Yérone,  de  Mantoue  et 
de  Yenise,  etc.,  et  d'une  carte  du  nord 
de  ritalie^IdresséeparYuillemin.  1** 
livraison.    In-8^    Gamiers  frères. 

L'ouvrage  86  oompoiera  cle4Toliuxie6  d'en- 
viron 18  feoiUea  chacun.  U  sera  publié 
par  UvraiaouB  du  prix  de  30  o.  Il  en  pa- 
raîtra une  ou  pluBxeura  chaque  semaine. 

Chassik  (Charles-Louis).  —  Jean  de 
Hunvad,  récit  du  quinzième  siècle, 
précédé  de  la  Hongrie,  son  génie  et 
sa  mission,  étude  historique.  2*  édi- 
tion.   In*8<'.    Pagnerre.    8  fr.  50  e. 


Cnisimère  modèle^  on  l'art  de  faire  mw 
bonne  cuisine  avec  économie;  donnant 
un  vocabulaire  expUcatif  des  termes 
de  cuisine,  des  notes  sur  les  substances 
alimentaires,  etc.  ;  par  H.  £.  7"  édi- 
tion, revue  et  augmentée,  avec  une 
table  alphabétique.  In-18.  Figures 
sur  bois. 

Daittb.— L'Enler  de  Dante  Ali^neri, 
40  dessins  composés  par  Stôrler, 
peintre  d'histoire,  professeur  de  1" 
classe  à  l' Aoadânie  des  Beaux- Arts  de 
Florence.  Photographiés  par  Bertsch 
etArnand.  l'*putie.  In-4^.  Stassin 
et  Xavier  ;  l'auteur,  20,  rue  des  Car- 
rières.   100  fr. 

Da9H  (M"*  la  comtesse). — La  Marquise 
de  Parabère.  In-18°  jésus.  Michel 
Lévy  frères.    1  fr. 

Deltau  (Alfred). — Hîstcnre  populaire 
de  la  Campagne  d'Italie.  In-4®adeux 
colonnes.  I^crivain  et  Toubon.  50  c 

Debicabb  (Charles),  ancien  magistrat, 
chef  de  division  au  ministère  de  Tin- 
térieur. — Le  Pariement  de  Paris,  son 
oiganisation,  ses  premiers-présidents 
et  procureurs-généraux,  avec  une  no- 
tice sur  les  autres  parlements  de 
France,  et  le  tableau  de  MM.  les  pre- 
miers-présidents et  procureurs-géné- 
raux de  la  Cour  de  Paris,  1334-1859. 
In  8<».     Michel  Lévy  frères.    6  fr. 

Dictionnaire  de  Bibliographie  Catho- 
lique; présentant  l^indication  et  les 
titres  complets  de  tous  les  ouvrages 
qui  ont  été  publiés  dans  les  trois 
langues  grecque,  latme  et  frnnçaise^ 
depuis  la  naissance  du  christianisme, 
en  tous  pays,  mais  principalement  en 
France,  pour  et  sur  le  christianisme, 
avec  les  divers  renseignements  biblio- 
graphiques qui  peuvent  en  donner 
l'idée  la  plus  complète  ;  le  tout  rangé 
méthodiquement  et  par  ordre  alpha- 
bétique sous  57  chefs  principaux  par 
M.  Brunet  de  Bordeaux.  Tome  II, 
contenant  les  chapitres  26  à  32  inclu- 
sivement. Grand  in-8^  à  deux  co- 
lonnes.   Migne.     5  voL    35  fr. 

Dictionnaire  de  la  conversation  et  de  la 
lecture,  inventaire  raisonné  des  no- 
tions générales  les  plus  indispensables 
à  tous  ;  par  une  société  de  savants  et 
de  gens  de  lettres,  sous  la  direction 
de  M.  W.  Duckett.  2«  édition  en- 
tièrement refondue,  corrigée  et  aug- 
mentée de  plusieurs  milliera  d'articles, 
tous  d'actualité.  Tome  II,  livraisons 
5  à  8  (Ariége  Béquille).  Grand  in-S" 
à  2  colonnes.    Michel  Lévy  frères. 

Dictionnaire  encyclopédique  de  la  thé- 
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ologie  citholique,  rédigé  par  les  plvui 
nnmtt  profeaseon  et  ooctenn  en 
théologie  de  l' Allemagne  catholique 
moderne,  publié  par  les  soins  du  Doo- 
tenr  Wetzer  et  du  Docteur  Wdte, 
Induite  de  T  Allemand  par  J.  Gosch- 
1er,  chanoine,  docteur-es-lettres,  etc. 
Tome  y.  Colombe  Curé.  lu-S""  à 
deux  colonnes.  Gaume  frères  et 
Doprey. 

DniAs  (Alexandre). — ^Les  Compagnons 
dsJéhu.  T6me  II  et  dernier.  Ui-18. 
librurie  nooreUe.    2  fr. 

DxniAS  (Alexandre). — Les  Mobioans 
de  Fins.  2  ?oL  gnnd  în-d".  Bnfimr, 
Hdat  et  Boulanger.    15  fr. 

BvBVT  (Y.),  pro&seor  d'Histoire  au 
Ljoée  Napoléon. — Petite  Histoire  du 
Mofen-ège.  In-18  et  une  carte. 
L  Hsehette  et  C.    1  fr. 

F&AKi  DE  Cbampaoitt  (Le  comte). — 
Les  Césars  jusqu'à  Néron.  Tableau 
do  monde  romain  sous  les  derniers 
empereurs.  8*  édition,  reroe  et  aug- 
mentée.   3  vol.  in-18.    A.  Bray. 

FKATBsiifOUB  (M.  D.),  éTéqne  d'Her- 
mopolis.— Défente  du  Chnstianisme. 
OQ  Conférences  sur  la  reli^on.  Tome 
II  st  dernier.  In-8".  Déballais  du 
Temple  et  G*. 

OoKuir  (Léon).--La  Comédie  et  les 
Comédiens.  In-18.  Michel  Léyy 
fièns.    Ifr. 

Haiétt  (F.),  Membre  de  l'Institut,  se- 
crétaiM  perpétuel  de  l'Académie  des 
Bsaox-Arts.-'Leçon  de  lecture  musi- 
cale, méthode  complète  de  Solfège. 
OoTnge  adopté  par  les  écolea  de  la 
VîQe  de  Pans,  pour  Forphéon  et  x>our 
les  dssses  du  Conservatoire  impérial 
de  Musique.  2*  édition,  augmentée 
d'exemoes  et  de  solfèges  gradués 
OnHidin-8''.   Léon  Bscndier.    10  fr. 

HiaiL.— Logique  de,  traduite  pour  la 
pemière  fois,  et  accompagnée  d'une 
uitrodootion  et  d'un  commentaire 
IMpétuel  par  A.  Yéra,  docteur-ès- 
lettres  de  la  Faculté  de  Paris,  ancien 
ppofiweor  de  philosophie  de  TUniTer- 
■ité  de  France.  2  roL  in-8«.  La- 
dnmge.    12  fr. 

Histoire  du  Grand  Condé,  par  l'auteur 
de  THistoire  de  Louis  XIY.  8« 
^tion.    In-12,  et  1  sraT.    Lefort. 

Hroo  (Charles).— La  Bohème  dorée. 
1**  et  2«  séries.  2ToLin-18.  Michel 
Léry  frères.     2  fr. 

lIlQBtntion  ÇT),  journal  uniTerseL  Tome 
XXXm,  orné  de  800  Yignettee.  l** 
Hmestte,1859.  Grand  in-é*"  à  trois  co- 
loiiiM.F.Didotfrères,fllsetC*.  18fr. 


JoAmn  (A.)  et  Du  Pays  (A.  J.V— Iti- 
néraire de  l'Italie  septentrionale^  con- 
tenant la  SaToie,  le  riémont,  la  Lom- 
bardie  et  la  Yénétie.  In-18  à  deux 
colonnes,  6  cartes  et  7  plans.  L. 
Hachette  et  C*.    5  fr. 

JiTBiirAi*  (Achille). — Impressions  de 
Voyage.  Les  Hantes-Pyrénées.  In- 
12.    Plasot.    Ifr.  50  c. 

LAMABTnrx  (A.  de).— Graziella.  In- 
18.    L.  Hachette  et  O.    Ifr. 

Ijàjfdàib  (Napoléon) . — Petit  Diotira- 
naire  des  dictionnaires  fiançais,  il* 
lustré.  Ouvrage  entièrement  nen^ 
extrait  du  grand  dictionnaire,  par 
D.  Chésurofies.  Nouvelle  édition. 
In-82.    Didier  et  O.     1  fr.  50  o. 

Lakolois  (Hippolvte). — Souvenir  d'un 
pri  onnier  d  Abd-el-Kader.  In-18  et 
12  dessins.    Pion. 

LsiBvrrz. — Œuvres  de,  publiées  pour  la 
première  fois  d'après  les  manuscrits 
originaux,  avec  notes  et  introductions 

Kr  A.  Foucher  de  CamL  Tome  I. 
ittres  deLeibnitz,  Bossuet,Pellisson, 
Molanus  et  Spinola  pour  la  réunion 
des  t^testants  et  dBs  Catholiques. 
In-8«.  Firmin  Didot  frères,  fils  et 
C». 

likovtoit  (Le  duc).^La  Croatie  et  la 
Confédération  italienne,  avec  une  in- 
troduction.   In-8*.    Ainyot. 

M"*  DE  F.— Le  Livre  des  Patiences.  18* 
édition.  In-18.  Martinon,  Dentn  et 
Gtamier. 

MiJSTBi  OCavier  deV—OSuvrea  com- 
plètes. Nouvelle  édition,  ornée  du 
portrait  de  l'auteur,  desÀié  d'après 
nature  et  gravé  sur  acier.  Voyage 
autour  de  ma  Chambre.  Expédition 
nocturne.  Le  Lépreux  de  la  dté 
d*  Aoste.  Les  Prisonniers  du  Caucase. 
La  Jeune  Sibérienne.  In-18.  Cfhar- 
pentier.    8  fr.  50  c. 

Mémoires  du  Chevalier  de  (Shrammont, 
d'après  les  meilleures  éditions  an* 
glaises,  accompagnés  d'im  appendice^ 
contenant  :  des  extraits  du  Journal  de 
Samuel  Pepys  et  de  celui  de  John 
Bvelvn,  sur  les  faits  et  les  personnaeea 
des  Mémoires  de  Grammont,  des  Dé* 
pèches  du  comte  de  Cominges,  am- 
bassadeur français  à  LondrM,  d'une 
Introduction,  de  Commentaires,  des 
Notes  et  d'un  Index;  par  Ghûtave 
Brunet.     In-18.    8  fr.  5  c. 

Mémoires  militaires  relatifs  à  la  succes- 
sion d'Espagne  sous  Louis  XIY,  ex- 
traits de  la  correspondance  de  la  cour 
et  des  généraux,  redises  au  dép6t  de 
la  guerre,  de  1768  à  1788,  sous  la 
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diroction  du  lîeatenant-général  de 
Yault,  mort  en  1790,  et  publiés  ayeo 
le  conoouTB  du  ministre  de  la  guerre, 
par  le  ministre  de  Tinstruction  pub- 
lique. TomeX.  Jn-éf*.  FirminDidot 
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LA  TRISTE  VÉRITÉ. 

1^8  journaux  anglais  ont  cité  récemment^  avec  de  grands  et 
justes  éloges^  un  article  de  La  Presse,  où  Ton  exprimait  avec  vi- 
vacité Phorreur  que  doit  inspirer  la  guerre  entre  TAngleterre  et 
la  France.  L'éloquent  auteur  de  cet  article^  M.  Peyrat^  a  fait 
une  bonne  action  en  conjurant^  autant  quMl  dépend  de  lui^  une 
telle  calamité^  et  Ton  doit  dire  que  La  Presse,  en  osant  publier 
cet  article^  a  fait  un  acte  de  courage  quand  on  sait  quelles  sont  les 
rdations  actuelles  des  journaux  firançids  avec  leur  gouvernement. 
Mais  pour  qu'un  article  de  ce  genje  ait  été  nécessaire  en  France^ 
et  pour  qu'il  ait  fait  une  si  forte  impression  en  Angleterre,  il 
est  donc  question  d'une  guerre  entre  les  deux  pays  !  on  se  pré- 
pare de  part  et  d'autre  à  la  lutte  !  Quel  peut  être  à  ce  moment  le 
motif  d'une  collision  prochaine?  A  l'apparence,  l'alliance  conti- 
nue; et  quand  les  occasions  se  présentent,  on  semble  même  tout 
prêt  à  la  resserrer  encore.  D'où  viennent  donc  tant  et  de  si  pro- 
fondes alarmes  ?  Pourquoi  les  honnêtes  gens  croient-ils  de  leur 
devoir  de  donner  ces  sinistres  avis  ?  Leur  prévoyance  est-elle  en 
d^oxt  7  S'exagèrent-ils  les  dangers  dont  l'avenir  leur  paraît  me* 
nacé  ?  Hélas  I  non,  et  c'est  un  fait  malheureusement  incontes- 
table qu'à  l'heure  qu'il  est,  le  projet  de  la  guerre  contre  l'Angle- 
terre est  partout  à  l'ordre  du  jour  en  France.  Dans  les  hautes 
régions  du  pouvoir,  dans  les  nûmstères,  dans  l'armée,  dans  la 
marine,  dans  les  classes  ouvrières,  dans  le  commerce,  dans  l'in- 
dustrie, tout  le  monde  en  parle;  et  à  eptendre  tout  ce  qui  se 
dit,  on  croirait  que  le  projet  est  définitivement  arrêté,  et  qu'on 
n'en  retarde  l'exécution  qu'afin  de  mieux  en  préparer  le  succès. 
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Quelle  que  soit  la  cause  de  ce  fait  déplorable^  le  fait  est  certaiii; 
et  c'est  là  ce  qu'il  importe  de  savoir.  Sans  doute  il  serait  bon 
de  connaître  aussi  d'où  il  vient.  Mais  cette  question  est  très-se- 
condaire en  face  de  cette  réalité  de  jour  en  jour  plus  redoutable. 
On  médite  la  guerre  contre  l'Anglais  ;  on  s'y  dispose.  Voilà  la 
triste  vérité.  Le  discours  de  M.  de  Momy,  plein  d'une  amer- 
tume et  d'une  insolence  contenues^  était  une  révélation  déjà  bien 
suffisante  pour  qui  observe  l'état  des  esprits  en  France.  Mais 
le  discours  de  M.  Dupin  l'aîné  au  comice  de  Clamecy  ne  peut 
plus  laisser  le  moindre  doute.  M.  Dupin  l'aîné  ne  brille  pas, 
on  le  sait  de  reste,  par  sa  bravoure^  et  ce  n'est  pas  lui  qui  aurait 
imaginé  de  sa  propre  autorité  de  lancer  ces  provocations  odieuses, 
s'il  n'était  sûr  de  plaire  et  de  répondre  à  certaines  pensées  se- 
crètes qu'il  devine  et  qu'il  se  charge  d'exprimer  sans  qu'on  lui 
en  ait  donné  mission.  C'est  un  calcul  de  courtisan  madré,  qui 
est  certain  de  rencontrer  juste  et  qui  paie  par  ces  sagaces  indis- 
crétions sa  bienvenue  de  récent  converti.  M.  Dupin  l'sdné  va 
beaucoup  plus  loin  que  M.  de  Momy,  et  avec  une  sorte  de  lâcheté 
homicide  et  d'astuce  sanguinaire,  il  affirme  aux  paysans  qui  l'é- 
coutent  que  l'Angleterre  prépare  une  aggression  contre  la  France. 
C'est  un  mensonge  bien  grave  dans  une  telle  bouche  devant  un 
tel  auditoire  ;  c'est  un  mensonge  qui  attire  bien  des  haines  san- 
glantes ;  mais  M.  Dupin  l'aîné  n'y  regarde  pas  de  si  près  quand 
il  s'agit  de  servir  ses  maîtres,  et  ce  sera  là  une  de  ses  malices  les 
mieux  ourdies  et  les  plus  efficaces.  L'Angleterre  se  voit  mena- 
cée, et  apprête  ses  moyens  de  défense  :  vite,  dénonçons-la  au  po- 
pulaire français  comme  une  ennemie  qui  n'attend  que  le  moment 
de  se  jeter  sur  lui.  Admirable  invention  pour  justifier  les  arme- 
ments du  gouvernement  impérial  !  Si  l'Angleterre  se  plaint  de 
ces  armements,  on  lui  jettera  les  siens  à  la  tête.  Dès  aujourd'hui 
on  les  signale  à  la  prudente  attention  de  la  France,  et  le  patrio- 
tisme intelligent  de  M.  Dupin  l'aîné  pourra  se  vanter  sans  doute 
l'année  prochaine  d'avoir  prévu  le  péril  longtemps  à  l'avance, 
et  d'avoir  averti  le  pays,  qui  n'était  point  sur  ses  gardes.  Voilà 
les  comédies  que  l'on  joue  dans  les  sphères  oii  se  meut  M.  Dupin 
l'aîné  ;  mais  de  ces  régions  le  venin  descend  plus  bas,  et  il  pé- 
nètre dans  les  classes  inférieures  avec  une  facÛité  vraiment  sur- 
prenante. 

C'est  qu'il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper.     Bien  que  cette  guerre 
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doire  être  un  forfait  de  lèse*  humanité  et  de  lèse-civilisation,  elle 
aéra  certainement  très-populaire  en  France  ;  et  il  faudrait  vouloir 
fermer  les  yeux  à  la  lumière  que  de  ne  pas  le  voyr  :  car  c'est  aussi 
clair  que  le  jour.  Les  vieilles  rancunes  nationales  n'ont  jamais 
été  éteintes,  malgré  quarante  ans  de  paix.  Sur  toutes  les  côtes 
de  Tocéan,  ces  rancunes  sont  restées  implacables  ;  et  les  popula- 
tions 7  regarde  cette  animosité  persévérante  comme  un  devoir  de 
patriotisme.  Parmi  elles,  rien  n'est  plus  facile  que  de  réveiller 
ces  passions  qui  ont  sommeillé,  mais  qui  ne  sont  point  mortes. 
Or  il  faut  lire  les  diatribes  des  journaux  du  gouvernement  et 
tout  ce  qui  s'imprime  de  Dimkerque  à  Bayonne,  et  l'on  se  con- 
vaincra sans  peine  que  depuis  quelque  temps  la  haine  contre  l'An- 
glais a  repris  de  plus  belle  sous  des  excitations  incessantes.  L'ar- 
mée tout  entière,  de  6  à  700  mille  hommes,  ne  s'entretient  que 
de  la  prochaine  guerre  contre  l'Angleterre,  et  depuis  les^  propos 
des  simples  soldats  jusqu'aux  profonds  calculs  des  offîciers-géné- 
nox,  on  est  unanime.  Ce  n'est  pas  précisément  que  l'armée  dé- 
teste plus  particulièrement  l'Angleterre,  mais  l'armée  a  besoin 
d'occupation;  et  ce  n'est  pas  impunément  qu'on  tient  sous  les 
armes  de  telles  masses  d'hommes,  bien  habillés,  bien  nourris, 
enivrés  de  toutes  les  flatteries,  accablés  de  toutes  les  récompenses, 
avides  d'avancement,  de  distractions  et  de  gloire,  n'importe  à 
quel  prix.  L'armée  française,  sauf  quelques  exceptions  très-ho- 
norables mais  très-rares,  applaudira  avec  enthousiasme  à  une 
descente  en  Angleterre,  que  le  premier  Empire  a  manquée,  mais 
que  le  second  ne  manquera  pas.  U  y  a  tel  officier-général  qui 
a  le  courage  de  dire  hautement  que  si  l'on  va  en  Angleterre,  il 
brisera  son  épée  et  refusera  d'obéir;  mais  des  voix  si  géné- 
reuses et  si  sages  sont  bien  isolées,  et  elles  ne  rencontreront  pas 
d'écho  dans  les  rangs  d'une  armée  où  l'on  a  le  fanatisme  de  l'é- 
paolette  en  même  temps  que  de  l'honneur.  L'armée  attend  donc 
le  moment  de  la  lutte,  non  sans  quelqu'impatience,  et  elle  s'en  rap- 
porte à  son  chef  pour  lui  donner  le  signal  en  temps  opportun. 
Si  ce  sont  là  les  sentiments  de  l'armée,  jugez  quels  doivent  être 
ceux  de  la  marine.  Par  sa  position  même  et  par  la  nature  des 
choses,  c'est  surtout  la  marine  qui  est  appelée  à  exécuter  de  tels 
desseins.  C'est  elle  qui  dans  les  demièi^es  rencontres  des  deux 
peuples,  a  essuyé  les  revers  les  plus  terribles  et  les  plus  constants. 
Si  l'armée  en  est  restée  sur  Waterloo,  la  marine  en  est  encore  à 
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Trafalgar  ;  et  Pon  dirait  que  la  soif  de  vengeance  est  d'antant  plus 
vive  que  la  cause  en  est  plus  éloignée.  Le  temps,  loin  d'adoucir 
cette  plaie^  n'a  fait  que  Fenvenimer.  D  y  a  bien  aussi  quelques 
officiers-généraux  de  mer  qui  comprennent  toute  la  gravité  d'une 
collision  nouvelle^  et  qui  ont  assez  de  clairvoyance  et  d'humanité 
pour  vouloir  l'éviter;  mais  à  côté  d'eux^  l'immense  majcnrité  des 
marins  désirent  la  guerre  ;  et  chez  quelques-uns  ce  désir  belli- 
queux va  jusqu'à  la  frénésie.  Us  ne  peuvent  pas  nommer  l'An- 
gleterre sans  avoir  des  convulsions  de  rage  ;  et  l'on  peut  juger 
quelle  sera  leur  ardeur  quand  on  leur  parlera  de  traverser  la 
Manche  avec  ces  vaisseaux  à  vapeur  qu'ils  manœuvrent  si  bien, 
avec  ces  frégates  blindés^  avec  ces  canonnières  bardées  de  fer,  qui 
porteront  en  quelques  heures  cent  mille  hommes  sur  les  bords  de 
la  Tamise. 

Ces  fureurs  de  soldats  et  de  marins  se  conçoivent,  si  d'ailleurs 
elles  ne  s'excusent  pas  ;  mais  à  l'autre  extrémité  de  l'échelle  so- 
ciale on  en  trouve  d'autres  plus  redoutables  encore  s'il  est  pos- 
sible. Le  clergé  français  partage  les  passions  de  la  marine  et  de 
l'armée,  et  il  fera  chorus  avec  elle  dès  que  le  moment  sera  venu. 
Si  vous  lisez  V  Univers,  quelque  peu  amusant  qu'il  soit,  vous  devez 
voir  que  l'Angleterre  lui  donne  chaque  matin  à  peu  près  des  at- 
taques d'épilepsie.  U  Univers  est  possédé  de  l'Angleterre.  Les 
injures  les  plus  atroces  et  les  plus  gratuites  s'étalent  et  se  prélas- 
sent chaque  jour  dans  ses  colonnes  ;  et  quelle  que  soit  la  venre 
et  l'intarissable  faconde  de  V  Univers,  il  est  évident  que  l'expres- 
sion ne  suffit  pas  à  la  pensée,  et  qu'on  en  pense  encore  beaucoup 
plus  qu'on  n'en  peut  dire.  Or,  il  faut  bien  qu'on  le  sache,  l' Univers 
est  l'organe  vrai  du  clergé,  en  ce  sens  que  c'est  lui  qui  entraine 
le  cleigé  dans  toutes  les  occasions  importantes,  et  qui  lui  donne 
le  ton.  Dans  une  circonstance  grave,  où  la  majorité  du  clergé 
était  soulevée  d'indignation  contre  l' Univers,  alors  moins  puissant 
qu'aujourd'hui,  le  pape  lui-même  a  prit  parti  pour  le  bénin  jour- 
nal contre  ses  détracteurs  ;  et  sous  cette  égide  pontificale  il  n'est 
rien  désormais  que  le  journal  ne  puisse  se  permettre  et  ne  puisse 
faire.  Une  croisade  contre  la  protestante  Angleterre  ravira  de 
joie  ce  bon  clergé  ;  et  s'il  a  chanté  un  Hosannah  pour  le  Grand 
Turc  quand  il  en  a  reçu  l'ordre  à  l'époque  de  l'expédition  de 
Crimée,  vous  pouvez  croire  qu'il  fulminera  les  mandements  les 
plus  pompeux  contre  l'hérétique  Albion.     Le  gouvernement  im- 
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pénal  n'est  pas  aujourd'hui  en  odeur  de  sainteté^  à  cause  de  ses 
projets  passablement  révolutionnaires  contre  la  papauté;  il  se 
remettra  en  bons  termes  avec  TÉglise  en  lui  livrant  l'Angleterre^ 
et  dans  cette  étrange  aventure  le  dergé  firançais  ne  demandera  pas 
mieux  que  de  prêter  tout  son  secours.  Convertir  l'Angleterre  ! 
quelle  aubaine  !  et  comme  les  missionnaires  ftront  bien  à  côté 
des  Tnrcos  I  L'Angleterre  n'a  pas  d'ailleurs  de  sœurs  de  charité  : 
die  les  manque;  on  lui  en  enverra  pour  panser  ses  blessés  aussi 
bien  que  les  nôtres. 

Le  clergé  firançais  sera  donc  partisan  de  la  guerre  tout  autant 
que  l'armée  et  la  marine;  et  il  aura  pour  animer  son  zèle  au 
moins  d'aussi  bonnes  raisons.  Par  une  espèce  d'afiSnité  secrète^ 
le  parti  Intimiste  sera  l'auxiliaire  furieux  du  clergé.  C'est  la 
Gazette  de  France  qui  se  chai^  d'exprimer  les  haines  et  les  in- 
gratitudes de  ce  parti  politique,  comme  V  Univers  exprime  les 
oonvoitiBes  sournoises  du  clergé.  Si  vous  ne  lisez  pas  la  Gazette 
de  France-y  vous  ne  pouvez  guères  vous  faire  une  idée  de  ses  vio- 
lences. On  peut  à  peine  en  croire  ses  yeux  quand  on  lit  les  dia- 
tribes qui  ne  semblent  plus  de  notre  temps.  La  Convention,  que 
le  journal  légitimiste  n'aime  pas  beaucoup  sans  doute,  n'a  jamais 
ea  plus  de  rage  que  lui,  et  l'on  se  croirait  encore  aux  jours  de 
Pitt  et  de  Cobourg  ;  car  il  faut  rendre  cette  justice  à  la  Gazette 
de  France,  que  ce  n'est  pas  pour  le  besoin  de  la  circonstance 
qu'elle  se  met  en  firais  de  déclamations  et  d'outrages.  A  ma 
connaissance,  voilà  bien  trente  ans  qu'elle  n'a  pas  décoléré  contre 
Albion,  et  aujourd'hui  elle  ne  fait  que  continuer  sa  constante 
exaspération.  H  y  a  des  gens  qui  doivent  avoir  des  nerfs  bien 
robustes  pour  résister  à  des  e£forts  si  continus  et  si  fatigants.  Ces 
jours  derniers  le  Twnee  lui-même,  impatienté  sans  doute  de  ces 
aboiements  de  roquets  et  de  dogues,  a  fait  à  l'adresse  de  la  Ga^ 
zette  de  France  un  de  ses  meilleurs  articles,  justes,  sensés,  fermes 
et  utiles.  Quelques  personnes  se  sont  étonnés  que  le  Times  se 
fut  abaissé  à  un  tel  ennemi.  Ces  personnes  se  trompent.  Si  la 
Gazette  de  France  est  peu  de  chose  par  elle-même,  elle  est  beau- 
coup comme  symptôme.  Le  parti  l%itimiste  sera  d'autant  plus 
décidé  dans  une  guerre  contre  l'Angleterre,  qu'il  n'a  cessé  d'être 
l'adversaire  acharné  du  peuple  anglais.  Pourquoi?  Dieu  le  sait; 
car  s'il  est  un  parti  qui  ait  profité  de  l'Angleterre  dans  le  cours 
de  nos  funestes  discordes,  c'est  bien  celui-là.    Sans  l'Angleterre, 
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eu  1814  et  en  1815^  les  Bourbons  ne  seraient  pas  remontes  sur 
le  trône.  Le  parti  légitimiste  devrait  bien  s^en  souvenir  ;  la  re- 
connaissance lui  pèse  apparemment  ;  et  en  tout  cas  il  a  bien  ou- 
blié ce  qu'on  a  fait  pour  lui  ;  il  mesure  sa  haine  aux  services 
qu'on  lui  a  rendu^  et  alors  on  conçoit  la  grandeur  de  sa  haine. 
Mais^  quoiqu'il  eft  puisse  être,  le  parti  légitimiste^  s'il  compte  peu 
dans  la  politique^  compte  beaucoup  dans  la  société  :  il  est  fort 
riche,  très-éclairé  et  très-pieux  ;  grand  propriétaire  de  terres,  il  a 
une  influence  considérable  sur  certaines  populations  agricoles,  et 
dans  le  dénombrement  des  forces  qui  pourront  agir  dans  la  guerre 
qu'on  médite,  je  suis  bien  sûr  qu'on  ne  le  négligera  pas.  Ce 
dont  je  ne  suis  pas  moins  certain,  c'est  que  le  parti  légitimiste, 
par  passion  plus  encore  que  par  calcul,  donnera  la  main  au  gou- 
vernement impérial.  Ce  sera  une  occasion  nationale  de  se  rap- 
procher de  lui,  et  on  sera  heureux,  tant  on  est  patriote  et  pré- 
voyant, de  ne  pas  le  laisser  seul  sur  la  brèche.  A  l'armée,  à  la 
marine,  to  clergé,  joignez  donc  hardiment  les  légitimistes,  et  vous 
ne  vous  tromperez  pas. 

Telles  sont  les  dispositions  les  plus  générales  de  la  nation  fran- 
çaise, ou  plutôt  de  toute  la  partie  aveugle,  intéressée  ou  passion- 
née. Les  gens  sages,  en  assez  grand  nombre  encore,  sont  désolés 
et  honteux  du  spectacle  moral  qu'offire  leur  pays  ;  mais  dans  le 
silence  forcé  de  la  presse,  dans  le  silence  de  la  tribune,  la  sagesse 
et  la  justice,  compagnes  de  la  véritable  utilité,  ne  peuvent  guères 
se  faire  entendre;  et  la  conspiration  fait  chaque  jour  de  nou- 
veaux progrès,  que  rien  ne  peut  ralentir  ni  combattre.  Là  nation 
est  entraînée  à  des  abîmes  et  à  des  forfaits  sans  qu'elle  s'en  doute, 
et  on  la  mènera  plus  loin  qu'elle  ne  veut,  précisément  parce  qu'on 
la  prend  doucement  par  son  £Bdble,  et  à  la  sourdine,  conmie  on 
dit  vulgairement.  Il  y  a  des  lieux  d'ailleurs  où  l'on  n'est  pas 
fâché  que  les  choses  marchent  lentement,  pourvu  qu'elles  ne 
cessent  de  marcher;  et  l'on  a  dit  naguères  dans  ces  lieux,  pour 
tempérer  l'ardeur  des  impatients  :  ^^  Messieurs,  une  expédition 
contre  l'Angleterre  est  un  morceau  qu'il  faut  manger  firoid." 
On  ne  se  presse  donc  pas,  mais  on  poursuit  activement  ses  des- 
seins sans  y  mettre  de  précipitation.  On  croit  par  là  agir  à  coup 
sûr  ;  car  il  n'y  aura  pas  de  dissimulation  qu'on  s'épargnera  pour 
cacher  cette  marche  souterraine. 

Les  craintes  de  l'Angleterre  sont  donc  parfaitement  justifiées, 
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et  bien  qu^on  affecte  de  les  tourner  en  ridicule^  même  dans  le 
sein  du  parlement  anglais^  ropinion  nationale  ne  s'y  trompe  pas. 
Elle  s'alarme  à  bon  droite  et  elle  force  les  hommes  d'état  à  faire 
de  formidables  préparatifs.  C'est  à  ce  titre  surtout  qu'on  a  pris 
Lord  Palmerston^  malgré  tant  de  fautes  et  tant  d'inconvénients. 
On  a  cru  qu'il  serait  à  cet  égard  plus  anglais  que  personne  ;  et 
voilà  comment  il  a  été  rappelé^  quoiqu'on  l'eût  renversé  l'année 
dernière  pour  des  condescendances  fort  peu  prévoyantes.  L'An- 
gleterre fera  d'autant  mieux  de  se  disposer  en  usant  de  toutes  ses 
ressources^  que  dans  toute  l'Europe  elle  ne  trouvera  guèresun 
alliée  et  qu'elle  pourra  bien,  si  la  lutte  s'engage,  demeurer  seule 
à  la  soutenir.  L'Angleterre  n'avait  qu'une  armée  pour  elle  sur 
le  continent.  C'était  l'Autriche  ;  il  est  fort  à  craindre  que  la 
conduite  de  l'Angleterre  dans  les  affaires  d'ItaUe  n'ait  profondé- 
ment blessé  l'empereur  François-Joseph;  et  si  l'Angleterre  est 
attaquée  par  la  France,  l'Autriche  ne  la  secourira  pas  plus  qu'elle 
n'a  été  secourue  par  elle.  Ce  ne  sera  qu'un  prêté  rendu.  La 
Prusse,  quoique  très-bien  disposée  pour  l'Angleterre  et  récem- 
ment rapprochée  d'elle  par  des  liens  de  famille,  n'est  pas  très- 
forte,  midgré  ses  prétentions  ;  et  elle  ne  serait  pas  pour  l'Angle- 
terre d'un  grand  secours.  La  Confédération  germanique  serait 
bien  fidble  si  l'Autriche  la  délaisse.  Enfin,  la  Russie  est  bien 
irritée,  et  tout  ce  qu'on  pourrait  obtenir  d'elle,  ce  serait  une  neu- 
tralité équivoque.  Cet  isolement  de  l'Angleterre,  qui  tient  à  bien 
des  causes,  est  de  nature  à  la  faite  sérieusement  réfléchir.  Il  ne 
&Qt  pas  qu'elle  se  laisse  tromper  par  le  leurre  de  la  coopération 
en  Chine.  Comme  le  gouvernement  français  n'est  pas  prêt,  il  ne 
demande  pas  mieux  que  de  laisser  croire  à  la  continuation  la  plus 
cordiale  de  l'alliance,  et  vous  avez  vu  avec  quel  empressement  il 
,  a  saisi  l'occasion  de  fedre  cette  démonstration  officielle.  On  af- 
fichera peut-être  même  un  grand  zèle  pour  cette  affaire  secon- 
daire. On  parlera  de  renforts  considérables,  afin  de  mieux  cacher 
les  armements  qui  ont  une  toute  autre  fin.  La  nation  française 
a  compris  à  demi-mot;  on  coopérera  avec  l'Angleterre  contre 
le  céleste  empire,  mais  on  ne  renonce  contr'elle  à  aucune  des 
ludnes  et  des  vengeances  qu'on  poursuit.  Cette  duplicité  paraît 
d'excellente  guerre,  et  la  nation  se  met  sans  trop  de  peine,  mal- 
gré sa  firanchise  proverbiale,  au  pas  de  ceux  qui  la  gouvernent. 
On  finit  toujours  par  hurler  avec  les  loups  ;  seulement  il  ne  faut 
pas  aller  avec  eux,  ni  surtout  les  mettre  à  sa  tête. 
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Il  n'y  a  qu'une  manière  pour  le  gouvernement  anglais  d'atté- 
nuer les  dangers  dont  il  est  menacé.  C'est  de  joindre  aux  arme- 
ments qu'il  fait^  les  plus  grands  possibles^  une  firanchise  absolue 
dans  sa  conduite.  Qu'il  mette  tous  les  torts  du  côté  de  l'aggres- 
seur^  et  que  même  dans  les  questions  di£férentes  il  regagne,  s'il  le 
peut,  les  sympathies  de  l'opinion  européenne.  Il  ne  faut  pas  que 
la  politique  anglaise  commette  une  seule  faute  qui  puisse  ranimer 
les  anciennes  rancunes,  et  il  faut  qu'elle  use  contre  ses  adversaiies 
d'une  arme  qu'ils  redoutent  beaucoup,  la  publicité.  Cest  une 
arme  qui  n'est  guères  à  l'usage  du  gouvernement  impérial;  il  en 
a  peur,  malgré  toute  -sa  puissance.  Que  l'Angleterre  s'en  serve 
avec  la  plus  scrupuleuse  loyauté^  et  dès  que  le  conflit  commencera 
qu'elle  se  hâte  de  prendre  pour  juge  le  monde  entier.  Cest  un 
appui  moral  qui  lui  sera  d'un  immense  secours^  sans  préjudice  de 
tous  les  moyens  matériels.  C'est  là  un  des  côtés  faibles  du  gou- 
vernement qui  régit  la  France.  Son  ennemi  le  plus  redoutable, 
c'est  la  vérité,  et  voilà  pourquoi  il  bâillonne  si  strictement  la 
presse.  H  tremble  devant  la  moindre  discussion  sérieuse,  et  voilà 
comment  il  a  déclaré  encore  ces  jours-ci  qu'il  ne  se  relâcherait 
pas  de  sa  rigueur.  La  législation  de  1852  est  indispensable  à  son 
existence,  et^  tout  fort  qu'il  se  prétend,  la  moindre  contradiction 
est  de  force  à  le  ruiner.  Que  ce  soit  là  un  enseignement  pour  la 
libre  Angleterre.  Qu'elle  divulgue  à  l'univers  toutes  les  péripé- 
ties préliminaires  par  lesquelles  passera  la  querdle,  et  qu'elle 
fasse  ainsi  appel  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  clairvoyant  dans 
la  conscience  des  peuples  européens.  Avec  la  police  qui  domine 
en  France,  rien  n'y  pénètre  de  ce  qui  peut  déplaire  au  gouverne- 
ment; il  lui  sera  bien  difficile  cependant  de  supprimer  des  pièces 
diplomatiques  que  répéteront  tous  les  journaux  du  continent;  et 
en  admettant  même  que  la  nation  firançaise  ne  soit  pas  éclairée, 
le  reste  de  l'Europe  le  sera,  et  c'est  là  le  point  important. 

n  faut  bien  que  l'Angleterre  se  dise  qu'à  l'égard  de  Napoléon 
III  elle  a  commis  de  très-grandes  fautes,  dont  elle  conmienoe 
peut-être  à  entrevoir  les  conséquences  amères.  Après  le  2  dé- 
cembre, le  gouvernement  anglais,  sans  approuver  sans  doute,  a 
déclaré  hautement  que  la  France  se  choisissait  le  régime  qu'elle 
voulait,  et  que  l'Angleterre  n'avait  rien  à  y  voir.  Sans  contredit, 
le  principe  était  vrai,  si  l'on  se  bornait  à  dire  par  là  que  l'Angle- 
terre ne  devait  pas  intervenir  dans  les  affaires  intérieures  de  sa 
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voisine;  mais  on  est  allé  beaucoup  plus  loin  ;  et  Ton  en  est  arrivé 
assez  rite  à  la  louange^  et  même  à  une  sorte  d^estime^  au  moins 
apparente.  Les  journaux  ont  été  bientôt  de  Tavis  des  hommes 
politiques,  et  à  Tépoque  de  la  guerre  de  Crimée  il  n'y  a  pas  eu 
d'éloges  dont  on  n'ait  accablé  le  magnanime  et  loyal  allié.  Je 
crois  même  que  Lord  Derby  s'est  surpris  à  l'appeler  un  grand 
homme.  Il  est  à  présumer  qu'aujourd'hui  le  noble  lord  ne  ré- 
péterait pas  cette  assertion  passablement  hyperbolique.  Toutes 
ces  flatteries,  qu'on  croyait  sans  doute  fort  habiles,  n'ont  été  que 
des  duperies  pour  ceux  qui  se  les  permettaient  sans  en  voir  la 
portée  et  qui  peut-être  étaient  de  bonne  foi.  Ces  louanges,  tout 
imméritées  qu'elles  étaient,  ont  beaucoup  grandi  l'empereur  des 
Français,  et  aujourd'hui  il  retourne  sa  force  contre  ceux  qui  ont 
contribué  à  la  lui  donner.  Les  honnêtes  gens  doivent  regarder 
plus  d'une  fois  à  qui  ils  accordent  un  témoignage  public  de  leur 
bienveillance  et  de  leur  sympathie.  L'estime  quand  elle  vient 
de  haat  est  d'un  grand  poids  moral,  et  ce  n'est  pas  un  cadeau 
qa'il  fiûlle  faire  au  premier  venu,  ni  surtout  sans  examen.  L'An- 
gleterre doit  voir  aujourd'hui  ce  que  Ton  gagne  à  ce  jeu-là.  Elle 
s'est  complu  à  rendre  son  ennemi  plus  puissant  contr'elle,  et  dans 
la  guerre  d'Italie  elle  a  eu  le  tort  très-grave  de  le  laisser  seul  sur 
la  scène  d'où  elle  se  retirait.  Il  n'y  a  pas  fait  une  fort  belle  fi- 
gure, j'en  conviens  ;  et  l'acteur  n'a  pas  rempli  très-heureusement 
«on  rôle  ;  mais  le  monde  n'a  eu  les  yeux  que  sur  lui.  Il  s'est  tiré 
d'afiaire  avec  la  victoire  de  son  côté,  et  bien  qu'il  n'ait  pas  ac- 
compli tout  son  programme,  il  a  eu  l'air  de  combattre,  lui  tout 
aeul,  pour  la  liberté  de  l'Italie.  L'Angleterre  doit  donc  se  dire 
que  le  gouvernement  que  la  France  se  donne  la  regarde  très-près. 
Le  despotisme  en  France  prépare  une  descente  sur  les  côtes  an- 
glaises, et  il  la  fera,  on  ne  peut  plus  en  douter,  parce  qu'il  peut 
préparer  dans  l'ombre  et  à  la  manière  des  conspirateurs,  cette 
horrible  machination,  où  il  aura  peut-être  aussi  pour  complice 
tout  un  grand  peuple  perverti  par  lui.  Avec  un  gouvernement 
libéral,  discuté,  contrôlé  chaque  matin  par  une  presse  indépen- 
dante, rien  de  pareil  ne  serait  possible.  La  nation  française  ne 
pourrait  pas  être  trompée,  et  elle  entendrait  la  voix  de  ses  véri- 
tables amis  lui  montrant  le  gouffre  de  dangers  et  de  crimes  on 
on  la  pousse.  Je  crois  bien  qu'aujourd'hui  on  s'aperçoit  de  tout 
cela  en  Angleterre,  et  (ju'on  se  repent  des  complaisances  outrées 
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que  l'on  a  eues  ;  mais  le  mal  est  fait^  et  il  n'est  guères  possible 
de  le  guérir.  Du  moins  que  ce  soit  une  leçon^  et  qu'on  ne  com- 
mette plus  une  pareille  faute.  Les  honnêtes  gens  sont  obligés 
plus  d^une  fois  dans  leur  vie  à  des  condescendances  qui  leur  pè- 
sent ;  ils  ne  le  sont  jamais  au  mensonge  :  et  c'est  là  une  limite 
que  dans  leur  propre  intérêt  ils  ne  doivent  jamais  firanchir,  à 
quelque  prix  que  ce  soit.  Cette  règle  de  morale  vulgaire  qui  doit 
diriger  la  conduite  des  individus,  est  également  applicable  à  la 
conduite  des  peuples.  Ils  doivent  refuser  leur  estime  à  qui  ne 
la  mérite  pas,  tout  en  gardant  dans  certains  cas  des  procédés  in- 
dispensables. Il  ne  faut  jamais  communiquer  une  force  morale 
à  ceux  qui  peuvent  en  faire  un  mauvais  usage.  La  forme  du 
gouvernement  que  la  France  se  donne  est  donc  d'une  immense 
importance  pour  l'Angleterre  comme  pour  le  reste  de  l'Europe, 
et  la  paix  du  monde  n'a  de  garanties  que  dans  la  liberté.  Tant 
que  la  France  sera  sous  le  despotisme,  elle  peut  menacer  le  repos 
commun,  et  le  malaise  universel  dont  l'Europe  entière  est  saisie 
lui  témoigne  qu'il  j  a  dans  son  sein  quelque  poison  secret  qui  la 
mine  et  la  trouble  profondément,  sans  qu'elle  sache  encore  au 
juste  la  cause  qui  lui  donne  cette  anxiété  insupportable. 

Du  reste,  la  France,  qui  produit  toutes  ces  appréhensions  trop 
légitimes,  les  partage  elle-même  au  plus  haut  degré.  Les  esprits 
y  sont  dans  une  inquiétude  dont  ils  ne  se  rendent  pas  compte  et 
dont  on  ne  saurait  se  peindre  l'intensité.  La*défianee  règne 
partout,  et  elle  est  sans  limites.  Les  affaires  sont  absolument 
paralysées  ;  et  le  dernier  bilan  de  la  Banque  de  France  atteste 
en  chififres  bien  éloquents  le  malaise  du  pays.  L'encaisse  se 
monte  a  645  millions,  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu,  et  l'on  offire  l'ar- 
gent à  3^  et  personne  n'en  veut.  C'est  qu'en  effet  les  affaires 
ne  se  font  qu'avec  de  la  confiance  ;  et  ce  trésor-là  est  perdu  sans 
que  rien  n'indique  qu'on  puisse  jamais  le  retrouver  tant  que  du- 
rera ce  triste  régime.  Il  n'y  a  que  la  probité  qui  inspire  la 
confiance;  et  on  aurait  fort  à  faire  si  l'on  voulait  découvrir  la 
probité  à  quelque  degré  que  ce  soit  dans  ce  gouvernement.  Cha- 
cun le  sent,  y  compris  ceux  même  qui  en  font  partie.  Mais  ce 
n'est  point  là  un  remède,  et  la  confiance  une  fois  perdue  est  à 
peu  près  comme  l'honneur  :  on  ne  la  recouvre  plus.  Le  gou- 
vernement le  sait  bien  ;  et  tout  en  étalant  sa  force  prétendue,  il 
se  sent  accablé  sous  le  poids  d'un  mépris  qu'il  brave,  mais  qui 
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l'écrase  et  dont  il  ne  se  débarrassera  jamais.     En  attendant^  et 
grâces  aux  exactions  du  fisc^  contre  lequel  personne  ne  peut  ré- 
clamer^ l'argent  rentre  dans  les  caisses  du  trésor  par  Timpôt^ 
qui  produit  annuellement  1800  millions.     Tous  les  services  pu- 
blics sont  largement  assurés.     Par  une  prévoyance  d'un  autre 
genre,  on  a  assuré  pour  dix  ans  des  travaux  à  toute  la  plèbe  de 
la  capitale;  et  si  l'on  a  besoin  d'argent  pour  la  guerre,  on  a  la 
ressource  des  emprunts  publics,  qui  seront  toujours  couverts  par 
les  moyens  que  l'on  sait.     Tout  cela  est  une  position  très-pro- 
spère pour  le  gouvernement  qui,  comme  dit  le  poète,  fruitur  dis 
iratis.    C'est  ime  position  très-fausse  et  très-mauvaise  pour  la 
nation  chez  qui  toutes  les  branches  du  travail  sont  de  plus  en 
plus  en  soufifranoe,  et  qui  se  sent  malade  sans  trop  savoir  pré- 
dsément  pourquoi.     Mais  cette  situation  même  est  une  menace 
permanente  pour  le  repos  des  peuples  voisins.     Le  pouvoir  qui 
r^t  la  France  sent  le  besoin  incessant  de  diversions  puissantes 
qui  empêchent  la  nation  de  réfléchir;   et  la  nation  trop  peu 
édairee,  accepte  les  diversions  qu'on  lui  offire,  pour  se  soustraire 
aux  troubles  de  sa  conscience  qui  la  bouleversent  sans  qu'elle 
sache  les  analyser.     La  guerre  d'Italie  a  été  une  de  ces  diver- 
sions, bien  qu'au  début  l'opinion  publique  fdt  fort  opposée  a 
cette  folie.  La  guerre  d'Angleterre  sera  une  diversion  bien  meil- 
leore;  et  on  se  la  donnera,  soyez-en  sûr,  quelle  que  soit  l'atro- 
dte  d'une  pareille  entreprise.     La  nation  française  en  arrivera  à 
la  demander  elle-même,  moitié  pervertie  par  la  conspiration  dont 
elle  est  la  dupe,  moitié  poussée  par  son  propre  instinct  qui  n'est 
pas  des  meilleurs,  et  surtout  par  son  malaise  moral  et  matériel 
que  cette  extravagance  sanglante  ne  fera  que  redoubler.     Mais, 
voos  le  savez,  il  y  a  des  frénésies  qu'on  se  passe  dans  la  jeunesse 
tout  en  se  disant  qu'on  fait  mal.     La  descente  en  Angleterre  est 
une  de  ces  frénésies-là;  et  la  jeunesse  de  France,  c'est-à-dire 
tout  ce  qui  n'est  mené  que  par  la  passion,  se  satisfera  à  quelque 
prix  que  ce  soit.     Pour  la  France  elle-même,  aussi  bien  que  pour 
l'Angleterre,  c'est  un  effroyable  danger.     Mais  jugez  un  peu  ce 
qu'il  serait  si  le  despotisme  français  allait  donner  la  main  dans 
cette  croisade  contre  la  liberté  au  despotisme  russe  et  au  despo- 
tisme autrichien  !     Mais  ce  tableau  est  trop  hideux  ;  et  pour  le 
moment  j'en  détourne  les  yeux,  tout  en  pensant  que  ce  tableau 
n'est  pas  aussi  chimérique  qu'on  le  suppose. 
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L'ÉTAT  DE   LA  PRESSE  EN  FRANCE. 

Vous  désirez^  cher  monsieur^  connaître  exactement  l'oi^nisa- 
tion  de  la  presse  française.  Je  comprends  fort  bien  ce  désir.  Un 
peuple  parle  aux  autres  peuples  par  ses  journaux  :  il  faut  doue 
avant  tout  savoir  si  les  journaux  disent  la  vérité,  s'ils  peuvent  la 
dire.  Il  y  a  encore  une  autre  raison  qui  rend  votre  curiosité 
opportune  ;  c'est  que  la  presse  est  très-importante  chez  nous  ; 
elle  exerce,  même  aujourd'hui,  une  très-grande  influence  sur 
l'opinion.  Il  est  donc  nécessaire,  aux  deux  points  de  vue,  de  la 
bien  connaître. 

SoufiPrez  qu'avant  de  vous  décrire  la  situation  de  la  presse,  je 
vous  rappelle  une  autre  institution  de  notre  pays,  dont  il  faut 
toujours  tenir  grand  compte,  quelque  sujet  que  l'on  étudie  ;  je 
veux  parler  de  la  centralisation  administrative.  Vous  allez  voir 
que  ces  deux  questions  sont  connexes,  parce  que  la  presse  est, 
suivant  les  gouvernements,  ou  le  correctif  ou  l'auxiliaire  de  la 
centralisation. 

Naturellement,  pour  ne  pas  introduire  une  question  dans  une 
autre,  je  ne  vous  décrirai  pas  ici  le  mécanisme  de  la  centralisation. 
Vous  pouvez  d'ailleurs  le  voir  exposé,  d'une  manière  très-claire 
et  très-complète,  dans  le  livre  que  M.  Jules  Simon  vient  de  pu- 
blier sous  ce  titre  :  La  Liberté.  Je  me  contenterai  de  vous  dire 
ici  que  la  centralisation  française  a  ce  double  caractère  :  1®  une 
hiérarchie  si  parfaite  que  chaque  fonctionnaire  dépend  absolu- 
ment de  son  supérieur  immédiat,  et  que  la  vcdonté  du  chef  de 
l'administration  met  seule  en  mouvement  tous  les  agents  infé- 
rieurs, depuis  le  plus  élevé  jusqu'au  plus  humble  ;  2*^  des  pré- 
cautions si  bien  prises  contre  le  public,  considéré  comme  l'ennemi 
naturel  de  l'administration,  qu'aucime  plainte  contre  un  fonc- 
tionnaire public  ne  peut  être  déférée  aux  tribunaux  sans  l'auto- 
risation du  conseil  d'état,  c'est-à-dire  de  l'administration  elle- 
même.  Vous  voyez  d'ici  que  tout  agent  de  l'administration 
française  dépend  absolument  de  ses  chefs,  et  en  particulier  de  son 
chef  suprême,  et  qu'en  même  temps  tout  agent,  quel  qu'il  soit, 
est  indépendant  du  public  et  des  tribunaux.  J'ajoute  que  notre 
administration  s'étend  à  tout  ;  et  que  chaque  fois  que  l'activité 
humaine  découvre  un  nouveau  champ  à  exploiter,  elle  y  rencontre 
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auflsitdt  la  tutelle  du  pouvoir.  On  peut  dire  que  les  lois  du  peu- 
ple français  le  tiennent  dans  un  état  de  minorité  perpétuelle. 

Vous  savez  à  merveille^  monsieur^  que  cette  organisation  de  la 
société  française  n'est  pas  due  au  régime  actuel.  Deux  de  nos 
écrivains,  M.  de  Tocqueville  et  M.  Jules  Simon,  ont  récemment 
démontré  qu'elle  remonte  à  Pancien  régime  aboli  en  1789,  et 
M.  Jules  Simon,  en  particulier,  a  fait  voir  que  la  grande  assem- 
blée constituante,  qui  avait  de  puissants  et  admirables  instincts 
de  liberté,  détruisit  ou  amoindrit  la  centralisation,  que  la  Con- 
vention  y  revint,  et  que  le  premier  Consul  la  reprit  toute  entière, 
en  la  rendant  plus  complète  et  plus  absolue.  Comme  cette  or- 
ganisation du  pouvoir  public  a  pour  résultat  évident  de  rendre  le 
chef  du  gouvernement,  quel  qu'il  soit,  maître  absolu  de  toutes 
les  actions  grandes  et  petites,  et  d'en  faire,  pour  ainsi  dire,  la 
seule  personne  publique  en  France,  vous  comprendrez  aisément 
qu'il  en  résulte  deux  conséquences  :  la  première,  c'est  que  tout 
parti  vainqueur  accepte  la  centralisation,  en  use,  et  quelquefois 
en  abuse;  la  seconde,  c'est  que,  dans  l'impossibilité  de  lutter 
contre  les  agents  inférieurs  du  pouvoir,  toute  réclamation,  comme 
toute  aspiration  libérale,  remonte  d'emblée  au  pouvoir  direc- 
teur, et  tente  une  révolution.  C'est  pourquoi  le  pouvoir  public 
n'est  nuUe  part  plus  absolu,  et  nulle  part  plus  éphémère  qu'en 
France.  On  peut  même  dire  que,  chez  nous,  plus  le  pouvoir  est 
absolu,  plus  il  est  éphémère.  Ainsi,  Louis-Philippe  était  moins 
puissant  que  Louis-Napoléon;  et  il  avait  plus  de  chances  de  trans- 
mettre sa  couronne  au  comte  de  Paris  que  Louis-Napoléon  n'en 
a  de  transmettre  la  sienne  au  prince  impérial. 

Vous  me  demanderez  maintenant  comment  la  France  a  pu 
conserver  la  centralisation  administrative  lorsqu'elle  a  fait  des 
révolutions  au  nom  de  la  liberté  :  car  il  est  absurde  de  vouloir  la 
liberté,  et  de  conserver  ime  organisation  qui  rend  la  liberté  im- 
possible. A  cela  je  réponds  :  1®,  que,  par  un  grand  malheur,  la 
France  ne  connût  pas  encore  les  conditions  de  la  liberté;  2^, 
qu'elle  a  pourtant  essayé  de  réagir  contre  la  centralisation  en 
établissant  la  sincérité  des  élections,  la  publicité  des  débats  par- 
lementaires et  des  débats  judiciaires,  et  la  liberté  de  la  presse. 

Si  vous  regardez  l'histoire  de  nos  trois  révolutions  libérales, 
1815, 1830  et  1848,  vous  verrez  qu'elles  s'accordent  toutes  les 
trois  sur  ces  quatre  points.    Il  y  a  d'autres  soucis  dans  la  révo- 


170  REVUE    INDEPENDANTE.  [l^  OCTOBRE  1859. 

lution  de  1848,  parce  qu'elle  a  été  en  quelque  sorte  doublée  d'une 
révolution  socialiste  ;  mais  cette  complication  a  fait  sa  faiblesse 
et  sa  ruine;  en  tant  qu'elle  a  été  faite  et  conduite  par  des  libé- 
raux, elle  n'a  songé,  comme  ses  devanciers,  qu'à  donner  un 
contrepoids  à  la  centralisation,  l^  par  des  élections  sincères,  2^ 
par  une  tribune  indépendante,  3®  par  une  magistrature  intègre, 
4f*  par  la  liberté  de  la  presse. 

Je  dirai  ici  que  ces  quatre  contrepoids  sont  en  effet  les  seuls 
qu'on  puisse  opposer  à  l'action  délétère  de  la  oentralÎBation  ; 
mais  j'ajoute  que  la  centralisation  est  plus  forte  qu'eux,  et  qu'il 
&ut  agir  contre  elle,  comme  le  veut  M.  Jules  Simon,  non  par 
voie  de  pondération,  mais  par  voie  de  destruction.  Cette  idée, 
qui  depuis  huit  ans  court  i>artout  dans  les  rangs  élevés  de  la 
société,  est  nouvelle  en  France,  et  pendant  la  moitié  du  siècle  on 
n'a  songé  qu'aux  contrepoids. 

Or,  il  vous  est  facile  de  comprendre  que,  de  ces  quatre  contre- 
poids, les  trois  premiers  ne  sont  qu'une  lettre  morte  sans  le 
dernier.  Comme  aucun  particulier  ne  peut  résister  aux  fonc- 
tionnaires, et  aucun  fonctionnaire  au  fonctionnaire  supérieur, 
celui-ci  peut  toujours  diriger,  c'est-à-dire  fausser  les  élections, 
rendre  la  tribune  impuissante  en  lui  ôtant  la  publicité,  corrompre 
la  magistrature  dont  tout  l'avenir  dépend  de  lui.  U  peut  tout 
cela,  si  la  presse  n'est  pas  libre.  Si  elle  est  libre,  elle  parle 
pendant  l'élection,  elle  reproduit  et  elle  juge  les  débats  parle- 
mentaires  et  les  débats  judiciaires  :  elle  crée  donc  une  force  ré- 
volutionnaire contre  la  force  gouvernementale,  et  par  conséquent, 
elle  lui  est  un  contrepoids.  Notez  bien  cela,  je  vous  prie  :  avec  le 
régime  de  la  centralisation  il  n'y  a  de  contrepoids  réel,  efficace, 
que  la  liberté  de  la  presse ,-  de  sorte  que  la  liberté,  dans  un  pays 
ainsi  administréi  résulte  toujours  d'une  menace  de  révolution. 
J'en  conclus  deux  choses  :  la  première,  c'est  qu'il  faut,  avant  tout 
et  à  tout  prix,  détruire  la  centralisation  ;  la  seconde,  c'est  que, 
tant  qu'elle  subsiste,  elle  n'a  pas  autre  chose  à  faire  pour  être 
l'absolutisme  le  plus  complet,  que  de  détruire  la  liberté  de  la 


Le  gouvernement  actuel  a  compris  et  appliqué  cela  avec  beau- 
coup de  fermeté  et  d'intelligence.  Nous  sommes  réellement 
libres,  en  France,  de  voter  individuellement  comme  nous  voulons. 
Nos  députés  pourraient,  s'ils  avaient  du  cœur,  dire  à  la  chambre 
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tout  ce  qa'ils  voudraient  ;  et  nos  magistrats^  en  renonçant  à  tout 
espoir  d^avancement,  pourraient  juger  en  conscience;  mais, 
comme  la  presse  n'est  pas  libre,  les  candidats  de  l'opposition  ne 
80Bt  ni  connus  ni  défendus,  les  discours  de  tribune  ne  sont  ni 
attendus,  ni  commandés,  ni  récompensés  par  Vopinion  ;  les  tri- 
bunaux jugent  dans  Tombre.  De  sorte  que  le  gouvernement 
peut  tromper  les  contemporains,  et  qu'à  moins  d'tme  révolution, 
3  trompera  peut-être  l'histoire. 

Je  regarde  donc,  monsieur,  l'organisation  actuelle  de  la  presse 
comme  la  plus  grande  preuve  d'habileté  qu'ait  donnée  le  gou- 
Teroement  impérial,  et  comme  le  plus  solide  fondement  de  sa  puis- 
sance. H  est  temps  de  vous  la  faire  connaître.  On  dit  beaucoup 
en  ce  moment  qu'elle  va  être  modifiée  ;  je  ne  le  crois  pas  ;  si  elle 
l'est,  contre  toute  attente,  le  meilleur  moyen  que  je  puisse  vous 
donner  de  comprendre  la  portée  des  modifications  à  intervenir, 
c'est  de  vous  bien  faire  connaître  l'économie  et  la  portée  de  la 
loi  actuelle. 

Cette  loi  est  du  28  février  1852  ;  on  peut  dire  qu'elle  remonte 
aax  premiers  jours  de  la  dictature. 

Le  premier  article  établit  qu'aucun  journal  ne  peut  paraître 
sans  l'autorisation  du  gouvernement.  Cet  article  a  une  portée 
immense,  et  qui  saute,  pour  ainsi  dire,  aux  yeux.  U  rend  la  be- 
sogne du  gouvernement  très-facile,  en  restreignant  le  nombre 
des  journaux  qu'il  a  à  surveiller  et  à  conduire  ;  et  ce  qui  est 
moins  connu  et  plus  important,  il  rend  les  journaux  existants 
maîtres  souverains  des  partis  qu'ils  prétendent  représenter. 

Je  prends  pour  exemple  le  journal  Le  Siècle,  qui  dans  l'origine 
Tepresentait  le  parti  du  général  Cavaignac,  mais  qui,  depuis  fort 
longtemps,  ne  le  représente  plus,  et  qui  même,  à  la  mort  du 
général,  était  en  état  de  rupture  ouverte  avec  lui.  Assurément, 
les  anciens  amis  de  Cavaignac,  ne  recoimaissant  pas  l'existence 
tégale  du  gouvernement,  ne  lui  demanderont  aucune  autorisa- 
tion; s'ils  la  demanderaient,  ils  ne  l'obtiendraient  pas  :  ils  n'ont 
donc  pas,  et  ne  peuvent  pas  avoir  d'organe;  la  liberté  de  la 
presse  n'existe  pour  eux  à  aucun  degré.  Ils  n'ont  auctm  moyen 
de  fidre  savoir  ce  qu'ils  pensent,  soit  à  leurs  compatriotes,  soit  à 
l'Europe.  Cette  position,  monsieur,  vous  paraît-elle  assez  dure  ? 
£t  vous  fait-elle  assez  voir  ce  qu'il  y  a  d'insolent  et  de  honteux 
dans  les  déclarations-  récentes  de  M.  de  Momy  sur  la  liberté  de 


172  REVUE    INDEPENDANTE.  [l^  OCTOBRE  1859. 

la  presse  ?  Cependant^  ce  n'est  là,  pour  le  parti  dont  je  vous 
parle,  qu'une  partie  du  mal,  et  pour  ainsi  dire,  le  moindre  mal. 
Le  Siècle,  qui  ne  repr^nte  plus  ce  parti,  continue  à  passer  pour 
le  représenter,  et  tout  ce  qu'il  affirme  est  accepte  par  les  anciens 
amis  du  général  restés  en  province  comme  étant  l'opinion  de  ceux 
dont  M.  Cavaignac  était  le  chef.  Ainsi,  non-seulement  ils  ne 
peuvent  pas  parler,  mais  ils  paraissent  dire  ce  qu'ils  ne  pensent 
pas.  En  voici  une  preuve  saisissante.  L'ancien  parti  du  général 
Cavaignac  a  été  très-opposé  à  la  guerre  d'Italie,  dont  le  Siècle 
a  été  le  propagateur  et  l'apologiste  le  plus  outré.  Très-peu  de 
gens  savent  cela  à  Paris,  infiniment  peu  en  province,  personne 
peut-être  en  Europe.  Voilà  donc  un  grand  parti  dont  ce  n'est 
pas  assez  dire,  tant  s'en  faut,  que  de  dire  qu'il  est  bâillonné. 

Je  vous  disais  qu'il  résulte  de  cette  nécessité  de  l'autorisation 
préalable,  que  les  journaux  sont  maîtres  absolus  du  parti  qu'ils 
représentent  ou  qu'ils  prétendent  représenter.  Je  vais  aussi  vous 
le  prouver  par  un  fait.  Aux  dernières  élections  de  Paris,  le 
parti  républicain  modéré  compose  un  comité  dans  lequel  siége- 
raient, avec  le  général  Cavaignac,  MM.  Ooudcbaux,  Camot,  Beth- 
mont.  Bastide,  etc.  Le  comité  forma  une  liste  de  candidature 
pour  les  élections  de  Paris,  dans  laquelle  il  inscrivit  d'anciens  et 
avérés  libéraux,  sans  adjonction  de  socialistes.  Cette  politique 
ne  convenait  pas  ai^  directeur  du  Siècle,  qui  voulait  mettre  sur  la 
liste,  outre  son  propre  nom,  les  noms  très-peu  connus  de  M.  Oli- 
vier et  de  M.  Alfred  Darimon.  Ce  dernier  succéda,  en  1849,  à 
M.  Proudhon,  dont  il  était  le  secrétaire,  dans  la  direction  du 
journal  Le  Peuple  ;  c'était  son  seul  titre  aux  yeux  du  Siècle,  et 
c'était  un  motif  péremptoire  d'exclusion  aux  yeux  de  Cavaignac 
et  de  ses  amis.  Qu'arriva-t-il  ?  Cavaignac  et  tous  les  chefs  du 
parti  ayant  persisté  à  exclure  MM.  Olivier  et  Darimon,  Le  Siècle 
fit,  de  sa  propre  autorité,  une  liste  sur  laquelle  il  les  porta  ;  il 
publia  cette  liste,  faite  dans  ses  bureaux,  comme  étant  l'œuvre  du 
comité  de  la  gaucbe  ;  il  refusa  jusqu'au  dernier  jour  de  publier 
la  liste  véritable  du  comité  ;  et  ses  candidats,  malgré  leur  obscu- 
rité et  malgré  la  notoriété  de  ceux  qu'on  leur  opposait,  passèrent 
l'un  et  l'autre.  Tenez  pour  certain  qu'il  en  sera  ainsi  de  toutes 
les  élections,  attendu  qu'on  ne  peut  rien  faire  en  matière  d'élec- 
tion sans  publicité.  Le  Siècle  est  donc  renié  par  tous  les  chefs 
de  son  parti,  et  pourtant  il  est  le  maître  absolu  de  ce  même  parti 
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qui  le  renie.  Vous  jugerez  que  cela  est  très-digne  d'attention. 
Le  tirage  quotidien  du  Sièck,  depuis  la  guerre  d'Italie^  atteint 
presque  le  cfaiffire  de  soixante  mille  exemplaires. 

Supposez  maintenant  (une  simple  hypothèse)  que  le  Siècle 
soit  secrètement  allié  du  gouvernement^  il  en  résultera  que  le 
gouFemement  disposera^  non-seulement  de  ses  propres  forces, 
mais  des  forces  de  l'opposition^  ce  qui  est  le  comble  de  Tart. 

Or,  il  n'est  pas  du  tout  nécessaire  qu'ttn  journal  soit  dirigé 
par  des  traîtres  et  des  menteurs,  pour  qu'il  mente  et  pour  qu'il 
trahisse  tous  les  jours  les  intérêts  de  son  parti.  La  loi  a  tout 
prévu;  elle  a  organisé,  pour  ainsi  dire,  la  trahison.  D'abord,  elle 
rend  le  journal  inoSensif,  puisqu'elle  défend  (art.  42  de  la  con- 
stitution et  art.  14  de  la  loi  sur  la  presse)  la  publication  des 
séances  du  Corps  Législatif;  (art.  16  de  la  loi)  la  publication 
des  séances  du  Sénat  et  du  Conseil  d'Ëtat;  (art.  17)  le  compte- 
lendu  des  procès  de  presse.  De  plus,  elle  en  fait,  bon  gré  mal 
gré,  un  instrument  pour  le  pouvoir,  puisqu'elle  dispose  (art.  19) 
que  ''tout  gérant  sera  tenu  d'insérer  en  tête  du  journal  les  do- 
cuments officiels,  relations  authentiques,  renseignements,  répon- 
ses et  rectifications  qui  lui  seront  adressés  par  un  dépositaire  de 
l'autorité  publique.^'  Enfin,  elle  met  le  journal  et  les  journa- 
listes à  la  merci  de  l'autorité;  1^  par  une  pénalité  très-sévère, 
qui  enveloppe  l'écrivain,  le  directeur  et  l'imprimeur,  et  qui  est 
prononcée  par  le  tribunal  correctionnel,  c'est-à-dire  par  des  fonc- 
tionnaires publics  rétribués,  jugeant  sans  l'assistance  d'aucun 
jmry  ;  2^  par  la  mesure  des  avertissements  et  des  suspensions  ou 
sappressions  administratives,  qui  donne  au  pouvoir  le  moyen  de 
inpprimer  d'im  trait  de  plume  tout  journal  qui  le  gêne. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas,  monsieur,  des  articles  qui  ont  paru 
il  y  a  quelques  semaines  contre  l'Angleterre  et  l'alliance  anglaise, 
dans  un  journal  connu  de  tout  temps  pour  être  le  champion  le 
plus  fervent  et  le  plus  habile  de  l'aUiance  anglaise.  Ou  ces  arti- 
des  hii  avaient  été  envoyés  tout  faits,  ou  il  avait  été  forcé  de  les 
fiûre  sous  le  coup  d'une  menace  administrative.  Croyez  bien 
qu'ils  lui  ont  causé  autant  d'indignation  qu'à  vous-même.  Bem- 
pKrait-il  si  souvent  ses*colonnes  de  Féloge  de  l'Empereur  s'il  était 
libre  de  parler  ou  libre  de  ne  pas  parler  ? 

Notez  bien,  monsieur,  que  je  ne  veux  en  aucune  façon  attaquer 
006  journaux.    Plusieurs  d'entre  eux  sont  animés  des  intentions 
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les  plus  loyales^  et  au  fond  les  plus  libérales.  Les  Débats,  pour 
nous  borner  à  celui-là^  sont  rédigés  par  les  hommes  les  plus  in- 
telligents et  les  plus  honnêtes  du  pays.  Le  nom  de  M.  de  Sacj 
est  synonyme  de  probité  et  d'indépendance.  Mais  jugez  équita- 
blement  la  situation  de  tous  les  journalistes^  et  voyes  s'il  leur  est 
possible  de  montrer  quelque  indépendance.  La  loi  a  multiplié 
autour  d'eux  les  mesures  préventives  et  les  mesures  répressiTcs, 
au  point  d'ôter  toute  sécurité^  même  aux  journaux  dévoués  au 
gouvernement.  D'abord^  si  le  journal  est  condamné  une  seule 
fois  pour  crime^  ou  deux  fois  pour  délit  ou  pour  simple  contra- 
vention^ il  est  supprimé  de  plein  droit  (art.  32).  Un  délit  de 
presse  est  bien  peu  de  chose^  une  contravention  n'est  presque 
rien  ;  un  numéro  du  journal  imprimé  par  m^arde  sur  une  feuille 
de  papier  non  timbré  constitue  une  contravention  :  et  il  suffit 
que  cela  se  reproduise  deux  fois  pour  ruiner  nécessairement  le 
journal.  H  y  a  plus  ;  quand  il  n'y  a  ni  crime,  ni  délit,  ni  con- 
travention, et  que  tout  simplement  le  journal  déplaît  au  préfet 
ou  au  ministre  de  l'intérieur,  il  reçoit  un  avertissemeni  ;  or,  après 
deux  avertissements  il  peut  être  suspendu  pour  deux  mois,  par 
une  simple  décision  administrative,  c'est-à-dire  sans  jugement; 
et  après  une  suspension,  il  peut  être  supprimé  de  la  même  ma^ 
nière  (art.  32) .  Vous  voyez  donc  que,  pour  des  faits  dont  la  loi 
n'a  pas  réussi  à  faire  im  délit,  et  contre  lesquels  elle  n'a  pu  édic- 
ter  ni  cinq  firancs  d'amende  ni  un  quart  d'heure  de  prison,  un 
parti  peut  être  privé  de  son  unique  organe  et  les  propriétaires 
d'un  journal  spoliés  de  leur  fortune.  U  faut  certainement  être 
courageux  pour  se  chaîner,  dans  une  telle  situation,  de  la  respon- 
sabilité pécuniaire  vis-à-vis  des  actionnaires,  ou  de  la  responsabi- 
lité politique  vis-à-vis  d'un  parti.  La  loi  va  même  jusqu'à  pré- 
voir le  cas  où  la  formalité  de  deux  avertissements  gênerait  le 
pouvoir;  et  elle  permet  de  supprimer  un  journal  qui  n'a  été  ni 
condamné,  ni  suspendu,  ni  averti,  à  la  seule  condition  de  faire 
signer  le  décret  de  suppression  par  le  chef  de  l'État,  et  de  l'in- 
sérer au  Moniteur, 

Ainsi,  monsieur,  un  rédacteur  du  Siècle  qui  critique  un  acte 
du  gouvernement,  en  se  conformant  d'ailleurs  aux  lois,  court  le 
risque  de  faire  supprimer  le  journal.  Il  faut  que  le  directeur 
s'associe  à  ce  risque,  que  le  conseil  de  surveillance,  représentant 
de  la  propriété,  qui  vaut  trois  millions,  s'y  associe  paiement,  et 
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que  Fimprimeur,  déclaré  par  la  loi  solidaire  et  complice^  s'expose 
à  la  suppression  de  son  brevet^  c^est-à-dire  à  une  ruine  complète. 
Vous  pouvez  après  cela,  monsieur^  apprécier  ce  qu'il  plaît  à  M.  de 
Momy^  et  à  une  note  du  Moniteur  de  ce  matin^  qu'on  me  remet 
à  l'instant,  d'appeler  la  liberté  de  la  presse  française. 

Je  puis  vous  assurer  que  le  gouvernement  n'y  met  pas  tant  de 
façons.  Il  mande  les  directeurs  des  plus  puissants  journaux,  et 
leur  défend  de  parler  de  tel  et  tel  sujet  \  il  leur  trace  les  bornes 
dans  lesquelles  leur  polémique  doit  se  contenir.  Quelquefois,  il 
envoie  dans  les  bureaux  un  employé  chargé  de  porter  le  mot 
d'ordre  ;  ou  bien,  il  fait  présenter  tout  à  coup  un  article  que  le 
jonmal  est  obligé  d'insérer,  sans  dire  d'où  il  lui  vient.  Tout  cela 
n'empêche  pas  que  la  censure  ne  soit  supprimée  officiellement,  ou 
n'existe  que  pour  les  livres  colportés,  pour  les  gravures  et  pour 
les  théâtres.  Mais  pour  qui  ne  se  paie  pas  de  mots,  l'adminis- 
tration à  la  tête  de  laquelle  on  a  placé  M.  de  la  Ouéronnière, 
qui  fut  si  longtemps  journaliste  ultra-républicain,  est  une  véri- 
table censure.  Le  directeur,  sans  cesse  menacé,  exerce  aussi  la 
œnsore  contre  les  écrivains;  le  conseil  de  surveillance,  les  ac- 
tionnaires, l'imprimeur,  sont  autant  de  censeurs  qui  tremblent 
pour  leur  liberté  ou  pour  leur  argent.  Il  y  a  tel  journaliste  que 
TOUS  jugez  timide  ou  vendu,  et  dont  les  articles  empêchent  ses 
collaborateurs  de  dormir. 

Je  conclus  qu'il  y  a  en  France  une  opposition,  mais  que  cette 
opposition,  en  l'absence  du  droit  de  fonder  des  journaux,  est  gou- 
vernée par  les  journaux  autorisés,  c'est-à-dire  privilégiés;  que 
ces  journaux,  même  en  restant  honnêtes,  servent  deux  fois  le 
gonvemement;  V^  en  faisant  croire  à  une  sorte  de  liberté;  2®  en 
parlant  et  en  agissant,  en  réalité,  pour  lui  ;  que  la  liberté  de  la 
presse  se  trouvant  ainsi,  en  fait  et  en  droit,  absolument  suppri- 
mée, aucune  des  garanties,  inaugurées  depuis  soixante  ans  pour 
senrir  de  contrepoids  à  la  centralisation,  ne  subsiste,  et  que  par 
conséquent,  dans  ce  silence  universel,  et  avec  cette  administration 
qui  embrasse  tout  et  n'est  réellement  responsable  à  aucun  de  ses 
degrés,  l'empereur  Napoléon  exerce  le  despotisme  le  plus  fort  et 
le  plus  étendu  qui  ait  jamais  existé. 
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CE  QUI  SE  PRÉPARE  CONTRE  L'ANGLETERRE. 

Paris,  le  25  septembre  1869. 

Je  crois  devoir  vous  transmettre  les  deux  faits  suivants,  dont 
je  puis  vous  garantir  la  complète  exactitude.  Je  les  livre  sans 
réflexions  à  votre  attention  et  à  celle  de  tous  les  amis  de  la  paix 
en  Europe.  Ces  faits  sont  très-vulgaires^  mais  ils  sont  d'autant 
plus  significatifs  qu'ils  sont  pris  de  plus  bas.     Juges-en. 

Le  20  août  dernier^  la  ville  de  Versailles,  pour  fêter  le  retour 
de  la  garnison,  a  donné  un  repas  à  6,500  hommes  de  la  garde 
impériale.     Les  tables  avaient  été  dressées  dans  le  vaste  local  de 
FOrangerie,  et  elles  étaient  rangées  avec  une  régularité  militaire; 
chaque  soldat  à  sa  place,  sous  le  commandement  des  chefs  res- 
pectifs.    Vers  la  fin  du  repas,  on  laissa  circuler  le  public  entre 
les  tables,  et  un  de  mes  amis  y  entra  avec  la  foule.     En  passant 
près  d'un  zouave,  qui  avait  sur  le  visage  une  énorme  balafre,  il 
lui  dit  :  "  Mon  brave,  vous  avez  là  une  fière  blessure,  comme  les 
soldats  les  aiment  ;  on  la  voit  bien,  celle-là  ;  et  elle  ne  vous  dé- 
figure pas,  quoique  vous  ayez  un  œil  de  moins.    Oii  avez-vous  été 
blessé?" — "A  Magenta,"  répondit  le  zouave,  qui  était  boi^e 
de  l'œil  gauche,  et  qui  avait  une  cicatrice  encore  toute  rouge  sur 
la  joue  depuis  le  nez  jusqu'à  l'oreille.   "  C'est  un  biscaïen  qui  m'a 
fait  cela,  en  passant  trop  près  de  moi,  et  sans  me  toucher  ;  une 
ligne  plus  bas,  et  j'étais  un  homme  perdu." — "  Ah,  oui,"  ajouta 
un  camarade,  "  son- œil  a  sauté  par  terre,  et  lui,  il  est  tombé  bai- 
gné dans  son  sang.    Nous  l'avons  porté  au  chirurgien,  qui  a  dit: 
'  Voilà  un  homme  mort.' — '  C'est  bon,  c'est  bon,'  a  dit  l'autre, 
's'il  faut  mourir,  docteur,  on  mourra;   mais  dépêchez- vous  de 
me  panser  et  de  faire  ce  qu'il  faut.'    Vous  ICiVoyez,  monsieur," 
ajouta  le  camarade,  "  il  est  encore  là,  et  il  est  solide."    Mon 
ami  se  retournant  vers  le  zouave,  lui  dit  :  "  Eh  bien,  la  paix  est 
faite,  vous  devez  en  être  content;  vous  avez  eu  là  une  belle  chance 
de  vous  en  tirer.    Vous  devez  avoir  assez  de  la  guerre  ?" — "  Moi, 
monsieur  !  si  dans  quatre  mois,  comme  nous  l'espérons  bien,  on 
nous  mène  en  Angleterre,  je  demanderai  encore  à  être  le  pre- 
mier."    Mon  ami  s'éloigna  sur  ce  propos,  et  n'en  demanda  pas 
davantage. 

Voilà  un  premier  fait.     En  voici  un  second  ;  et  je  puis  vous 
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attester  la  yérité  de  mon  récit;  car  j'ai  été  cette  fois  témoin 
dans  cette  petite  scène^  et  j'ai  tout  entenda  personnellement.  Je 
réponds  donc  de  la  parfaite  exactitude. 

Ces  jours  derniers  je  me  trouvais^  en  revenant  à  Paris  par  le 
diemin  du  Nord^  dans  un  wagon  de  troisième  classe.    Je  préfère 
œs  places  pour  les  courts  trajets,  parce  que  je  trouve  que  j'ap* 
prends  plus  avec  le  peuple  qu'avec  la  société  des  premières.    Le 
peuple  parle  tout  haut;  les  bourgeois  en  général  se  taisent  et  s'ob- 
servent en  silence.    H  y  avait  dans  le  même  compartiment  que 
moi  une  dame  d'ftge  mûr  et  respectable,  un  zouave  d'Afrique, 
jeune  et  vigoureux,  un  sous-officier  de  cuirassiers,  et  un  sergent 
des  chasseurs  de  la  garde  ;  enfin,  à  côté  de  moi  un  jeune  homme 
qui  me  faisait  l'effet  d'un  artisan  assez  aisé.   Au  bout  de  peu  d'in- 
stants, la  dame,  pour  qui  le  jeune  zouave  s'était  montré  poli  et 
empressé  quand  elle  était  montée  en  voiture,  lui  dit  :  "  Vous  venez 
Bans  doute  d'Italie?" — "  Oui,  madame  ;  on  nous  a  fait  venir  d'A- 
fiique  ;  j'ai  été  à  Gênes  d'abord  ;  puis  de  là  à  Magenta  et  à  Sol- 
ftrino." — ^'Avez-vous  été  blessé  ?" — ''Oui,  madame,  mais  légère- 
ment; c'est  même  là  ce  qui  fait  que  je  suis  encore  ici.    Je  ne 
suis  pas,  comme  vous  voyez,  des  zouaves  de  la  garde  ;  je  suis 
louave  d'Afrique  ;  et  mon  r%iment  est  déjà  retourné.     Je  reste 
pour  me  guérir,  et  l'on  me  permet  de  temps  à  autre  d'aller  voir 
mes  parents.    Mais  je  suis  pressé  de  retourner  en  Afrique  ;  on  y 
est  si  bien." — ''Et  comment  cda?"  dit  la  dame.     "Ah,  ma- 
dame," dit  le  zouave,  "  il  n'y  a  pas  de  plus  belle  vie  pour  un 
jeune  homme.    Cest  là  qu'on  se  trempe.    Imaginez  qu'on  nous 
fiât  £ure  des  routes;  nous  avons  toiqours  la  pioche  en  main,  et 
le  fusil  à  côté,  parce  que  les  Arabes  sont  sans  cesse  à  nous  tour- 
meoter.   Cest  là  le  dur  du  métier  ;  mais  aussi  on  fidt  des  razzias 
dans  les  tribus  rebelles,  et  l'on  revient  toujours  les  poches  pleines. 
Alors  on  demande  un  congé  de  huit  jours,  ou  on  le  prend  si  on 
ne  voua  le  donne  pas;  et  l'on  s'amuse  huit  jours,  quinze  jours 
parfois,  tant  qu'il  y  en  a.    On  revient  ensuite,  et  l'on  reprend 
l'ouvrage  pour  recommencer  bientôt.     On  est  bien  par  ci  par  là 
puni  de  ces  escapades,  mais  on  s'en  tire  tout  de  même.    Il  y  a 
bien  aussi  quelquefois  les  balles  des  Arabes,  mais  une  fois  mort 
tout  est  dit.   Madame,  il  n'y  a  rien  de  si  beau  que  cela  pour  for- 
mer la  jeunesse."     Puis  le  jeune  zouave,  passant  tout  à  coup  à 
un  autre  ordre  d'idées,  et  interrogeant  brusquement  la  dame  : 
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*'  Madame^  lisez-vous  la  Patrie  ?*' — *'  Non,  monsieur." — "  Cest 
fâcheux  ;  vous  y  verriez  bientôt  ce  que  c'est  que  la  vie  des  zoua- 
ves en  Afirique  ;  il  y  aura  des  articles/'  Je  crois  que  le  zouave 
lui-même  devait  être  l'auteur  de  ces  articles  encore  inédits.  H 
avait  des  papiers  à  la  main  qu'il  regardait  souvent,  entr'autres 
un  petit  cahier  manuscrit.  Je  présumai  que  c'était  la  copie  des 
fameux  articles  remis  à  la  Patrie  ;  mais  je  ne  sais  s'ils  ont  paru. 
Le  zouave  d'ailleurs  s'exprimait  assez  bien,  quoiqu'avec  un  peu  de 
recherche  et  de  prétention  ;  et  j'eus  bientôt  l'explication  de  cette 
petite  énigme.  *^  Vous  avez  servi  longtemps  en  Afirique  ?"  dit  la 
dame.  "  Depuis  quatre  ans,"  répondit  le  jeime  homme;  "c'est- 
à-dire  à. peu  près  tout  le  temps  de  mon  service.  Voyez- vous,  ma- 
dame, les  parents  ont  parfois  de  drôles  d'idées.  Mon  père  m'a- 
vait mis  au  séminaire;  mais  à  dix-huit  ans  je  me  suis  dit  que  je 
n'étais  pas  fait  pour  être  prêtre  ;  et  je  suis  allé  m'engager  dans 
les  zouaves  d'Afrique." — "  Il  y  a  loin  d'un  prêtre  à  un  soldat." 
''  C'est  vrai,  madame  ;  mais  pas  tant  que  vous  croyez.  Le  soldat 
qui  meurt  à  son  poste  est  aussi  un  martyr,  comme  le  missionnaire 
^ui  s'en  va  en  Chine  ou  chez  les  sauvages.  C'est  beau  de  mourir 
à  son  poste.  Quand  je  suis  arrivé  à  l'armée  j'ai  voulu  changer 
de  sentiments,  et  j'ai  fait  quelque  temps  le  petit  athée.  Je  lisais 
Voltaire  ;  je  lisais  Rousseau  ;  mais  je  vis  bien  vite  que  c'étaient 
des  bêtises.  Quand  on  est  en  face  de  la  nature,  comme  elle  est 
là-bas,  on  revient  à  Dieu,  et  moi  j'y  suis  revenu  ;  mais  je  ne  veux 
pas  rentrer  au  séminaire  pourtant.  Je  resterai  soldat.  J'ai  déjà 
vu  bien  du  pays.  A  peine  arrivé  en  Afrique,  on  nous  a  envoyés 
en  Crimée  ;  mais  je  n'ai  vu  que  la  fin  de  la  guerre.  Nous  étions 
bien  tranquilles  en  Afrique  ;  voilà  qu'on  nous  rappelle  en  Itahe. 
Puis  je  vais  encore  retourner  en  Algérie,  à  moins  toutefois  qu'on 
ne  nous  garde  ici;  car  ce  n'est  pas  trop  la  peine  de  nous  ren- 
voyer. Au  printemps  prochain  nous  aurons  de  la  besogne.  Nous 
irons  en  Angleterre." — "En  Angleterre  I"  dit  la  dame  stupéfaite, 
"en  Angleterre!" — "Oui,  madame,  nous  irons  en  Angleterre 
au  printemps  prochain,  au  plus  tard." — "Et  pourquoi  ça?"— 
"  Dame,  dame,  pour  nous  revenger,"  dit  le  zouave.  "  Et  de  quoi 
vous  revenger  ?  Vous  avez  connu  les  Anglais  en  Crimée,  puisque 
vous  y  êtes  allé  ;  les  Français  ont  combattu  avec  les  Anglais.  La 
France  et  l'Angleterre  sont  aUiées  ;  elles  ne  peuvent  pas  se  faire 
la  guerre." — "  Ah,  oui,  madame,  je  connais  bien  les  Anglais;  et 


1*  OCTOBRE  1869.]  REVUE    INDEPENDANTE.  179 

je  le  dis,  ce  sont  de  bons  soldats  ;  ils  se  battent  bien^  ils  tiennent 
bon;  nous  les  estimons;  mais^  voyez-vous,  nous  les  haïssons;  il 
faat  que  ça  finisse.  Ça  ne  peut  pas  durer  toujours  comme  ça." 
"  Mais  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc?"  dit  la  dame,  ''je  n'y  comprends 
rien." — "  Tenez,  madame,  je  m'en  vais  vous  dire,  c'est  bien  sim- 
ple. La  Russie  voulait  mettre  la  main  sur  la  Turquie  ;  on  lui  a 
dit,  Halte  là  1  et  on  l'a  éreintée  à  Sébastopol.  Tant  pis  pour  elle. 
L'Autriche  opprimait  cette  pauvre  Italie  ;  on  a  donné  une  bonne 
leçon  à  l'Autriche,  et  on  l'a  chassée  d'Italie,  qui  est  libre  main- 
tenant. On  ne  pouvait  pas  laisser  l'Italie  à  l'Autriche.  Eh  bien  1 
c'est  tout  de  même  pour  l'Angleterre.  Savez-vous,  madame,  que 
l'Angleterre  gouverne  bien  mal  les  Indes  ?  on  ne  peut  pas  lui 
laisser  les  Indes  ;  il  faut  qu'elle  les  rende  ;  puis,  cette  malheu- 
reuse Irlande  !  est-elle  assez  opprimée  !  Vous  voyez  bien  que 
ça  ne  peut  pas  durer  ;  et  voHà  pourquoi  nous  devons  aller  en  An- 
gleterre, et  c'est  pour  l'année  qui  vient." 

Tout  cela  déjà  est  assez  grave,  comme  vous  voyez  ;  mais  void 
qui  Test  bien  davantage  encore  :  "  Ce  n'est  pas  facile  d'^aller  en 
Angleterre,"  dit  la  dame  fort  sensément.  ''Ah  bahl"  dit  le 
zouave,  "  nous  irons  bien  tout  de  même  ;  et  moi  qui  vous  parle 
je  demande  à  y  aller  le  premier.  J'espère  bien  que  je  ne  serai 
pas  le  seul." — "  Oh  non  !  vous  ne  serez  pas  seul,"  dit  le  sergent 
des  chasseurs  de  la  gatde,  qui  jusque  là  n'avait  soufflé  mot* 
"Non,  non!  vous  ne  serez  pas  seul,  soyez-en  bien  sûr,"  dit  le 
sous-officier  des  cuirassiers.  Jusque  lors  c'était  le  militaire  qui 
parlait  et  exprimait  son  vœu  unanime.  H  fallait  bien  que  le  civil 
eût  aussi  son  tour;  et  mon  jeune  artisan,  prenant  la  parole^ 
parle  :  "  Certainement  non,  que  vous  ne  serez  pas  seul  ;  tout  le 
monde  ira  avec  vous."  A  ces  déclarations  successives,  la  dame 
consternée  ne  répondit  rien.  Un  long  silence  suivit,  et  la  con- 
versation n'avait  pas  repris  quand  le  train  arriva  à  destination. 

Voilà  deux  conversations  de  soldats  ;  l'armée  toute  entière  n'en 
tient  pas  d'autres  ;  et  les  têtes  se  montent  en  attendant  le  jour 
de  l'action.  Mais  ce  n'est  pas  dans  l'armée  seule  que  couvent  ces 
sentiments  de  haine.  Sur  tout  le  littoral  de  la  Manche,  de  la 
Normandie,  de  la  Bretagne,  et  même  plus  bas,  les  colères  sont  les 
mêmes,  et  plusieurs  personnes  de  ma  connaissance,  sans  avoir  de 
relations  entre  elles,  m'ont  rapporté  les  mêmes  impressions.  Sur 
les  cotes  de  l'océan,  les  poptQations  sont  exaspérées  contre  les 
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Anglais,  Dieu  sait  pourquoi.  A  Paris  même,  les  onyriers  s'ani- 
ment sans  qu'on  puisse  dire  sous  quelle  inspiration.  La  fbieor 
contre  l'Anglais  renaît  de  toutes  parts  ;  et  les  Anglais  qui  ont  af- 
faire dans  les  plus  riches  boutiques  de  Paris,  trouvent  qu'on  ne 
les  reçoit  pas  comme  d'(»rdinaire.  Un  de  mes  amis,  Anglais,  qui 
revient  de  la  Touraine,  y  a  reconnu  les  mêmes  symptômes  ;  et 
son  domestique  lui  a  répète  des  conversations  vraiment  très-alar- 
mantes  qu'il  a  eues  avec  des  domestiques  français.  Si  de  l'armée 
et  du  peuple  vous  passez  à  la  marine^  qui  sera  chargée  naturelle- 
ment de  la  plus  rude  partie  de  l'entreprise,  ce  n'est  pas  moins 
dair.  Il  y  a  tel  officier-général  qui  répond,  sur  sa  tête  soi-di- 
sant, de  fidre  passer  cinquante  mille  hommes  de  l'autre  côté  du 
détroit,  si  l'on  veut  bien  lui  confier  le  commandement.  D'autres 
officiers,  plus  circonspects  et  plus  prévoyants,  vous  disent  très- 
firoidement  que  la  descente  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  1861^  paît» 
qu'il  faut  au  moins  dix-huit  mois  pour  compléter  l'approvisionne- 
ment de  charbon.  Et  de  fait,  il  est  à  ma  connaissance  person- 
nelle que  Brest^  qui  d'ordinaire  ne  demande  que  4  à  5,000  tonnes 
de  charbon  par  an,  en  a  déjà  accumulé  50,000  tonnes  nu  moins. 
Je  présume  que  Cherbourg  n'est  pas  en  arrière;  et  ce  seront  là 
les  deux  dépôts  pour  la  flotte  d'expédition,  sans  compter  les  au- 
tres petits  ports  qui  ne  sei^ont  pas  dégarnis  apparemment. 

La  conversation  de  mon  zouave  d'Afrique  n'est  pas  aussi  ab- 
surde que  vous  pourriez  le  croire,  ou  du  moins  elle  a  été  tenue, 
presque  mot  pour  mot,  par  de  grands  personnages,  voilà  dgà 
plus  de  six  mois  ;  je  puis  l'attester  de  la  manière  la  plus  précise. 
Quand  les  amis  du  gouvernement,  vrais  ou  faux,  témoignaient 
de  l'inquiétude  au  début  des  préparatifs  pour  la  guerre  d'Italie, 
des  ministres  et  de  hauts  fonctionnaires  qui  les  entourent  répon- 
daient :  ''  Tout  cela  n'est  pas  si  imprudent  que  vous  le  croyez, 
c'est  un  profond  calcul;  vous  voyez  bien  qu'on  a  donné  une  leçon 
à  la  Russie;  on  va  en  donner  une  à  l'Autriche,  puis  à  la  Prusse; 
et  ensuite,  dans  trois  ans,  ce  sera  le  tour  de  l'Angleterre.  Lais- 
sez faire,  tout  ira  bien.  Il  ne  faut  pas  avoir  peur.  On  sait  ce 
que  l'on  fait."  Pour  ma  part,  je  n'en  suis  pas  très-sûr;  mais 
ce  dont  je  suis  parfaitement  convaincu,  c'est  qu'il  se  trame  quel- 
que chose  de  terrible  contre  l'Angleterre  ;  et  tous  les  faits  que  je 
viens  de  rappeler  nie  semblent  décisifs.  Il  est  clair  pour  moi 
qu'il  y  a  dans  tout  ceci  un  mot  d'ordre  donné,  et  ce  mot  d'ordre, 
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conception  d'une  pensée  infernale^  fait  nn  chemin  rapide;  il 
gagne  peu  à  peu  tous  les  esprits,  réveille  dans  les  cœurs  les  plus 
mauvaises  passions  ;  et  quand  le  moment  sera  venu^  Pexplosion 
paraîtra  aussi  spontanée  que  terrible.  Elle  aura  été  préparée  de 
longue  main  et  dans  Fombre^  sans  que  personne  le  sache,  et  sur- 
tout sans  que  personne  puisse  le  dire  et  démasquer  cette  abomi- 
nable conspiration^  dont  tout  un  peuple  se  rend  le  complice  sans 
le  savoir  et  sans  le  vouloir.  Les  moyens  de  propagande  occulte 
dont  dispose  le  gouvernement  français  sont  immenses^  et  vous  ne 
TOUS  doutez  guères  de  leur  prodigieuse  étendue.  D'abord,  une 
armée  de  6  ou  700  mille  hommes^  obéissant  avec  une  discipline 
merveilleuse;  puis  toute  une  police^  aussi  vaste  que  bien  faite; 
puis  toute  l'administration,  depuis  le  préfet  jusqu'au  garde  cham- 
pêtre, les  maires  de  40^000  communes,  les  magistrats  de  tout 
ordre,  les  employés  de  toute  espèce  ;  puis  toutes  les  sociétés  dont 
le  gouvernement  nomme  les  présidents;  puis  les  médailles  de 
Sainte-Hélène^  etc.  etc.  etc.  Une  pensée  quelconque^  trans- 
mise à  ces  foules  intéressées  à  obéir,  se  propage  à  la  lettre  comme 
nne  tramée  de  poudre,  et  elle  fait  tout  à  l'alentour  des  conquêtes 
et  des  ravages  incalculables.  Cette  manière  de  procéder  est  as- 
sez simple,  et  des  conspirateurs  émérites,  qui  ont  de  tels  instru- 
ments en  main^  ne  peuvent  manquer  de  s'en  servir  utilement. 
Qttd  plaisir,  et  quelle  facilité  de  tailler  ainsi  en  plein  drap  I  Tra- 
vailler en  grand  sur  un  peuple  de  40  millions  d'hommes,  c'est 
nne  félicité  sans  nom.  Que  de  grandes  choses  on  va  faire  I  ou 
plutôt  sur  quelle  échelle  on  va  faire  le  mal  !  On  aura  de  plus 
cet  avantage  inappréciable  de  paraître  le  seul  modéré  au  milieu 
de  ce  déchaînement  des  passions  les  plus  frénétiques.  ''  Vous 
voyez  bien,"  dira-t-on,  "que  c'est  la  nation  tout  entière  qui  veut 
la  guerre  et  la  demande  à  grands  cris;  qui  pourrait  la  retenir? 
C'est  sans  doute  bien  regrettable^  mais  le  torrent  est  irrésistible. 
On  fait  tout  ce  qu'on  peut  pour  calmer  ces  tireurs  populaires  ; 
mais  le  gouvernement  lui-même  serait  emporté  s'il  voulait  y 
mettre  quelque  obstacle."  On  ne  dira  pas  tout  ce  qu'on  a  fait 
souterrainement  pour  préparer  ce  volcan;  mais  on  trouvera  à 
point  nommé  le  charbon  à  Brest  et  à  Cherbourg  ;  on  aura  en 
temps  opportun  les  vaisseaux  de  ligne,  les  fr^ates  blindés^  les 
transports,  les  canonnières,  les  troupes  de  débarquement,  tout 
Vimmense  attirail  d'une  descente.  Et  comme  tout  cela  ne  se 
VOL.  I.  2b. 
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produit  pas  magiquement  d'un  coup  de  baguette  de  fée,  il  est  as- 
sez probable  qu'on  y  aura  travaillé  pendant  des  années^  sur  un 
plan  préconçu^  avec  une  persévérance  diabolique^  et  une  énergie 
qui  est  assez  souvent  la  compagne  du  crime. 

Sans  doute^  on  ne  peut  pas  avoir  la  prétention  d'apprendre  ici 
rien  de  bien  neuf  aux  hommes  d'état  anglais.  Ils  doivent  être 
au  courant  de  ce  qui  se  passe  en  France  ;  et  il  faudrait  qu'ils  fos- 
sent  bien  aveugles  pour  ne  pas  en  avoir  découvert  cent  fois  plus 
qu'on  n'en  peut  dire  dans  ces  lignes.  L'orage  s'amoncèle,  et 
l'horizon  devient  de  plus  en  plus  sombre.  Déjà  quelques  articles 
de  journaux^  autres  que  ceux  du  gouvernement,  ont  éclaté  comme 
des  éclairs  précurseurs  de  la  tempête.  Les  journaux  ne  sont 
pas  les  vrais  coupables,  car  ces  articles  homicides  leur  sont  im- 
posés ;  et  on  ne  pourrait  les  refuser  qu'au  prix  d'une  ruine.  Mais 
ces  ballons  d'essai  préparent  l'opinion,  et  ils  correspondent  aux 
menées  secrètes  dont  je  vous  parlais  plus  haut.  C'est  d^à  comme 
le  roulement  lointain  du  volcan  qui  gronde  sous  le  sol.  La  com- 
mission de  défense  nationale  anglaise  fera  bien  de  travailler  aussi 
activement  qu'elle  le  pourra.  Il  y  aurait  un  péril  mortel  à  se 
laisser  surprendre.  Il  y  va  de  l'intérêt  de  la  France,  au  moins 
autant  que  de  l'intérêt  de  l'Angleterre. 


BULLETIN  DRAMATIQUE. 
Reprise  de  La  Marâtre,  drame  en  cinq  actes  de  H.  de  Balzac. 

Le  théâtre  du  Vaudeville  vient  de  représenter  un  drame  de 
Balzac,  intitulé  La  Marâtre.  Destiné  au  Théâtre  Historique,  il  y 
fut  joué,  il  y  a  onze  ans  environ,  sans  éclat  et  sans  succès.  Les 
événements  politiques  absorbaient  l'attention  du  public,  et  d'ail- 
leurs le  nom  de  Balzac  n'avait  point  la  célébrité  qu'il  a  acquise 
aujourd'hui.  De  son  vivant  il  avait  des  admirateurs  et  tenait  une 
des  premières  places  parmi  les  romanciers,  mais  il  gagna  plus  à 
mourir  qu'à  vivre.  De  toutes  parts  les  éloges  ont  afi9ué,  les  cou- 
ronnes sont  tombées.  Ce  regain  de  gloire  a  été  plus  substantiel 
et  plus  parfumé  que  la  première  récolte.  On  a  vu  d'abord  un 
protecteur  des  lettres,  qui  leur  emprunte  un  lustre  qu'il  ne  leur 
rend  point,  faire  de  l'éloge  de  Balzac  l'objet  d'un  prix.     Il  est 
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juste  de  dire  que  le  prix  ne  fut  pas  emporté.  Les  concurrents 
furent  jngés  indignes  ;  mais  le  juge  et  le  rapporteur  du  concours, 
trouvant  son  rapport  supérieur  aux  éloges  des  concurrents,  reçut 
le  prix;  procédé  bien  naturel.  Un  critique  éminent,  d'un  rare 
talent,  M.  Taiue,  a  plus  tard  consacré  plusieurs  articles  du  Jour^ 
nal  des  Débats  à  l'appréciation  du  génie  de  Balzac.  Son  article 
critique  ne  fut  qu'un  long  panégyrique.  Tout  dernièrement  en* 
ocre  M.  Jules  Sandeau,  le  nouvel  Académicien,  rendait  un  hom- 
mage public  à  la  mémoire  de  l'écrivain  ;  et  il  s'étonnait/  avec 
autant  de  raison  que  de  modestie,  d'être  le  premier  représentant 
du  roman  dans  le  sein  de  la  docte  compagnie.  N'était-ce  pas  à 
Balzac  que  revenait  la  première  place  ?  Ainsi  dans  tous  les  rangs 
de  la  littérature,  dans  les  plus  élevés  comme  dans  les  plus  hum- 
bles, l'écrivain  mort  a  rencontré  des  admirateurs  enthousiastes. 
N'oublions  pas  non  plus  une  autre  cause  de  popularité,  qui,  bien 
qu'indirecte,  vient  encore  ajouter  à  la  gloire  du  défunt.  Les 
écrivains  à  la  mode  copient  les  personnages  de  Balzac;  ils  em- 
pruntent ses  histoires,  et  vulgarisent  de  cette  manière  un  talent 
qui  derient  chaque  jour  plus  populaire.  Four  ceux  qui  n'ont 
point  lu  Balzac,  c'est  leur  donner  envie  de  remonter  à  la  source; 
pour  ceux  qui  l'ont  lu,  c'est  une  occasion  de  se  souvei^r  de  lui  et 
de  faire  un  rapprochement  tout  à  l'avantage  de  l'original.  La 
représentation  de  La  Marâtre  devait  donc  éveiller  l'attention  et 
piquer  la  curiosité  d'un  public  si  bien  préparé.  Le' drame  eût-il 
été  sans  intérêt,  on  y  serait  accouru  en  foule  ;  à  plus  forte  raison 
donc  y  vient-on,  puisque  l'œuvre  est  remarquable  et  mérite  de 
tous  points  d'être  entendue. 

Cette  reprise  met  à  l'ordre  du  jour  une  question  qu'il  serait 
intéressant  de  résoudre.  Les  auteurs  de  romans  sont-ils  aptes  à 
écrire  pour  la  scène  ?  les  facultés  qui  les  distinguent  sont-elles  un 
aide  ou  un  obstacle?  A  ne  consulter  que  les  faits,  on  verra  que 
tel  romancier  de  talent  écrit  de  mauvaises  comédies,  tandis  qu'un 
auteur  dramatique  en  renom  ne  compose  que  de  pitoyables  ro- 
mans. Mais  l'explication  que  donnent  les  faits  est  arbitraire  et 
despotique  ;  s'en  contenter  sans  controverse,  c'est  négliger  les 
effets  et  les  causes.  Quoique  cette  théorie  soit  chaque  jour  pra- 
tiquée en  politique,  n'a-t-ou  pas  en  littérature  le  droit  d'être 
moins  résigné  et  plus  exigeant  ? 

Que  faut-il  au  romancier  ?  quelle  est  la  qualité  première  qui 
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doit  le  distinguer?  L'imagination.  C'est  elle  qui  Tentraine, 
c'est  Aie  qui  le  supporte^  jouant  dans  son  cerveau  le  rôle  de  la 
vapeur  dans  une  machine^  animant  tous  les  ressorts^  soulevant 
tous  les  leviers.  Si  le  romancier  connaît  les  hommes,  s'il  a  étu- 
dié la  vie,  tant  mieux.  Ce  n'est  pas  pour  lui  une  nécessité;  il 
supplée  à  la  vérité  par  la  fantaisie,  à  l'analyse  par  la  rêverie.  Le 
roman  n'a  pas  de  règles  déterminées;  c'est  ime  ai^e  souple  qui 
forme  entre  les  doigts  qui  la  pétrissent.  L'écrivain  est  libre,  il 
peut  ce  qu^il  veut.  Qu'il  emploie  le  récit,  le  dialogue  ou  la  cor- 
respondance, peu  importe,  si  ses  personnages  intéressent,  si  son 
histoire  émeut.  De  plus,  son  juge  est  éloigné,  ce  qui  doit  le 
rassmrer;  il  i^e  parait  pas  à  la  barre  du  tribimal,  et  s'il  est  con- 
damné il  ne  l'est  jamais  que  par  contumace. 

L'auteur  dramatique,  lui,  ne  peut  se  laisser  conduire  par  ce 
guide  capricieux  qu'on  nomme  l'imagination  ;  il  obéit  à  un  maî- 
tre rude  et  sévère,  à  un  despote  qu'il  est  dangereux  de  méconten- 
ter :  la  liaison.  Il  lai  faut  cependant,  comme  au  romancier,  l'i- 
magination vive,  la  faculté  de  concevoir,  mais  il  doit  y  ajouter  un 
esprit  froid  et  l'art  de  composer.  Créateur  et  juge  tout  à  la  fois, 
il  doit  tempérer  sa  verve,  mettre  un  frein  à  ses  élans.  C'est  à  la 
foule  qu'il  «parle,  c'est  au  bon  sens  qu'il  s'adresse.  Le  sentiment 
public  doit  être  consulté  et  respecté  par  lui,  car  il  est  obligé  de 
peindre  les  hommes  comme  ils  sont,  tandis  que  le  romancier  peut 
les  montrer  comme  il  les  voit.  En  un  mot,  le  romancier  n'est 
qu'un  lapidaire  qui  étale  aux  yeux  du  public  mille  pierres  pré- 
cieuses éparses  sur  son  comptoir;  mais  l'auteur  dramatique, 
comme  un  orfèvre,  ne  livre  que  des  pierres  triées,  enchâssées 
dans  des  montures  savantes. 

Voilà  des  considérations  abstraites  dont  j'espérais  que  La  Ma- 
rdire  me  dispenserait.  Je  pensais  pouvoir  relever  dans  la  comé- 
die tous  les  défauts  du  romancier,  et  apprendre  enfin  par  cette 
étude  d'après  nature  ce  que  la  comédie  doit  emprunter  an  roman 
et  ce  qu'elle  doit  lui  laisser.  "  Nous  allons  voir,"  me  disais-je, 
"  quelque  longue  histoire  :  un  intérieur  de  province,  les  malheurs 
d'un  double  marii^e,  la  jalousie  des  enfants,  les  convoitises  d'une 
troupe  d'héritiers.  Tout  cela  va  nous  être  exposé  longuement, 
les  personnages  à  facettes  laborieusement  taillées  s'efiaceront  aux 
clartés  de  la  rampe.  Comment  cette  imagination  excitée  pourra- 
t-elle  se  refroidir  sur  la  scène  ?   Comment  cet  esprit  analytique, 
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paaûoimé  de  recherches  et  de  menus  détails,  de  nuances  subtiles 
et  d'observations  minutieuses,  saura-t-il  maîtriser  ses  penchants? 
Comment  cet  artiste,  qui  ne  recherche  que  Texcès,  va-t-il  re- 
noncer au  superflu  du  roman,  pour  se  contenter  du  nécessaire  de 
la  comédie?  Non,  cela  est  impossible.  Au  théâtre  ce  sera  le 
même  homme,  et  alors  la  comédie  trahira  le  secret  du  roman.'' 

Mon  espérance  a  été  déçue  ;  elle  méritait  de  l'être,  puisqu'elle 
était  entachée  d'égoïsme.  J'espérais,  en  effet,  sans  me  soucier 
des  plaisirs  du  spectateur,  que  la  pièce,  eût  des  défauts  pour  ré- 
pondre aisément  à  la  question  que  je  posais  tout  à  l'heure.  Bal- 
zac m'a  puni  et  tout  le  monde  y  gagera,  à  commencer  par  le 
directeur  du  théâtre. 

On  dit  que  personne  n'est  plus  brave  qu'un  poltron  quand  il 
oublie  d'avoir  peur.  Balzac,  en  écrivant  La  Marâtre,  a  fait  comme 
ces  poltrons  privil^és,  il  a  oublié  qu'il  écrivait  des  romans.  La 
transformation  est  complète  :  plus  d'analyses,  plus  de  nuances, 
plus  de  détails  ;  une  passion  forte,  brutale,  unique,  voilà  tout  l'in- 
térêt de  la  pièce  :  vous  allez  en  juger.  Aux  environs  de  Lou- 
viers  il  est  une  fabrique  que  dirige  un  ancien  général  de  l'empire, 
M.  de  Grandchamp.  Il  passe  pour  le  plus  heureux  des  hommes, 
et  il  en  a  l'air.  Il  a,  en  efiet,  une  famiUe  charmante  qui  l'en- 
toure, et  des  amis  précieux  qui  le  visitent.  Sa  fille  Pauline, 
ftgée  de  vingt-deux  ans,  brille  de  tout  l'édat  de  la  jeunesse 
et  de  la  beauté;  elle  aime  son  père  de  toute  son  âme.  Mais 
le  général  a  trouvé  que  ce  n'était  pas  assez  d'être  heureux  père, 
et  il  a  voulu  devenir  heureux  époux.  Aussi  a-t-il  épousé,  il  y  a 
dix  ans,  M^*  Ctertrude  de  Meillac^  l'institutrice  de  sa  fille,  qui  lui 
a  donné  un  fils.  Oertrude  fait  le  bonheur  de  son  mari,  à  qui  tout 
réussit  à  souhait.  La  fabrique  prospère  paiement,  grâce  au  zèle 
et  à  la  bonne  conduite  de  M.  Ferdinand,  un  beau  jeune  homme, 
qui  depuis  trois  ans  surveille  la  fabrication.  Pour  quelqu'un  qui 
observe  le  fond  plus  que  la  surface  des  choses,  tel  que  le  docteur, 
par  exemple,  un  ami  de  la  maison,  ce  bonheur  n'est  qu'apparent, 
cette  prospérité  que  mensongère.  Le  spectateur  a  encore  une 
meilleure  raison  de  le  soupçonner  que  le  docteur  :  il  songe  aux 
qaatre  actes  qui  vont  venir.  Deux  événements,  dont  les  consé- 
quences sont  terribles,  troublent  cet  intérieur  si  placide.  Cham- 
pagne, un  contre-maître,  est  accusé  d'avoir  empoisonné  sa  femme. 
Les  magistrats  viennent  faire  une  enquête,  et  constatent  son  in- 
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nooence.  M"^  de  Grandchamp  avait  chargé  Champagne  d'acheter 
l'arsenic  pour  taer  des  rats^  et  elle  présente  aux  jnges  le  paquet 
d'arsenic  intact.  Il  n'y  a  lien  à  craindre^  cet  arsenic  est  serré 
dans  un  secrétaire  dont  Gertrude  conserve  toujours  la  clef.  Le 
second  événement  est  d'une  conséquence  immédiate  et  fait  édater 
la  mine.  C'est  M.  Godard  de  Rimonville  qui  y  porte  la  mèche. 
M.  Godard  a  quarante  mille  livres  de  rente,  c'est  lui  qui  le  dit, 
et  il  désire  épouser  M^.de  Grandchamp;  mais  il  se  méfie  de  ses 
sentiments  et  soupçonne  qu'elle  pourrait  bien  avoir  quelque  in. 
dination  pour  Ferdinand.  Il  incite  le  jeune  garçon  à  annoncer 
brusquement  dans  le  salon  que  Ferdinand  vient  de  se  casser  la 
jambe.  L'épreuve  réussit  :  non  seulement  Pauline  se  trouve  mal, 
mais  M'"^  Grandchamp  laisse  tomber  un  sucrier  qu'elle  tenait  dans 
ses  mains.  Aa  lieu  d'un  secret,  M.  Grodard  en  a  surpris  deux. 
Gertrude,  en  e£fet,  aime  Ferdinand  depuis  douze  ans.  Elle  tou- 
lait  l'épouser,  mais  tous  deux  étaient  sans  argent.  Pour  ne  pas 
exposer  son  amant  à  une  vie  misérable,  elle  a  préféré  se  sacrifier 
en  épousant  le  général;  elle  attend  sa  mort.  Il  est  d'ailleurs 
avec  le  mariage  des  accommodements,  et  Gertrude  a  fait  entrer 
Ferdinand  dans  la  fabrique.  Celui-ci  marque  très-peu  de  recon- 
naissance à  Gertrude  de  toutes  les  bontés  qu'eUe  a  pour  lui.  Il 
a  noué  une  intrigue  mystérieuse  avec  Pauline,  en  lui  recomman- 
dant la  prudence  et  le  secret,  car  Ferdinand  a  encore  quelque  chose 
à  cacher — sa  naissance.  Il  est  le  fils  du  comte  de  Marcandal,  un 
général  de  Napoléon,  qui  a  entr'ouvert  la  porte  de  la  France  à 
Louis  XVIII.  Le  général  de  Grandchamp,  un  bonapartiste  de 
vieille  roche,  a  juré  au  traître  et  à  ses  descendants  une  haine 
mortelle,  de  sorte  que  Ferdinand  a  pris  le  nom  de  sa  mère,  et  que 
lui  qui  trompe  le  général  comme  époux  et  comme  père,  il  se  ré- 
signe à  le  tromper  comme  bonapartiste. 

Gertrude,  ainsi  que  M.  Godard,  a  vu  l'évanouissement  de  Pau- 
line, sue  a  des  soupçons,  elle  interroge  la  jeune  fille,  qui  ne  se 
trouble  pas  et  qui  reste  impassible.  Mais  ime  foia  sur  la  trace, 
M^^  de  Grandchamp  surveille,  épie.  Elle  surprend  un  rendez- vous. 
Les  deux  femmes  sont  en  prince,  la  fille  et  la  marâtre.  Elles 
s'avouent  leur  double  amour  et  leur  haine  réciproque.  La  guerre 
est  déclarée.  A  la  plus  forte,  à  la  plus  audacieuse  restera  la  rio- 
toire,  et  le  prix  du  combat  est  Ferdinand.  Ici  la  marâtre  9e  ré- 
vèle, eUe  ne  perd  pas  une  minute,  une  seconde.     Le  général  est 
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informé  que  Faoline  aime  Ferdinand  et  qu'elle  déaire  Pépouser 
plutôt  que  M.  Godard.  Le  général  consulte  Pauline  sur  ses  sen- 
timents, mais  elle  est  forcée  de  se  taire  ;  peut-elle  risquer  la  vie 
de  Ferdinand,  en  révélant  le  secret  de  sa  naissance?  et  il  faut 
bien  qu'il  dise  son  nom  si  elle  l'épouse.  Tout  ce  début  du  drame 
est  émouvant.  La  vie  continue  égale,  tranquille  pour  les  autres 
personnages.  On  joue  au  whist,  on  prend  le  thé,  comme  si  oha« 
cun  avait  le  cœur  et  Tesprit  en  repos.  Ce  contraste,  habilement 
ménagé  entre  les  habitudes  régulières  et  le  trouble  intime  des 
passions,  produit  un  grand  effet. 

Ferdinand,  qui  n'est  pas  inventif,  ne  trouve  qu'un  moyen  pour 
mettre  Pauline  en  garde  contre  l'agression  de  sa  belle-mère.  H 
lui  confie  toute  sa  correspondance  amoureuse.  Pauline  menace 
M"^  de  Grandchamp  de  la  porter  à  son  père  si  elle  ne  renonce 
point  à  Ferdinand  et  si  elle  ne  favorise  pas  son  mariage.  Gertrude 
s'assure  que  Pauline  porte  les  lettres  sur  elle,  et  elle  emploie  pour 
les  reprendre  un 'moyen  assez  repréhensible.  Quelques  gouttes 
d'opium,  versées  par  elle  dans  une  tasse  de  thé,  endorment  Pau- 
line. Pendant  son  sommeil  les  lettres  disparaissent.  Le  docteur 
a  va  l'affaire,  et  il  a  mis  de  côté  la  tasse  compromettante. 

Pauline  ayant  perdu  sa  dernière  ressource,  prend  un  parti  ex- 
trême. Elle  accompagnera  Ferdinand,  qui  a  résolu  de  se  sauver 
en  Amérique.  Tout  est  prêt  pour  le  départ;  les  deux  amants 
vont  enfin  être  heureux,  lorsque  la  porte  s'ouvre  et  Gertrude 
paraît  menaçante.  "  Vous  ne  partirez  point,^'  dit-elle,  "  ou  je 
cours  sur4e-chaaip  dire  au  général  que  Ferdinand  s'appelle  Mar- 
candal.  Il  le  tuera,  mais  j'aime  mieux  le  voir  mort  que  de  vous 
savoir  réunis.  Épousez  Godard,  Pauline,  et  je  me  tairai.'^  Pau- 
line consent,  mais  son  malheur  excède  son  courage  ;  elle  préfère 
la  mort  à  la  vie,  pourvu  qu'elle  puisse  entraîner  sa  rivale  dans  le 
tombeau.  Ici  elle  combine  un  plan  d'une  traîtrise  horrible. 
Elle  prend  Taraenic  dans  le  secrétaire  de  sa  belle-mère,  se  fait 
verser  par  elle  une  tasse  d'infusion  de  fleur  d'oranger,  dans  la- 
quelle elle  jette  l'arsenic,  et  replace  adroitement  dans  la  poche 
de  M°"  de  Grandchamp  la  clef  du  meuble  qu'elle  lui  avait  dé- 
robée. La  poison  n'épargne  pas  Pauline;  elle  souffire  des  dou- 
leurs atroces,  eUe  agonise.  Une  servante  dévouée  est  sur  la 
trace  de  l'empoisonnement,  elle  en  accuse  M™®  de  Grandchamp, 
qu'elle  hait.     La  justice  est  avertie,  et  les  magistrats  viennent 
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fiEdre  une  seconde  enquête.  Tout  accable  Gertrude,  la  tasse  de 
thé  mélangé  d'opium,  le  paquet  d'arsenic  intact  la  veille,  entamé 
aujourd'hui,  l'infusion  de  fleurs  d'oranger  préparée  par  elle.  La 
malheureuse  se  débat  devant  ces  terribles  preuves.  Accusée  d'un 
crime  dont  elle  n'est  pas  coupable,  coupable  d'un  crime  dont  elle 
n'est  pas  accusée,  elle  soufire  une  douleur  mortelle:  elle  crie, 
elle  pleure,  elle  tempête.  Voilà  le  tribunal  assemblé,  l'écha- 
faud,  la  honte.  "  Ah,  Pauline,  tu  triomphes  1"  s'écrie- t-elle. 
"  Mais  oii  est  Pauline  ?  elle  me  justifiera."  EUe  appelle  en  vain, 
on  n'entend  que  la  prière  des  agonisants.  Pourtant  la  porte 
s'ouvre,  et  Pauline  entre  demi-morte.  Elle  proclame  l'innocence 
de  sa  belle-mère.  Dieu  ne  lui  pardonnerait  pas  dans  le  dd,  si 
elle  ne  pardonnait  pas  sur  la  terre.  D'ailleurs,  Ferdinand  va  la 
suivre  ;  il  a  bu  un  poison  mortel,  et  ils  vont  être  unis  dans  la 
mort,  puisqu'ils  ne  l'ont  pas  été  sur  la  terre.  Pauline  meurt,  et 
le  général  apprend  enfin  que  Ferdinand  est  fils  de  Marcandal. 
N'avait-il  pas  le  droit  d'être  mal  disposé  pour  la  race  des  Mar- 
candal ?  et  n'était-ce  pas  un  pressentiment  que  cette  haine?  Fer- 
dinand est  la  cause  de  tous  ses  malheurs,  et  le  général  n'en  sait 
que  la  moitié.  Oertrude  vivra  avec  son  mari,  pour  son  châti- 
ment.   Telle  est  cette  triste  histoire. 

On  peut  voir,  d'après  cet  exposé,  que  Balzac  a  voulu  peindre  la 
violence  de  la  passion  et  la  fatalité  du  destin.  Il  me  semble  qu'il 
a  tenté  une  entreprise  hardie,  celle  d'acclimater  sur  la  scène  mo- 
derne, au  milieu  de  nos  mœurs  prosaïques,  les  hâros  furieux,  les 
amours  violentes  de  la  tragédie  classique.  Sa  marâtre  a  plus 
d'ui^e  fois  les  accents  d'Hermione  et  les  fureurs  de  Phèdre,  tandis 
que  Pauline  fait  souvenir  d'Aride  ou  de  Junie.  Pour  arriver  au 
relief  des  passions,  Balzac  a  dû  faire  des  autres  personnages  de 
simples  accessoires  et  assombrir  les  fonds  pour  que  le  sujet  unique 
et  prindpal  se  détachât  en  pleine  lumière.  Ce  parti  pris  est,  sans 
contredit,  très-conforme  aux  règles  de  Part.  Cependant,  tout  en 
reconnaissant  les  intentions  de  Balzac,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
contraire  à  une  critique  intelligente  de  lui  demander  un  peu  plus 
qu'il  n'a  voulu  nous  donner.  Il  n'aurait  pas  nui  à  l'effet  de  son 
drame,  en  accentuant  davantage  le  rôle  de  Ferdinand  en  particu- 
lier et  ceux  des  hommes  en  général.  Je  sais  qu'il  y  a  peu  de  si- 
tuations plus  ridicules  que  celles  d'un  homme  également  aimé  de 
deux  femmes.     Il  y  a  quelque  chose  de  répugnant  à  voir  l'homme 
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ainsi  dégradé^  hésitant  entre  un  amour  qoi  finit  et  un  amour  qui 
commence.  Lui^  le  représentant  sur  la  terre  de  la  force  et  de  la 
dignité^  doit-il  servir  de  proie  à  deux  femmes  à  moitié  folles  ?  Si 
Ferdinand  avait  franchement  repoussé  l'amour  de  Gertrude,  si 
surtout  il  avait  soutenu  Pauline^  s'il  lui  avait  prêté  d'autres  armes 
que  la  trahison  d'une  correspondance^  il  n'aurait  pas  nui  à  la 
marche  du  drame^  et  il  aurait  conquis  l'estime  des  spectateurs. 
On  peut  objecter  que  le  caractère  est  plus  vrai,  et  qu'il  n'est  pas 
rare  de  voir  les  femmes  folles  et  violentes  chérir  ces  natures  dé- 
biles qu'elles  traitent  en  enfant.  Instruments  dociles  de  leurs 
caprices,  ces  hommes  misérables  changent  souvent  de  rôle  :  tour 
à  tour  victimes  ou  bourreaux,  suivant  que  leurs  maîtresses  rê- 
vent d'empire  ou  d'esclavage.  Si  le  caractère  de  Ferdinand  est 
vrai,  il  n'est  pas  d'ime  vérité  acceptable  sur  la  scène.  Le  géné- 
ral, vous  vous  en  êtes  aperçu,  est  tout  simplement  un  imbécile. 
Il  ne  se  doute  de  rien,  ne  voit  rien.  Sa  fille  meurt,  son  com- 
mis s'empoisonne,  sans  qu'il  devine  la  cause  de  tant  de  catastro- 
phes. Peut-être  le  despotisme  de  Napoléon  l'a-t-il  habitué  à 
accepter  les  événements  sans  les  discuter,  et  sa  cervelle  atrophiée 
a  sans  doute  perdu  l'usage  de  la  raison  avec  celui  de  la  liberté, 
avenir  qui  nous  est  réservé  à  tous,  si  nous  renonçons  à  la  liberté  : 
pour  jamais  I  Les  autres  personnages  masculins  sont  secon- 
daires, et  l'importance  qu'ils  ont  est  suflRsante.  M"**  de  Grand- 
champ  et  Pauline,  voilà  les  vrais  personnages  du  drame.  La  ma- 
râtre est  une  femme  merveilleusement  étudiée,  dont  le  caractère 
ne  se  dément  point.  Beaucoup  moins  terrible  qu'on  ne  le  dit 
dans  la  pièce,  elle  n'a  pas  du  tout  l'attirail  d'une  traîtresse  de 
mélodrame.  Elle  est  tout  amour  et  pourtant  toute  haine.  Les 
armes  qu'elle  emploie  sont  de  bonne  guerre,  et  en  révélant  au 
général  l'amour  de  Pauline  pour  Ferdinand,  elle  use  d'un  droit 
presque  légitime.  Les  spectateurs,  touchés  d'émotions  diverses, 
hésitent  entre  ces  deux  rivales,  et  finissent  au  bout  de  la  lutte 
par  s'intéresser  à  Gertrude.  Cette  scène  terrible  où  elle  soufire 
plus  que  la  mort,  oîi  elle  entrevoit  l'échafaud,  lui  fait  pardonner 
toutes  ses  erreurs,  et  lorsque  Pauline  vient  la  délivrer,  elle  dé- 
livre toute  la  salle. 

Par  une  singulière  hardiesse,  Balzac  n'a  point  composé  le  rôle 
de  Pauline  en  opposition  à  celui  de  Gertrude  ;  au  lieu  d'être  un 
contraste,  c'est  un  pendant.    EUe  a  dix  ans  de  moins  que  sa  belle- 
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mère^  mais  la  même  nature  forte,  énei^que  et  passionnée.  Si 
elle  n'est  pas  une  brebis  innocente,  une  ingénue  candide,  elle 
est  alors  responsable  des  actes  qu'elle  commet,  et  ces  actes  sont 
odieux.  La  menace  de  livrer  les  lettres  n'est-elle  pas  un  procédé 
condamnable,  que  nulles  représailles  ne  peuvent  motiver  ni  ex- 
cuser. Sa  mort  est  une  infamie.  Ce  suicide,  combiné  pour  faire 
accuser  sa  belle-mère  d'empoisonnement,  est  réellement  horrible. 
Il  résulte  de  là  une  transposition  d'intérêt  contraire,  je  crois,  aux 
vœux  de  l'auteur,  et  qui  gagne  tous  les  cœurs  à  la  cause  de  la 
marâtre.  N'aurait-on  pas  évité  cet  écueil,  en  faisant  de  Pauline 
une  jeune  fille  candide,  ^arée  par  l'amour,  ignorant  la  vie,  qui 
tue  en  se  jouant  comme  un  enfant  imprudent. 

Voilà  des  critiques  qui  n'ôtent  rien  au  mérite^u  drame  et  à  la 
vivacité  des  situations.  On  n'y  pense  guères  que  le  lendemain  ;  le 
soir  on  ne  songe  qu'à  la  marâtre,  qu'à  ses  luttes,  qu'à  ses  amours. 
Une  actrice  de  grand  talent,  d'ailleurs,  joue  le  rôle  de  M"*  de 
Grandchamp.  M™'  Marie  Laurent  est  vraiment  admirable  dans 
la  scène  de  l'interrogatoire,  et  on  ne  peut  mettre  au  service  d'un 
beau  rôle,  plus  de  fougue,  de  passion  et  de  mesure.  Pauline  est 
bien  jouée  paiement.  La  partie  faible  dans  le  drame  comme  à 
la  représentation  ce  sont  les  hommes. 

Cette  reprise  est  tout  à  fait  opportune:  elle  intéressera  ceux 
qui  y  assisteront,  et  elle  ramènera  peut-être  le  goût  des  passions 
énergiques,  des  situations  violentes,  bien  préférables  aux  pâles 
amours,  aux  appétits  grossiers  qu'on  se  plaît  chaque  jour  à  mettre 
en  scène. 
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PABTIE  UTTEBAIBE. 


Lettres  originales  de  Mctdame  la  Duchesse  d'Orléans  {Hélène  de 
Mecklenbourg-Schtaerin),  et  Souvenirs  historiques,  recueillis 
par  G.  H.  de  Schubebt.  1  vol.  In-8<>.  Genève  :  Henri 
Georg. 

Le  jour  continue  à  se  faire  peu  à  peu  sur  les  événements  et  les 
personnes  qui  ont  marqué  en  France  sous  le  gouvernement  du 
roi  Louis-Philippe;  mémoires^  correspondances^  récits  divers  se 
présentent  devant  le  public,  révélant  bien  des  turpitudes,  bien 
des  bassesses;  mais  souvent  aussi  nous  livrant  le  secret  des  ex- 
istences les  plus  dévouées^  des  cœurs  les  plus  nobles  et  les  plus 
généreux.  Oui,  pendant  cette  époque  que  les  enfants  perdus  du 
bonapartisme  voudraient  nous  représenter  comme  une  période 
de  marasme  et  de  décadence,  il  y  a  eu  partout  de  grands  ex- 
emples, et  il  serait  à  souhaiter  que  tous  ceux  qui  prêchent*au- 
joord'hui  la  morale,  soit  dans  les  colonnes  du  Moniteur,  soit  dans 
le  feuilleton  de  VUfdvers,  pussent  laisser  derrière  eux,  lorsque 
Dieu  les  appellera  à  rendre  compte  de  leurs  actions,  une  réputa- 
tion aussi  intacte  que  celle  de  Fillustre  princesse,  par  exemple, 
dont  nous  voulons  aujourd'hui  dire  quelques  mots. 

Le  volume  publié,  il  y  a  à  peu  près  un  an  déjà,  squs  le  voile  de 
l'anonyme,  et  qui  a  obtenu  si  promptement  un  éclatant  succès, 
nous  faisait  connaître  les  principaux  événements  de  la  vie  de 
Madame  la  duchesse  d'Orléans.  On  y  voyait  se  développer  un 
caractère  plein  de  grandeur  et  d'énergie,  capable  de  tous  les  dé- 
vouements, prêt  à  tous  les  sacrifices.  Quelle  droiture  I  quelle 
simplicité  de  cœur  I  quel  amour  profond  pour  la  France  I  Nous 
n'admettrons  jamais  que  l'esprit  de  parti  et  le  caprice  du  mo- 
ment aient  fait  la  vogue  du  bel  ouvrage  de  Madame ; 

nous  aimons  mieux  croire  qu'il  y  a  encore  dans  notre  patrie  des 
âmes  qui  savent  apprécier  la  beauté  morale,  sous  quelque  dra- 
peau qu'elle  se  trouve,  et  il  nous  serait  trop  pénible  de  supposer 
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que  pour  agir  sur  les  masses  il  faut  que  la  vertu  arbore  une  co- 
carde. 

Cependant,  après  avoir  lu  et  admiré  l'ouvrage  dont  nous  venons 
de  parler,  on  ne  se  sentait  pas  encore  satisfait  ;  on  aurait  voula 
connaître  plus  intimement  la  noble  femme  qui  en  était  Pbérome, 
la  suivre  dans  les  détails  de  sa  vie  de  famille,  la  contempler  dans 
les  loisirs  de  Tintimité,  alors  que,  sans  contrainte  et  débarrassée 
de  toutes  les  exigences  de  Tétiquette,  elle  était  livrée  à  ses  im- 
pressions  et  à  ses  souvenirs.  C'est  précisément  ce  qu'a  voulu 
faire  M.  le  professeur  de  Schubert,  et  c'est  par  là  que  son  livre 
est  surtout  intéressant.  Il  ne  faut  pas  y  chercher  les  qualités  du 
style  ;  nous  savons  tout  ce  que  c'est  qu'une  traduction,  surtout 
une  traduction  de  l'allemand  ;  mais  dans  un  livje  da  ce  genre,  la 
forme  n'est  qu'un  accessoire,  dont  on  fait  bon  marché  pourvu  que 
l'on  soit  dédommagé  par  l'intérêt  et  l'authenticité  du  récit. 

Ancien  précepteur  des  enfants  du  grand-duc  de  Mecklenbourg- 
Schwerin,  M.  de  Schubert  était  plus  que  personne  capable  de 
nous  donner  des  détails  sur  la  princesse  qui  fut  trois  ans  son 
élève.  "  Peu  de  temps  après  qu'il  eut  quitté  Ludwigslust,"  dit 
l'introduction,  "pour  occuper  à  l'université  d'Brlangen  une 
chaire  .de  sciences  naturelles,  la  jeune  princesse  Hélène,  qui  ne 
le  revit  plus,  sollicita  la  faveur  de  lui  écrire;  et  ainsi  s'établit 
une  correspondance  qui  ne  s'est  éteinte  qu'avec  la  vie  de  Madame 
la  duchesse  d'Orléans."  Il  serait  inutile  de  reproduire  ici  les 
particularités,  d'ailleurs  fort  intéressantes,  que  M.  Girard  nous 
donne  touchant  le  professeur  de  Schubert,  mais  l'extrait  suivant 
nous  a  semblé  mériter  d'être  transcrit,  parce  qu'il  fait  supé- 
rieurement connaître  le  caractère  et  la  valeur  d'un  livre  que  nous 
désirerions  voir  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  "  A  côté  de 
l'intéressante  biographie  qui  a  déjà  paru,  l'œuvre  de  M.  de  Schu- 
bert me  paraît  encore  oflnr  une  triple  source  d'intérêt  :  d'abord, 
des  renseignements  plus  complets  sur  l'éducation  de  la  princesse 
de  Mecklenbourg  jusqu'à  son  mariage  ;  puis,  la  publication  'd'en- 
viron quatre- vingt  lettres  ou  fragments  de  lettres  allemandes, 
q'^'^lk  adresse  à  M.  de  Schubert,  à  Madame  la  grande-duchesse 
héréditaire,  sa  mère,  ou  à  une  amie  de  jeunesse  ;  enfin  et  surtout, 
le  pomt  de  vue  exclusivement  religieux  de  l'auteur,  qui  est  en 
parfaite  harmonie  avec  les  convictions  de  Madame  la  duchesse 
d'Orléans/' 
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VoUà  donc  tout  le  livre  ;  c'est  un  recueil  où  le  monde  n'entre 
pour  rien  ;  le  lecteur  ne  doit  point  j  chercher  de  ces  récits  drama- 
tiques que  les  événements  des  quinze  dernières  années  auraient 
pu  facilement  multiplier  sous  la  plumç  de  ^écrivain  ;  il  ne  faut 
pas  qu'il  s'attende  à  trouver  dans  les  pages  de  ce  délicieux  vo- 
lume un  écho  retentissant  des  fêtes  des  Tuileries  ou  des  barri- 
cades de  1848;  c'est  l'histoire  intérieure  d'une  âme  qui  se  dé- 
roule seule  ici^  d'une  âme  sérieuse^  aimante  et  dévouée.  En 
relisant  la  correspondance  de  Madame  la  duchesse  d'Orléans^  il 
n'est  pas  de  Français  qui  ne  doive  se  sentir  fier  de  compter,  parmi 
les  gloires  de  son  pays,  une  personne  aussi  accomplie  dans  le 
vâritable  sens  du  mot. 

Nous  ne  croirions  pas  nous  être  acquitté  de  notre  tâche  si 
nous  ne  mettions  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  ou  deux  frag- 
ments, au  moins,  tirés  presqu'au  hasard  du  volume  qui  nous  oc- 
cupe en  ce  moment.  On  se  souviendra  peut-être  que  Madame 
la  duchesse  d'Orléans,  lors  de  son  mariage,  fut  accompagnée 
en  France  par  la  grande-duchesse  de  Mecklenbourg-Schwerin. 
Âpres  un  séjour  de  quelques  mois  dans  la  patrie  d'adoption  de  sa 
fille,  cette  princesse  repartit  pour  l'Allemagne  le  2  octobre  1887, 
et  la  lettre  qu'on  va  lire  est  la  première  qu'elle  reçut  lorsqu'elle 
eut  quitté  la  France  • — 

"  Saint-Gload,  le  8  octobre  1887,  le  soir. 

**  La  première  et  triste  journée  de  notre  séparation  est  maintenant 
passée,  ma  chère  et  hien-aimée  mère.  Je  m'en  réjouis,  non-seulement 
pour  moi,  mais  aussi  pour  vous,  car  je  sais  que  vous  ave?  souffert  au- 
jourd'hui, que  nos  adieux  n'ont  pas  été  moins  pénibles  à  l'une  qu'à 
l'autre,  et  je  crains  fort  que  votre  santé  n'en  soit  affectée. 

"  Permettez-moi  de  vous  dire  encore  du  fond  de  mon  âme  combien 
je  suis  reconnaissante  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  depuis 
mon  enfance  ;  reconnaissante  de  votre  amour,  qui  vous  a  donné  l'in- 
dulgence, la  patience,  le  sérieux, — qui  m'a  accompagnée  à  chaque  in- 
stant de  ma  vie, — qui  a  tout  partagé  avec  moi,  et  qui  a  veillé  active- 
ment sur  moi  dans  un  esprit  de  prière.  Chère  mère,  il  ne  m'a  pas 
été  possible  de  vous  exprimer  mes  sentiments  d'amour  et  de  recon- 
naissance, pour  ne  pas  briser  mes  forces,  pour  ne  pas  paralyser  au 
dernier  moment  le  courage  que  je  voulais  garder  à  cause  de  vous  et 
du  duc. 

**  Biais  maintenant,  laissez-moi  épancher  mon  cœur,  et  vous  dire 
que  ma  gratitude  est  profonde,  et  que  le  souvenir  de  l'époque  oii 
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j'étais  encore  sous  votre  aile  m'accompagnera  sans  cesse,  et  sera  mon 
ange  gardien  pour  l'avenir.  Mais  je  ne  sais  pourquoi  je  vous  parle 
ainsi,  car  comment  un  enfant  peut-il  remercier  sa  mère  de  ce  qu'a 
fait  la  tendresse  maternelle  ?  Votre  amour  vous  a  dirigée  en  tout, 
et  le  mien  l'a  compris,  ou  du  moins  l'a  setUi  quand  j'étais  aveugle  et 
ne  saisissais  pas  vos  intentions.  11  vivra  éternellement  au  fond  de 
mon  âme  et  sera  ma  sainte  sauvegarde.  Oh  !  chère  mère,  je  baise 
en  pensée  vos  mains  chéries,  et  je  vous  prie  de  me  donner  la  béné- 
diction du  soir,  en  me  baisant  de  même  au  front " 

Le  post-scriptum  suivant  est  en  français  dans  Poriginal  : 

"  Quoique  je  ne  sois  pas  très-fort  sur  l'écriture,  je  ne  veux  ce- 
pendant pas  laisser  partir  cette  lettre  de  notre  chère  Hélène,  sans 
vous  dire  encore  que  votre  place  reste  vide  auprès  de  vos  enfimts  dé- 
voués.       F.  0." 

La   biographie   dont   nous    sommes    redevables  à  Madame 

et  le  livre  de  M.  de  Schubert  se  complètent  l'une 

par  Pautre;  il  n'y  a  pas  de  choix  à  faire  entre  ces  deux  travaux; 
il  faut  les  lire^  les  étudier  ensemble,  et  lorsque  des  amitiés 
fidèles  auront  jugé  à  propos  de  nous  donner  sur  la  princesse  que 
nous  pleurons  encore  des  renseignements  inédits,  capables  de  la 
faire  mieux  connaître^  espérons  qu'un  historien  se  présentera 
pour  mettre  en  œuvre  tous  ces  matériaux  et  en  composer  un  ou- 
vrage définitif. 

Cependant,  ne  nous  lassons  pas  de  répéter,  pièces  en  main,  que 
le  bonapartisme  n'est  pas  nécessairement  le  patriotisme  ;  il  s'en 
faut  de  beaucoup.  ''  Je  dois  relever,"  dit  M.  de  Schubert,  "  l'in- 
fluence plus  ou  moins  reconnue  qu'exercèrent  sur  la  nation  firan- 
çaise  les  croyances  religieuses  prononcées  de  la  duchesse  d'Or- 
léans. Bien  qu'eUe  se  gardât  avec  soin  d'appeler  la  publicité  sur 
ses  principes  et  sur  sa  vie,  la  nation  en  apprenait  assez  pour  s'es- 
timer de  plus  en  plus  heureuse  qu'une  telle  mère  élevât  l'héritier 
de  la  couronne,  et  lui  inculquât  des  principes  fermes,  de  nobles 
sentiments.  Si  les  protestants  n'avaient  été  jusqu'alors  que  to- 
lérés, on  se  voyait  maintenant  forcé  de  respecter  une  foi  que  pro- 
fessait franchement  une  princesse  d'un  mérite  si  distingué."  Or^ 
nous  le  demandons,  le  patriotisme  de  bon  aloi  ne  consiste-t-il  pas 
à  rappeler  la  nation  au  sentiment  des  vérités  étemelles  ?  et  uue 
princesse  qui  s'impose  cette  tâche,  disons  plutôt  qui  la  poursuit 
spontanément  parce  que  sa  propre  conviction  l'y  engage,  ne  ma- 


1*  OCTOBRE  1659.]  RETUE    INDJBFENDANTE.  195 

nifeste-t-elle  pas  son  amour  de  la  patrie  d^une  manière  plus  heu- 
reuse que  le  gouyemement  qui  veut  imposer  aux  masses  le  culte 
du  succès  et  du  fait  accompli? 

Citons  un  dernier  passage  : 

"  La  guerre  de  Crimée  était  ime  nouvelle  source  de  soucis  pour  la 
dachesse,  parce  que  les  fils  d'un  grand  nombre  de  ses  amis  de  France 
étaient  tombés  sur  ces  sanglants  champs  de  bataille.  A  Eisenach, 
autour  de  la  table  à  thé,  chacun  faisait  de  la  charpie  pour  les  blessés. 
n  était  touchant  d'entendre  ces  exilés  dire  :  *  Notre  armée,  nos  braves 
troupes.'  Leur  attachement  pour  le  pays  qui  les  avait  repoussés 
était  tel  qu'ils  ne  pouvaient  le  quitter,  du  moins  en  pensée.  Le 
comte  de  Paris,  entre  autres,  suivait  chaque  scène  de  ce  drame  mi- 
litaire avec  un  intérêt  aussi  ardent  que  si  les  troupes  avaient  été  en- 
core BOUS  les  ordres  dé  son  aïeul.  Il  connaissait  les  tours,  les  forts 
de  Sébastopol  et  les  positions  respectives  des  armées,  comme  s'il  eût 
tout  vu  de  ses  propres  yeux.  '  Nous  soupirons  après  la  paix  ;  Dieu 
veuille  nous  la  donner,  autrement  il  ne  reviendra  personne,'  écrivait 
la  duchesse." 

En  terminant  ce  compte-rendu^  une  réflexion  assez  triste  se 
présente  à  notre  esprit.  Faudra-t-il  donc  toujours  que  la  perte 
seule  des  biens  les  plus  précieux  nous  en  fasse  comprendre  la  va- 
leur? Serons-nous  toujours  obligés  de  payer  au  prix  de  notre 
repos  la  haine  de  quelques  âmes  perverses  et  Pambition  de  quel- 
ques intrigants  de  bas  étage  ?  Pour  apprécier  comme  nous  le 
devons  le  résultat  de  dix-huit  ans  de  prospérité  non  interrompue^ 
est-ce  à  dire  que  la  mort,  Texil,  tous  les  revers  dont  la  fortune 
humaine  est  capable,  doivent  avoir  donné  à  ceux  de  qui  nous  te- 
nions ces  bienfidts  une  consécration  suprême  ? 


Pratuioiê  ViUon,  sa  vie  et  ses  CBUvres  ;  par  Antoine  Campaux, 
docteur-ès-lettres.     Paris  :  A.  Durand.     In-8^. 

A  la  bonne  heure  !  nous  avons  eu  assez  de  dissertations,  de 
compilations,  de  thèses  en  firançais  et  en  latin  sur  de  vieux  livres 
dont  nul  ne  se  soucie  ;  il  était  de  temps  de  revenir  à  des  sujets 
plus  palpables  et  d'écrire  des  monographies  qui  ne  fussent  pas 
seulement  des  tours  de  force  d'érudition.  Villon  I  M.  Antoine 
Campaux  n'aurait  pu  choisir  mieux  son  personnage;  il  s'est 
adresse  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  français  dans  la  littérature  de 
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notre  pays^  et  le  sujet  lui  a  porté  bonheur.  L'étude  de  M.  Cam- 
paux  est  un  excellent  ouvrage.  Se  figure-t-on  un  peu  Findigna- 
tion  des  anciens  sorbonistes^  sorbonophiles^  sorbonicoles,  sorboni* 
sants  et  sorboniques^  s'ils  avaient  pu  prévoir  qu'en  Tan  de  grftoe 
1859  un  professeur,  un  membre  de  l'Université  de  France,  ga- 
gnerait le  bonnet  de  docteur  en  faisant  le  pan%yrique  de  ce 
vagabond  écolier,  de  ce  gibier  de  potence,  de  ce  véritable  gamn 
de  Paris.  François  Villon  !  ainsi  va  le  monde  ;  réhabilite  par 
Boileau  il  y  a  quelque  deux  cents  ans,  l'auteur  du  Grand  Testa- 
ment est  aujourd'hui  définitivement  adopté  dans  notre  grande 
famille  littéraire,  et  rien  ne  manque  à  sa  gloire,  puisque  ses  faits 
et  gestes  ont  été  déduits  tout  au  long  pardevant  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris. 

M.  Campaux  entre  en  matière  par  un  rapide  coup-d'œil  sur  les 
efforts  tentés  depuis  le  dix-septième  siècle  pour  ramener  le  public 
à  une  saine  et  loyale  appréciation  de  Villon.  L'abbé  Sallier, 
puis  de  nos  jours  M.  Villemain,  M.  Nisard,  M.  Théophile  Gautier 
et  beaucoup  d'autres  ont  entrepris  cette  tâche  et  y  ont  complète- 
ment réussi;  chez  Villon,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Campaux, 
"l'homme  a  fait  tort  au  poète:"  mais  le  public  éclairé  com- 
mence à  reconnaître  qu'il  serait  souverainement  injuste  de  nier 
le  génie  d'un  grand  écrivain  même  parce  que  sa  conduite  n'a  pas 
toujours  été  aussi  régulière  qu'on  aurait  pu  le  souhaiter.  Bre( 
nous  sommes  maintenant  disposés  à  juger  avec  calme  et  impar- 
tialité les  monuments  de  notre  littérature  ;  de  plus,  les  recherches 
des  savants  ont  mis  à  notre  portée,  des  pièces  de  toute  nature  qui 
avaient  échappé  à  la  sagacité  de  nos  devanciers^  et  c'est  armé  de 
documents  positifs  que  M.  Campaux  a  publié  la  première  bio- 
graphie vraiement  bonne  de  son  auteur  favori. 

En  prenant  la  défense  de  ViUon  notre  critique  se  croit  aussi 
obligé  d'expliquer  le  fameux  passage  de  Y  Art  poétique  : — 

"Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers, 
Bëbrouiller  Tart  confus  de  nos  tieux  romanciers." 

Que  n'a-t-on  pas  fait  pour  justifier  cette  assertion  de  Boileau  I 
Voici  ce  que  dit  M.  Campaux  : 

"  Pourquoi  Villon  mérite-t-il  rhonneur  d'avoir  le  premier  débrouillé 
cet  art  ?  car  il  n'est  pas  un  des  termes  du  jugement  de  Boileau  qui 
n'ait  été  contesté  !  Villon  a  débrouillé  l'art  de  ses  devanciers  pour  le 
fond  et  pour  la  forme.     Le  premier  de  son  temps,  il  a  débarrassé  sa 
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poésie  des  granda  coups  d*épée  et  des  aventures  meireilleuBes,  des 
ohaoBons  de  geste  et  des  romans  de  chevalerie,  comme  des  abstractions 
mét^)hjBiques,  de  l'érudition  confuse  et  inintelligible,  des  fi^es 
allégories  et  de  tout  le  langage  bel  esprit  du  Boman  de  la  Boêe,  Le 
premier  encore,  il  a  dégagé  notre  langue  poétique  des  restes  de  ro- 
man qui  Fenveloppaient  ;  il  lui  a  donné  la  netteté,  la  précision,  la 
franchise  et  la  vigueur  qui  sont,  entre  toutes,  son  caractère  distinctif . 
"A l'exemple  des  vrais  poètes,  il  a  pris  pour  sujets  les  thèmes 
étemels  de  la  poésie,  les  misères  de  l'àme,  ses  douleurs,  ses  faiblesses, 
868  joies  si  courtes,  ses  remords,  les  regrets  de  la  jeunesse  et  du  temps 
passé,  les  folies  et  les  déceptions  de  l'amour,  la  fuite  de  la  vie  avec 
l'horizon  fiinèbre  qui  la  termine;  tous  ces  grands  lieux  communs 
enfin  que  les  grands  poètes  rajeunissent  éternellement  à  l'usage  de 
l'homanité  qui  ne  peut  s'en  rassasier.  Le  premier,  il  a  créé  en  vers 
mie  œuvre  durable,  aibcessible  à  tout  lecteur  un  peu  cultivé,  et  dont 
la  {dus  grande  partie,  sauf  quelques  taches  de  rouille,  est,  pour  em- 
pnmter  l'expression  d'un  maître,  écrite  d'un  slyle  définitif.'* 

Le  chapitre  11  du  livre  de  M.  Campaux,  traitant  des  prédé- 
cesseurs et  contemporains  de  Villon^  ofire  le  tableau  complet  de 
la  littérature  française  au  quinzième  siècle.  On  j  voit  paraître 
Guillaume  CoquiUard^  Martial  d'Auvergne^  Jehan  Régnier  et 
bon  nombre  d'autres  écrivains  qui  contribuèrent  à  donner  à  la 
poésie  un  tour  plus  naturel,  une  expression  plus  vraie.  Jehan 
Régnier,  peu  connu  excepté  des  érudits  et  des  littérateurs  de  pro- 
fession, était  un  homme  fort  remarquable  pour  son  temps,  et  les 
extraits  que  nous  donne  M.  Campaux  de  son  ouvrage  intitulé 
Fortunes  et  Adversités,  se  distinguent  par  de  rares  qualités  de 
pensée  et  de  style.  Ainsi,  faisant  la  description  anticipée  de  ses 
fimérailles,  le  poète  s'écrie  : 

**  Ung  drap  blanc  étendu  sera 

Sur  ma  chasse,  en  souvenance 

Que  nul  homme  n'emportera 

Autre  chose  de  sa  ohevanoe." 

Pois  immédiatement  après,  comme  contraste  à  ce  tableau  lu- 
gubre: 

**  Mais  sur  le  drap  je  vueil  chappeaulx 

Desquels  il  sera  tout  couvert 

Et  qu'ils  soyent  jolis  et  beaux 

Et  de  beUe  herbe  toute  verd.". 

Cette  idée  d'écrire  son  testament  et  de  fiedre  connaître  ses  der- 
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mères  volontés  lorsqu'on  est  encore  parfaitement  sain  de  corps 
et  d'esprit,  semble  avoir  firappé  plusieurs  écrivains  contemporains 
de  Villon,  mais  il  appartenait  au  poète  parisien  d'en  tirer  tout  le 
parti  possible  et  d'en  profiter  pour  lancer  à  droite  et  à  gauche  les 
traits  d'une  ingénieuse  satire. 

La  vie  de  Villon  avant  le  Petit  Testament  est  le  sujet  qui  oc- 
cupe  ensuite  M.  Campaux.  Mais  ici  nous  ne  pouvons  nous  livrer 
absolument  qu'à  des  conjectures,  car  il  ne  reste  aucun  docoment 
qui  contienne  des  détails  précis  et  authentiques.  De  là  des  dis- 
putes sans  fin,  toujours  stériles,  puisqu'il  n'y  avait  aucun  moyen 
de  les  trancher  d'une  façon  péremptoire.  Villon  est-il  né  à  Pa- 
ris ou  à  Anvers  ?  s'appelait-il  Villon  ou  Corbeuil?  Quant  à  la 
date,  avec  toute  la  bonne  volonté  du  monde,  il  était  impossible 
de  s'y  tromper.  "  Le  poète,  après  avoir  ouvert  le  Grand  Testa- 
ment par  ces  mots  : 

*En  l'an  trentiesme  de  mon  aage,* 
dit  plus  loin  : 

*  Et  escript  Tan  soixante  et  ung/ 

Quant  au  siècle  auquel  il  appartient,  il  le  désigne  au  début  du 
Petit  Testament:  'mil  quatre  cens.'  Il  est  donc  né  dans  le 
cours  de  l'an  1431,  l'année  même  de  la  mort  de  Jeanne  d'Arc,  à 
qui  plus  tard  il  devait  donner  un  souvenir  et  des  larmes,  dans  la 
ballade  des  Dames  du  temps  Jadis/* 

La  jeunesse  de  Villon,  malgré  l'influence  d'une  mère  profon- 
dément religieuse,  fut  livrée  à  toutes  les  jouissances  sensuelles^ 
et  se  corrompit  promptement.  L'écrivain  allemand  Nagel,  au- 
quel on  doit  un  excellent  travail  sur  notre  poète,  suppose  qne 
l'insouciance  du  père  même  de  Villon  contribuait  pour  beaucoup 
à  entretenir  chez  le  jeune  homme  ces  idées  de  nonchalance  qui  de- 
vaient plus  tard  le  compromettre  d'une  manière  si  grave.  Mais 
ce  n'est  qu'une  hypothèse,  et,  ainsi  que  le  dit  fort  bien  M.  Cam- 
paux,  on  peut  sans  cette  conjecture  expliquer  fort  bien  une  con- 
tradiction et  des  penchants  qui  se  trouvent  au  fond  du  cœur  de 
la  plupart  des  hommes.  Toujours  est-il  que  les  tentations  de 
toute  nature  se  multipliaient  sous  les  pas  de  Villon,  et  les  habi- 
tudes de  la  vie  universitaire  à  cette  époque,  telles  que  M.  Cam- 
paux  nous  les  décrit,  d'après  Jacques  de  Vitry,  Jean  d'Hantville 
et  Duboulay,  n'étaient  guères  faites  pour  moraliser  les  étudiants. 
Villon  y  succomba.    Au  lieu  d'étudier  Aristote  et  la  Somme  du 
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docteur  angâique^  il  firaya  avec  tous  les  maayaÎB  sujets^  ''  et  devint 
bientôt  le  chef  et  le  héros  d^une  bande  de  compagnons  aux  dents 
longues,  à  la  main  l^ère  et  aux  jambes  dégourdies,  d^ailleurs 
sans  pr^ugés  d^aucune  sorte,  dont  il  a  dans  ses  deux  testaments 
consacré  les  noms  avec  ceux  de  quelques-unes  de  leurs  victimes.'' 
Qne  d'aventures  bizarres  et  déplorables  tout  à  la  fois  signalaient 
cette  association  de  galants  sans  souci  !  Les  révélations  que  con- 
tiennent les  œuvres  de  Villon  sont  plus  que  suffisantes  pour 
nons  faire  connaître  l'existence  d'un  chevalier  d'industrie  au 
quinzième  siècle  ;  et  en  lisant  ces  honteux  détails  on  se  demande 
conunent  des  mœurs  aussi  déboutés,  des  habitudes  aussi  mau- 
vaises pouvaient  s'allier  avec  un  talent  poétique  plein  de  grâce, 
de  fraîcheur  et  de  sentiment. 

L'analyse  que  M.  Campaux  nous  donne  du  Petit  et  du  Grand 
Testament  est  fort  intéressante  et  fort  complète. 

**  Hé  Dieu!  si  j'eusse  estudié 
Au  temps  de  ma  jeunesse  folle, 
Et  à  bonnes  mœurs  dédié, 
J'eusse  maison  et  couche  molle  ! 
Mais  quoy  ?  je  fuyoye  TescoUe, 
Gomme^faict  le  mauvais  enfant... 
En  escrivant  cette  parole, 
A  peu  que  le  cœur  ne  me  fend.*' 

n  y  a  dans  les  œuvres  de  Villon  cent  passages  aussi  touchants, 
aussi  admirables  que  cette  belle  strophe,  et  notre  commentateur, 
n'eût-il  que  le  talent  de  faire  ressortir  ces  joyaux  poétiques,  d'ap- 
peler sur  eux  l'attention  du  public  lettré,  aurait  droit  à  toute 
notre  reconnaissance.  Mais  M.  Campaux  va  plus  loin,  et  au- 
tour de  "  Maistre  François  "  il  groupe  avec  soin  les  dit  minores  qui 
marchèrent  sur  ses  traces  et  imitèrent  sa  désinvolture  sans  pouvoir 
%aler  sa  grâce.  L'influence  de  Villon  a  été  heureuse  et  durable  ; 
et  afin  de  conclure  cet  article  en  citant  un  dernier  extrait  de  la  bio- 
graphie dont  nous  venons  de  rendre  compte  :  "  Pour  rencontrer 
la  vraie  postérité  de  l'auteur  du  Grand  Testament  et  du  Codicile, 
il  faut  descendre  jusqu'au  dix-septième  siècle,  où  nous  la  trouvons 
représentée  par  trois  grands  poètes,  Mathurin  Régnier,  La  Fon- 
taine et  Molière...  Nous  pouvons,  sans  doute,  avoir  de  plus  grands 
poètes  que  cette  famille  littéraire  de  l'écolier  du  quinzième  siècle  ; 
nous  n'avons  certainement  pas  de  plus  grands  écrivains." 
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Clément  fP  Alexandrie,  sa  doctrine  et  sa  polémique;  par  Pabbé 
J,  Cognât.     Paris  :  E.  Dentu.     1  vol,  in-S^ 

Si,  au  lieu  d'entretenir  en  France  les  superstitions  et  les  pré- 
jugés de  toute  espèce,  le  clergé  catholique  suivait  Fexemple  de 
M.  Tabbé  Cognât,  il  n'aurait  pas  à  se  plaindre  d'être  attaqué  par 
les  journalistes  des  Débats.  Quand  le  champ  de  la  science  ofiBre 
encore  tant  d'espaces  inexplorés,  quand  il  reste  tant  de  choses 
à  dire  sur  les  problèmes  de  la  philosophie  morale,  sur  les  diffi- 
cultés de  l'histoire  ecclésiastique,  pourquoi  perdre  son  temps  à 
débiter  des  sornettes,  à  écrire  la  biographie  de  Saint-Cupertin, 
et,  qui  pis  est,  à  continuer  la  lignée  de  Tartuffe  ?  Voilà  mal- 
heureusement où  l'église  gallicane,  l'église  de  Bossuet,  de  Féne- 
lon,  de  Fléchier  s'est  laissé  entraîner,  peut-être  par  conscience 
de  sa  faiblesse:  elle  veut  aujourd'hui  reconquérir  la  position 
qu'elle  avait  perdue,  et  nous  regrettons  d'être  obligés  d'ajouter 
que  pour  en  arriver  là  elle  persiste  à  se  servir  de  toutes  les  armes, 
les  mauvaises  comme  les  bonnes.  Non  pas  que  l'on  ne  trouve 
de  côté  et  d'autre  de  brillantes  exceptions;  M.  l'abbé  Cognât  en 
est  la  preuve  ;  mais  ces  exceptions  ne  sont  pas  nombreuses.  En 
attendant  qu'elles  se  multiplient,  ce  qui  serait  fort  à  souhaiter, 
faisons  connaître  un  peu  à  nos  lecteurs  le  volume  dont  le  titre  est 
transcrit  plus  haut. 

Quand  on  veut  déterminer  les  rapports  de  l'autorité  divine  et 
de  la  liberté  humaine,  trois  solutions  se  présentent  : 

''La  première  solution,"  dit  M.  Cpgnat,  ''consiste  à  nier  le  pre- 
mier terme  du  problème,  c'est-àrdire  l'ordre  surnaturel.  Elle  con- 
sidère la  religion  non  comme  un  fait  divin  et  surnaturel,  mais  comme 
un  Eut  humain  et  naturel;  non  comme  une  institution  d'origine 
divine,  mais  comme  un  produit  de  la  pensée  et  de  l'activité  humame. 

"  La  seconde  réponse  au  problème  tend  à  supprimer  ou,  au  moins, 
à  déformer  l'ordre  purement  naturel,  en  refusant  à  la  raison  humaine, 
en  dehors  de  l'enseignement  direct  et  surnaturel  de  Dieu,  toute  auto- 
rité comme  principe  et  règle  de  croyance  et  de  conduite. 

"  Entre  ces  deux  solutions  extrêmes,  qui  appartiennent  au  ratio- 
nalisme et  au  fidéisme,  se  place  une  solution  moyenne,  qui,  admettant 
comme  un  fait  incontestable  l'existence  de  deux  ordres  de  choses  en 
ce  monde,  l'ordre  naturel  et  Tordre  surnaturel,  cherche  à  déterminer 
les  différences  qui  les  séparent,  les  affinités  qui  les  rapprochent,  et  le 
lien  commun  qui  les  unit  sans  les  confondre. 
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'^  Cette  dernière  Bolution,  conBacrée  par  les  définitions  de  l'Eglise, 
est  celle  de  tous  les  grands  théologiens  cathoUques.  Elle  est  en  par- 
ticulier celle  de  Clément  d'Alexandrie,  dont  la  théorie  a  ouvert  la 
Toie  et  servi  de  guide  aux  docteurs  chrétiens  qui  ont  traité,  depuis 
.  seize  siècles,  la  question  délicate  et  épineuse  des  rapports  de  la  raison 
et  de  la  foi." 

Nous  avons  cru  devoir  transcrire  ce  long  passage,  parce  qu'il 
fait  connaître  mieux  qu'aucun  commentaire  la  pensée  qui  a  pré- 
sidé à  la  rédaction  du  livre  de  M.  Tabbé  Cognât.  L'auteur  dé- 
clare donc,  en  termes  exprès^  qu'il  ne  veut  sacrifier  ni  la  raison 
à  la  foi,  ni  la  foi  à  la  raison  ;  son  but  est  de  montrer  que  ces  deux 
éléments  peuvent  très-bien  s'allier  ensemble,  et  il  a  soin  d'ajouter 
qu'en  entreprenant  son  travail  il  s'est  proposé  spécialement  d'ex- 
aminer les  questions  qui  divisent  en  deux  nuances  si  tranchées 
les  esprits  de  notre  temps.  "Notre  travail,"  dit-il,  "n'est  donc 
pas  une  œuvre  de  pure  érudition  historique.  C'est  pour  répondre 
à  des  besoins  présents,  pour  résoudre  des  questions  contempo- 
raines, que  nous  nous  sommes  proposés  d'exposer  la  doctrine  et 
la  polémique  de  Clément  d'Alexandrie." 

En  disant  que  M.  l'abbé  Cognât  a  fait  preuve,  dans  son  livre, 
d'une  rare  érudition,  d'un  grand  talent  de  critique  et  d'écrivain, 
nous  resterions  encore  au-dessous  de  la  vérité.  II  faut  de  plus 
rendre  hommage  à  son  impartialité,  à  sa  modération,  à  l'éloquence 
avec  laquelle  il  établit  les  droits  respectifs  de  la  raison  et  de  la 
foi.  Il  y  a  quelque  hardiesse,  pour  le  temps  qui  court,  à  vouloir 
convaincre  nos  modernes  apologistes  qu'ils  se  sont  fourvoyés,  et 
c'est  pourtant  ce  que  M.  Cognât  ne  craint  pai^  de  faire.  Êcou- 
tes-le: 

"H  faut  bien  en  faire  l'aveu,  l'apologie  chrétienne  a  dévié,  parmi 
nous,  de  sa  voie  traditionnelle,  pour  se  jeter  dans  des  sentiers  nou- 
veaux-, qui,  outre  Tînconvénient  de  ne  pas  conduire  à  l'ennemi,  pour- 
raient avoir,  si  l'on  ne  s'arrête  à  temps,  celui  de  mener  à  des  abîmes. 
•Depuis  plus  de  trente  ans,'  dit  le  père  Chastel,  *  une  foule  de  pen- 
seurs, dans  un  but  très-louable  sans  doute,  mais  plein  d'illusion  et 
de  péril,  ont  mis  toute  leur  philosophie,  moins  à  étudier  la  raison 
qu'à  la  déconcerter.'  Il  sufSt,  pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  ce 
fait,  de  lire  la  plupart  des  écrits  philosophiques  publiés  en  faveur  de 
la  révélation,  depuis  les  traités  de  M.  de  Bonald  jusqu'aux  récentes 
productions  du  traditionalisme.    La  même  pensée,  le  même  esprit, 
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quand  on  j  regarde  de  près,  anime,  à  des  degrés  dirers,  toiu  ces  apo- 
logistes :  établir  les  fondements  de  la  foi  sur  les  ruines  de  la  nÀwa, 
et  la  nécessité  de  l'ordre  surnaturel  sur  la  négation  de  l'ordre  na- 
turel." 

Nous  ne  sommes  pas  surpris  que  TAcadémie  Française  ait 
décerné  dans  sa  dernière  séance  publique  un  prix  de  2^500  francs 
à  M.  Tabbe  Cognât  ;  mais  cette  récompense  sera,  nous  le  croyons, 
pour  le  savant  ecclésiastique  un  titre  de  plus  aux  foudres  de 
V  Univers, 


1564-1621.  Daniel  Charnier.  Journal  de  son  voyage  à  la  cour 
de  Henri  IV  en  1607,  et  sa  biographie,  publiés  pour  la  première 
fois  d'après  les  manuscrits  originaux,  avec  de  nombreux  docu- 
ments inédits  par  M,  Charles  Read,  ancien  magistrat,  président 
de  la  société  de  Vhistoire  du  Protestantisme  Français,  etc.  1 
vol.  gr.  in-8».     Paris  :  Ch.  Meyrueis. 

Il  7  a  quelques  années  qu'une  société  s'est  oi^anisée  à  Paris 
jpour  la  publication  de  documents  inédits  ou  peu  connus  relatife  , 
au  protestantisme  français.  Cette  société,  dont  le  président 
énergique  et  dévoué  est  M.  Charles  Bead,  a  déjà  rendu  de  très- 
grands  services  à  la  science  historique  dans  la  spécialité  qu'elle 
s'est  réservée.  Elle  pubUe  un  buUetin  trimestriel,  contenant  sou- 
vent des  pièces  de  la  plus  haute  importance;  elle  a  donné  une 
édition  très-soignée  et  très-exacte  des  mémoires  de  Jean  Bou;  et 
voici  qu'aujourd'hui  M.  Charles  Bead  fait  paraître  sur  Daniel 
Chamier  une  étude  biographique  qui  rappelle,  par  l'érudition  et 
l'abondance  des  détails,  les  anciennes  merveilles  de  la  science 
bénédictine.  Nous  ne  disons  rien  de  l'immense  dictionnaire  de 
MM.  Haag,  La  France  protestante,  véritable  monument  élevé  à 
la  gloire  de  la  Réforme  ;  pour  une  œuvre  de  cette  valeur  un  ar- 
ticle séparé  est  à  peine  suffisant,  et  nous  nous  proposons  donc 
d'y  revenir  plus  tard.  Bornons-nous  à  quelques  mots  dans  cette 
livraison  sur  Daniel  Chamier  et  son  historien. 

Il  est  sans  doute  inutile  d'expliquer  ici  le  rôle  qui  joua  pen- 
dant le  conmiencement  du  17^  siècle  le  célèbre  auteur  de  la 
Panstratie,  celui  que  Mathieu  l'historiographe  [appelait  '^^un 
esprit  farouche  et  malaisé  à  ferrer."  Les  théologiens  les  plus 
fameux  du  parti  catholique  avaient  pour  lui  un  profond  respect; 
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on  connaissait  son  sèlë^  sa  piété^  son  savoir;  on  le  regardait 
comme  un  adversaire  avec  lequel  il  faut  compter.  ''  Les  églises 
réformées/'  dit  un  biographe^  "  avaient  une  confiance  entière  en 
loi^  car  elles  avaient  apprécié  son  intégrité  irréprochable  et  iné- 
branlable ;  aussi  elles  Thonoraient  de  fréquentes  missions^  dépu- 
tations  et  présidences  dans  leurs  synodes  nationaux  et  provin- 
ciaux.'' On  sait  que  Daniel  Charnier  périt  pendant  le  si^e  de 
Montaubam  en  1621^  tué  par  un  boulet  de  canon  lorsqu'il  se  pro- 
menait sur  un  des  boulevards  de  la  ville.  L'historien  Scipion 
Dupleix  exprimait  d'une  manière  heureuse  le  sentiment  qui  ac- 
cueiOit  parmi  les  Protestants  la  mort  de  Chamier^  lorsqu'il  écri- 
vait dix  ans  plus  tard  '^  qu'il  fiit  autant  regretté  de  ses  coreli- 
gionnaires que  s'ils  avaient  perdu  une  des  meilleures  places  de 
sûreté  qu'ils  tiennent  en  France." 

Le  volume  de  M.  Charles  Read  contient  d'abord  le  journal  du 
voyage  de  Charnier  en  1607  ;  cette  pièce^  imprimée  d'après  un 
manuscrit  appartenait  à  la  famille^  présente^  comme  le  dit  le  docte 
éditeur,  ''une  foule  de  détails  curieux,  piquants,  instructifs." 
Ensuite  vient  une  biographie  inédite  traduite  de  l'anglais  de 
John  Quick,  ministre  nonconformiste,  qui  vivait  pendant  le  dix- 
septième  siècle.  Cette  notice  ''  fait  partie  d'une  série  de  soixante- 
dix  biographies  des  plus  célèbres  professeurs,  ministres  et  autres 
Protestants  de  France  et  d'Angleterre,  sous  le  titre  à'Icones 
focrœ  ffaUicarue  et  anglicarue.  Enfin,  un  appendice  très-volumi- 
neux de  pièces  justificatives  complète  ou  rectifie  les  deux  princi- 
paux documents,  et  permet  à  M.  Read  de  conduire  jusqu'à  notre 
temps  l'histoire  de  la  famille  Chamier.  N'oublions  pas,  comme 
iUugtrations  accessoires,  un  portrait  de  Chamier  gravé  sur  acier, 
un  arbre  généalogique  très-correct,  et  plusieurs  gravures  b\^  bois 
représentant  le  temple  de  Montélimar,  des  armoiries,  des  por- 
traits, etc. 


Pièces  nouvelles. — Un  Ange  de  Charité,  comédie  entrais  actesy 
en  vers,  par  Ernest  Serret,  représenté  pour  la  première^  fois,  à 
Paris,  sur  le  théâtre  du  Gymnase,  le  29  août  1859.-1^  Jeu- 
nesse de  Louis  XI,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  de  M.  Jules 
Lacroix,  représenté  sur  le  thédtre  de  la  Porte  Saint-Martin, 

La  Jeunesse'de  Louis  XI  est  une  pièce  à  part  au  milieu  des  apti- 
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tudes  qui  se  représentent  chaque  semaine  sur  les  différents  théâtres 
de  Paris.  Valeria,  le  Testament  de  César  et  V  Œdipe  rai  avaient 
déjà  montré  dans  M.  Jules  Lacroix  un  écrivain  dramatique  du 
premier  ordre^  mais  nous  pouvons  dire  que  dans  La  Jeunesse  de 
Louis  XI  il  a  dépassé  toutes  les  promesses  quMl  nous  faisait  con- 
cevoir. Ce  drame  a  d'abord  le  grand  mérite  d'être  une  œuvre 
originale.  M.  Lacroit  n'imite  ni  M.  Victor  Hugo  ni  M.  Casi- 
mir Delavigne  ;  il  prend  son  héros  à  un  point  de  vue  auquel  per- 
sonne ne  s'était  encore  placée  et  il  nous  en  donne  im  portrait  qui 
vivra  parmi  les  créations  les  plus  saillantes  du  théâtre  français. 
Nous  louerons  ensuite  la  charpente  même  de  la  pièce  agencée 
avec  beaucoup  d'art  et  oii  la  vérité  historique  se  combine  harmo- 
nieusement avec  des  détails  romanesques  ;  enfin^  que  dire  du  style, 
si  ce  n'est  qu'il  est  toujours  pur,  classique  et  à  la  hauteur  da 
sujet  ?  Nous  allions,  dims  un  accès  de  mauvaise  humeur,  traiter 
de  crétins  les  sociétaires  du  Théâtre  Français — ^les  comédiens  or- 
dinaires  de  l'Empereur  qui  ont,  à  ce  qu'il  paraît,  refusé  l'ouvrage 
de  M.  Jules  Lacroix.  Nous  nous  contenterons  de  féliciter  l'ad- 
ministration de  la  Porte  St-Martin  d'avoir  mieux  deviné  la  va- 
leur réelle  de  ce  beau  drame. 

Le  Oymnase  est  maintenant  reconnu  comme  un  des  théâtres 
les  plus  littéraires  de  Paris.  '  Il  vient  de  représenter  une  fort  jolie 
comédie  en  vers  de  M.  Ernest  Serret,  auteur  distingué  à  qui  nous^ 
devons  déjà  des  ouvrages  d'imagination  pleins  de  finesse  et  d'un 
goût  exquis.  \JAnge  de  Charité  se  trouve  dans  la  livraison  du 
Magasin  de  Librairie  du  10  septembre  dernier  ;  nous  nous  ab- 
stiendrons par  conséquent  d'en  faire  ici  l'analyse;  nous  citerons 
seulement  comme  spedmen  le  passage  suivant  : — 

^Tout  homme  dantf  son  co^ur,  madame,  entend  deux  voix 
Qui,  sans  être  d^accord,  lui  parlent  à  la  fois. 
L'une  vers  les  hauteur^  nous  guide  et  nous  entraine 
L*une  vers  les  bas  lieux  brusquement  nous  ramène  ; 
L*un  nous  parle  gloire,  honneur  et  dévouement, 
L'autre  nous  parle  d'or  et  d'argent  seulement  ; 
L'une  dit  :  *'  Sois  humain  et  songe  aux  misérables  ;  " 
L'autre  :  "  Songe  â  toi-même  et  non  à  tes  semblables  ;  " 
L'une  enfin  est  un  souffle,  ime  note  du  ciel. 
Et  l'autre  un  son  puissant  et  tout  matériel. 
Faut-il  donc  s'étonner  alors  que  la  seconde 
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Se  fasse  mieux  entendre  à  Toreille  da  monde, 

Et  que  ses  partisans  soient  beaucoup  plus  nombreux  ? 

Mais  nous  avons  aussi  des  hommes  généreux 

Qui,  dédaignant  la  voix  brutale  et  furieuse, 

Montent  pour  écouter  la  voix  harmonieuse. 

Alors  vous  les  voyez  se  hâter  vers  le  bien. 

Briguer  les  déyouements  qui  ne  rapportent  rien, 

Prodiguer  au  malheur  une  pitié  céleste» 

Prendre  leur  cœur  pour  juge  et  mépriser  le  reste. 

Je  sais  que  Ton  a  tout  nié,  tout  contesté, 

Que  Ton  a  tout  flétri  jusqu'à  la  charité, 

Que  Ton  proclame  encor  l'aumône  nécessaire. 

Mais  de  peur  simplement  d'irriter  la  misère. 

Et  que,  dépouillant  l'homme,  on  ne  lui  laisse  au  fond 

Que  sordide  intérêt  qu'égoïsme  profond. 

Qu'importe  P  Les  meiUeurs  se  calomnient  eux-mêmes. 

J'en  crois  leurs  actions  plutôt  que  leurs  blasphèmes. 

Les  faits  sont  là,  des  faits  éloquents,  positifs... 

Ne  me  rendez-vous  pas  service  sans  motifs  P 

Mais  on  trouve,  en  croyant  approfondir  les  choses, 

Aux  plus  nobles  effets  les  plus  ignobles  causes. 

Lorsqu'à  moi  par  hasard  s'offre  une  belle  fleur, 

J'admire  son  éclat,  sa  forme,  sa  couleur, 

J'aspire  à  pleins  poumons  son  parfum,  et  néglige 

De  voir  si  du  fumier  est  au  bas  de  la  tige." 

On  peut  reprocher  à  la  comédie  de  M.  Ernest  Serret  d'être 
assez  terne;  les  personnages  y  manquent  de  relief^  et  il  serait 
mêmefiEunle  de  contester  la  vérité  de  Tidée  sur  laquelle  roule  Fin-, 
trigue.  Mais  ces  l^rs  défauts  sont  amplement  rachetés  par  la 
grftce  des  détails  et  la  pureté  des  sentiments. 


Ltê  Moralistes  Anglais:  Pensées,  McueimeSj  Sentences  et  Pro- 
verbes  tirés  des  meilleurs  écrivains  de  P  Angleterre;  recueillis 
et  mis  en  ordre  alphabétique  par  Alphonse.  Esqviros.  1  vol. 
in-18.  Paris  :  Hachette  et  C*. — U Angleterre  et  la  Vie  At^ 
glaise,  par  Alphonse  Esquiros.  1  vol.  in-18.  Paris  :  Ha- 
chette et  C^ 

M.  Alphonse  Esquiros,  éloigné  de  sa  patrie  par  suite  des  der- 
niers événements,  a  profité  de  cette  circonstance  pour  étudier  les 
VOL.  I.  2  e 
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mœurs  et  le  caractère  des  difierents  pays  où  la  liberté  règne  en- 
core, et  dans  les  récits  qu^il  a  déjà  publiés  on  remarque  un  talent 
d'observation  et  une  élévation  philosophique  qui  lui  assignent  un 
rang  à  part  au  milieu  de  la  nombreuse  famille  des  touristes.  Déjà 
dans  son  intéressant  livre  sur  la  Vie  Hollandaise  on  avait  pu  ap- 
précier les  qualités  intellectuelles  de  M.  Esquiros,  le  sérieux  de 
sa  critique  et  l'étendue  de  ses  connaissances  ;  voici  aujourd'hui 
que  deux  nouveaux  volumes  viennent  encore  ajouter  à  sa  réputa- 
tion, et  en  même  temps  rectifient  les  idées  fort  imparfaites  que 
nous  avions  de  nos  voisins  d'outre-Manche.  Les  études  de  M.  Es- 
quiros  ont  déjà  paru  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  mais  réu- 
nies en  un  seul  volume  elles  semblent  redoubler  d'intérêt  en  per- 
dant le  caractère  fragmentaire  qui  est  le  propre  d'articles  publiés 
dans  les  recueils  périodiques.  Notre  auteur  a  le  grand  mérite 
d'observer  consciencieusement  ;  il  ne  se  contente  pas  de  jeter 
autour  de  lui  un  coup  d'œil  superficiel,  il  approfondit  tout,  et  en 
même  temps  les  jugements  qu'il  porte  sont  bien  ceux  d'un  homme 
qui  ne  s'est  pas  assez  identifié  avec  l'Angleterre  pour  que  son  im- 
partialité devienne  suspecte. 

Le  recueil  d'extraits  des  moralistes  anglais  forme,  pour  ainsi 
dire,  le  complément  du  livre  dont  nous  venons  de  parler.  M.  £s- 
quiros  a  fait  un  excellent  choix  parmi  le  nombre  infini  de  pensées, 
de  proverbes,  d'apophthègmes  et  de  maximes  qui  se  présentaient 
à  lui  dans  le  champ  de  la  littérature  britannique  ;  il  a  aussi  réuni 
de  préférence  les  morceaux  qui  n'avaient  pas  encore  été  traduits, 
et  la  classification  qu'il  a  adoptée  rend  la  lecture  de  son  anthologie 
singulièrement  facile. 


De  la  Vie  des  Comédiens  :  Romans,  Comédies,  Satires,  Biogra- 
phies, Mémoires,  Anecdotes;  joar  Emile  Deschanel.     1vol. 
in-18.     Paris  :  Hachette  et  C^    (Collection  Hetzel.) 
Â  quelqu'un  qui  voudrait  monter  sur  les  planches  et  afiSronter 
les  jugements  du  parterre,  nous  recommanderions  une  lecture 
attentive  du  livre  de  M.  Deschanel.    Ils  sentiraient  bien  vite  leur 
enthousiasme  tomber  au  récit  de  toutes  ces  misères  qui  se  dérou- 
lent derrière  les  coulisses  et  trop  souvent  amènent  les  catastro- 
phes les  plus  funèbres..    En  tout  cas,  les  anecdotes,  les  histoires 
réunies  ici  ont  un  véritable  intérêt  littéraire,  et  éclaircissent  bien 
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des  détails  jusqu'ici  peu  connus  sur  les  annales  du  théâtre.  La 
troupe  de  Molière,  Baron,  La  Champmeslé  et  son  mari.  Mont- 
fleuri  père  et  fils,  la  famille  Poisson,  Adrienne  Lecouvreur, 
iP*  Gauthier,  M^  Clairon,  Lekain,  Dugazon,  M"»®  Dugazon, 
M"  Vestrin,  Mole,  Fleury,  M^  de  Camargo,  M^^*  Guimard, 
IPo  Sophie  Amould,  M?^*  Contât,  M««  Mars,  Talma,  M"«  Rau- 
court,  U^  Duchesnois,  M^«  Dorval,  M^^*  Georges,  M^«  Rachel  : 
Yoilà  certes  des  noms  qui  disent  beaucoup  et  qui  représentent 
avec  édat  presque  toutes  les  variétés  du  genre  dramatique.  La 
tragédie,  la  comédie,  le  drame,  jusqu'au  ballet,  contribuent  cha- 
cun sa  quote-part  dans  cette  curieuse  galerie,  sans  compter  les 
célébrités  étrangères,  les  traditions  un  peu  obscures  des  mimes 
de  l'antiquité  classique,  et  les  renseignements  qui  nous  restent 
sur  les  confréries  d'acteurs  au  moyen-âge. 


Recueil  de»  Factums  â^ Antoine  Furetière,  de  P  Académie  Française^ 
contre  quelques-uns  de  cette  Académie,  suivi  des  preuves  et 
pièces  historiques  données  dans  l'édition  de  1694,  avec  une  in- 
troduction  et  des  notes  historiques  et  critiques  par  Charles 
AsssLiNEAU.  2  vol.  in-18.  Paris  :  Poulet-Malassis  et  de 
Broise. 

Nous  avons  souvent  entendu  parler  de  critiques  dirigées  contre 
l'Académie  par  des  gens  qui  n'en  faisaient  pas  partie  ;  ainsi  Piron 
avec  sa  fameuse  épigramme,  M.  Arsène  Houssaye  avec  son  his- 
toire du  41*  fauteuil.  On  se  permet  des  invectives  à  l'endroit 
des  quarante  immortels,  quitte  à  se  porter  plus  tard  comme  can- 
didat, et  à  faire  amende  honorable,  revêtu  du  classique  habit 
vert  ;  mais  être  un  des  quarante  et  lancer  des  pamphlets  contre  le 
doctum  corpus,  voilà  ce  qui  ne  se  conçoit  guères;  porter  le  flam- 
beau de  la  guerre  civile  au  milieu  même  de  la  commission  du  dic- 
tionnaire, c'est  là  ce  qui  est  piquant. 

A  ce  point  de  vue,  les  factums  d'Antoine  Furetière  méritaient 
d'être  réimprimés,  car  ils  nous  font  assister  à  un  des  épisodes 
les  plus  curieux  de  l'histoire  littéraire  du  dix-septième  siècle  ;  on 
y  voit  de  quelle  façon  se  lavait  le  linge  sale  de  l'Académie  Fran- 
çaise, et  ce  que  la  confection  du  fameux  dictionnaire  coûtait  au 
budget  de  Louis  XIV.   Les  pamphlets  de  Furetière  ont  aussi  un 
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mérite  bien  supérieur  à  leur  importance  historique  ;  ce  sont  des 
ouvnfges  très-bien  écrits^  fort  remarquables  sous  le  rapport  du 
style,  et  qui  forment  un  contraste  agréable  avec  la  sottise  on  la 
grossièreté  des  adversaires  du  récalcitrant  Académicien.  Yoid 
d'ailleurs  comment  M.  Asselineau,  dans  son  excellente  pré&ce, 
apprécie  le  mérite  des  Factums  dont  il  a  si  bien  surveillé  la  ré- 
impression : 

''  En  comparant  le  langage  de  Furetièr6  avec  celui  de  ses  antsgo- 
nisteSy  il  est  impossible  de  ne  pas  trouver  sa  modération  égale  à  sa 
verve,  et  son.  bon  goût  égal  à  sa  conviction.  D'un  côté,  TiDJoie 
grossière,  aveugle,  descendant  jusqu'à  l'ignominie  et  la  saleté  ;  de 
l'autre,  une  satire  vive,  sans  doute,  mordante  souvent,  une  irome 
tantôt  vive,  tantôt  froide,  arrivent  par  la  naïveté  aux  traits  les  pluB 
comiques  ;  un  talent  de  caricaturistes  impayable  ;  des  portraits,  des 
tableaux  que  je  citerais  si  le  lecteur  ne  pouvait,  en  tournant  ces 
pages,  les  trouver  tout  entiers;  mais  tout  cela  contenu  dans  une 
forme  pure,  correcte,  soutenue,  littéraire  en  un  mot,  qui  sent  con- 
stamment l'homme  lettré  et  l'homme  de  bonne  compagnie.  On  sent, 
avant  tout,  malgré  la  véhémence  de  la  critique,  malgré  les  allusions, 
les  médisances,  les  personnalités,  l'effort  d'un  homme  convainca  de 
son  bon  droit  et  qui  cherche  à  en  convaincre  les  autres.  Dans  les 
Factums  de  Euretière,  la  langue  du  pamphlet  est  créée,  fixée,  non 
moins  que  la  langue  oratoire  dans  Bossuet.  Assurément  Furetière 
est  moins  éloigné  de  Courier  et  de  Beaumarchais  que  de  Scaliger  et 
Saumaise." 

Four  compléter  son  travail,  M.  Asselineau  a  réuni  toutes  les 
pièces,  tant  en  vers  qu'en  prose,  qui  parurent  à  Toccasion  de  la 
querelle  de  Furetière  avec  l'Académie.  On  trouvera  donc  dans 
ce  curieux  ouvrage  le  dossier  entier  de  cette  affaire,  dossier  dont 
les  éléments  sont  devenus  depuis  longtemps  fort  difficiles  à  ren- 
contrer. 
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LISTE  ALPHABETIQUE 

DBS 

PRINCIPAUX  OUVRAGES  PUBLIÉS  EN  FRANCE 

Jusqu'au  20  Ssptembbe  1859. 


About.— BÎBette^  ou  les  xnillionB  de  la 
muuarde  ;  comédie  en  un  acte.  In-18. 
Michel  LëT^frèras.    Ifr. 

Opérations  militaires  dans  la  Pénin- 
sule, rédigée  d*après  le  Moniteur: 
les  èpices  officielles,  les  correspon- 
danoes  particulières  et  des  docu- 
ments inédita  et  précédés  d'un  exposé 
des  fidts  qui  ont  amené  les  hostilités, 
ainsi  que  des  éclaircissements  qui 
pearent  fitciliter  l'intelligence  des 
érénements  ;  par  Charles  Adam,  offi- 
cier de  l'ancienne  armée.  In-8^  p.  192 
à  3^.    Portraits,  cartes  et  plans. 

Almanach  Ck>mique,  pittoresque,  drola- 
tique, critique  et  charirarique,  pour 
1860,  rédigé  par  MM.  Louis  Huart, 
G.  Caraguâ,  Moleri,  Henrv  Monnier, 
Adrien  Ërémond  et  Louis  Leroy  ;  il- 
lustré par  MM.  Gham  et  Maurisset. 
19*  année.  Li-16, 192  p.  et  8  p.  d'an- 
nonces.    PaCTerre.    50  c. 

Almanach  (V)  des  Salons,  journal  illus- 
tré pour  1860, 3«  année.  Grand  in*4°, 
32  p.  Pagnerre,  Magnin^  Blanchard 
et  (>.  1  fr. 

AjrsBEW.— La  Peinture  au  Pastel  mise 
à  la  portée  de  tout  le  monde  par 
Tapplication  de  quatre  méthodes  nou- 
▼eues;  par  John  Andrew,  ex-grayeur. 
In-8*,  47  p.     Curmer. 

AsÀfia — ^Étude  sur  le  rMe  politique  de 
la  France.     Bentu.    6  fr. 

AuTBÀT. — ^Exposition  des  Beaux- Arts  : 
Salon  de  1859.  In-12,  108  p*.  Ta- 
ride. 

Baizâc  (de). --Scènes  de  la  Vie  poli- 
tique: le  Député  d'Ards.  In-16, 
351  p.    Lib.  nouvelle,  1  fr. 

Baio.— Deux  Mots  sur  l'Italie.  In  8^ 
81p.    Dentu. 

Barrait. — La  Patne:  descrâtion  et 
histoire  de  la  France,  par  Tnéod.  H. 
Barrau  ;  livre  de  lecture  destiné  aux 
établissements  d'instruction  publique. 
In.l2,  L.  Hachette  et  O.  1  fr.  50  c. 


Baunabd.— Discours   sur  l'Éducation 

Progressive,  prononcé  par  M.  l'abbé 
launard,  professeur  de  rhétorique» 
licencné  es  lettres.  In-8%  16  p.  Qtiti- 
neau. 

BsAUYOïB  (de). — Mademoiselle  de 
Choisy.  In-18.  Michel  Lévy  frères.  Ifr. 

Braittoib  (de). — ^Le  Chevalier  de  Char- 
ny.  In-18,  816  p/  Michel  Lévy 
frères.    Ifr. 

Biographie  Universelle  (Michaud),  an- 
cienne et  moderne,  ou  Histoire  par 
ordre  alphabétique  de  la  vie  publique 
et  privée  de  tous  les  hommes  qui  e 
sont  &its  remarquer  par  leurs  écrits, 
leurs  actions,  leurs  talents,  leurs  ver- 
tus ou  leurs  crimes.  Nouvelle  édi- 
tion, revue,  corrigée  et  considérable- 
ment augmentée  d'articles  omis  ou 
nouveaux.  Ouvrage  rédigé  par  une 
société  de  gens  de  lettres  et  de  savants. 
Tome  XXIV  (Lei-Iiy).  Ghrand  in-8« 
à  deux  colonnes,  646  p.  V'Desplaoes. 
12£50o. 

Bibliograptiie  Catholique:  revue  criti- 
que de  tous  les  ouvrages  nouveaux  de 
relision,  de  philosophie,  d'histoire,  de 
littérature,  d'éducation,  etc.,  destinée 
à  toutes  les  personnes  qui  aiment  à 
bien  connaître  les  livres  qui  paraissent, 
soit  pour  les  lire  elles-mêmes,  soit 
pour  en  permettre,  en  conseiller  ou 
défendre  la  lecture.  Tome  XX,  18* 
année,  1858,juiUet  à  décembre.  In-8% 
660  p.  Tome  XXI,  1859, 18«  année, 
janvier  à  juin.  In  8S  552  p.  Paris, 
34  rue  de  Sèvres. 

Blanohst.— Moyens  de  généraliser  l'E- 
ducation des  Aveugles  sans  les  sé- 
parer de  la  famille  et  des  voyants  : 
mémoire  lu  à  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques  (20  août  1859), 
par  le  docteur  A.  Blanchet,  chinuv 
gien  de  l'Institution  impériale  des 
Sourds-muets  de  Paris.  In*8^.  L. 
Hachette  et  O. 
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BoiLEAXT. — Œurres  complètes  de  Boi- 
leau-Despréaux,  précédées  des  œuyres 
de  Malherbe,  suivies  des  œuvres  poé- 
tiques de  J.-B.  Bousseau.  Gbtmd  in- 
8»  à  deux  colonnes,  p.  181-720.  Fin 
de  l'ouvrage.  Didot  frères,  fils  et  C*. 
10  fr. 

BoNiTBCHOSE. — Histoire  de  France  de- 
puis l'origine  jusqu'à  nos  jours.  11* 
édition,  conforme  au  nouveau  pro- 
gramme universitfùre.  2  vols.  In- 12. 
F.  Didot  frères.    7fr. 

BossuBT. — ^Élévation  à  Dieu  sur  tous 
les  mystères  à»  la  religion  chrétienne  ; 
par  Bossuet.  Nouv^  édition,  revue 
avec  soin.  In-18,  812  p.  et  1  gravure. 
Marne  et  C*. 

BouoHiB  de  Perthes. — ^Antiquités  an- 
tédiluviennes :  réponse  à  MM.  les 
antiquaires  et  géologues  présents  aux 
assisses  archéologiques  de  Laou.  In- 
8»,  81  p. 

Bouille  (de). — Mémoires  du  Marquis 
de  Bouille,  avec  une  notice  sur  sa  vie, 
des  notes  et  des  éclaircissements  his- 
toriques ;  par  M.  F.  Barrière.  In-18, 
27-420  p.  F.  Didot,  frères  et  O. 
8fr. 

BoimaiiOis. — ^Les  Honnêtes  Femmes; 
drame  en  cinq  actes.  18®.  Lib.  Théâ- 
tral, me  de  Qrammont.     1  fr. 

BUBNOITF. — Méthode  pour  étudier  la 
langue  grecque,  par  J.-L.  Bumou^ 
membre  de  l'Institut,  etc.  :  ouvrage 
adopté  par  le  conseil  de  l'instruc- 
tion publique  et  prescrit  pour  les 
classes  des  lycées.  In-8^,  352  p.  Déla- 
lain.    8fr: 

BussY  (Babutin). — Correspondance  de 
Boger  de  Babutin,  comte  de  Bussy, 
avec  sa  famille  et  ses  amis  (1666-1693) . 
Nouvelle  édition,  revue  sur  les  ma- 
nuscrits et  augmentée  d'un  très-grand 
nombre  de  lettres  inédites,  avec  une 

Sré&oe,  des  notes  et  des  tables,  par 
udovic  Lalanné.  Tomes  II,  III  et 
IV.  3  voL  in-18, 1575  p.  Charpen- 
tier. Chaque  vol.  8  fr.  50  c. 
Cantu. — Histoire  Universelle,  par  Cé- 
sar Cantu,  secrétaire  de  l'Académie 
impériale  et  royale  de  Milan.  Soi- 
gneusement remaniée  par  l'auteur  et 
traduite  sous  ses  yeux  ;  par  Eugène 
Aroux,  ancien  député,  et  Piersilvestro 
Leopardi.  2*  écUtion  frimçaise,  re- 
vue et  corrigée  d'après  la  septième 
édition  italienne,  par  MM.  Amédée 
Benée,  Baudry,  Chopin,  Debrèque, 
Delatre,  Lacombe  et  Noël  des  V  er- 
gers.  Augmentée  do  communications 
nouvelles    transmises    par    l'auteur. 


Tome  IV.  In-8»,  544  p.  Le  Mesnil 
(Bure).  F.  Didot  frères,  fils  et  C*. 
Edition  en  19  voL    In-8«.    114  fr. 

Castsl. — Les  Huguenots  et  la  Consti- 
tution de  l'église  réformée  de  Fnmoe 
en  1559,  par  E.  Castel,  aumônier  da 
Lycée  impérial  Louis-lé-6band.  Pu- 
blié à  Toccasion  du  jubilé  de  1859. 
In.l8.    Grassart.     2  fr.  50  c. 

Castillb. — Victor-Emmanuel  H,  roi 
de  Piémont  ;  par  Hippolyte  Osstille. 
In-32.  Portrait  et  fac-similé.  Dentu. 
50  c. 

Catalogue  de  Livres  raies,  curieux  et  à 
figures,  en  vente  à  la  librairie  fran* 
çaise  et  étrangère.  N®  4  :  littérature 
française  du  treizième  au  dix-septième 
siècle,  manuscrits.  In-8*',  16  p.  Best 

Choix  de  Poésies,  propres  à  être  apprises 
par  cœur  dans  les  écoles  et  dans  les 
classes  élémentaires  des  lycées  et  col- 
lèges. Extraites  de  divers  auteurs  et 
accompagnées  de  notes  explicatÏTeB, 
par  Louis  d'Altemont.  In-18, 144  p. 
Hachette  et  C*.    75  c. 

CoBTSXBBBT. — Théâtre  de  la  Guerre  et 
de  la  Paix  en  1859,  ou  Géogwhie 
de  l'Italie  'et  spécialement  des  Etats 
sardes  et  lombards,  de  la  Vénétie  et 
des  duchés  de  Parme  et  de  Modène. 
Grand  in-8<>.    Blot. 

CrrviSB. — Cours  d'Études  HistoriqueB 
au  point  de  vue  philosophique  et 
chrétien,  l**  série,  Esquisse  d'une 
philosophie  de  l'histoire.  In-12.  V* 
Berger  Hévrault  et  fils.    8  fr.  50  c 

Dabdibb. — ^Béponse  à  la  Lettre  aux 
Protestants  du  Gard,  de  Mgr  l'évèqne 
de  Nîmes  ;  par  Charies  Dardier,  pas- 
teur de  l'Église  réformée  de  Nîmes. 
In-8<>.   Peyrot-Tinel  :  Manlius  Salles. 

Dbybbt.  —  Histoire  générale  de  la 
Guerre  d'Italie,  préœdée  de  l'exposé 
des  faits  qui  ont  amené  la  guerre  ac- 
tuelle entre  l'Autriche  d'une  part,  lo 
Piémont  et  la  France  de  l'autre.  In- 
8».    Bajat. 

DuKAS.— L'Art  et  les  Artbtes  contem- 
porains au  Salon  de  1859.  In-18, 
192  p.    Librairie  nouvelle.    2  fr. 

DiTiLàS  (fils). — Diane  de  Lys  ;  Ceqa'on 
ne  sait  pas;  Ghrangette;  Une  lo^ 
à  Camille.  In-18,  288  p.  Libraine 
nouvelle.     1  fr. 

DUBITY. — HistoireBomaine  jusqu'à  l'in- 
vasion des  barbares.  Ouvrage  auto- 
risé par  le  conseil  de  l'Instruction 
publique.  4*  édition,  contenant  sept 
cartes  géographiques,  un  plan  de  Borne 
et  12  gravures.  In- 18.  Hachette  et 
C.    4fr. 
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Flenn  (les)  en  papier.  Mnnnol  ency- 
dopâiqoe  contenant  la  manière 
d'exécuter  Içe  fleurs  en  papier  et  leurs 
direnes  applications  à  Tomement  des 
appartements  et  des  autels,  acoompa- 
gôé  de  patrons  exacts  et  de  planchée 
représentant  les  plus  jolies  fleurs.  In- 
16.  Guérin  et  O. 

OoDiFBOi.— Histoire  de  la  Uttératore 
française  depuis  le  seizième  siècle  jus- 
qu'à nos  jours,  études  et  modèles  de 
style.  Tome  I**  :  Prosateurs.  In-S''. 
Gaome  frères.  6  fr.  50  c. 
L'oaTngeaora  trois  Toltunes. 

OoKCorBT  (de). — Sophie  Amould  d'a- 
près sa  Correspondance  et  ses  Mé- 
moires inédits  ;  par  MM.  Edmond  et 
Joies  de  (Concourt.  2*  édition.  In- 
12,  203  p.  Poulet-Makssis  et  de 
Broise.    1  fr. 

HuBTT. — Un  Fait  •  Paris,  comédie- 
Tsaderille  en  un  acte  ;  par  M.  Léon 
HaléTT.  In-18.  Michel  Léyy  frères. 
60  c. 

Hâtif.— Histoire  politique  et  littéraire 
de  la  Presse  en  France,  arec  une  in- 
trodaction  historique  sur  les  origines 
da  journal,  et  la  bibliographie  géué- 
nde  des  journaux  depuis  leur  origine. 
Tome  II.  In-8<>.  Malassis  et  de 
Broiae. 

L'oaTnge  formera  cinq  rolnmes  à  6  francs 
le  Tolame. 

HArssoiTTiLLB  (D*). — Lettre  aux  con- 
seils généraux.    In-lS. 

HssaASD  DE   LA  YlLLEMJLRQUÊ. — Les 

Romans  de  la  Table  Boude  et  les 
Contes  des  anciens  Bretons;  par  le 
Ticomte  Hersard  de  la  Villemarqué, 
membre  de  Tlnstitut.  3®  édition  ;  re- 
nie et  considérablement  modifiée. 
In-18.    Didier  etc. 

Histoire  complète  de  la  guerre  d'Italie, 
documents  et  rapports  officiels  ;  par 
on  diplomate.  Illustrations  de  Gus- 
tsTe  Doré,  et  plan  du  quadrilatère. 
Palestro,  Turbigo,  Montebello,  Ma- 
genta, Marignan,  Solfénno.  In-i»  à 
deux  colonnes.  Lécrivain  et  Toubon. 
.1  fr.  10  c. 

Histoire  générale  des  Voyages;  par  Dû- 
ment d'Urrille,  d*Orbigny,  Eyriès 
e(A.Jaoobs.  Tome  IV.  Voyage  en 
'^aiâ  et  en  Afrique  ;  par  MM.  Eyriès 
et  Alfred  Jacobs.  (ïrand  in-8^  692  p. 
Grayures  et  deux  cartes.  Fume  et 
O. 

HouDKTOT  (d').— Œuvres  complètes  de 
Victor  Hugo,de  T  Académie  Française. 
NoureUe  édition,  ornée  de  vigncttee. 
Poésies.  Tome  III.  Les  Feuilles  d*Au- 


tonme.  Les  Chants  du  Crépuscule. 
Ghrand  in-8^  528  p.  Houssiaux 
(1867). 

Jaunît. — Les  Parfums  de  la  Famille. 
In-18.     Taride. 

Jbannbttb  (M"«).— La  grande  et  vé- 
ritable Cuisinière  bourgeoise  ;  ou  le 
cordon  bleu  des  villes  et  des  cam- 
pagnes, contenant,  etc.,  augmentée 
avec  articles,  bœuf,  veau,  mouton,  de 
la  classification  de  leurs  diverses  par- 
ties. Ouvrage  accompaené  de  47  gra- 
vures.   In-12.    LeBaSly.     Ifr*. 

JOANirB. — Itinéraire  descriptif  et  his- 
torique de  la  Suisse,  du  Jura  français, 
du  Mont  Blanc  et  du  Mont  Bose; 
par  Adolphe  Joanne.  8*  édition,  en- 
tièrement refondue  et  contenant  10 
cartes,  6  plans  de  villes  10  vues  et  7 
panoramas.  In-18.  L.  Hachette  et 
C-.     ISfr.  60  c. 

JOANKE.  —  Nouvel  Ebel.  Manuel  du 
Voyageur  en  Suisse  et  à  Chamounix. 
2*  écution,  revue  et  augmenté  par 
Adolphe  Joanne,  et  accompagnée  de 
8  cartes  et  5  plans  de  ville.  In-18. 
L.  Hachette  et  0*.    8  fr.  50. 

Job  (le  livre  de),  précédé  des  Livres  de 
Buth,  Tobie,  Judith  et  Esther.  Tra- 
duits du  grec  des  Septante  par  P. 
Oiguet.  In-18,  300  p.  L.  Hachette 
et  C«.    3  fr. 

Journal  Asiatique^  ou  recueil  de  mé* 
moires  d'extraits,  et  de  notices  relatifs 
à  rhistoire,  à  la  philosophie,  aux 
langues  et  à  la  littérature  des  peuples 
orientaux;  rédigé  par  MM.  Basin, 
Bianchi,  Botta,  Caussin  de  Percevais 
Cherbonneau,  d'Eckstein,  C.  Defré- 
mery,  L.  Dubeux,  Dugat,  Dulaurier, 
Ghu^cin  de  Tassy,  Gm^geret  de  La- 
grange,  Han,  Julien,  Minsa,  A.  Ka- 
sem-Beg,  J.  Mohl,  S.  Munk,  Pavie, 
Beinaud,  L.  Am.  Sédillot  de  Slane,  et 
autres  savons  français  et  étrangers,  et 
publié  par  la  Société  Asiatique.  5* 
série.  Tome  XIII,  l''  semestre  1859. 
In-8^  568  p.  Duprat.  Prix  annuel  ; 
2  voL  25  fr. 

Eabb. — Les  Quêpes.    1'*  série.    Nou* 
veUe  édition.    In-18,  809  p.    Michel 
Lévy  frères.     1  fr. 
L'oaTnge  se  compose  de  6  toL 

Lahastiite  (de).— Héloîse  et  Abélard. 

In-18,63p.    Hachette  et  C*.    50  o. 
Lamabtine  (de).— Vie  d'Alexander  le 

Grand.    2  vol.  in-8*>.    Didot  frères, 

fila  et  C«. 
Lbnobmant.— Les  Grecs  et  les  Scythes 

du  Bosphore  cimmérien,  extrait  d'un 

Mémoire  par    M.  Ch.    Lenormant, 
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membre  de  TAcadémie  des  Ixucrip- 
tions  et  Belles-lettrée,  lu  dans  la 
séance  publique  annuelle  des  cinq 
Académies  le  13  août  1849.  Pidot 
frères,  ûls  et  O. 

liOmauN. — Les  Victoires  de  TEmpire  : 
Campagnes  d'Itfdie,  d'Egypte,  d'Au- 
triche, de  Prusse,  de  Eussie,  de  France 
et  de  Crimée.  In-18.  Paul  Dupont. 
Ifr.  30  c, 

Maxlbfilxb. — MonsienrCorbeaa  (Sou- 
renirs  d'un  officier  d'Afrique).  In-18. 
Michel  Lévy  frères.    1  fr. 

MABTDrELLi. — L'Homme  de  Quarante 
Ans,  comédie  en  cinq  actes.  In- 18. 
Feret. 

Mauitovbt. — Chrestomathie,  ou  recueil 
de  morceaux  gradués  tirés  des  auteurs 
grecs  ;  à  l'usage  des  commençants, 
ayeo  dictionnaire.  2*  édition.  Dezo- 
bry  et  Magdeleine. 

MoNOB. — Jésus  tenté  au  désert.  Trois 
Méditations.  2*  édition.  In-18. 
Meyrueis  et  C*. 

Napolêgv  I*'.^-CoTT6Bpondanoe  de  Na- 
poléon P'  ;  publiée  par  ordre  de  l'em- 
pereur Napoléon  III.Tome  III.In-4i<'. 
Le  Tome  fil  comprend  Is  oorreepondaiioe 
du  20  arril  1797  aa  4  mua  1798. 

NviTTBB. — ^Boméo  et  Juliette;  opéra 
en  quatre  actes  j  musique  de  BeUini. 
In-18.     Michel  Lévy  frères.    Ifr. 

OcLENDoBr. — Clef  de  la  nouyelle  Mé- 
thode pour  apprendre  à  lire,  à  écrire 
et  à  parler  une  langue  en  six  mois. 
Appliquée  à  Tlmglais.  In-8^  5«  édi- 
tion.   V»  Belin.    3  fr. 

Phares  de  la  mer  Méditerranée,  de  la 
mer  Noire  et  de  la  mer  d' Azof  (Espa- 
gne France,  Sardaigne-,  Toscane,  É- 
tats  de  l'Église,  Naples,  Autriche, 
Grèce,  Turquie  et  Russie).  Corrigée 
en  juillet,  1859.     Ledoyen. 

Plvtabque. — Vie  de  Solon,  grec,  fran- 
çais en  regard;  traduction  de  Ki- 
chard,  rerue  et  corrigée.  Édition  ayec 
sommaires  et  notes  ;  par  S.  Delaistre, 
ancien  professeur  de  l'Université.  In- 
12.     Delahûn.     2  fr. 

Quelques  Lettres  trouvées  dans  la  cor- 
respondance d'une  institutrice,  à  l'u- 
sage des  communautés  religieuses  et 
de  toutes  personnes  qui  s'occupent 
d'éducation.  2*  édition.  In-12.  Le- 
oof&e  et  O, 

BoBBBT.  — Photographie  élémentaire, 
traité  de  photographie  sur  collodion, 
positifs  et  négatifs  sur  verre  ;  tirage 
des  épreuves  positives  sur  papier,  par 
Georges  Bobert.  Tn-8^  Witters- 
heim.    2  fr. 


BOBIQUET. — Manuel  théorique  et  pa- 
tique  de  Photographie,  sur  col]oai0n 
et  sur  l'albumine.  Séries,  145,  me 
Saint-Honoré. 

Bbiohabd. — LePuseyisme.  Thèse  pré- 
sentée à  la  Faculté  de  Théologie  Fro> 
testante  de  Strasbourg.  In-8*.  95  fr. 
Strasbourg. 

SfeoTTB  (M»*  de).— Lee  Yacanoes;  il- 
lustrées de  40  vignettes  par  BertaU 
In-1&    L.  Hachette  et  C.    2  fr. 

SouuÊ.  —  SathanieL  In-18.  Michel 
Lévy  frères.     1  fr. 

SouTESTBE. — ^Le  Mât  de  Cocagne  ;  par 
Emile  Souvestre.  Nouvelle  édition. 
In-18.    Michel  Lévy  frères.       Ifr. 

Stbvbnb  (M^^).  —  Impressions  d'une 
Femme  au  Salon  de  1859  ;  par  Ma- 
thilde  Stevens.  In-18, 144  p.  lib. 
nouvelle.    1  fr. 

Tbzieb. — Chronique  de  la  CKierre  d'I- 
talie. In-18.  L.  Hachette  et  C>.  3fr. 
60  0. 

VeuHiLOT. — Mélangea  reliffieux,  histo- 
riques, politiques  et  littéraires.  2^ 
série.    Tome  I»".     In-8*».    6fr. 

YruLEMAis. — ^Biçport  de  M.  yillemain, 
lu  dans  la  séance  du  25  août  1859; 
suivi  du  discours  sur  les  prix  de  vertu, 
prononcé  par  M.  Gtxnxot,  Didier  et 
C«.     Ifr. 

Vioebttb  et  Abghaicbatti/t.  —Diction- 
naire des  analyse»  chimiques,  ou  Ré- 
pertoire alphabétique  des  analyses  de 
tous  les  corps  naturels  et  aitificids 
depuis  l'origine  de  la  chimie  jusqu'à 
nos  jours,  avec  l'indication  au  nom 
des  auteurs  et  des  recueils  où  eUee 
ont  été  puisées;  par  J.  M.  Heniy 
Violette,  commissaire  des  poudres  et 
salpêtres,  ancien  élève  de  l'école  poli- 
technique,  et  P.  J.  Arcbambault,  pro- 
fesseur au  Lycée  Charlemagne.  2* 
tirage,  augmenté  de  400  analyses 
nouvelles.  Tome  lY.  Lacroix  et 
diy.    12fr. 

WOMTTW,   Cb^MIBITZ  BT  BOUBOIT.— 

La  Voie  Sacrée,  ou  les  étapes  de  la 
gloire  ;  drame  militaire  en  cinq  actes 
et  douze  tableaux,  par  MM.  £.  Woes- 
t^  H.  Crémieux  et  £.  Bouiget,  mu- 
siaue  de  M.  A.  Artus.  In-8°  à  deux 
colonnes,  25  p.  et  vignettes.  Librai- 
rie nouvelle.  50  c. 
Wbbdst.- — De  la  Librairie  Françaisa 
Son  passé,  son  présent,  son  avenir, 
avec  des  notices  biographiques  sur  les 
libraires-éditeurs  les  ]^us  distingués 
depuis  1789  ;  par  Edmond  Werdet 
In-18.    Dentu.    5  fr. 
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COMME  QUOI  LA  LIBERTÉ  DE  LA  PRESSE  NE 
PEUT  PAS  EXISTER  SOUS  NAPOLÉON  IIL 

Il  n'y  a  pas  très-longtemps  qu'on  trouvait  encore  en  France 
de  bonnes  gens  qui  se  flattaient  qu'un  jour  ou  l'autre  l'empereur 
Napoléon  III  pourrait  rendre  au  pays  la  liberté  de  la  presse. 
Dans  leur  naïve  confiance^  ces  excellentes  âmes  attendaient  le 
funeux  couronnement  de  l'édifice^  et  la  paix  de  Yillafiranca  si 
modérée  et  si  sage^  sans  parler  de  l'amnistie  si  clémente  et  si  ha- 
bile, leur  paraissait  une  admirable  occasion  que  le  grand  politique 
ne  laisserait  point  échapper.  Vain  espoir  1  illusion  chimérique  ! 
Le  Moniteur  a  parlé,  et  la  législation  de  février  1852  sur  la  presse, 
malgré  tout  ce  qu'elle  a  d'odieux  et  de  mensonger,  a  été  déclarée 
l'arche  sainte.  C'est  la  hase  essentielle  du  pouvoir  impérial,  et 
il  croulerait  avec  elle  s'il  allait  y  porter  une  main  aveugle  et  té- 
méraire. Rien  ne  sera  changé  au  système  qui  régit  la  presse, 
c'est-à-dire  qui  la  hftillonne  ;  il  faut  que  les  journaux  se  le  tien- 
nent pour  dit.  Tant  que  Napoléon  III  régnera  ils  sont  con- 
damnés, non  à  se  taire,  ce  qui  serait  encore  assez  supportable, 
mais  ce  qui  est  hien  pis,  à  vivre  conmie  ils  vivent  aujourd'hui 
sons  cet  horrible  machiavélisme  qu'un  de  vos  correspondants  a  si 
bien  dévoilé  dans  votre  dernier  numéro. 

J'avoue  que,  pour  ma  part,  je  suis  assez  content  de  cette  fran- 
chise brutale,  et  je  préfère  de  beaucoup  que,  contre  ses  habitudes, 
le  pouvoir  impérial  ait  si  nettement  parlé.  Il  n'a  pas  tout  dit, 
comme  on  peut  croire  ;  mais  le  peu  qu'il  a  dit  est  bien  précieux 
et  vaut  son  pesant  d'or.  Ce  n'est  pas  des  plus  adroits  de  faire  de 
pareilles  déclarations  quand  on  n'y  est  pas  forcé,  mais  c'est  fort 
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utile  pour  faire  comprendre  les  choses  à  ces  esprits  obstinés  et 
niais  qui  s'entêtent  toujours  à  vouloir  faire  sortir  le  bien  du  mal^ 
et  qui,  malgré  le  proverbe,  s'acharnent  à  tirer  de  l'hnile  d'un 
mur.  La  liberté  de  la  presse  et  le  despotisme  sont  radicalement 
incompatibles;  l'histoire  entière  nous  le  crie  à  toutes  ses  pages; 
et  depuis  les  gouvernements  despotiques  de  l'antiquité  et  de 
l'Asie  jusqu'aux  gouvernements  absolus  de  notre  temps,  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  ait  manqué  à  cette  loi  inévitable  de  sa  propre  nature. 
La  police  a  fait  certainement  d'admirables  progrès,  depuis  ce  brave 
Denys  l'ancien  qui  passe  pour  avoir  inventé  l'espionnage.  Mais 
partout,  en  tout  temps,  sous  les  formes  les  plus  différentes,  les  ty- 
rans n'ont  eu  qu'un  seul  but  :  empêcher  qu'on  ne  juge  leur  gouvcr- 
nement  ;  car  c'est  le  menacer,  et  c'est  déjà  le  renverser  en  quelque 
sorte.  Toute  tyrannie,  comme  le  remarque  profondément  un 
philosophe  grec,  quelque  puissante  qu'elle  soit,  est  toujours  bien 
voisine  du  mépris,  et  dans  son  intérêt  le  plus  évident  elle  doit  à 
tout  prix  rendre  les  citoyens  muets,  puisqu'ils  ne  pourraient  ouvrir 
la  bouche  sans  attenter  à  sa  considération  et  à  sa  durée.  On  dit 
que  Napoléon  III  a  beaucoup  étudié  Machiavel  ;  et  de  fait,  il  a 
eu  le  temps  de  le  lire  sous  les  verroux  de  Ham  ;  mais  l'instinct 
de  sa  propre  conservation  y  suffit  ;  il  n'a  pas  besoin  de  connaître 
les  atroces  maximes  du  politique  florentin  pour  les  pratiquer.  H 
peut  s'en  fier  à  sa  propre  inspiration;  elle  le  guidera  mieux  que 
tous  les  préceptes  du  monde.  La  constitution  actuelle  du  jour- 
nalisme peut  passer  pour  son  chef-d'œuvre,  ainsi  qu'on  l'a  di^ 
et  il  est  douteux  qu'en  aucun  autre  genre  il  fasse  jamais  ans» 
bien,  c'est-à-dire  aussi  mal,  pour  parler  plus  exactement. 

Quel  intérêt  si  grand  a-t-il  donc  à  faire  taire  la  presse,  et  à 
étoufier  toute  voix  honnête  et  intelligente?  L'intérêt  qu'ont 
tous  les  coupables  à  ce  qu'on  ne  divulgue  pas  leurs  crimes  ;  plus 
les  crimes  sont  grands,  plus  la  vigilance  doit  être  impitoyable  et 
constante.  Sur  cette  mesure  on  peut  juger  de  quelles  craintes, 
si  ce  n'est  de  quels  remords,  est  bourrelée  la  conscience  impé- 
riale ;  et  il  faut  être  vraiment  bien  dupe,  ou  bien  peu  clairvoyant, 
pour  n'avoir  pas  compris  cette  nécessité  de  fer  qui  de  jour  en 
jour  pèse  d'autant  plus  sur  elle.  H  faut  vivre  dans  les  ténèbres 
les  plus  impénétrables,  car  si  la  lumière  entrait  une  fois  dans  ces 
arcanes  du  pouvoir,  c'en  serait  fait  de  son  existence.  Vous  croyei 
peut-être  que  j'exagère,  et  cependant  rien  n'est  plus  vrai  à  la 
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lettre.  On  peut  faire  au  régime  impérial  toutes  les  concessions 
que  Ton  voudra  dans  l'usage  de  la  liberté  ',  jamais  ces  concessions 
ne  seront  suffisantes.  Il  ne  peut  pas  admettre  la  moindre  par- 
celle de  liberté.  Supposons^  par  exemple^  qu'on  exclue  des  ques- 
tions permises  à  la  presse  l'origine  de  ce  gouvernement^  et  qu'on 
s'abstienne  de  parler  de  l'horrible  tragédie  du  2  décembre^  mé- 
lange de  parjure,  de  meurtres  et  de  vols.  J'y  consens.  Suppo- 
sons qu'on  ne  parle  d'aucun  des  actes  qui  ont  suivi  celui-là  ;  soit 
encore.  Supposons  en  outre  qu'on  ne  discute  pas  le  principe 
inique  sur  lequel  ce  gouvernement  repose.  J'y  consens  de  nou- 
Tean  ;  et  je  vais  même  plus  loin.  Non-seulement  on  s'abstiendra 
de  parler  de  la  politique  passée  de  cet  abominable  régime,  mais 
encore  on  s'abstiendra  de  parler  de  sa  politique  actuelle,  bien 
qu'elle  soit  des  plus  mauvaises  et  qu'elle  mette  en  péril  les  plus 
cheis  intérêts  de  la  patrie.  Croyez-vous  que  ces  concessions  soient 
aasez  laides,  et  qu'après  toutes  ces  éliminations  plus  ou  moins 
justifiées,  la  presse,  toute  restreinte  qu'elle  serait  à  ces  conditions, 
pourrait  du  moins  librement  parler  ?  Ce  serait  encore  vous  trom- 
per de  beaucoup  :  les  journaux  ne  pourraient  pas  plus  parler 
d'affaires  que  de  politique,  et  les  choses  les  plus  matérielles  lenr 
sont  interdites  aussi  bien  que  des  considérations  plus  hautes. 
Des  discussions  d'affaires  seraient  tout  aussi  mortelles  à  cet  hon- 
nête gouvernement  que  les  autres  discussions.  Pour  que  ceci 
soit  clair  à  tout  le  monde,  je  prends  un  exemple  frappant  et  bien 
simple. 

Dans  la  dernière  session  on  a  présenté  une  loi  sur  les  compa- 
gnies de  chemins  de  fer,  et  j'avoue  que  cette  loi,  bien  longtemps 
attendue,  réclamée  à  grands  cris  par  les  compagnies,  est  certai- 
nement une  des  moins  mauvaises  qu'ait  faites  l'empire.  Il  répa- 
rait,  par  cette  loi,  une  partie  des  maux  qu'il  a  faits  à  ces  grandes 
entreprises,  par  sa  précipitation  et  ses  exigences.  Eh  bien! 
croyez- vous  que  des  journalistes  éclairés  et  sincères  pussent  li- 
brement discuter  cette  loi,  même  en  en  louant  le  principe?  Pas 
le  moins  du  monde.  Pour  comprendre  cette  loi,  qui  est  bien- 
fiuaante  à  certains  égards,  il  aurait  fallu  expliquer  la  position  des 
compagnies,  et,  par  exemple,  des  trois  compagnies  de  Lyon,  d'Or- 
léans et  du  Midi  ;  or,  il  y  aurait  eu  nécessité  alors  de  parler  de 
cette  déplorable  affaire  du  Orand  Central,  et  le  premier  person- 
nage qu'il  fallait  nommer  c'était  M.  de  Momy,  le  fondateur  et 
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l'organisateur  de  cette  immense  escroquerie.  Je  n'entre  pas  dans 
les  détails^  qui  sont  asses  connus^  et  qui  sous  tout  autre  gouver- 
nement auraient  été  du  ressort  de  la  cour  d'assises.  Mais  jugez 
un  peu  comme  c'eût  été  commode  à  un  pauvre  journaliste  de 
parler  franchement^  et  même  avec  toute  réserve  de  langage,  d'une 
affaire  de  cet  ordre-là,  et  d'un  personnage  ainsi  placé.  M.  de 
Momy  est  le  frère  utérin  de  l'empereur;  et  ceci  n'est  point  une 
médisance,  puisque  M.  de  Momy  lui-même  porte  dans  ses  armes 
un  Hortensia  barré.  De  plus,  M.  de  Momy  est  le  président  du 
Ck>rps  législatif  et  membre  du  Conseil  privé  ;  mais  tout  cela  n'est 
rien  :  son  titre  principal  c'est  qu'il  a  été  le  complice  le  plus  actif 
et  le  plus  intelligent  du  2  décembre.  Vous  pensez  bien  qu'on 
ne  laisserait  à  aucun  prix  attaquer  un  tel  homme,  surtout  quand 
il  s'agit  de  peccadilles  du  genre  de  celles  que  je  viens  de  rappeler. 
Mais  que  dis-je,  attaquer?  II  n'est  que  faire  d'attaquer  M.  de 
Momy  ;  il  suffirait  de  raconter,  pour  que  la  conscience  publique 
se  révoltât;  il  n'y  aurait  besoin  ni  de  phrases  ni  de  déclamations, 
le  simple  exposé  des  faits  l'accablerait.  Mais  voici  qui  est  bien 
pis  encore.  Ce  n'est  plus  M.  de  Momy  qu'il  faudrait  prendre  à 
partie,  c'est  l'empereur  Napoléon  III  lui-même.  Quand  les  em- 
barras de  son  estimable  frèrç  sont  devenus  inextricables,  et  qu'il 
a  fallu  liquider  l'affaire  du  Grand  Central,  c'est-à-dire  cinq  ou 
six  cent  millions,  on  a  pensé  à  mettre  le  fardeau  sur  la  compagnie 
d'Orléans,  qui  était  la  plus  voisine  du  réseau  manqué,  et  on  a 
voulu  qu'elle  se  chargeât  de  cette  dette  écrasante.  La  compagnie 
a  résisté,  comme  on  pouvait  s'y  attendre  ;  et  malgré  les  menaces 
dont  sa  fortune  et  même  son  existence  ont  été  l'objet,  elle  n'a 
pas  cédé.  Il  a  fallu  user  alors  des  grands  moyens,  et  c'est  l'em- 
pereur en  personne  qui  a  pris  la  négociation  en  main.  Il  a  eu 
des  conférences  particulières  avec  les  directeurs  de  la  compagnie 
d'Orléans  ;  et  il  s'est  occupé  à  trois  ou  quatre  reprises  différentes 
du  soin  de  le  convaincre,  c'était  chose  peu  facile  ;  et,  tout  empe- 
reur qu'il  est,  il  n'y  est  point  parvenu.  Enfin,  il  a  trouvé  son 
biais  ;  c'était  de  répartir  le  Grand  Central  entre  trois  compagnies 
au  lieu  de  l'imposer  à  une  seule  qui,  bien  que  fort  riche,  en  aurait 
été  certainement  rainée.  Lyon  et  le  Midi  ont  eu  leur  part  tout 
comme  l'Orléans,  et  la  perte  ainsi  divisée  a  été  plus  supportable, 
si  ce  n'est  plus  juste.  Par  suite,  on  a  fait  certains  arrangements, 
dont  la  loi  précitée  est  la  conséquence.    Mais  je  vous  le  demande, 
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de  pareilles  choses  traitées  par  de  pareilles  gens,  peuvent-eUes  se 
raconter?  Peuvent-elles  supporter  même  la  discussion  la  plus 
modérée  et  la  plus  loyale  ?  Ainsi  en  affaires,  même  en  affaires 
de  chemins  de  fer,  la  liberté  de  la  presse  n^est  pas  plus  possible 
que  dans  la  politique. 

A  côté  de  ce  scandale  du  Grand  Central,  je  pourrais  vous  citer 
td  autre  acte  qu'on  voudrait  de  ce  gouvernement,  et  Ton  verrait 
qu'aucune  partie  de  l'administration  ne  peut  supporter  le  plus 
léger  examen,  pour  peu  que  cet  examen  soit  sincère  et  révèle  la 
vérité.  Vous  avez  entendu  parler,  par  exemple,  de  cette  caisse 
de  l'armée,  ou  plutôt  de  cette  dotation  qui  se  forme  au  moyen 
des  produits  annuels  de  l'exonération.  La  loi  a  dit  que  ces 
recettes,  qui  sont  considérables,  seraient  placées  en  rentes  sur 
l'Ëtat.  Tout  le  monde  a  cru  que  la  caisse  de  l'armée  achèterait 
des  rentes  sur  la  place  et  les  paierait,  comme  tout  le  monde,  au 
taux  du  marché,  faisant  ses  acquisitions  à  ses  risques  et  périls. 
Eh  bien,  pas  du  tout.  Le  trésor  impérial,  qui  a  toujours  de 
grands  besoins,  a  pris  les  cinquante  ou  soixante  millions  de  la 
dotation  et  il  a  donné  en  place  des  rentes  qu'il  a  créées  de  son 
chef  et  sans  autorisation  spéciale.  En  d'autres  termes,  le  trésor 
impérial  a  battu  monnaie  en  donnant  du  papier  contre  des  écus. 
Pour  tous  ceux  qui  connaissent  un  peu  les  finances,  c'est  là  une 
monstruosité  presqu'incroyable,  et  quelqu'opinion  qu'on  ait  de  ce 
gouvernement,  ce  serait  à  révoquer  ce  fait  en  doute;  mais  il  est 
certain.  Qui  le  sait  ?  presque  personne,  même  parmi  les  gens 
qui  occupent  les  emplois  politiques,  et  les  journaux  n'ont  garde 
de  toucher  à  ces  sujets  brûlants.  C'est  encore  un  de  ces  cas 
réservés  sur  lesquels  il  n'y  a  rien  à  dire.  Le  gouvernement  ne 
permettrait  pas  qu'on  soufflât  mot  de  ces  inventions  financières. 
MatB  alors,  de  quoi  peut-il  donc  permettre  qu'on  parle?  J'ai 
beau  chercher,  je  ne  vois  pas  un  seul  sujet  où  les  gens  les  plus 
loyaux  pourraient  dire  leur  avis,  s'ils  voulaient  être  véridiques  et 
honnêtes. 

Autre  exemple  aussi  simple  et  aussi  frappant.  Je  défie  bien  le 
gouvernement  impérial  de  laisser  un  journal  indépendant  et  sin- 
cère examiner  la  situation  actuelle  de  la  Banque  de  France;  je 
le  défie  bien  de  laisser  qui  que  ce  soit  dire  la  vérité  sur  ce  grand 
établissement  qui  importe  tant  à  l'industrie  et  au  commerce 
français,  dont  il  escompte  le  papier.     Je  reconnais  que  le  gou- 
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verneur  qtd  a  succédé  à  M.  d'Argoat  est  un  homme  honorable, 
ce  qui  est  certainement  quelque  chose  sous  tous  les  r^^imes,  mais 
ce  qui  est  fort  rare  sous  celui-ci.  Mais  est-ce  assez  d'être  hono- 
rable pour  diriger  ces  vastes  et  délicates  opérations?  et  à  la  pro- 
bité ne  faudrait-il  pas  joindre  quelques  aptitudes  spéciales  ?  Or, 
le  gouvernement  est  trop  modeste  pour  ne  pas  reconnaître  lui- 
même  qu'il  ne  possède  pas  ces  aptitudes,  et  dans  une  foule  de 
circonstances  il  a  été  assez  sage  pour  faire  très-bon  marché  de  sa 
capacité  personnelle;  c'est  sans  doute  fort  louable,  mais  c'est 
bien  insuffisant,  et  le  commerce  français  tirerait  un  bien  autre 
parti  des  ressources  de  la  Banque  de  France  si  elle  était  dirigée, 
comme  elle  doit  l'être,  par  des  mains  capables  autant  qu'hon- 
nêtes. 

Si  des  finances  de  l'État  et  de  la  Banque  de  France,  je  passe 
aux  finances  de  la  ville  de  Paris,  croyez- vous  qu'il  sera  plus  loi« 
sible  d'en  parler?  Mais  qui  ne  tremblerait  de  toucher  à  l'ad- 
ministration de  M.  Hausmann  ?  et  que  n'y  découvrirait  pas  un 
oeil  un  peu  scrutateur?  On  peut  le  demander  à  M.  Piétri,  au- 
jourd'hui sénateur,  ancien  préfet  de  police,  qui  s'est  élevé  plus 
d'une  fois  avec  violence  contre  les  façons  de  faire  de  son  collègue, 
et  qui,  ne  pouvant  prévaloir  contre  lui,  a  dû  se  retirer  devant 
l'auguste  protection  dont  est  couverte  l'innocence  de  M.  Haus* 
manu.  Or,  les  finances  de  la  ville  de  Paris  sont  colossales,  et 
avec  l'annexion  elles  vont  atteindre  le  chiffire  de  100  millions  de 
revenus  annuels.  Cela  vaut  cependant  la  peine  qu'on  y  r^arde, 
et  qu'on  sache  ce  qui  s'y  passe.  Mais  pas  un  joumaUate  n'ose- 
rait s'aventurer  à  cette  indiscrétion  ;  et  il  faut  que  l'incorruptible 
M.  Hausmann  soit  enveloppé  dans  l'inviolabilité  dont  le  trône 
lui-même  est  entouré. 

Je  cite  enfin  im  dernier  exemple  et  d'un  autre  ordre,  mais  qui 
n'est  pas  moins  significatif;  c'est  la  levée  de  boucliers  de  MM. 
les  Evêques  et  Archevêques  de  France,  qui  fulminaient  ces  jours- 
ci  des  protestations  et  des  mandements  pour  soutenir  le  temporel 
du  Pape.  Ordre  a  été  donné  aux  journaux  de  ne  plus  rien  pu- 
blier sur  cette  grande  et  solennelle  afiaire,  qui  n'intéresse,  il  est 
vrai,  que  la  catholicité  tout  entière.  A  leur  point  de  vue,  les 
évêques  ont  parfaitement  raison,  et  il  n'est  pas  besoin  de  beau- 
coup de  clairvoyance  pour  s'apercevoir  que  la  ruine  du  tempo- 
rel amènera  un  amoindrissement  eflSrayant  de  la  papauté,  et  que 
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c'est  an  pas  de  plus  vers  la  ruine  spirituelle.  Pour  ceux  qui 
Teolent  la  destruction  de  la  papauté^  cet  avenir  n'a  rien  de  re- 
doutable. Mais  les  évêques  catholiques  ont.  le  devoir  le  plus 
étroit  et  le  plus  sacré  de  défendre  rétablissement  papal;  ik 
manqueraient  à  toutes  leurs  obligations  s'ils  gardaient  le  silence, 
et  M.  Dupanloup  a  bien  fait  d^élever  sa  vois  éloquente  et  géné- 
reuse. On  a  trouvé  qu'il  était  allé  un  peu  loin  et  qu'il  avait 
passé  les  bornes.  Pour  ma  part,  je  ne  le  trouve  pas;  et  il  est 
tout  simple  que  Ténergie  de  la  protestation  se  mesure  à  la  gran- 
deur du  danger;  or,  il  y  va  du  tout  pour  la  religion,  comme  au- 
rait dit  Bossuet  ;  et  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  l'épiscopat  ait  au- 
tant tardé  à  s'apercevoir  du  péril  mortel.  Mais  peu  importe  ;  les 
évéques  ne  pourront  pas  plus  parler  des  affaires  religieuses  que  le 
reste  des  citoyens  ne  peut  parler  des  affaires  de  politique  ou  de 
finance. 

Je  ne  veux  pas  multiplier  ces  exemples  qui  aboutiraient  tous  à 
la  même  conclusion  ;  le  gouvernement  impérial  ne  peut  supporter 
la  liberté  de  la  presse  à  aucun  degré  ;  et  plus  il  ira,  moins  il  pourra 
l'admettre.  Plus  il  dure,  plus  ses  fautes  s'accumulent,  et  moins 
il  peut  tolérer  qu'on  les  signale  et  qu'on  les  discute.  Je  viens  de 
vous  citer  quelques  faits;  joignez-y  encore  cette  considération. 
Les  finances  sont  entre  les  mains  de  M.  Magne  ;  le  vote  des  lois 
entre  celles  de  M.  de  Momy  et  de  M.  de  Troplong;  le  contrôle 
des  finances  confié  à  l'intègre  M.  Barthe  de  la  Cour  des  Comptes, 
et  les  mesures  d'ensemble  remises  à  l'intègre  M.  Foidd.  Juges 
quelles  garanties  a  ce  malheureux  pays,  et  comme  il  fisût  bien  de 
ne  pas  regarder  à  ses  affaires  quand  elles  sont  gérées  par  des 
hommes  de  cet  ordre  1  fiappeles-vous  aussi  que  le  ministère  de 
la  guerre,  où  l'on  dépense  400  millions  par  an,  a  été  remis  p^i- 
dant  plusieurs  années  à  la  probité  du  Maréchal  Saint-Âmaud, 
et  calcules  alors,  si  vous  le  pouvez,  ce  qu'il  se  commet  et  ce  qu'il 
Vest  commis  d'abus  depuis  huit  ans  tout-à-l'heure  que  dure  oe 
régime,  et  aujourd'hui  qu'il  est  tout-puissant  et  qu'il  se  perfec- 
tionne de  jour  en  jour  par  sa  prolongation  même.  Quand  le 
moment  viendra  oii  la  nation,  enfin  rendue  à  elle-même,  voudra 
savoir  ce  qu'on  a  fait  de  sa  fortune,  il  est  certain  qu'on  décou- 
vrira des  choses  fort  étonnantes  et  de  tout  point  incroyables. 
Mais  il  est  de  l'intérêt  de  toute  cette  foule  de  complices  de  retar- 
der oe  jour  fatal  le  plus  longtemps  possible.  La  presse  est  l'en- 
nemi commun  ;  tout  est  ligué  contre  elle,  et  on  étouffera  ses  rêvé- 
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lations  et  ses  Inmières  tant  qa'on  le  pourra.  Se  relâcher  de  ses 
rigueurs,  ce  serait  un  suicide  ;  et^  en  bonne  conscience,  on  ne 
peut  demander  aux  gens  de  se  tuer  de  leur  propres  mains  pour 
TOUS  faire  plaisir. 

Telle  est  la  yéritable  raison  qui  empêchera  toujours  le  gouver- 
nement de  Napoléon  III  de  rendre  la  liberté  de  la  presse  à  la 
France,  qu'il  a  conquise  par  un  heureux  coup  de  main^  et  qu'il 
ne  relâchera  qu'après  l'avoir  épuisée  de  sang  et  d'ai^nt,  ou  qu'en 
tombant  lui-même.  On  a  beaucoup  accusé  la  presse,  et  il  est 
reçu  même  parmi  les  sages  de  dire  qu^elle  expie  à  cette  heure 
sous  la  férule  et  l'astuce  d'un  despote,  les  excès  qu'elle  a  commis. 
Je  suis  loin  de  nier  ces  excès,  et  je  les  ai  déplorés  autant  que 
personne,  parce  qu'ils  ont  nui  beaucoup  à  des  principes  politiques 
qui  nous  sont  très-chers  ;  mais  ces  excès  ne  méritaient  pas  le 
châtiment  qu'ils  ont  reçu,  et  si  l'on  veut  être  juste,  on  conviendra 
que  le  remède  est  de  beaucoup  pire  que  le  mal.  Sans  aucune 
comparaison,  la  nation  française  s'est  plus  démoralisée  depuis  ces 
huit  ans  que  dans  les  quarante  années  de  régime  parlementaire, 
oii  la  presse  a  été  plus  ou  moins  libre.  Dans  les  choses  humaines 
il  ne  s'agit  pas  de  la  perfection  ;  le  bien  absolu  n'^t  pas  de  œ 
monde,  on  n'a  que  le  choix  entre  les  inconvénients;  mais, rela- 
tivement parlant,  im  inconvénient  moindre  est  un  grand  bien,  et 
à  ce  point  de  vue,  la  liberté  de  la  presse,  même  mal  employée, 
Talait  mille  fois  mieux  que  le  silence  corrupteur  qui  r^ne  aujour- 
d'hui. La  presse  £ûsait  du  mal  sans  doute,  mais  elle  faisait  aussi 
beaucoup  de  bien  ;  et  voilà  pourquoi  il  fallait  la  garder.  Aujour- 
d'hui qu'elle  est  morte,  elle  ne  reviendra  dans  ce  pays  qu'avec 
l'honneur.  Du  jour  oii  le  gouvernement  sera  discutable,  il  souf- 
frira qu'on  le  discute  ;  or,  demander  à  celui-ci  de  permettre  l'exa- 
men, c'est  lui  demander  d'être  honnête,  et  c'est  là  un  de  ces 
problèmes  qu'il  ne  résoudra  pas,  tout  puissant  qu'il  est.  Four 
le  résoudre,  il  faudrait  que  Napoléon  III  changeât  tout-à-coup 
de  nature,  et  qu'il  devint  à  cinquante-deux  ans,  ce  qu'il  n'a  ja- 
mais été  de  sa  vie.  Ce  sont  là  de  ces  miracles  qui  ne  se  voient 
pas.  L'idée  du  bien  lui  a  été  trop  étrangère  depuis  qu'il  vit,  pour 
qu'il  le  retrouve  désormais.  C'est  son  supplice  ;  mais  c'est  aussi 
le  nôtre  et  celui  de  l'Europe.  Soyez-en  bien  sûr.  Napoléon  III 
déteste  la  liberté  de  la  presse  encore  plus  qu'il  ne  déteste  l'An- 
gleterre, et  vous  pouvez  croire  que  ce  n'est  pas  peu  dire. 
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LES  PROTESTATIONS  DES  ÉVÊQUES  FRANÇAIS. 

Qu'on  a  de  peine  en  France  à  être  vraiment  libéral  I  Si  le 
mot  de  libéralisme  a  un  sens^  il  veut  dire  avant  tout  :  respect 
de  Vopinion  du  prochain^  même  quand  elle  n'est  pas  la  vôtre, 
même  quand  elle  blesse  et  contredit  la  vôtre.  Eh  bien  !  vienne 
à  se  produire  au  grand  jour  l'expression  un  peu  vive  d'une  opinion 
particulière,  on  peut  être  sûr  qu'elle  sonnera  d'ime  façon  désa- 
gràtble  à  toutes  les  oreiUes.  £1  faut  être  ici  de  l'avis  de  tout  le 
monde  pour  être  écoute  ;  et  peu  d'esprits  en  France  pourraient 
prendre  pour  eux  cette  noble  devise  :  Etiam  H  omnes,  ego  non. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  et  imprimé  depuis  bien  des  années  sur 
l'avantage  des  résistances  particulières,  même  quand  elles  sont 
étroites  et  intéressées,  même  quand  elles  portent  le  caractère  de 
l'esprit  de  corps  et  des  préoccupations  individuelles  ?  N'a*t-on 
pas  signalé  sur  tous  les  tons  le  danger  qui  plane  sans  cesse  sur 
ime  société  tellement  ramenée  à  un  niveau  uniforme,  qu'elle  ne 
présente  plus  l'ombre  d'une  aspérité  aux  empiétements  du  pou- 
voir ?  N'a-t-on  pas  regretté,  non  sans  quelque  raison,  la  résis- 
tance, si  souvent  mesquine  et  égoïste,  des  parlements,'  et  n'a-t-on 
pas  fort  justement  observé  que  les  droits  de  tous  sont  plus  sûre- 
ment garantis,  quand  chacun  en  exige  le  respect  pour  son 
propre  compte  et  comprend  le  besoin  des  associations  d'intérêts 
et  d'opinions  ?  La  justice  sociale  n'a  point  à  soufirir  de  cette 
revendication  individuelle,  qui  a  son  contrepoids  et  sa  limite  dans 
le  droit  du  prochain,  et  la  véritable  liberté  y  trouve  ce  fonde- 
ment solide  que  ne  lui  donnent  pas  toujours  les  théories  les  plus 
nobles  et  les  plus  généreuses. 

On  s'est  déclaré  ici  fort  choqué  de  la  protestation  des  évoques 
de  France  contre  les  actes  et  les  tendances  de  la  révolution 
italienne,  en  ce  qui  touche  le  pouvoir  temporel  du  Pape.  Je 
commence  par  déclarer  que  je  n'entreprends  d'en  défendre  ni  le 
fond  ni  la  forme.  Je  suis  parfaitement  convaincu  que  l'Sgliae 
catholique  a  eu  grand  tort  d'associer  à  un  établissement  poli- 
tique, nécessairement  précaire,  une  institution  religieuse  qu'elle 
déclare  étemelle  comme  le  dogme  qu'elle  maintient.  Mais  là 
n'est  point,  suivant  moi,  la  question.  Ce  que  je  vois,  pour  mon 
compte,  dans  la  protestation  des  évêques  comme  dans  le  dis- 
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couTB  de  Farchevéque  de  Bordeaux,  c'est  la  résistance  au  pouvoir 
au  nom  d'une  opinion  dont  tout  le  monde  sait  bien  que  le  clergé 
fait  une  affaire  de  conscience.  Je  n'ai  qu'à  comparer  les  paroles 
fermes,  et  même  presque  audacieuses  de  M^^  Donnet  aux  plates 
adulations  de  M.  Troplong,  pour  sentir  qu'après  tout  le  débat  poli- 
tique est  entré  dans  une  sphère  plus  élevée  que  celle  du  Sénat  et 
des  grands  corps  de  l'fïtat.  Je  ne  cherche  pas  si  MP  Donnet 
et  M''  d'Orléans  ont  soutenu  à  la  face  du  souverain  une  opinion 
qui  n'est  pas  la  mienne.  Je  constate  que  quelqu'un  en  France, 
qu'un  prélat,  que  dis-je?  tous  les  prélats  et  tout  le  dei^  de 
France  osent  résister  au  pouvoir  au  nom  de  leur  conscience,  et 
je  me  dis  :  Fl&t  à  Dieu  qu'il  y  eût  au  fond  du  cœur  de  chacun 
de  mes  concitoyens  une  conviction,  même  erronée,  qui  ne  de- 
mandât pas  les  applaudissements  de  la  foule,  un  sentiment  plus 
fort  que  l'intérêt  et  la  raison,  et  qui  nous  fieuse  crier  au  pouvoir  : 
Tu  n'iras  pas  plus  loin  I 

Qu'avons-nous  appris  de  nouveau  en  lisant  la  protestation  des 
évêques?  Ne  savions-nous  pas  que  le  dei^é  de  France  est 
presque  tout  entier  ultramontain?  Trouvions-nous  sa  conduite 
plus  noble  et  plus  consolante,  quand  il  accompagnait  de  aes 
prières  le  souverain  qui  allait  révolutionner  l'Italie?  Cest 
maintenant  qu'il  est  sincère  ;  alors,  il  ne  l'était  pas.  S'il  y  a  un 
reproche  sérieux  à  lui  faire,  c'est  d'avoir  bien  tardé  à  sentir 
ses  scrupules  de  conscience,  c'est  d'avoir  naïvement  espéré  que 
les  armées  firançaises  allaient  franchir  les  Alpes  pour  raffermir 
sur  sa  base  le  pouvoir  ébranlé  du  Saint-Fère;  c'est  d'avoir  cm 
qu'un  Napoléon  irait  compromettre  sérieusement  sa  popularité 
au  nom  d'une  idée  vieillie.  Soit  que  la  fidblesse  ou  l'aveugle- 
ment aient  dicté  alors  la  conduite  du  clei^é,  c'est  alors  qu'il 
parlait  contre  ses  convictions  et  ses  intérêts.  Aujourd'hui  il 
parle  de  l'abondance  de  son  cœur.  Nous  aimons  mieux  cda 
pour  notre  compte. 

On  oublie  vite  en  France.  Il  y  eut  un  temps  où  tous  les 
esprits  modérés  étaient,  sur  la  question  du  pouvoir  temporel  du 
Pape,  de  l'avis  que  soutient  aigourd'hui  le  cleigé  de  France. 
Il  me  semble  que  ce  fut  la  pensée  qui  dicta  l'expédition  de 
Rome,  et  (je  puis  me  tromper)  il  me  parait  plus  extraordinaire 
de  voir  la  république  française  renversant,  les  armes  à  la  main, 
la  république  romaine  et  rétablissant  le  Pape,  que  de  voir  le 
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dergé  de  France  protester^  par  la  bouche  de  ses  évéques^  contre 
la  révolution  qui  le  menace.  Ce  que  tout  le  monde  disait  alors, 
le  dei^  de  France  le  dit  aujourd'hui.  Je  me  hâte  d'ajouter 
qu'on  peut  parfaitement  avoir  changé  d'opinion  sur  une  question 
qui  n'est  pas  une  question  de  prindpe^  mais  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  croire  qu'on  est  tenu  d'excuser  les  gens,  s'ils  ont  gardé 
une  opinion  qu'on  partageait  autrefois  avec  eux. 

Que  maintenant  les  Catholiques  raisonnables  s'affligent  de 
voir  le  dei^é  défendre  avec  tant  d'obstination  une  opinion  qui 
n'est  pas  populaire,  je  ne  m'en  étonne  en  aucune  façon.  On 
sait  combien  est  légère  la  trame  sur  laquelle  reposent  les  opinions 
rdigieuses  en  France,  et  on  redoute,  avec  raison,  les  consé- 
quences de  l'impopularité  du  clergé.  Mais  en  vérité,  il  faudrait 
im  peu  s'entendre  sur  la  conduite  qu'on  voudrait  lui  voir  tenir. 
On  ne  veut  plus  de  religion  d'Ëtat,  et  on  a  bien  raison  ;  on  se 
rappelle  ce  qu'a  coûté  à  la  Restauration  l'immixtion  du  dergé 
dans  les  affaires  politiques.  On  veut  donc  que  le  clergé  se  tienne 
à  l'écart  du  gouvernement  de  l'Ëtat  et  se  contente  du  gouverne- 
ment des  consciences.  Fort  bien  j  mais  comment  croire  qu'un 
corps  si  compacte  et  si  nombreux  reste  sans  tète?  La  dergé 
catholique  est  une  immense  hiérarchie.  ^  Vous  voulez  arrêter 
cette  hiérarchie  aux  évêques;  vous  ne  le  pouvez  pas.  H  lui 
faut  un  chef  suprême.  Vous  ne  voulez  pas  que  ce  chef  soit  un 
prince  temporel,  et  vous  avez  raison.  Mais  ne  vous  étonnez  pas 
alors  si  le  dergé  se  tourne  tout  entier  vers  l'autorité  séculaire 
de  Borne,  et  si  les  membres  demandent  la  vie  au  cœur,  qui  est 
la  Papauté.  Si  le  clergé  avait  le  peuple  pour  lui,  il  serait  na- 
tional; s'il  avait  le  souverain  pour  chef,  il  serait  politique.  Ne 
pouvant  s'appuyer  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre,  il  est  ultramontain 
et  ne  peut  être  autre  chose.  Mais  par  une  singulière  contra- 
diction, s'il  reçoit  de  Rome  la  vie  spirituelle,  il  reçoit  de 
rfitat  la  vie  matérielle.  Le  traitement  de  l'évêque  dépend  du 
Corps  législatif,  si  tant  est  que  qudque  chose  dépende  du  Corps 
législatif.  Cdui  du  curé  dépend  à  la  fois  de  l'Ëtat  et  de  la 
commune.  Le  dei^é  a  donc  grand  besoin  de  TËtat.  Vous 
vous  étonnez  qu'il  soit  ultramontain,  sans  être  indépendant; 
mais  il  est  fonctionnaire,  et  je  connais  en  France  peu  de  fonc- 
tionnaires indépendants.  Quand  il  élève  par  hasard  Ja  voix  sur 
les  affaires  publiques,  on  le  renvoie  à  l'autd  et  au  confeasionnaL 
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Quand  il  se  âédare  indifférent  en  politique,  on  lui  reproclie  de 
n'être  pas  citoyen.  H  est  pauvre,  il  se  recrute  donc,  en  majeure 
partie,  dans  les  classes  laborieuses.  On  veut  qu'il  soit  simple 
et  austère,  et  on  lui  reproche  de  manquer  d'aménité  et  de  cul- 
ture. On  veut  qu'il  soit  zélé  et  convaincu,  et  on  lui  défend  la 
propagande  et  l'intolérance.  On  déclare  qu'il  est  fidUe  et  isdé 
en  France,  et  on  ne  lui  permet  pas  de  chercher  un  appui  à 
Rome.  On  ne  veut  pas  le  payer  de  ses  deniers,  et  on  veut  qu'il 
soit  indépendant  de  l'État  qui  le  paye.  H  ne  lui  serait  pas 
aisé,  comme  on  voit,  de  contenter  tout  le  monde. 

En  réalité,  notre  temps  s'obstine  à  écarter  de  ses  préoccu- 
pations les  questions  religieuses;  mais  elles  se  posent  d'elles- 
mêmes.  On  vit  de  compromis.  On  soutient  une  religion  à 
laquelle  on  croit  peu  ou  point.  On  temporise  avec  les  idées, 
mais  les  idées  marchent.  Tôt  ou  tard  le  problème  se  dressera 
plus  menaçant,  et  ne  souffrira  plus  d'ajournement.  Notre 
époque  sera  vraisemblablement  appelée  à  décider  pratiquement 
si  le  catholicisme  est  compatible  avec  le  progrès  des  sociétés 
modernes.  Si  la  France  se  récuse,  l'Italie  ne  pourra  se  récuser. 
C'est  au  cœur  même  du  catholicisme  que  se  posera  la  question, 
et  nul  ne  sait  ce  qu'il  faudra  de  révolutions  pour  la  résoudre. 


COMMENT  AMENER  UNE  GUERRE. 

Supposez  que  dans  l'état  actuel  des  esprits  un  amiral  français, 
croyant  répondre  à  quelque  dessein  secret,  se  permette  une  in- 
convenance, si  ce  n'est  une  insulte,  envers  le  pavillon  anglais; 
que  croyez-vous  qu'il  arriverait?  Personne  n'hésitera  à  dire 
qu'il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  allumer  l'incendie,  et  com- 
mencer l'effroyable  conflit  des  deux  nations.  Les  cœurs  sont  déjà 
tellement  excités  de  part  et  d'autre,  surtout  du  côté  de  la  France, 
que  la  moindre  circonstance  suffit  pour  que  quelque  marin  auda- 
cieux ou  adroit  courtisan  mette  le  feu  aux  poudres,  sous  le  spé- 
cieux prétexte  de  maintenir  la  dignité  nationale.  J'ai  entendu 
des  marins,  d'ailleurs  fort  ndsonnables,  soutenir  que  c'est  ainsi 
que  s'ouvrira  la  guerre,  et  leur  expérience  des  choses  internatio- 
nales ne  laisse  pas  que  de  donner  du  poids  à  leur  opinion.    Us 
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prétendent  qu'en  général  la  marine  anglaise  n'est  pas  assez  cîr- 
oonspecte  ni  assez  bienveillante  envers  la  marine  française^  et  ils 
offrent  de  parier  qu'une  occasion  de  ce  genre  ne  saurait  taider  à 
se  présenter.  Le  délicat  sera  de  la  saisir  sans  avoir  l'air  de  l'a- 
voir provoquée;  et  cette  habileté  de  conduite  est,  toujours  au 
dire  de  ces  mêmes  marins,  plus  difficile  qu'on  ne  pense.  Un  of- 
ficier inférieur  peut  risquer  très-aisément  quelqu'incartade  de 
cette  espèce;  mais  de  sa  part  ce  ne  serait  pas  suffisant;  et  par- 
tant de  trop  bas,  la  provocation  ne  serait  pas  assez  efficace.  Il 
&ut  qu^elle  vienne  de  haut  afin  de  porter  plus  loin.  Mais  à 
mesnre  que  l'on  monte,  la  responsabilité  devient  de  plus  en  plus 
lourde,  et  un  amiral  a  bien  de  la  peine  à  firanchir  les  limites  que 
saute  très-lestement  un  lieutenant  de  vaisseau.  On  ne  pense  pas 
tout  à  fait  de  même,  et  surtout  on  n'agit  pas  de  même,  quand  on 
commande  une  escadre  de  sept  ou  huit  vaisseaux  de  ligne  et 
quand  on  conmiande  un  simple  brick.  J'ai  vu  tel  amiral,  devant 
lequel  on  discutait  ces  hypothèses  hasardeuses,  répondre  avec 
grand  embarras  qu'il  ne  saurait  comment  s'y  prendre  pour  exé- 
cuter un  ordre  de  cette  gravité,  soit  qu'on  le  lui  donnât  formelle- 
ment, soit  qu'on  le  lui  fît  comprendre  à  demi-mot.  Le  sage 
amiral  auquel  je  tais  allusion  sans  vouloir  le  nommer,  bien 
entendu,  n'a  pas  fiEÛt  l'aveu  complet;  mais  tout  brave  qu'il  est, 
je  ne  crois  pas  qu'il  reçût  sans  émotion  et  sans  épouvante  une 
telle  commission.  Trouver  moyen,  sans  qu'on  puisse  soupçonner 
l'intention,  de  se  faire  une  querelle,  ne  serait-ce  que  de  simple 
politesse,  avec  une  flotte  anglaise  avec  laqueUe  on  serait  en  con- 
tact !  C'est  bien  scabreux.  Il  faut  que  des  actes  de  cette  nature 
viennent  bien  à  point.  Il  ne  suffit  pas  qu'ils  soient  dans  le  cadre 
général  d'une  situation  ;  il  faut  encore  qu'ils  soient  à  l'heure, 
que  dis-je,  à  la  minute  convenable.  C'est  un  soldat  du  génie 
chargé  de  mettre  le  feu  à  une  mine  ;  il  ne  doit  approcher  sa 
mèche  et  déterminer  l'explosion  ni  trop  tôt  ni  trop  tard.  Si  le 
malheur  veut  que  le  moment  ne  soit  pas  celui  qui  convient  pré- 
osément  au  maître,  le  téméraire  qui  aura  tenté  le  coup  malen- 
contreux sera  désavoué  sans  pitié,  et  par  le  temps  de  loyauté  qui 
court  on  n'hésitera  point  à  l'inunoler  à  une  vengeance  magna- 
nime. Voilà  sans  doute  ce  que  mon  amiral  se  disait  in  petto  ; 
et  je  ne  blâme  pas,  tant  s'en  faut,  les  scrupules  dont  il  semblait 
agité,  et  que  tout  autre  à  sa  place  éprouverait  certainement 
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eomme  Ini^  pour  pea  qu'il  eût  de  véritable  honneur  et  d'hu- 
manité. 

Mais  je  dois  dire  que  cette  conversation^  dont  l'objet  n'est 
peut-être  pas  aussi  hypothétique  qu'on  le  prétendait^  m'a  pé- 
nétré d'une  profonde  horreur  et  d'une  tristesse  que  je  ne  puis 
appaiser.  Quoi  I  Voilà  où  l'on  en  est  I  II  y  a  des  gens  qui 
cherchent  l'occasion  !  Les  préparatift  du  conflit  sont  donc  ache- 
vés I  Et  l'empereur  Napoléon  III  se  croit  donc  prêt  à  affironter 
la  lutte,  ou  du  moins  ceux  qui  l'entourent  croient  donc  qu'3 
l'est,  et  que  dès  aujourd'hui  même  il  pourrait  entrer  en  hgne  ! 
C'est  à  frémir  de  penser  qu'il  y  a  des  cœurs  qui  peuvent  froide- 
ment méditer  de  tels  desseins  pendant  des  années  entières,  s'y 
disposer  dans  le  silence  et  dans  l'ombre,  y  entraîner  une  telle 
nation  tout  entière  sans  qu'elle  le  sache  et  sans  qu'on  daigne  loi 
dire  pour  quels  motifs  inexplicables  on  va  mettre  en  jeu  ses  inté- 
rêts les  plus  chers  et  ses  destinées.  Horrible  !  horrible  !  horrible  ! 
comme  dirait  votre  Hamlet  ;  et  cependant,  tout  horrible  que  cela 
peut  être,  cela  est  vrai;  et  en  recueillant  les  symptômes,  soit 
passés,  soit  présents,  on  ne  peut  plus  douter  devant  ces  efiroyables 
images,  il  y  aurait  lâcheté  à  fermer  les  yeux,  comme  si  on  con- 
jurait le  danger  en  détournant  la  vue.  Il  faut,  au  contraire,  le 
regarder  en  face  pour  savoir  s'il  n'y  a  pas  quelque  moyen  de  l'é- 
viter ou  de  l'amoindrir.  Seulement,  je  ne  pensais  pas  que  le 
crime  fût  si  avancé  et  si  proche  de  nous,  et  j'espérais  encore  qae 
l'on  aurait  quelque  temps  devant  soi.  Il  paraît  qu'il  n'en  est 
rien  ;  et  la  guerre  du  Maroc  va  donner  cette  précieuse  occarâon, 
signalée  à  la  hardiesse  et  au  patriotisme  de  nos  marins.  Voilà 
déjà  M.  de  Persigny  qui  s'emporte  en  parlant  à  lord  Palmerston 
de  l'expédition  espagnole;  et  l'on  peut  s'en  remettre  pour  les 
colères  de  calcul  au  fidèle  complice  de  Strasbourg  et  de  Boulogne. 

Quand,  il  y  a  quatre  ans  déjà  tout  à  l'heure.  Napoléon  III, 
votre  loyal  allié,  en  pleine  entente  avec  vous  et  à  l'issue  de  la 
guerre  de  Crimée,  créa  la  médaille  de  Sainte- Hélène,  il  n'y  eut 
personne  parmi  les  gens  avisés  qui  n'en  conclut  qu'il  nourrissait 
des  projets  belliqueux  contre  l'Angleterre.  On  le  savait  da  reste 
dans  les  cercles  intimes,  et  le  Président  de  la  République  avait 
osé  dire  à  plus  d'une  personne  que  la  restauration  bonapartiste 
n'avait  q'une  raison  d'être  :  venger  la  France  de  Waterloo  et  de 
Sainte-Hélène.    Mais  ces  idées,  oonmiuniquées  à  qudques  fidèles 
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dans  des  moments  â^épanchement,  poavaient  ne  passer  que  pour 
des  réves^  restes  des  cauchemars  de  Ham.  On  pouvait  même  les 
croire  abandonnées,  bien  qu'il  y^ait  des  âmes  pour  qui  la  mé- 
ditation de  telles  atrocités  est  un  délice,  et  qui  s'acbament  sur 
une  proie  si  digne  d'elles.  La  création  de  la  médaille  de  Sainte- 
Hélène  est  venue  prouver  qu'il  n'en  était  rien,  et  que  les  médi- 
tations abominables  continuaient  sans  se  lasser.  Pourquoi,  en 
1856,  fonder  une  croix  de  ce  genre?  où  en  était  le  besoin?  à 
quoi  bon?  qui  la  réclamait?  Personne,  ni  en  France,  ni  sur- 
tout en  Europe.  Il  n'y  avait  qu'un  seul  homme  qui  y  pût 
soDger,  et  c'était  Napoléon  III,  le  seul  qui  pût  en  profiter. 
Raviver,  sous  apparence  de  récompense  patriotique,  toutes  les 
colères  nationales  contre  Albion,  rallumer  les  haines,  sans  pa- 
raître fidre  autre  chose  qu'un  acte  de  reconnaissance  au  nom  de 
la  fiunille  Bonaparte,  c'était  un  merveilleux  stratagème;  et  je 
TOUS  réponds  qu'il  a  porté  ses  fruits.  C'est  depuis  cette  époque 
que  la  fureur  contre  l'Anglais  a  repris  de  plus  belle;  et  ce 
hideux  sentiment  fait  chaque  jour  d'effrayants  progrès,  grâce  à 
ce  travail  souterrain  que  dirige  xme  main  faite  dès  longtemps  à 
ces  trames  ténébreuses  et  à  ces  manœuvres  infernales.  Je  ne 
Bais  quel  effet  la  création  inopinée  et  menaçante  de  cet  ordre  de 
chevalerie  perverse  a  produit  sur  vos  hommes  d'état  ;  mais  ils 
ont  manqué  à  un  devoir  s'ils  n'ont  point  alors  demandé  d'ex- 
plicatioDs  au  gouvernement  impériaL  Ameuter  sur  le  continent 
tout  oe  qui  reste  des  anciennes  phalanges  que  Napoléon  I  menait 
contre  l'Angleterre,  c'est  indiquer  sufiSsamment  ce  qu'on  vou- 
drait fidre  encore  contr'eUe;  et  tout  habitué  que  Napoléon  III 
peut  être  à  la  dissimulation,  il  n'aura  pas  su  fiudlement  se  sous- 
traire aux  questions  de  lord  Cowley,  si  tant  est  que  lord 
Cowley  ait  tenté  de  s'en  édaircir  avec  lui. 

Voilà  donc  ce  que  méditait  ouvertement  votre  allié  en  1856. 
Depuis  lors,  cette  pensée  homicide  contre  l'Angleterre  a  dû  faire 
bien  des  progrès  dans  sa  tête,  qui  n'a  pas  beaucoup  d'idées,  mais 
qui  n'abandonne  jamais  celles  qu'elle  a  une  fois  conçues.  L'en- 
trevue de  Stuttgard  avec  l'empereur  de  Bussie  n'a  pas  dû  re- 
froidir apparemment  son  ardeur;  et  l'affaire  d'Orsini,  l'année 
dernière,  est  venue  décider  des  intentions  jusque  là  incertaines. 
Le  rôle  de  Napoléon  III  dans  cette  circonstance  a  été  des  plus 
tristes,  et  ce  serait  bien  peu  le  connaître  que  de  croire  qu'il  a 
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pu  supporter  sans  une  rancune  implacable  la  déconvenue  que 
vous  avez  dû  lui  infliger.  Il  avait  un  tort  de  vous  demander  de 
changer  vos  lois  sur  les  réfugiés,  lui  qui  en  a  profité  tout  le  pre- 
mier, et  qui  sait  aussi  bien  que  personne  ce  qu^est  la  constitution 
anglaise.  Lord  Palmerston  avait  eu  plus  tort  encore  de  paraître 
céder  à  cette  demande  aussi  insultante  qu'inutile;  mais  enfin, 
votre  gouvernement  avait  eu  cette  condescendance  qui  devait 
coûter  un  portefeuille  au  premier  ministre  ;  mais  la  nation  n'a 
pas  ratifié  cette  faiblesse,  et  la  loi  a  été  repoussée  comme  die 
devait  Vêtre,  pour  l'honneur  de  la  Grande-Bretagne.  C'était  on 
coup  poignant  pour  l'orgueil  impérial,  et  ce  n'est  pas  le  verdict 
du  jury  dans  l'affaire  du  docteur  Bernard  qui  a  fermé  la  blessore. 
Depuis  lors,  cette  blessure  n'a  cessé  de  s'envenimer,  et  c'est  de 
ce  moment  qu'ont  été  ordonnés  et  poursuivis  ces  armements  for- 
midables qui  ont  provoqué  et  qui  justifient  les  vôtres.  Ainsi, 
aux  représailles  qu'un  Bonaparte  croit  vous  devoir  pour  Waterloo 
et  Sainte-Hélène,  est  venue  s'ajouter  une  vengeance  personnelle. 
Le  premier  motif  suffisait,  et  tôt  ou  tard  vous  en  auriez  su  quel- 
que chose  ;  mais  le  second  a  déterminé  les  résolutions  dernières, 
et  dès  qu'elles  ont  été  prises,  on  a  marché  à  grands  pas  dans 
l'exécution.  Seulement  ce  n'est  pas  en  un  jour  qu'on  se  prépaie 
à  ces  gigantesques  entreprises.  Voilà  des  années  qu'on  y  tra- 
vaille, et  l'on  ne  croyait  être  prêt  qu'en  1861  ;  il  paraît  mainte- 
nant qu'on  a  été  plus  vite  en  besogne,  et  la  tâche  est  bien  près 
d'être  achevée,  si  même  elle  ne  l'est  déjà.  C'est  au  Bureau  des 
constructions  navales  qu'on  pourrait  vous  le  dire.  Pour  moi,  je 
ne  suis  pas  dans  le  secret  naturellement,  et  je  ne  sais  que  ce  que 
tout  le  monde  dit  et  pense.  Ajoutez,  que  les  accusations  portées 
ici  contre  Napoléon  III  passent  auprès  de  certaines  gens  pour  les 
chefs-d'osuvre  de  son  génie.  L'Angleterre  verra  ce  que  c'est  que 
le  neveu  de  Bonaparte  ;  il  va  très-bien  la  surprendre  I  Elle  ne  se 
doute  pas  de  ce  qui  l'attend  I  Voilà  les  propos  que  vous  entendres 
dans  les  sociétés  des  amis  du  gouvernement.  Si  tous  ces  soup- 
çons étaient  faux,  d'un  seul  mot  celui  qui  les  fiiit  naître  pourrait 
dissiper  ces  mortelles  alarmes,  qui  tiennent  l'Europe  entière  en 
suspens  et  dans  une  aflteuse  anxiété.  Mais  ce  mot,  qui  pourrait 
tout  calmer,  on  ne  le  prononcera  pas,  et  les  dernières  paroles  qne 
Napoléon  III  ait  dites  de  l'Angleterre  dans  ses  prodamatioDs 
ont  qudque  chose  de  sinistre  et  de  menaçant  pour  qai  sait  les 
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comprendre.  Il  ne  parle  que  des  sacrifices  qu'il  a  cru  devoir 
faire  au  maintien  de  Falliance  anglaise.  Il  dira  tout  à  Theure 
que  la  mesure  est  comble,  et  l'aveuglement  populaire  le  croira, 
quand  le  moment  sera  venu  de  déchaîner  les  frénésies  nationales 
qu'on  a  reasuscitées  sans  que  la  nation  elle-même  se  dotite  du 
pi^  tendu  à  ses  mauvaises  passions.  C'est  le  crime  d'Orsini 
qui  aura  décidé  la  guerre  contre  l'Angleterre,  comme  si  l'Angle* 
terre  était  la  complice  d'Orsini,  plus  qu'elle  ne  l'a  été  de  l'expé- 
dition de  Boulogne. 

D'ailleurs,  je  suis  de  votre  avis  quand  vous  croyez  que  la  guerre 
contre  l'Anglais  sera  populaire  en  France  ;  il  n'y  a  pas  à  ceci  le 
moindre  doute.  Seulement  je  modifie  un  peu  cette  assertion, 
malheureusement  trop  exacte,  et  je  dis  qu'on  l'a  rendue  populaire. 
La  pensée  delà  lutte  contre  l'Angleterre  n'existait  pas  en  France 
avant  qu'un  Bonaparte  conspirateur  ne  vînt  la  faire  renaître,  et  la 
pousser  par  tous  les  moyens  dont  il  dispose  au  degré  oii  elle  est 
aujourd'hui.  Ce  point  de  notre  histoire  contemporaine  est  fort 
grave;  il  le  deviendra  de  plus  en  plus  avec  les  événements  qui 
vont  surgir,  et  il  vaudrait  la  peine  qu'on  le  mit  en  pleine  lumière. 
Ce  serait  trop  long  de  l'essayer  ici  ;  mais  je  veux  du  moins  rap- 
peler un  grand  fait.  La  révolution  de  Février,  qui  a  donné  le 
pouvoir  à  la  démocratie  extrême,  n'a  pas  un  seul  instant  songé  à 
faire  la  guerre  à  l'Angleterre  ;  et  comme  alors  le  peuple  ne  cachait 
aucun  de  ses  instinctes,  aucune  de  ses  passions,  et  qu'il  pouvait 
les  satisfaire  par  le  suffire  universel,  il  est  incontestable  que  si 
cette  haine  de  l'Anglais  eût  été  dans  la  fibre  nationale,  elle  aurait 
alors  éclaté  dans  toute  sa  spontanéité  et  dans  toute  sa  fiireur. 
D  n'y  a  rien  été,  et  le  gouvernement  provisoire  a  été  le  fidèle 
interprète  des  dispositions  nationales,  en  maintenant  et  en  resser- 
rant l'alliance  contractée  sous  la  monarchie.  Il  faut  même  avouer 
qu'il  a  raffermi  cette  alliance,  loin  de  la  relâcher;  et  ce  n'est 
pas  exagérer  que  de  dire  que  les  rapports  de  M.  de  Lamartine  et 
de  M.  Bastide  ou  du  général  Cavaignac  avec  lord  Normanby 
ont  été  plus  cordiaux  et  plus  sincères  que  ceux  de  M.  Ouizot. 
Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  lire  le  journal  de  lord  Nor- 
manby, qui  est  fort  intéressant  et  fort  véridique,  bien  qu'on  ne 
lui  rende  guères  justice,  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  côté  du  détroit, 
n  n'y  avait  donc  pas  en  France  une  pensée  hostile  contre  l'An- 
gleterre en  1848.     L'Exposition  universelle  de  1851  a  rapproché 
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les  deux  nations  dans  nn  sentiment  d^orgaeil  mutuel^  et  oe 
rapprochement  a  beaucoup  contribué  à  Faction  commune  dans 
la  guerre  de  Crimée.  La  nation  serait  demeurée  dans  les  mêmes 
sentiments,  et  ce  n'est  pas  la  paix  qui  les  aurait  changés,  si  on 
Peut  laissée  à  ses  propres  impressions  et  à  ses  seules  pensées. 
Mais  il  7  avait  quelqu'un  à  qui  cet  appaisement  des  anciennes 
rancunes  ne  convenait  pas,  et  Napoléon  III,  tout  en  paraissant 
votre  allié,  tout  en  agissant  avec  vous,  n'a  pas  un  seul  instant 
renoncé  à  ses  desseins  meurtriers,  et  l'alliance  même  n'a  servi 
qu'à  les  mieux  cacher;  à  l'heure  qu'il  est,  elle  les  couvre  encore, 
du  moins  en  partie.  Il  y  a  bien  des  gens  même  chez  vous  qui 
en  sont  les  dupes,  et  on  hésite  de  dire  nettement  ce  qu'on  pense 
des  armements  français.  Oui,  pour  le  malheur  des  deux  peuples, 
pour  le  malheur  de  l'humanité  et  de  la  civilisation,  la  guerre 
sera  populaire  en  France;  mais  si  vous  voulez  savoir  qud  est 
le  vrai  coupable,  ne  vous  adressez  pas  à  un  autre  que  celui  qui 
peut  donner  à  un  amiral  français  l'ordre  dont  je  vous  ai  parlé 
im  peu  plus  haut,  ordre  homicide,  qui,  s'il  existait,  mériterait 
toutes  les  flétrissures  de  l'histoire  et  tous  les  châtiments  de  la 
justice  humaine. 


LA  BOURSE  DE  PARIS. 
Introduction. 


Au  centre  même  de  Paris,  dans  cette  ville  qui  se  proclame  la 
reine  du  monde  civilisé,  dans  le  quartier  le  plus  él%ant  et  le  plus 
populeux,  sur  une  large  place,  et  bien  en  vue  du  regard  des  hom- 
mes, s'élève  un  temple  grec  entouré  d'une  splendide  colonnade  : 
c'est  le  temple  de  Baal,  c'est  la  Bourse. 

Pendant  que  Moïse  conférait  avec  Dieu  sur  le  Sinaï,  les  Hé- 
breux, désespérant  d'atteindre  la  terre  promise  et  regrettant  l'E- 
gypte, apportèrent  aux  pieds  d'Aaron  leurs  vases  précieux,  leurs 
bijoux,  et  le  contraignirent  à  fondre  tout  cela  pour  ériger  un 
Dieu  de  métal,  devant  lequel  ils  se  prosternèrent.  Descendu  de 
la  montagne  sainte.  Moïse  brisa  l'idole.  Cette  histoire  est  vieille 
de  quatre  mille  ans,  et  voici  que,  de  nos  jours,  après  un  aussi 
long  intervalle,  nous  retrouvons  en  vigueur  le  culte  du  Veau  d'or. 
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Hais  il  n'y  a  pas  de  Moïse  en  France  ponr  s'opposer  au  sacrilège. 
Les  idolâtres  modernes  affermissent  audacieusement  sur  son  pié- 
destal cette  divinité  menteuse  ;  ils  lui  ont  dressé  le  temple  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  et  c'est  là  qu'ils  viennent  lui  offiir 
leurs  hommages,  lui  prodiguer  leur  encens.  Pour  eux  il  n'y  a 
plus  de  terre  promise.  Au  bout  du  pèlerinage  de  cette  vie  si 
courte,  l'espérance  ne  leur  montre  rien.  Les  joies  matérielles  du 
présent,  voilà  ce  qu'ils  ambitionnent  ;  la  fortune  et  les  avantages 
qu'elle  procure,  voilà  ce  qu'ils  recherchent.  Honneur,  vertu, 
probité,  mots  creux  et  vides  1  Soyons  riches,  disent-ils,  et  qu'im- 
porte le  reste?     De  l'or  !  de  l'or  I 

Et  la  Bourse  ouvre  ses  portes  à  la  foule  avide,  et  le  sacrifice 
impur  commence,  et  l'on  assiste  à  une  mêlée  singulière,  indes- 
criptible. Un  noir  tourbillon  s'agit  dans  l'enceinte  immense. 
Des  vagues  humaines  se  lèvent  et  se  heurtent  comme  dans  la 
houle.  On  entend  des  cris  confus,  inexplicables,  incessants,  que 
les  échos  se  renvoient  et  qui  éclatent  comme  l'orage,  mugissent 
comme  la  tempête.  H  semble  que  les  habitués  du  lieu  sont 
pris  de  vertige  ;  on  se  croirait  dans  les  cabanons  de  Bicêtre  ou 
dans  une  assemblée  de  sauvages.  Mais  non,  tous  ces  hommes 
86  possèdent  ;  ils  conservent  leur  sang-froid, — ^le  sang-froid  de 
Satan,  qui  reste  calme  au  milieu  des  cris  des  damnés.  '  Cet 
abominable  tumulte  ne  gêne  en  rien  les  opérations  de  la  caverne. 
On  se  dépouille,  on  se  vole  avec  le  plus  merveilleux  ensemble, 
et  les  victimes  ne  font  pas  entendre  la  moind)re  plainte.  S'il  y  a 
des  pleurs  versés,  du  sang  répandu,  la  Bourse  n'en  voit  rien  ;  on 
Im  épargne  ce  spectacle  pour  le  réserver  au  foyer  domestique  ; 
on  y  met  des  formes  de  la  bienséance.  Le  déseqpoir  n'éclate 
qu'au  sein  de  la  fiunille,  et  l'on  rentre  chez  soi  pour  se  brûler  la 
cervelle. 

Mais,  allez- vous  nous  dire,  à  quoi  bon  cette  peinture  sinistre  7 
La  société  française  vous  semble-t-elle  assez  gravement  atteinte 
poiur  faire  ainsi  retentir  le  cri  d'alarme?  Oui.  D'autres  avant 
nous  ont  signalé  le  péril,  et  l'heure  est  venue  de  lutter  avec 
énergie,  de  lutter  sans  rdftche.  H  est  temps  que  le  fouet  du 
moraliste  cingle  la  face  du  boursier,  afin  qu'on  puisse  le  recon- 
tiaître  aux  sillons  du  coup  de  lanière  et  le  montrer  du  doigt  à  la 
génération  qui  nous  suit;  il  est  temps  qu'on  arrête  cette  ef- 
frayante complicité  du  journalisme,  toujours  disposé  à  ofirir  sa 
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quatrième  page  aux  agioteurs  pour  y  étaler  la  glu  de  leurs  pro- 
messes mensongères^  pour  y  dresser  leurs  pièges  audacieux. 

Nous  sommes  loin  de  confondre  avec  le  boursier  le  spéculateur 
loyal  qui  demande  à  ses  capitaux^  sous  le  patronage  et  sou»  la 
garantie  de  TÊtat,  ce  que  ses  capitaux  peuvent  produire.  Entre 
cet  homme  et  celui  que  nous  voulons  peindre,  il  y  a  toute  la  dis- 
tance qui  sépare  le  gain  l%itime  de  la  fraude,  le  droit  de  Pabus, 
la  probité  qu'on  respecte  du  vol  qu'on  flétrit.  Le  boursier  est  le 
dernier  disciple  de  cette  coupable  philosophie  de  la  matière  qui, 
dans  ce  malheureux  siècle,  a  voulu  propager  ses  doctrines.  Re- 
poussé avec  perte  sur  le  terrain  de  Fenvahissement  et  de  la  spo- 
liation violente,  il  cherche  à  atteindre  le  même  but  sous  an 
déguisement  qui  ne  trompe  personne.  Amateur  intrépide  du 
bien  d'autrui,  le  boursier  se  l'attribue  par  cette  multitude  in- 
concevable de  tours  d'escroc  que  n'ont  point  prévus  les  lois 
oublieuses.  Il  suffit  de  jeter  en  avant  une  bourde  quelconque 
sur  les  mines,  sur  l'exploitation  des  carrières,  sur  le  crédit,  sur 
le  brouillard,  sur  le  vent,  sur  la  fumée,  sur  les  nuages;  on 
chauffe  la  commandite  à  grand  renfort  d'annonces  ;  les  acdoiis 
s'enlèvent,  le  jeu  de  bascule  commence;  le  mensonge  et  les 
faux  bruits  servent  d'auxiliaires.  Selon  que  ces  oiseaux  lu- 
gubres, dressés  à  obéir,  volent  à  droite  ou  volent  à  gauche,  le 
boursier  opère  la  baisse  ou  produit  la  hausse.  Rien  n'est  plus 
simple  ;  en  un  clin  d'œil  le  tour  est  fait.  Les  millions  entrent 
dans  sa  poche,  et  Paris  confondue  de  surprise  reconnaît  en  équi- 
page celui  qui  la  veille  encore  marchait  dans  le  ruisseau. 

A  ce  spectacle  inouï  la  foule>  se  démoralise.  Oii  est  l'honneur, 
où  est  la  justice,  où  est  la  dignité  du  travail,  où  sont  les  for- 
tunes patientes  conquises  par  le  labeur?  A  quoi  bon  retourner 
la  glèbe  ingrate  et  semer  des  moissons  qu'un  ciel  inclément  se 
refusera  peut-être  à  mûrir?  Pourquoi  nous  enfermer  dans  cet 
atelier  sombre,  pourquoi  nous  courber  sur  ce  registre,  pourquoi 
l'assiduité,  les  veiUes,  la  fatigue,  les  tâtonnements,  l'incertitude? 
A  la  Bourse  on  s'enrichit  en  un  jour,  vive  la  Bourse  I 

Et  les  victimes  entrent  dans  la  caverne:  on  sait  comme  elles 
en  sortent.  A  part  quelques  joueurs  heureux  que  le  hasard 
place  du  bon  côté  de  la  bascule,  tout  le  reste  tombe  dans  la  toile 
d'araignée  de  l'agiotage.  De  nouveaux  millions  s'entassent 
dans  les  coffres  du  boursier,  et  le  rayonnement  de  sa  fortune 
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insolente  attire  chaque  jour  de  nouvelles  mouches  du  fond  des 
promces  les  plus  lointaines.  L'argent  appelle  Targent^  comme 
Pabime  appelle  Vabîme. 

Encore,  si  Thomme  de  bourse  usait  noblement  de  cette  fortune 
mal  acquise .  •  •  mais  il  ne  sait  la  rendre  ni  aux  lettres,  ni  aux 
beaux-arts,  ni  à  l'industrie  probe,  ni  à  Taumône.  Il  est  sans 
dignité,  sans  morale,  sans  foi,  sans  croyance,  sans  âme  et  sans 
cœur.  S'il  lâche  quelque  chose  du  butin,  c'est  pour  le  donner  à 
la  débauche,  à  l'ignominie  ;  vous  le  voyez  sacrifier  à  Comus,  il 
tombe  aux  genoux  de  Messaline. 

Décidément  cela  doit  finir,  et  nous  ne  laisserons  pas  modifier 
nos  mceurs  dans  ce  sens  immonde.  Ce  qu'il  nous  a  été  impos- 
sible de  dire  en  France,  oii  le  pouvoir  bâillonne  la  presse,  nous  le 
dirons  en  Angleterre,  patrie  de  la  liberté  véritable,  de  la  spécu- 
lation loyale,  du  commerce  honnête.  Que  là-bas,  de  l'autre  côté 
du  détroit,  nos  compatriotes  se  souviennent  qu'ils  habitent  le 
yieux  pays  de  l'honneur,  des  nobles  instincts,  des  élans  magna- 
'  nimes.  Il  est  impossible  que  la  reine  de  l'intelligence  et  des 
arts  se  laisse  donner  pour  attribut  un  sac  au  lieu  d'un  sceptre. 

Malheur  à  celui  qui  a  reçu  la  puissance  pour  opérer  le  salut, 
et  qui  exploite  lui-même,  dans  l'intérêt  de  son  égoïsme  et  de  son 
ambition,  l'immoralité  de  l'agiotage  !  Le  devoir  de  Napoléon  III 
était  d'envoyer  les  boursiers  tripoter  hors  barrière,  à  Bondy  ou  à 
Montfaucon, — c'est  là  qu'on  expédie  les  choses  malsaines.  U 
devait  écrire  au  frontispice  de  la  Bourse  :  "  Fermée  pour  cause 
de  êalubrUé  publique  /"  Il  ne  l'a  pas  fait,  il  ne  le  fera  pas.  Dieu 
a  le  châtiment  dans  sa  main. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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La  Légende  des  Siècks;  par  Victob  Huqo.    2  vol.  iii-8^ 
Paris  :  Michel  Lévy. 

n  est  impossible^  reconnaissons-le  tout  d'abord^  qu'on  annonce 
rien  de  M.  Victor  Hugo  sans  exciter  aussitôt  Pattention  géné- 
rale. Ceux  qui  en  1830  avaient  déjà  tout  ^enthousiasme  de  la 
jeunesse  et  qui  se  plongeaient  à  corps  perdu  dans  le  mouvement 
de  rénovation  littéraire^  ont  conservé  pour  Tauteur  des  Odes  et 
Baliades  le  respect  que  les  soldats  doivent  à  leur  général.  Nous 
ne  sommes  plus,  hélas  !  les  jeune  France  d'il  y  a  vingt  ans,  mais 
nous  nous  sentons  toujours  encore  la  même  ferveur  pour  les 
choses  généreuses,  pour  les  grandes  et  fécondes  idées.  Voilà 
pourquoi,  dès  qu'un  prospectus  de  libraire  nous  prévient  que 
M.  Victor  Hugo  va  mettre  un  ouvrage  sous  presse,  nous  sommes 
aox  écoutes,  nous  voudrions  avoir  la  primeur  du  manuscrit,  nous 
espérons,  en  un  mot,  que  Vettfant  divin  va  retrouver  ses  chants. 
Dirons-nous,  hélas  !  combien  de  fois  nous  avons  été  désappointai, 
et  comme  depuis  les  Rayonê  et  les  Ombres,  nos  mécomptes  ont 
été  croissant? 

M.  Victor  Hugo  ne  semble  pas  s'apercevoir,  malheureusement, 
que  la  question  poétique  n'est  plus  où  elle  se  trouvait  lors  de  la 
fameuse  croisade  Romantique.  Il  se  figure  toujours  le  cénacle 
rassemblé  autour  de  lui,  et  il  ne  s'est  pas  défait  de  la  mauvaise 
habitude  de  lancer  en  tête  de  ses  volumes  des  préfiices  où  les  an- 
tithèses puériles  et  les  déclamations  soi-disant  philosophiques  se 
cachent  sous  un  voile  apparent  de  modestie. 

"Exprimer  Thumanité  dans  une  espèce  d'œurre  cyclique;  la 
peindre  successivement  et  simultanément  sous  tous  ses  aspects,  his- 
toire, fable,  philosophie,  religion,  science,  lesquels  se  résument  en  un 
seul  et  immense  mouvement  d'ascension  vers  la  lumière  :  fidre  appa- 
nitre,  dans  une  sorte  de  miroir  sombre  et  dair, — que  Tinterruption 
naturelle  des  travaux  terrestres  brisera  probablement  avant  qu'il  ait 
la  dimension  rêvée  par  l'auteur, — cette  grande  figure  une  et  multiple, 
lugubre  et  rayonnante,  fiitale  et  sacrée,  l'Homme^  voilà  de  quelle 
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pensée,  de  quelle  ambition,  si  l'on  veut,  est  sortie  la  Légende  des 
Siècles." 

Projet  passablement  ambitieux^  dira-t-on,  et  auquel  les  formes 
les  plus  amples  de  l'épopée  ne  sauraient  suffire.  Tranquillisez- 
vous,  honnêtes  lecteurs  ;  ces  deux  volumes,  malgré  leur  dimension, 
ne  sont  pas  aussi  formidables  qu'ils  en  ont  l'air,  et  les  blancs 
multipliés  par  l'imprimeur  doublent  au  moins  les  proportions 
normales  de  l'ouvrage.  Continuée  sur  ce  plan,  la  Légende  de$ 
Siècles  se  composât-elle  de  douze  livraisons  semblables  à  celle 
qui  vient  de  paraître,  ne  serait  réellement  pas  plus  volumineuses 
que  deux  in-octavo  ordinaires. 

Par  le  temps  qui  court,  le  public  ne  fait  plus  guères  attention 
aux  préfaces  à  grand  orchestre  ;  dites-nous  tout  simplement  ce 
que  vous  avez  à  nous  offirir,  et  puis  entrons  en  matière.  Or,  il 
faut  bien  l'avouer,  malgré  l'explication  donnée  par  M.  Victor 
Hugo  sur  l'unité  de  son  poème,  nous  n'avons  pu  y  trouver  qu'une 
suite  de  tableaux  plus  ou  moins  longs,  rangés  par  ordre  chrono- 
logique, du  reste  sans  aucun  rapport  les  uns  avec  les  autres.  II 
nous  semble  souverainement  absurde  de  faire  consister  l'unité 
d'une  œuvre  épique  dans  ce  fait  qu'elle  retrace  l'histoire  de 
l'humanité;  cette  déclaration  a  l'air  d'une  véritable  naïveté,  et 
si  elle  passait  à  l'état  de  principe  ou  d'axiome  dans  le  code  dn 
goût,  nous  ne  connaissons  pas  de  plate  rhapsodie  qui  ne  pût  s'en 
réclamer. 

Les  réflexions  que  nous  venons  de  fidre  indiquent  assez  claire- 
ment ce  que  nous  pensons  de  la  Légende  des  Siècles  au  point  de 
vue  de  l'ensemble,  du  plan  général.  Examinons  à  présent  les 
détails. 

Il  y  a  vingt  ans  M.  Victor  Hugo  était  toujours  l'homme  aox 
idées  grandioses;  il  savait  agencer  des  œuvres  gigantesques  et 
donner  à  ses  personnages  les  proportions  de  ces  héros  antiques 
dont  la  Bible  et  Homère  nous  reproduisent  les  types.  Mais, 
d'un  autre  côté,  que  de  firaîches  images  !  Quels  tableaux  gra- 
cieux !  avec  quelle  vérité  il  nous  retraçait  des  détails  empruntés 
à  la  famille,  aux  douces  émotions  du  foyer  domestique  !  Dans 
le  même  volume  se  trouvaient  le  sublime  et  le  charmant,  le  vol 
de  l'aigle  et  le  roucoulement  de  la  tourterelle.  Aujourd'hui  les 
parties  tendres  ont  disparu,  le  clairon  guerrier  retentit  de  tous 
côtés,  et  à  travers  les  pages  que  nous  venons  de  parcourir,  l'au- 
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leur  de  Date  lilia,  de  A  des  oiseaux  envolés  n'a  pas  trouvé  place 
pour  un  seul  chant  d'amour.  L'expérience  est  sans  doute  pour 
quelque  chose  dans  cette  transformation^  et  à  mesure  que  les  ans 
86  sont  accumulés  le  poète  a  senti  une  à  une  s'évanouir  toutes 
ses  illusions  ;  triste  expérience  qui  aboutit  à  des  tableaux  où  nous 
ne  voyons  surgir  que  des  tyrans^  des  bourreaux  et  des  monstres  ! 
Lises  ce  portrait  du  sultan  Zim-Zizimi  : — 

.     .     .     .  "  Ce  tout-puissant  s'ennuie  ; 

Ivre,  il  est  triste.    Il  vient  d*  épuiser  les  plaisirs  ; 

Il  a  donné  son  pied  à  baiser  aux  vizirs  ; 

La  musique  a  joué  des  fan&res  connues  ; 


Il  s'est  fiiit  adorer  par  im  tas  prosterné 
De  Cheiks  et  d'Ulémas  décrépits,  étonné 
Que  la  barbe  fût  blanche  alors  que  l'âme  est  vile  ; 
n  s'est  fait  amener  des  prisons  de  la  viUe 
Deux  voleurs,  qui  se  sont  traînés  à  ses  genoux, 
Criant  grâce,  implorant  l'homme  maître  de  tous, 
Agitant  à  leurs  poings  de  pesantes  ferrailles  ; 
Et,  curieux  de  voir-s' échapper  leurs  entrailles. 
Il  leur  a  lentement  lui-même  ouvert  le  flanc  ; 
Puis  il  a  renvoyé  ses  esclaves,  bâillant." 

Zim-Zizimi  est  donc  le  tyran  ennuyé;  ne  sachant  que  faire^  il 
prend  à  partie  l'un  après  l'autre  les  dix  sphinx  qui  soutiennent 
son  trône^  et  ces  figures  de  marbre  s'animant  pour  lui  répondre^ 
loi  prêchent  sur  le  néant  des  choses  humaines  un  sermon  qui 
contient  de  fort  beaux  vers.  Voici  un  firagment  du  portrait  de 
Cléopâtre:— 

**  Une  chaîne  sortait  de  ses  vagues  prunelles  ; 
O  tremblant  cœur  humain,  si  jamais  tu  vibras. 
C'est  dans  l'étreinte  altière  et  douce  de  ses  bras  ; 
Son  nom  seul  enivrait  ;  Strophus  n'osait  l'écrire  ; 
La  terre  s'éclairait  de  son  divin  sourire, 
A  force  de  lumière  et  d'amour,  effirayaut, 
Son  corps  semblait  mêlé  d'azur;  en  la  voyant, 
Vénus,  le  soir,  rentrait  jalouse  sous  la  nue  ; 


Elle  brûlait  les  yeux  ainsi  que  le  soleil  ; 
Les  roses  enviaient  l'ongle  de  son  orteil  ; 
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O  fiTftntSy  ailes  voir  sa  tombe  Bouvenûne  ; 
Fière,  elle  était  déesse  et  daignait  être  reine  ; 
L'amour  prenait  ponr  arc  sa  làvre  aux  coins  moqnenis  ; 
Sa  beaaté  rendait  fous  les  fironts,  les  sens,  les  cœurs, 
Et  plus  que  les  lions  rugissants  était  forte. 


Le  contraste  produit  par  ce  dernier  vers  est  très-réel^  et  pour- 
tant il  nous  semble  que  la  même  pensée  eût  pu  être  exprimée 
d'une  manière  moins  crue^  moins  triviale.  Du  reste^  ici  comme 
dans  tous  les  ouvrages  de  M.  Victor  Hugo^  nous  trouvons  Pen- 
tente  cordiale  du  grotesque  et  du  sublime^  du  bouffon  et  du  tou- 
chant. Ainsi  un  des  compagnons  de  Charlemagne^  le  comte  de 
Gand^  à  qui  Pempereur  propose  de  s'emparer  de  la  ville  de  Nar- 
bonne^  répond  : 

'*  Je  voudrais  être  en  Flandre. 
J*ai  fidniy  mes  gens  ont  &im  ;  nous  venons  d'entreprendre 
Une  guerre  à  travers  un  pajs  endiablé. 
Nous  y  mangions,  au  lieu  de  ûame  et  de  blé, 
Des  rats  et  des  souris,  et  pour  toutes  ribotei 
Kou9  avons  dévoré  beaucoup  de  tneilleg  hottes" 

Ainsi,  encore  à  la  fin  d'une  diatribe  contre  les  tjrrans^  un  men- 
diant s'écrie  : 

"  O  mont  superbe,  ô  loque  inf&me !  neige,  boue! 
Gompares-vous  le  vent  des  cieux  qui  les  secoue, 
Toi,  tes  nuages  noirs,  toi,  tes  baillons  hideux, 
O  guenille,  6  montagne  ;  et  caches  toutes  deux. 
Pendant  que  les  vivants  se  traînent  sur  lexurs  ventres. 


M.  Hugo  a  de  grandes  prétentions  à  la  philosophie^  mais  ce 
n'est  pas  là  qu'il  brille.  Aux  prises  avec  des  idées  sur  le  progrès 
social,  le  développement  de  l'humanité  et  les  desseins  de  la  Pro- 
vidence, il  se  trouve  toujours  désorienté:  son  style  perd  cette 
richesse,  cette  force  qui  lui  est  propre,  et  devient  confus,  embar- 
rassé, sans  couleur.  Alors  il  lui  arrive  de  prendre  le  baroque  pour  le 
sublime,  et  de  se  croire  profond  là  oii  il  n'est  qu'obscur.  Voilà 
pourquoi  le  début  et  la  conclusion  de  la  Légende  sont  les  parties 
que  nous  aimons  le  moins  diuis  tput  l'ouvrage  ;  au  contraire,  de- 
mandez au  poète  l'action,  le  drame,  un  cadre  où  se  trouveront 
groupés  des  hommes,  oii  il  y  aura  matière  à  description,  et  vous 
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verres  avec  qaelle  magie  il  s'iusquittera  de  sa  tâche.  Voulez- 
vous  qu'il  vous  dise,  par  exemple^  ce  qu'étaient  les  chevaliers  er- 
rants d'autrefois?  Ne  vous  imaginez  pas  des  guerriers  couleur 
de  rose^  des  damerets  tels  que  Madame  Cottin  où  même  le  Tasse 
aimait  à  les  peindre.  Point  du  tout  :  les  chevaliers  errants  de 
M.  Victor  Hugo  sont  de  véritables  dura-à-cuire,  des  candidats 
du  Prix  Monthyon^  doublés  d'un  reste  à'écorcheur.  Voyez  plutôt 
Ëviradnus: 

**  Quand  il  songe  et  s'accoude,  on  dirait  Charlemagne  ; 
Bôdant,  tout  hérissé,  du  bois  à  la  montagne, 
Velu,  fauve,  il  a  l'air  d'un  loup  qui  serait  bon  ; 
Il  a  sept  pieds  de  haut,  comme  Jean  de  Bourbon." 

On  peut  contester  l'authenticité  de  ce  portrait^  et  s'en  tenir  aux 
idées  du  dix-huitième  siècle  sur  les  redresseurs  de  torts^  mais  en 
nier  l'effet  pittoresque^  la  couleur^  ce  serait  vraiment  trop  hasar- 
der. Quel  que  soit  le  reproche  qu'on  puisse  adresser  à  la  po&ie 
de  M.  Hugo,  on  ne  l'accusera  jamais  d'être  nuageux^  insaisissable^ 
de  tomber  dans  les  défauts  qui  caractérisent  trop  uniformément 
la  manière  de  M.  de  Lamartine.  L'auteur  des  Odes  et  Ballades 
pèche  plutôt  par  Texcès  opposé,  et  le  coloris  de  son  style  est 
souvent  si  outré  qu'il  fatigue  et  étourdit  le  lecteur. 

En  fermant  les  deux  volumes  de  la  Légende  des  Siècles,  on 
reste  sous  le  coup  d'une  impression  qui  n'est  pas  fort  agréable. 
Tous  ces  personnages  que  nous  dépeint  l'auteur^  les  héros  de  ses 
récits^  les  acteurs  de  ses  drames  sont  des  coquins,  des  scélérats, 
qui  ne  valent  pas  même  un  bout  de  corde.  Gain,  Zim-Zizimi, 
les  infants  de  Galice,  le  sultan  Mourad,  quels  pasteurs  d'hommes  ! 
Grand  Dieu  !  quels  rois  I  Puis  viennent  à  leur  suite  les  satel- 
lites du  despotisme  et  de  la  cruauté,  les  masses  disciplinées  mais 
inintelligentes,  dont  le  courage  et  l'audace  se  vendent  au  plus 
offirant.  Le  régiment  du  baron  Madruce  {garde  impériale  svisse) 
exprime  ce  que  M.  Hugo  pense  des  troupes  mercenaires  que  la 
Renaissance  a  léguées  au  dix-huitième  siècle  comme  un  reste  de 
barbarie: 

''  Ces  marcheurs  alignés,  ces  êtres  qui  sont  là 
En  pompe  impériale,  en  habit  de  gala, 
Ce  sont  de  libres  fils  de  ma  libre  montagne  ! 
Ah  !  les  bassets  en  laisse  et  les  forçats  au  bagne 
Sont  grands,  sont  fiers,  sont  forts,  sont  beaux  et  glorieux 
Près  de  ceux-ci..." 
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Voilà  ce  que  dit  M.  Hugo^  et  en  écrivant  cesven^  il  pensait  sans 
doute' moins  aux  bandes  du  temps  de  Jules  II  ou  de  Léon  X  qu'à 
ces  r^imeuts  suisses  qui  de  nos  jours  ont  massacré  les  habitants 
de  Pérouse^  ou  qui  veillent  encore  à  la  sûreté  de  Tédifioe  ver- 
moulu dont  les  fondements  sont  situés  à  Naples  et  à  Borne. 

En  résumé^  malgré  le  vice  de  la  composition  et  le  dé&ut  d'u- 
nité^ la  Légende  des  Siècles  marquera  parmi  les  œuvres  de  M. 
Victor  Hugo^  et  si  les  événements  contemporains  ont  évidem- 
ment laissé  çà  et  là  leur  empreint  sur  le  style  de  Fauteur,  on 
trouve  d'un  autre  côté  dans  vingt  endroits  du  livre^  des  passages 
admirables  de  force  et  de  beauté^  indépendamment  de  toute  con- 
sidération empruntée  aux  circonstances  de  l'époque  actuelle. 


Souvenirs  et  Correspondance  tirés  des  papiers  de  Madame  Ré- 
camier.    2  vol.  in-8®.     Paris  :  Michel  Lévy. 

Si  vous  aviez  quelquefois  l'idée  de  passer  à  travers  ces  quar- 
tiers de  Paris  qui  s'étendent  au-delà  du  faubourg  Saint-Germain 
et  de  la  Croix-Bouge,  s'il  vous  venait  à  l'idée  d'explorer  les  en- 
virons de  la  rue  Notre-Dame-des-Champs  et  de  la  rue  de  Sèvres, 
vous  arriveriez  bientôt  devant  ime  maison  d'assez  modeste  appa- 
rence, précédée  d'une  cour  triste  et  sombre,  avec  une  grille  en 
fer  rouillé.  Cette  maison,  c'est  l'Abbaye-aux-Bois,  le  dernier 
asile  de  la  société  polie  en  France,  le  dernier  sahm,  puisqu'an- 
jourd'hui  le  beau  monde  se  donne  rendez-vous  à  la  Bourse  on 
dans  les  boudoirs  du  quartier  Bréda.  C'est  à  l'Abbaye-aux- 
Bois  que  régnait,  il  n'y  a  pas  encore  si  longtemps,  M"^  Béca- 
mier,  et  que  l'amie  de  Mathieu  de  Montmorency,  de  M.  de  Cha- 
teaubriand et  de  Corinne  charmait  toujours  notre  génération, 
après  avoir  enchanté  Lucien  Bonaparte,  le  prince  de  Prusse  et  le 
vainqueur  lui-même  de  Marengo  !  Prestige  imique  de  la  beauté  ! 
non,  je  me  trompe,  ce  n'est  pas  de  la  beauté  seulement,  car  en 
1889,  M™  Bécamier  réunissait  autour  d'elle  à  l'Abbaye-aux- 
Bois  un  cercle  aussi  nombreux  que  celui  qui  se  pressait  en  1803 
dans  son  magnifique  salon  de  la  rue  du  Mont-Blanc  pour  voir 
Moreau,  pour  entendre  M.  Esménard  ;  prestigç  de  la  grâce,  donc, 
de  la  politesse,  de  la  bonté,  je  ne  sais  quoi  gui  iCa  plus  de  nom, 
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ainsi  qu'aurait  dit  Bossuet^  car  Tesprit  de  société  semble  s'être 
enlîii  pour  toujours. 

Nous  nous  demandions  comment  il  se  faisait  qu'on  n'avait  pas 
encore  écrit  une  biographie  de  M^  Récamier.  Que  d'événe- 
ments cette  femme  célèbre  devait  avoir  vus  I  Avec  quels  person- 
nages elle  s'était  trouvée  en  relation  !  Ne  pourrait-on  déterrer 
dans  ses  papiers  des  lettres,  des  notes,  des  mémoires  ?  En  furetant 
bien  ne  verrait-on  pas  surgir,  ici,  le  nom  de  Napoléon  ;  là,  le  sou- 
venir de  M.  de  Lamartine;  plus  loin,  le  génie  de  M.  de  Chateau- 
briand? Eh  bien,  une  main  amie  s'est  offerte  pour  cette  tâche; 
on  a,  un  peu  tard  à  notre  avis,  essayé  d'élever  un  monument  à  la 
mémoire  de  M°^*  Bécamier;  et  les  deux  volumes  dont  nous  al- 
lons tenter  de  rendre  compte,  quoique  fort  insuffisants,  nous  font 
du  moins  connaître  dans  ses  traits  principaux  une  femme  qui  a 
eu  sur  la  société  française,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
l'influence  la  plus  réelle  et  la  plus  sentie. 

Les  personnes  vivant  en  dehors  du  monde  littéraire  ne  savaient 
que  très-vaguement  jusqu'ici  la  position  de  M™^  Bécamier  vis-à- 
vis  du  gouvernement  de  Bonaparte,  et  le  rôle  qu'elle  joua;  on 
avait  quelqu'idée  que  son  salon  était  une  véritable  puissance, 
qu'elle  continuait  la  tradition  de  M"*  Geoffrin  et  de  W^  de 
Launay;  enfin,  qu'elle  tenait  un  bureau  (F esprit  ;  mais  c'était  là 
tout.  Nous  pouvons  aujourd'hui  nous  renseigner  de  la  manière 
la  plus  précise  sur  ces  diverses  particularités,  et  l'auteur  anonyme, 
qui  a  si  heureusement  intercalé  dans  son  attachant  récit  les  cor- 
respondances, les  extraits  de  mémoires,  les  pièces  justificatives  de 
toute  espèce,  peut  revendiquer  la  gloire  d'avoir  laissé  un  chapitre 
essentiel  pour  l'historien  futur  du  dix-neuvième  siècle. 

Dans  une  préface,  fort  bien  faite,  nous  trouvons  d'abord  un 
portrait  de  M^  Récamier,  portrait  ressemblant  et  qui  justifie 
l'enthousiasme  d'affection  et  de  respect  dont  elle  fut  l'objet  jus- 
qu'à sa  mort. 

"  Elle  avait,"  dit  le  biographe,  "  la  passion  de  la  gloire  de  ses  amis  ; 
tant  qu'ils  avaient  vécu,  tant  qu'elle  avait  pu  agir  sur  eux,  elle  s'était 
attachée  avec  une  vigilance  infatigable  à  leur  offrir  ses  soins,  j'oserais 
dire,  les  ardeurs  de  son  amitié,  comme  un  préservatif  contre  les  fautes 
dans  lesquelles  l'orgueil  et  l'ambition  ne  cessent  d'entrtdner  les  hom- 
mes. Après  les  avoir  perdus,  elle  faisait  du  culte  de  leur  mémoire 
l'objet  principal  de  son  existence.    Habituée,  par  son  discernement 
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personnel  et  par  certains  grands  bonheurs  de  sa  vie,  qu'il  faut  oonsi* 
dérer  comme  des  faveurs  signalées  de  la  Frovidence,  à  mesurer  son 
affection  sur  son  estime,  elle  voulait  que  le  souvenir  de  ceux  qu'elle 
avait  aimés  se  défendît  par  lui-même  ;  et  c'est  pourquoi  elle  n'avait 
jamais  reçu  un  de  ces  mots,  où  la  beauté  de  l'âme  se  peint  dans  le 
moment  des  grandes  épreuves,  qu'elle  ne  le  réservât  comme  une  perle 
de  son  trésor.  L'enchâssement  de  ses  joyaux  formait  toute  son  am- 
bition." 

Qui  ne  voudrait  mériter  Thonneur  d^obtenir  un  tel  portrait? 
Et  il  ne  faut  pas  croire  que  les  couleurs  en  soient  exagérées,  que 
les  traits  en  soient  chargés,  car  tous  ceux  qui  avaient  le  ptrivilége 
d^être  admis  aux  réunions  de  FAbbaye-aux-Bois  (nous  ne  par- 
lons pas  des  habitués)  en  rapportaient  absolument  la  même  im- 
pression. 

Le  livre  premier  des  Souvenirs  comprend  la  vie  de  M"**  Réca- 
mier  jusqu^à  la  mort  de  sa  mère  en  1807.  Dans  cette  partie 
de  l'ouvrage  l'épisode  qui  nous  a  le  plus  frappé,  c'est  tout  ce  qui 
se  rapporte  au  mariage  de  M"^*  Bécamier.  Quand  on  songe  un 
peu  à  ce  qu'était  la  société  française  pendant  le  Directoire,  à  la 
corruption,  à  l'immoralité  profonde  qui  se  déguisaient  à  pdne 
sous  un  vernis  de  politesse,  on  se  demande  comment  une  personne 
aussi  remarquable,  aussi  séduisante,  a  pu  subir  sans  péril  Té- 
preuve  des  tentations  auxquelles  elle  se  voyait  sans  cesse  exposée. 
Mariée  avec  un  homme  pour  lequel  elle  ne  pouvait  ressentir  que 
le  respect  filial,  parfaitement  libre  dans  toutes  ses  actions,  et 
abandonnée,  pour  ainsi  dire,  à  elle-mâme,  les  piégea  l'environ- 
naient ;  à  cette  époque-là  surtout  le  désordre  semblait  si  naturel, 
que  la  pureté  des  mœurs  passait  pour  un  rigorisme  déplace. 
N'eussions- nous  d'autre  témoignage  en  sa  faveur,  la  dignité  avec 
laquelle  elle  traversa  ces  temps  dangereux,  sa  conduite  irrépro- 
chable vis-à-vis  des  efforts  de  Lucien  et  de  Napoléon,  suffiraient 
à  la  signaler  comme  un  exemple.  Les  mémoires  et  corres- 
pondances de  l'époque  nous  ont  assez  dévoilé  l'âme  basse,  le  cy- 
nisme débouté  de  cet  ancien  terroriste  qui,  après  avoir  rendu 
tristement  célèbre  le  nom  de  Fouché,  se  préparait  à  abjurer  son 
républicanisme  devant  l'éclat  du  trône  impérial.  Le  livre  que 
nous  essayons  de  faire  connaître  aujourd'hui  nous  montre  Fouché 
à  un  point  de  vue  différent,  mais  non  moins  curieux.  Le  voici 
devenu  entremetteur.     En  1805,  Napoléon  cherchait  à  rallier 
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autour  de  lui  tout  ce  qui,  en  France,  portait  un  nom  illustre,  ou 
exerçait  quelqu'influence  sur  la  société  ;  il  songea  immédiatement 
à  M™*  Récamier,  et  lui  fit  oifrir  par  le  ministre  de  la  police  une 
place  à  la  cour. 

"  Cette  ouyerture  inattendue,"  continue  le  biograpbe,  "  frappa 
M"*  !Récamier  de  surprise,  car  elle  sentait  une  invincible  répu- 
gnance pour  le  parti  qui  lui  était  offert Eouché  sourit  et  protesta 

que  le  plan  laisserait  une  entière  liberté  ;  puis,  saisissant  avec  finesse 
le  seul  côté  par  lequel  une  situation  à  la  cour  pouvait  séduire  une 
âme  généreuse,  il  parla  des  services  éminents  qu'on  pouvait  rendre 
aux  opprimés  de  toutes  les  classes  ;  sur  combien  d'injustices  ne  se- 
rait-il pas  possible  d'éclairer  la  religion  de  l'Empereur  !  Il  insistait 
BUT  l'ascendant  qu'une  femme  d'une  âme  noble  et  désintéressée,  douée 
d'agréments  comme  ceux  dont  la  nature  avait  comblé  M''^  Bé- 
camier,  pouvait  et  devait  prendre  sur  l'esprit  de  l'Empereur.  'Il 
n'a  pas  encore,'  ajoutait-il,  '  rencontré  de  femme  digne  de  lui,  et  nul 
ne  sait  ce  que  serait  l'amour  de  Napoléon,  s'il  s'attachait  à  une  per- 
sonne pure  :  assurément,  il  lui  laisserait  prendre  sur  son  âme  une 
grande  puissance,  qui  serait  toute  bienfaisante.'  Fouché  s'animait  de 
plus  en  plus,  et  ne  s'apercevait  pas  du  dégoût  avec  lequel  il  était 
écouté." 

N.ons  le  croyons  bien  qu'il  ne  s'en  apercevait  pas.  Point  de 
fonme,  pensait-il^  qui  ne  se  trouvât  infiniment  flattée  d'une  telle 
préférence,  et  lorsque  le  Sultan  jetait  son  mouchoir,  la  seule  dif- 
ficulté devait  être  de  choisir  parmi  les  candidates  aux  faveurs 
suprêmes.  .  Fouché,  du  reste,  ne  fîit  pas  le  seul  à  regarder  comme 
fort  BÎngnIier  le  dégoût  de  M*^  Bécamier;  on  était  assez 
&cile  dana  ce  temps  sur  le  chapitre  de  la  morale^  et  la  princesse 
Caroline  jugea  tout  simple  d'employer  son  influence  personnelle 
à  mener  à  bien  un  acte  d'infamie.  Ne  cherchons  pas  à  donner 
une  idée  outrée  de  la  vertu  de  M°^  Bécamier;  il  est  possible 
que,  même  sans  appui^  sans  conseil,  elle  se  fut  toujours  maintenue 
dans  le  chemin  du  devoir  ;  mais  bien  certainement  les  avis  fidèles^ 
l'amitié  ehrétienne  de  Mathieu  de  Montmorency  contribuèrent 
à  rendre  inutiles  les  intrigues  dont  elle  était  toigours'  l'objet. 
''A  vrai  dire,  trois  noms  seulement  dominent  cette  histoire  d'une 
feoune:  Mathieu  de  Montmorency,  Ballanche,  Chateaubriand. 
Au  moment  le  plus  périlleux  de  sa  jeunesse.  Dieu  lui  envoie, 
dans  la  personne  du  premier,  un  ami  sûr  et  vigilant,  un  guide 
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qui  suffit  pour  expliquer  qu'elle  ait  traversé  pure  tant  de  séduc- 
tions et  d'embûches;  et  elle  ne  le  perd  qu'à  l'époque  où  elle  n'a- 
vait plus  de  victoires  à  remporter  sur  elle-même." 

Le  second  livre,  se  terminant  avec  l'Empire,  embrasse  par  con- 
séquent l'exil  de  M™*  Récamier,  car  elle  fut,  aussi  bien  que  son 
amie  M™*  de  Staël,  en  butte  aux  plus  mesquines  tracasse- 
ries. Il  y  eut  un  moment  oii  le  continent  tout  entier  était  inha- 
bitable pour  toutes  les  personnes  qui  conservaient  des  opinions 
libérales.  Le  fragment  suivant  d'une  lettre  écrite  par  un  parent 
de  M.  Bécamier  à  la  belle  exilée,  donne  une  idée  saisissante  de 
l'état  commun  des  esprits  en  1811  :  "  La  position  oii  vous  vous 
trouvez  maintenant  est  assez  peu  faite  pour  vous  ;  il  ne  faut  pas 
qu'elle  dure,  il  ne  faut  pas  surtout  qu'elle  s'aggrave.  C'est  par 
cette  raison  que  je  tremble  de  vous  voir  voyager.  Il  est  certaine 
rencontre  que  vous  pourriez  faire,  qui  pourrait  vous  faire  perdre 
la  liberté,  surtout  d'après  les  circonstances  politiques  oii  il  parait 
que  nous  allons  bientôt  nous  trouver.  Ne  perdez  jamais  de  vue 
que  vos  pas  seront  comptées,  et  qu'il  y  a  tant  de  gens  qui  aiment 
à  faire  les  bons  valets,  que,  changeant  tous  les  jours  et  de  do- 
micile et  de  société,  il  serait  bien  difficile  qu'il  ne  se  trouvât 
quelqu'un  qui  voulût  faire  sa  cour  à  vos  dépens." 

Toujours .  la  même  chose  1  Ijcs  Yeuillot,  les  Baroche,  les 
Granier  de  Cassagnac  sont  de  tous  les  temps  ;  et  la  réflexion 
si  juste  que  nous  allons  transcrire  s'appliquerait  avec  autant  de 
force  à  l'Empire  dans  l'an  de  grâce  1859  qu'à  cette  puissance 
colossale  qui,  en  1811,  était  au  moment  de  s'écrouler.  ''Il  faut 
avoir  passé  par  la  situation  que  crée  aux  personnes  qui  ont 
encouru  la  disgrâce  d'un  gouvernement  absolu  l'avilissement 
des  caractères  et  la  faiblesse  des  hommes,  pour  se  rendre  bien 
compte  de  la  variété  et  des  mille  nuances  que  peut  présenter  la 
platitude." 

Lorsque  la  Restauration  eut  mis  un  terme  au  régime  militaire 
et  à  l'autorité  de  la  force  brute,  W*^  Récamier  rentra  en  France, 
et  reprit  à  Paris  la  position  brillante  que  lui  donnaient  ses  grâces^ 
son  espHt  et  ses  nombreuses  relations  sociales.  A  mesure  que 
l'on  suit  dans  les  Souvenirs  le  cours  des  années  et  la  marche 
des  événements,  les  personnages  changent,  et  de  nouveaux  por- 
traits viennent  remplacer  ceux  auxquels  le  premier  volume  nous 
avait  habitués.     Au  lieu  de  Mathieu  de  Montmorency,  c'est 
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Ballanehe,  puis  M.  de  Chateaubriand  ;  an  lien  de  M*™  de  Staël, 
Toici  M"*  de  Oirardin  et  M""  la  duchesse  de  Broglie.  Tontes  ces 
physionomies  à  des  titres  divers  si  intéressantes  se  dessinent,  se 
révèlent  dans  de  nombreuses  lettres  recueillies  par  l'auteur  et 
qui,  judicieusement  commentées,  font  du  livre  un  des  plus  in- 
structifs que  nous  ayons  lus  depuis  longtemps. 


Pr^ace  nouvelle  à  La  Question  Romaine;  par  E.  âbout. 
Cinquième  édition.     Paris  :  Michel  Lévy. 

M.  About  se  plaint  dans  cette  nouvelle  préface  des  déboires 
que  l'on  est  obligé  d'essuyer  lorsque  Ton  veut  dire  la  vérité.  Ce 
regret  nous  semble  assez  naturel,  mais  il  y  a  longtemps  que  les 
écrivains  sincères  et  consciencieux  ont  dû  se  résigner  à  accepter 
la  position  de  martjrr,  et  le  monde  est  trop  enfoncé  dans  les 
ornières  de  la  routine,  pour  qu'on  puisse  espérer  de  lui  faire 
changer  d'idée,  sur  ce  chapitre  du  moins. 

Le  spirituel  auteur  de  la  Question  Romaine  consacre  cette  pe- 
tite brochure  supplémentaire  à  la  rectification  de  quelques  erreurs 
et  à  la  justification  de  quelques  critiques  ;  puis  il  la  termine  par 
un  portrait  qui  mérite  de  passer  à  la  postérité,  comme  représen- 
tant d'une  manière  frappante  la  silhouette  de  l'homme  le  plus 
effironté  peut-être  de  notre  époque  ;  nous  voulons  dire  M.  Louis 
Veuillot.  Nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  .lecteurs  ce  réjouissant  morceau  : 

"*  M.  Yeoillot  est  infaillible  comme  celui  qui  le  paie  ;  ses  gros  mots 
ne  tombent  pas  au  hasard,  et  il  n'a  jamais  assommé  que  l'honnête  et 
le  juste.  Les  têtes  qu'il  voudrait  couper  sont  toutes  d'un  certain 
prix,  et  si  jamais  le  gouvernement  lui  permet  d'organiser  une  Saint- 
Barthélémy,  il  ne  tuera  ni  un  coquin,  ni  im  hypocrite,  ni  même  un 
imbécile.  Je  suis  flatté  d'apprendre  qu'il  me  veut  du  mal,  ce  petit 
Marat  évangélique.  ...  Il  possède  encore,  et  je  crains  bien  qu'il  ne 
possède  toujours,  le  talent  d'agacer  les  passions,  de  souffler  la  haine, 
de  déguiser  la  foi  en  mégère  et  la  charité  en  harengère,  de. secouer 
les  ferrailles  ensanglantées  de  l'inquisition  au  milieu  du  cortège  in- 
nocent des  petites  commimiantes,  de  lâcher  les  jurons  de  la  halle  au 
trtfers  des  hymnes  sacrés,  et  d'effaroucher  les  vrais  chrétiens  par  le 
spectacle  de  sa  gaudriole  militante  et  carnavalesque.  Il  rit  dans  le 
parti  catholique  comme  un  reitre  en  garnison  chez  les  moines  ;  prêt 
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à  défendre  le  couvent  si  l'ennemi  s'en  approcbait,  il  B*amnjBe,  en  at- 
tendant, à  vider  les  calices,  à  chiffonner  les  guimpes,  à  éborgner  les 
tableaux,  à  décapiter  les  statues,  et  à  faire  cent  fois  plus  de  mal  que 
le  plus  impitoyable  vainqueur.  .  . .  Le  talent  de  M.  Veuillot  se  compose 
d'intolérance  et  d'impudence.  Si  j'osais  employer  son  style,  je  di- 
rais qu'il  est  tout  en  rage  et  tout  en  gueule  ;  mais  j'aime  mieux  lui 
laisser  cette  façon  d'écrire,  qui  est  sa  seule  originalité.  H  s'est  élevé 
au-dessus  de  ses  complices,  en  catéchisant  les  douairières  daDS  le 
patois  des  laquais,  en  recopiant  Joseph  de  Maistre  avec  la  plume  du 
père  Duchesne.  C'est  un  Bossuet  de  la  rue  Mouffetard,  un  Saint- 
Jean-Baptiste  de  l'égoût." 

Et  voilà  pourtant  (car  le  portrait,  nous  le  repétons,  n'est  pas 
outré) — voilà  pourtant  Fhomme  auquel  M»'  Dupanloup,  le  père 
Lacordaire  et  M.  de  Falloux  sont  obligés  aujourd'hui  de  s'associer 
en  réclamant  contre  l'atteinte  portée  au  pouvoir  temporel  du  Pape. 
Voilà  le  champion  le  plus  accrédité  de  la  cour  de  Borne.  VeuU- 
lot,  mon  ami,  ri  jamais  volée  de  bois  vert , ..  ! 


Bibliothèque  contemporaine. — Hommes  du  Jour. 
Paris  :  Michel  Lévy. 
Ce  que  nous  ne  concevons  pas,  c'est  que  le  Nonotte,  le  Pa- 
touillet,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 

"Yeuillot,  puisqu'il  &ut  l'appeler  par  son  nom," 

ne  paraisse  pas  dans  ce  petit  volume.  Le  rédacteur  en  chef  de 
V  Univers  est  bien,  en  effet,  l'homme  du  jour,  bien  pins  Vhom$ne 
de  la  veille,  V  homme  du  lendemain,  prêt  à  tout  faire  pourvu  qu'il 
puisse  assouvir  ses  rancunes  mignonnes  et  conspuer  ce  qui  est 
plus  grand  que  lui.  C'est  une  lacune,  mais  le  nouveau  volume 
dont  nous  venons  de  reproduire  le  titre  n'en  est  pas  moins  très- 
intéressant  et  rempli  d'anecdotes  caractéristiques  sur  quelques- 
uns  de  nos  contemporains  illustres.  L'auteur  anonyme  des 
Hommes  du  Jour  a,  par  exemple,  peint  M.  de  Humboldt  dans 
un  chapitre  fort  curieux,  et  la  persistance  du  savant  à  lire  son 
Cosmos  d'un  bout  à  l'autre  devant  le  roi  et  la  reine  de  Prusse  est 
racontée  avec  beaucoup  d'esprit. 

"  En  soixante  étapes  environ  on  était  arrivé  au  terme  de  ce  long 
voyage,  et  tout  leur  semblant  achevé,  Frédéric- Guillaume  et  son  au- 
guste compagne  adressaient  à  Tillustre  écrivain  leurs  félicitations, 
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lorsque  M.  de  Humboldt,  aa  moment  de  prendre  enfin  congé,  se  ra- 
visa et  dit  :  Je  viens  de  recevoir  aujourd'hui  môme  la  traduction  fran- 
çaise de  mon  ouvrage  ;  cette  traduction  me  paraît  excellente,  et  si  le 
roi  et  la  reine  daignent  me  le  permettre,  j'aurai  Phonneur  de  leur  en 
recommencer  la  lecture  dès  demain." 

'*  Si  cette  histoire  toub  emb. . . , 
Noue  allons  la  reoommenoer/' 

Le  volume  se  termine  par  une  anecdote  épisodique  assez  sin- 
gulière  et  par  un  parallèle  entre  les  deux  batailles  d^Austerlitz  et 
de  Solférino. 


Les  Roses  de  Noël;  dernières  fleurs  par  J.-T.  de  Saint-Ger- 
main.— La  Veilleuse;  légende  par  J.-T.  de  Saint-Geriiain. 
2  vol.  in-18.     Paris  :  Jules  Tardieu. 

La  Veilleuse  est^  nous  croyons  nous  le  rappeler^  le  cinquième 
volume  de  cette  série  de  l^endes  que  M.  de  Saint-Oermain  pu- 
blie depuis  quelques  aimées.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  aiment 
les  récits  simples  et  touchants^  les  émotions  saines  et  la  bonne 
littérature  n'auront  pas  besoin  d'être  renseigna  par  un  article  de 
journal  sur  le  mérite  de  la  Veilleuse;  ils  ont  déjà  lu  et  relu  ce 
charmant  petit  livre,  ils  le  savent  par  cœur  et  ils  lui  ont  donné 
une  place  choisie  dans  ce  coin  de  la  bibliothèque  oii  ils  mettent 
leur  trésor.  La  Veilleuse,  c'est,  pour  ainsi  dire,  l'étoile  polaire 
qui  préside  aux  destinées  de  Pholoë  Martel,  la  jeune  ouvrière  en 
porcelaine,  et  qui  amène  au  secours  du  malheur  honnête  la  gé- 
nérosité, la  sympathie  et  la  richesse.  Le  portrait  de  Claudius  est 
très-bien  tracé, — Claudius  l'enthousiaste,  l'imprévoyant,  si  pré- 
occupé de  son  talent  imaginaire,  de  son  génie  pour  la  peinture, 
qu'A  ne  s'aperçoit  pas  des  pièges  que  l'on  tend  à  sa  vanité.  Ida 
Hermel,  introduite  comme  rqnmssoir  à  Pholoë,  est  aussi  une  créa- 
tion fort  heureuse  et  dont  les  types  dans  la  vie  réelle  sont,  hélas, 
trop  fréquents.  Le  personnage  le  moins  vraisemblable  de  la  lé- 
gende est  Sir  Charles  Stanley,  qui,  avec  son  fidus  Achates,  le 
comte  Duval,  rappelle  un  peu  le  fameux  philanthrope  Rodolphe 
des  Mystères  de  Paris.  On  ne  trouve  guère  en  l'an  de  grâce 
1859,  de  ces  providences  visibles  qui  emploient  le  machiavélisme 
au  bénéfice  de  la  charité  et  bâtissent  des  châteaux  en  Espagne 
dans  les  enviions  de  Bougival. 
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Quelques  poésies  gracieuses  publiées  par  le  Magaàa  de  li-^ 
brairie  nous  avaient  déjà  révélé  sous  un  jour  nouveau  raimaUe 
pseudonyme  qui  a  pris  Samt-Oermain  pour  nom  de  guerre.  Yoîâ 
un  élégant  petit  recueil  avec  Fépigraphe  Spirat  adhuc  amor,  con- 
tenant ces  bijoux  et  une  douzaine  d'autres  tirés  du  même  écrin. 
''Prenez  garde/'  s'écrie  M.  de  Saint-Oermain  dès  le  seuil  du 
volume,  "  prenez  garde,  il  y  a  de  l'amour  !"  Ce  cri,  cet  appel, 
cet  avertissement  ofBdeux  n'a  pas,  soyez-en  sûr,  la  même  signi- 
fication que  le  fameux  avis  préliminaire  où  Jean-Jacques  Bous- 
seau  disait  que  ''toute  femme  qui  lirait  la  Nouvelle  HéldUe  était 
d'avance  ime  femme  perdue;"  au  contraire,  notre  auteur  vous 
dit  :  "  prenez  garde,  vous  qui  rêvez  les  plaisirs  Seunles,  la  corrup- 
tion, la  débauche,  nous  ne  nous  entendons  pas  sur  la  signification 
du  mot  amour  ;  fermez  mon  livre,  car  vous  n'y  trouveriez  pas  ce 
que  vous  cherchez.'^  Le  poème  suivant  que  nous  tirons  des 
Roêes  de  Noël  donnera  sans  doute  à  nos  lecteurs  le  désir  de  re- 
spirer le  bouquet  tout  entier  : 

^^  Complainte  du  Tourneur. 

"  lie  tourneur,  fidèle  à  l'ouvrage, 
Heureux  dans  son  pauvre  grenier, 
Le  dos  pencbé,  le  £ront  en  nage, 
Guide  le  volant  régulier. 
Sous  ses  doigts  l'érable  docile 
Comme  une  cire  s'amollit, 
S'arrondit,  brille  et  se  polit  ; 
Sien  ne  lui  paraît  difficile. 
JZon,  zon,  zon,  file,  file,  file, 
Le  volant  fuit  comme  le  vent  ; 
Zon,  zon,  zon,  le  totimeur  habile. 
Le  bon  tourneur  tourne  en  rêvant. 

"  n  rêve  à  la  ligne  onduleuse 
Qui  sortira  de  ses  copeaux; 
Plein  d'une  confiance  heureuse, 
En  Espagne  il  fidt  des  châteaux. 
— Mais  bientôt  il  entend  la  plainte, 
La  plainte  amère  du  malheur. 
Est-ce  un  voisin  dont  la  douleur 
S'exhale  d'une  voix  éteinte  ? 
Zon,  zon,  zon,  file,  file,  file,  etc.  etc. 
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*'  C'est  une  belle  désolée, 
Pauvre  orpheline,  sans  soutien, 
Qui  dans  sa  mansarde  isolée, 
Gémit  sans  secours  et  sans  pain. 
— Ne  pleurez  plus,  dit-il  bien  vite, 
Car  le  malheur  fait  Tamitié  ; 
De  mon  pain  prenez  la  moitié. 
Consolez-vous,  pauvre  petite. 
Zon,  zon,  zon,  file,  file,  file,  etc.  etc. 

*'  Venez,  j'aurai  cœur  à  l'ouvrage. 
L'amitié  fait  le  dévouement  ; 
On  tourne  avec  plus  de  courage 
Quand  on  tourne  par  sentiment. 
— La  belle  enfant  se  laissa  faire. 
Et  suivant  son  nouvel  ami, 
Dit  :  que  le  malheur  soit  béni, 
Si  c'est  lui  qui  me  donne  un  frère. 
Zon,  zon,  zon,  file,  file,  file. 
Le  volant  fuit  comme  le  vent. 
Zon,  zon,  zon,  le  tourneur  habile, 
Le  bon  tourneur  tourne  en  rêvant." 


£«t  Romans  de  la  Table  Ronde  et  les  Contes  des  anciens  Bretons; 
par  M.  le  Vicomte  Hersart  de  la  ViLLEMARQiré,  Membre 
de  FInstitut.  Troisième  édition,  revue  et  considérablement 
modifiée.     Paris  :  Didier.     1  vol.  in-18. 

Les  critiques,  qui  souvent  mêlent  aux  discnscdons  Uttéraires 
toute  l'ftpreté  d'irritables  partisans^  n'ont  pas  manqué  de  se  livrer 
des  batailles  terribles  à  propos  des  romans  de  chevalerie.  Ils  se 
querellent  souvent,  parbleu^  pour  bien  moins.  Jamais  Durandal, 
jamais  Excalibur  n'ont  porté  des  coups  comparables  à  ces  esto- 
cades que  les  antiquaires  s'assènent  journellement  encore  au  sujet 
d'Ërec,  de  Merlyn  et  de  la  reine  Guinèvre.  Quelle  est  l'origine  des 
romans  de  la  Table  Bonde?  à  quelle  race  appartient  ce  cycle?  Le 
rendons-nous  aux  Bretons^  aux  Provençaux  ou  aux  Allemands? 
Voilà  les  différentes  paternités  que  l'on  met  en  avant,  et  comme  la 
question  ne  sera  probablement  pas  vidée  de  ûtôt,  il  faudra  nous 
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résoudre  à  voir  les  flots  d'encre  couler  pour  ou  contre  Phypothèse 
de  M.  de  la  Yillemarqué  ;  heureux  si  aujourd'hui  la  controverse 
n'avait  pas  à  s'exercer  sur  des  sujets  plus  graves  ! 

M.  de  la  Yillemarqué^  disons-le  tout  d'abord^  nous  semble 
avoir  raison  ;  laissons  aux  peuples  teutoniques  leur  Hildebond  et 
leurs  Niebelungen;  que  les  Troubadours  s'emparent  de  Roland, 
d'Olivier  et  de  tous  les  preux  de  Charlemagne;  mais  ne  pourrait- 
on  pas  au  moins  accorder  le  Sangraal,  la  Table  Bonde  et  le  roi 
Arthur  à  la  poésie  celtique^  aux  bardes  de  l' Armor  ?  L'auteur 
docte  et  élégant  du  livre  dont  nous  parlons  a  parfaitement  posé 
tous  les  éléments  de  la  question,  et  nous  aimons  à  voir  Fauriet 
lui-même  obligé  enfin  de  s'écrier  que  ''le  seul  moyen  de  parvenir 
à  la  découverte  de  la  vérité,  c'est  de  recourir  aux  textes,  c'est  de 
bien  déterminer  le  rapport  des  traditions  celtiques  avec  le  fond  et 
les  données  générales  des  romans  de  la  Table  Ronde."  Bien  des 
personnes  réclameront  et  diront  que  Fauriel  ne  concède  rien. 
Allons,  ne  soyons  pas  trop  sévères,  n'oublions  pas  jusqu'oii  cer- 
tains savants  poussent  l'obstination,  et  rappelons-nous  que  le  fit- 
meux  champion  de  la  littérature  provençale  avait  commencé  par 
assurer  en  propres  termes  que  "  un  genre  de  composition  pareil 
à  celui  des  romans  de  la  Table  Ronde  n'a  jamais  existé  ni  pu 
exister  en  Bretagne." 

L'ouvrage  de  M.  de  la  Yillemarqué  se  compose  de  deux  parties 
tout-à-fait  distinctes;  dans  la  première,  l'auteur  fait  l'analyse 
des  principaux  romans  de  la  Table  Ronde;  il  les  examine  d'après 
les  traditions  conservées  d'un  côté  par  les  écrivains  firançaÎB,  de 
l'autre,  par  les  bardes  gallois  et  armoricains  ;  enfin,  il  est  amené 
naturellement  à  déterminer  à  qui  appartient  l'invention  du  cyde 
Arthurien,  et  à  apprécier  le  rôle  que  ce  genre  de  composition  a 
joué  dans  l'histoire  de  la  littérature. 

La  deuxième  partie  du  volume  de  M.  de  la  Yillemarqué  com- 
prend la  traduction  de  trois  l%endes  bretonnes,  dont  les  origi- 
naux se  trouvent  dans  le  fameux  Lion  rouge,  conservé  à  Oxford, 
et  publié,  il  y  a  plusieurs  années,  par  lady  Charlotte  Ouest. 
Chacune  de  ces  traductions  est  suivie  de  notes  explicatives,  et 
l'appendice  qui  dot  le  travail  nous  donne  comme  spécimens  un 
certain  nombre  de  textes  que  les  philosophes  aiment  à  étudier. 
En  somme,  cette  nouvelle  édition  de  l'essai  sur  les  romans  de  la 
Table  Ronde  est  fort  intéressante,  et  elle  complétera,  en  les  recti- 
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fiant,  les  productions  analogues  de  MM.  Ampère,  Fauriel  et 
Paulin  Paris. 


le  Pouvoir  Temporel  esUil  nécessaire  à  la  Religion  ?  Réponse  aux 
derniers  mandements  des  évéques,  par  Edmond  de  Pressense^ 
Rédacteur  en  chef  de  la  Revue  Chrétienne.  In-18.  Paris  : 
Dentu  et  Meyrueis. 

Un  de  nos  collaborateurs,  dans  ce  numéro  même  de  la  Revue 
Indépendante,  a  appelé  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  la  position 
si  grave  on  se  trouve  le  Saint-Siège  aujourd'hui  vis-à-vis  du  gou- 
vernement français.  Nous  ne  reviendrons  donc  point  sur  cette 
question,  mais  nous  nous  contenterons  de  signaler  ici  une  petite 
brochure  où  M.  Edmond  de  Pressensé  explique  avec  beaucoup  de 
force  et  de  lucidité  Fopinion  que  le  protestantisme  s'est  formée 
touchant  le  grand  problème  de  la  séparation  du  temporel  et  du 
spirituel.  Ce  n'est  pas,  on  le  voit,  une  difficulté  née  d'hier,  et  la 
discussion  qu'elle  amène  n'a  pas  le  mérite  de  la  nouveauté  ;  mais 
les  préoccupations  actuelles  remettent  à  l'ordre  du  jour  tout  ce 
qui  concerne  l'autorité  ecclésiastique,  et  il  est  curieux  de  savoir 
sous  quelle  forme  facile,  piquante  en  même  temps,  et  savante,  les 
théologiens  du  dix-neuvième  siècle  développent  ime  thèse  pour 
laquelle  les  de  Dominis,  les  Marca,  les  Fleury  ne  trouvaient  pas 
autrefois  assez  de  papier.  Nous  avons  ^  peine  besoin  de  dire  que 
M.  Edmond  de  Pressensé  réclame  la  séparation  la  plus  absolue 
du  pouvoir  temporel  et  de  l'autorité  spirituelle  ;  voici  sa  conclu- 
sion : — 

''  Plus  nous  examinons  les  protestations  des  évèques,  plus  elles 
nous  semblent  compromettre  la  cause  qu'ils  ont  voulu  défendre. 
Dieu  nous  garde  d'incriminer  les  intentions  de  personne  !  Ils  ont 
obéi  à  leur  conscience  en  écrivant  leurs  mandements,  mais  il  nous 
sera  permis  de  dire  qu'ils  ont  obéi  à  une  conscience  mal  éclairée.  Je 
répète  en  finissant  ce  que  j'ai  dit  en  commençant  :  c'est  im  grave 
danger  pour  le  christianisme  que  d'être  ainsi  rendu  solidaire  d'une 
cause  politique,  et  j'ajouterai  d'une  mauvaise  cause  politique.  H  est 
dangereux  de  dire  au  monde  que  la  religion  qui  prétend  représenter 
le  spiritualisme  à  sa  plus  haute  puissance,  et  réaliser  le  triomphe  de 
l'esprit  sur  la  chair,  ne  peut  se  passer  de  la  force  matérielle,  qu'il  lui 
hui  l'or  et  le  fer,  l'or  qui  éblouit,  le  fer  qui  frappe  et  qui  tue.    11  est 
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dangereux  de  dire  au  monde  que  Tair  de  la  liberté  lui  aérait  mortel, 
et  cela  dans  le  pays  qu'on  noua  présente  comme  le  siège  principal  du 
christianisme,  dans  la  ville  qui  se  vante  d'être  sa  métropole  1  II  est 
dangereux  de  tenir  un  tel  langage  dans  un  siècle  qui  est  enclin  à  ne 
croire  qu'à  la  matière  et  à  la  force,  car  c'est  sanctionner  ses  mauvais 
instincts.  Quant  à  moi,  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  s'il  éfcait  vrai 
que  le  christianisme  ne  pût  se  passer  de  l'appui  matériel  qu'on  reven- 
dique pour  lui,  et  que  faute  d'une  souveraineté  temporelle  il  f&t  ex- 
posé à  de  mortels  périls,  alors  je  croirais  à  ce  qui  le  soutient  et  non 
pas  en  lui  ;  je  croirais,  moi  aussi,  à  la  force  et  à  la  matière,  qui  ae 
trouveraient  les  fondements  de  l'édifice.  S'il  était  vrai  que  pour  être 
chrétien  il  fallût  aimer  l'oppression  et  maudire  l'indépendance,  épou- 
ser la  cause  du  despotisme  civil  et  religieux  et  anathématiser  toutes 
les  libertés,  c'est-à-dire  tout  ce  pour  quoi  dans  le  domaine  politique 
il  vaut  la  peine  de  vivre,  de  souffirir  et  de  mourir,  je  ne  senûa  pas 
chrétien,  car  je  devrais  en  conclure  que  l'idéal  de  ma  conscience  est 
cent  fois  au-dessus  de  telles  croyances.  Mais  je  suis  chrétien,  je  crois 
fermement  au  Christ  et  à  son  ïSvangile,  parce  que  j'ai  la  conviction 
qu'il  a  apporté  au  monde  le  principe  de  tout  ce  qui  est  bon,  de  tout 
ce  qui  est  élevé  et  généreux.  Je  crois  en  lui,  parce  que  je  crois  que 
toutes  les  délivrances  découlent  de  la  grande  délivrance  morale  qu'il 
a  payée  de  son  sang  sur  la  croix  I  Je  crois  en  lui,  parce  qu'il  a  cru 
lui-même  dans  la  vérité  qu'il  a  apportée  à  la  terre,  qu'il  ne  lui  a  voulu 
d'autres  appuis  que  les  libres  convictions  et  qu'il  a  envoyé  à  la  con- 
quête morale  du  monde  l'armée  des  pauvres,  des  méprisés,  et  qu*il  s 
dit  à  ses  apôtres  :  **  Partez  sans  épée  et  sans  bourse  !"  Je  crois  en 
lui,  parce  que  de  telles  paroles  sont  celles  d'un  insensé  ou  d'un  Dieu, 
et  que  dix-huit  siècles  de  triomphe  prouvent  qu'elles  sont  d'un  Dieu!" 


Histoire  des  Assemblées  Politiques  des  Réformés  en  France  (1573- 
1622)  ;  par  Léonce  Anquez^  Professeur  d'Histoire  au  Lycée 
Saint-Louis,     l  vol.  iu-18^.     Paris  :  Durand. 

Ce  volume,  un  des  plus  curieux  et  des  plus  instructifs  que  nous 
ayons  vu  sur  l'histoire  du  protestantisme  français^  a  dû  coûter  à 
son  auteur  bien  des  recherches^  bien  des  études.  C'est  une  étude 
complète  et  détaillée  sur  les  assemblées  politiques,  et  ces  assem- 
blées ne  se  doivent  confondre  ni  avec  les  synodes,  ni  avec  les 
colloques,  ni  avec  les  consistoires.  '*  Qu'ont  fait  les  assemblées 
politiques/'  demande  M.   Anquea,    ''au  seizième  et  au  dix- 
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septième  siècle?  Deux  choses  capitales:  d^un  côté^  elles  ont 
organisé  les  réformés  en  parti  ;  de  Pautre^  elles  ont  entamé  et 
poursuivi  des  négociations,  dont  Tobjet  était  Rétablissement  de 
la  liberté  de  conscience  et  de  l'état  civil  des  dissidents  en  France." 
Le  sujet  qu'a  traité  notre  auteur  est  donc  intimement  lié  à 
l'histoire  nationale;  il  est  d'une  importance  incontestable,  et  on 
peut  dire  hardiment  que  sous  les  derniers  Valois  et  les  premiers 
Bourbons,  les  assemblées  politiques  formaient  un  élément  qu'il 
tant  étudier  à  fond  si  l'on  veut  comprendre  la  position  prise  par 
l'autorité  royale  vis-à-vis  des  Protestants. 

Le  paragraphe  suivant  fera  connaître  au  lecteur  les  sources  oii 
M.  Anquez  a  puisé,  et  l'esprit  dans  lequel  il  a  conçu  son  travail  : 

"Ainsi  les  assemblées  politiques  des  Protestants  de  France  ont 
dressé  à  la  fois  des  règlements  destinés  à  procurer  au  parti  Béformé 
les  moyens  de  soutenir  la  lutte  contre  les  Catholiques,  et  des  requêtes 
contenant,  soit  les  conditions  qu'elles-mêmes  mettaient  à  la  paix,  soit 
les  plaintes  auxquelles  doimait  lieu  la  violation  des  édits  obtenus. 
Ces  règlements,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  ces  requêtes  présentent  des 
analogies  nombreuses.  Toutefois,  au  risque  de  tomber  dans  de  fas- 
tidieuses rédites,  nous  les  avons  analysés  complètement.  Aussi  bien 
nous  n'avons  pas  d'autre  intention  en  publiant  les  résultats  des  re- 
cherches que  nous  avons  fSûtes  sur  les  assemblées  politiques,  que  de 
fournir  quelques-uns  des  matériaux  avec  lesquels  des  écrivains  plus 
habiles  et  plus  exercés  que  nous  retraceront  un  jour  l'histoire  de  la 
Béformation  religieuse  en  France.  Ces  matériaux,  nous  les  avons 
principalement  tirés  des  Actes  mêmes  des  assemblées  politiques  des 
Protestants  de  France,  qui,  déposés  autrefois  dans  le  Trésor  des 
Chartes  de  la  ville  de  La  Sochelle,  sont  conservés  aujourd'hui,  en 
copie,  à  la  Bibliothèque  impériale  et  à  la  Bibliothèque  Mazarine. 
Seulement  pour  éclairer  certains  points  que  les  procès-verbaux  dres- 
ses par  les  secrétaires  des  assemblées  n'avaient  pas  mis  sufiSsamment 
en  lumière,  nous  avons  recouru,  comme  on  le  verra  plus  loin,  à  plu- 
sieurs écrits  du  temps.  Parmi  ceux  que  nous  avons  consultés  surtout, 
nous  désignerons  de  suite  les  Lettres  de  Henri  IV  ei  celles  de  M.  Du 
Piessis-Momay.  Les  premières  fournissent  des  données  précieuses 
concernant  les  rapports  du  roi  de  Navarre  avec  les  ïSglises  dont  il  fut 
le  protecteur  et  le  chef;  elles  ont  été  recueillies  par  l'ordre  de  M. 
ViUemain,  qui  a  ainsi  rendu  un  service  considérable  à  notre  histoire 
nationale  et  élevé  im  digne  monument  à  la  mémoire  du  prince  qu'il 
s  depuis  loué  avec  une  merveilleuse  éloquence.  Les  secondes  sont, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  un  dosner  où  sont  traitées  toutes  les 
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affaires  relatives  à  la  Cause  par  celui  qui  en  fut  l'ayocat  pendant  plus 
de  quarante  ans.  On  j  peut  recourir  avec  d'autant  plus  de  coufiance 
que  l'auteur,  l'un  des  hommes  les  plus  vertueux,  les  plus  sincères  et 
les  plus  sages  de  son  temps,  se  laissa  bien  rarement  égarer  par  l'esprit 
de  parti  et  sut  presque  toujours  discerner  ce  qui  était  vraiment  pra- 
ticable au  seizième  siècle,  de  ce  qui  était  le  rêve  du  philosophe  et  sa 
noble  espérance." 

Un  appendice  de  pièces  justificatives  est  annexé  au  volume, 
ainsi  qu'une  carte,  très-bien  faite^  des  départements  militaires 
crées  par  FÂsaemblée  de  la  Rochelle  en  1621. 
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LISTE  ALPHABETIQUE 


DBS 


PRmCIPAUX  OUVRAGES  PUBLIÉS  EN  FRANCE 

Jusqu'au  20  Ootobrb  1859. 


ÂLBA  KKLLk  D*  Atvutto. — Ja  Quostioxie 
Napolitana:  Lettem  di  Yicenzo  Al- 
bai^lla  d'Affiitto  à  S.  M.  Fmncesco  Q 
Be  del  regno  délie  Due  Sidlie.  In-18. 
V«  Vincent,  1859. 

AoHAiU). — ^La  Sabotière.  In-18.  L. 
Hachette  et  O.     1  fr. 

Bavdbboovb  (de).— LePeintre-graveur 
FnncaÎB  continué,  ou  Catalogue  nd- 
•onné  des  estampes  gnyées  par  les 
peintres  et  les  dessinateurs  de  l'école 
nançaiBe  nés  dans  le  dix-huitieme  siè- 
cle. Ourrage  fidsant  suite  au  Peintre- 
grayenr  Français  deM.  BobertDumes- 
uiL   Tome  l"  in-8».   Vignères.   6  fr. 

Barrau. — Les  Deroirs  des  Bnfimts  en- 
Ters  leurs  Parents,  à  l'usage  des  écoles 
primaires.  Ourrage  autorisé  par  le 
conseil  de  l'instruction  publique. 
NouTelle  édition,  revue  et  augmentée 
par  l'auteur.  In-18.  L.  Haâiette  et 
î>.    60  c. 

B  ABTHtLXiCT  (Ch.). — ^L'Esprit  du  comte 
Joseph  de  Maistre,  précédé  d'un  essai 
■nr  sa  yie  et  ses  écrits.  Complété 
par  une  grand  nombre  de  notes.  In-12. 
Qaume  frères  et  Duprej.    S  fr.  60  c. 

BABTHiLSICT    SaIITT  -  HlLAISE.  —  Le 

Bouddha  et  sa  Religion.  Les  Ori- 
gines du  Bouddhisme  (643  avant 
«i.-C.).  Le  Bouddhisme  dans  Tlnde 
au  septième  siècle  de  notre  ère. 
Buddhisme  actuel  de  Cejlan,  1868. 
Didier  etc.  (1860) 

BKLfezK. — ^L'Histoire  Bomaine  mise  à 
Is  portée  des  en&nts,  avec  question- 
naires. 13*  édition,  ornée  d'une  carte 
de  l'empire  romain.  Ouvrage  auto- 
risé par  le  conseil  de  l'instruction 
publique.  In-24.  Belalain.  1  fr.  60  o. 

BoDDT  (M"*). — Mémoires  d'un  Con- 
fesseur. In-18.  Amauld  de  Vresse. 
Ifr. 

Boxfnroux  vr  Pabib. — Dictionnaire 
de  marine  àVoiles  et  à  Tapeur.    Ma- 


rine à  vapeur.  2*  édition,  accom- 
pagnée de  17  grandes  planches  gra- 
yées  et  de  figures  dans  le  texte. 
In-8*.    Arthus  Bertrand.    22  fr. 

Boudard. — Essai  sur  la  Numismatique 
ibérienne,  précédé  de  recherches  sur 
l'alphabet  et  la  langue  des  Ibères. 
In-18,  avec  planches.    Franck. 

BBÊHAT(de).— BenédeGavery.  In-18. 
L.  Hachette  et  G*.    2  fr. 

Bbibsaud.— Examen  de  St-Cyr.  Cours 
d'Histoire  deFrance  pendant  les  temps 
modernes.    2  vol.  in-12.    Belin. 

BuBSY  (de). — Histoire  de  la  guerre  d'I- 
talie, documents  et  rapports  officiels. 
Relation  complète  des  fiùts,  procla- 
mations, ordras  du  jour,  rapports, 
biographies  des  souverains  et  géné- 
raux. Ouvrage  rédigé  d'après  les 
rapports  des  officiers  supérieurs. 
Orné  de  14  gravures  du  plan  du  Qua- 
drilatère, et  suivi  des  traités  de  1816. 
In-8^    Gaittet.    6  fr. 

CAHTTir. — ^Jessod  Haamuna.  Les  treize 
articles  de  foi  démontrés  par  les 
Saintes  Écritures.  Première  partie. 
In-8*  à  deux  colonnes.  Texte  hébreu, 
anglais,  français.    Jouaust. 

Camfb. — Histoire  de  la  Découverte  et 
de  la  Conquête  de  l'Amérique.  Tra- 
duction nouvelle,  précédée  d'un  essai 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur 
par  Charles  Saint-Maurice.  Ornée 
de  120  vignettes,  gravées  sur  bois 
par  M.  Lacoste  aûié,  d'après  les  des- 
seins de  M.  Bertrand.  In-8^.  Gar- 
nier  frères. 

Cablbk  (M"«). — Une  Femme  capri- 
cieuse. Traduit  du  suédois  par 
Mdlle.  B.  du  Puget.  "^  •  ■  -  - 
Raçon  et  O».    7  fr. 

Cabbbt. — L'Amazone, 
la  Savane.   2*  édition. 
Lévy  frères.     1  fr. 

CioÊBON.— La  République  de  Oicéron, 


2  vol.  in-16. 

Les  Métis  de 
In-18.  Michel 
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traduite  d'après  le  texte  déoouyert 
par  M.  Mm,  avec  un  discours  préli- 
minaire et  des  suppléments  histo- 
riques. Nouvelle  édition,  revue  et 
corrigée  par  M.  Villemain,  de  T  Aca- 
démie Française.  In-12.  Didier  et 
O.     3  fr.  50  c. 

Claudb.— Solution  de  la  Question  Ita- 
lienne.    In-8°.     Dentu.     1  fr. 

CoLET  (M"*). — Lui,  roman  contem- 
porain. In-18.  Librairie  nouvelle. 
3fr. 

CoBTBMBEBT. — Petit  atlas  géographi- 
que du  premier  âge,  composé  de  neuf 
cartes  et  d'un  texte  explicatif.  In-18. 
L.  Hachette  et  O.     75  c. 

Cboze  Maonân.  —  Études  sur  les 
Monts-de-piété  et  leur  législation. 
In-8o.     Barile. 

Dabadie. — Les  Suicidés.  Biographie 
des  personnages  remarquables  de  tous 
les  pays  qui  ont  péri  volontaiiement, 
depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  nos  jours.  In-18.  Sartorius. 
2  fr.  50  c. 

Demooeot. — Histoire  de  la  Littérature 
française,  depuis  ses  origines  jusqu'à 
nos  jours.  4*  édition.  In-18.  L. 
Hachette  et  C«.     4  fr. 

Dbstaminil.  — Le  Cuisinier  français 
perfectionné,  contenant  les  meilleures 
prescriptions  de  la  cuisine  ancienne  et 
moderne,  précédé  de  notions  sur  le 
service,  etc.  Ouvrage  orné  de  planches 
gravées.     In-8°.    Benault  et  O. 

Dictionnaire  français  illustré  et  encyclo- 
pédie universelle,  ouvrage  qui  peut 
tenir  lieu  de  tous  les  vocabulaires  et 
de  toutes  les  encyclopédies.  Publi- 
cation nouvelle,  enrichie  de  20,000 
figures  gravées  sur  cuivre  par  les 
meilleurs  artistes,  dirigée  par  B.  Du- 
piney  de  Voiepierre,  et  rédigée  par 
une  société  de  savants  et  de  gens  de 
lettres.  Tome  1"  (A-Fus).  Livrai- 
sons 1  à  83.  In-4''  à  trois  colonnes. 
Michel  Lévy  frères. 

DooHBZ. — Nouveau  Dictionnaire  de  la 
langue  frtmçaise,  contenant  la  défini- 
tion de  tous  les  mots  en  usage,  leur 
étymologie,  leur  emploi  par  époques, 
leur  classification  par  radicaux  et  dé- 
rivés, les  modifications  qu'ils  ont  su- 
bies, les  idiotismes  expliqués,  déve- 
loppés et 'rangés  par  ordre  chronolo- 
gique, de  nombreux  exemples  choisis 
dcms  les  auteurs  anciens  et  modernes, 
et  disposés  de  manière  à  offrir  l'his- 
toire complète  du  mot  auquel  ils  se 
rattachent.  Précédé  d'une  introduc- 
tion par  M.  Paulin  Paris,  membre  de 


l'Institut.      Li-4°  à  trois  coknuies. 
Broché,  22  fr. 

DupiK. — Discours  prononcé  par  11.  Ba- 
pin,  président  du  comice*  agricole  de 
l'arrondissement  de  Clamecy,  dans  la 
réunion  de  ce  comice  tenu  à;Cor- 
bigny  le  dimanche  11  sepf*  1859. 
In-8«.    Pion. 

Dumas. — Ammalat-Beg,  par  Alexandre 
Dumas.     2  voL  in-8<'.    A.  Cadot. 

Dupont. — Histoire  de  la  Terreur  pen- 
dant la  Bévolution  française.  1**  li- 
vraison. ;_  In-18.  Les  principaux 
libraires. 

Encyclopédie  du  dix-neuvieme  Siècle. 
Répertoire  universel  des  scienœs,  des 
lettres  et  des  arts,  avec  la  biographie 
des  hommes  célèbres.  Tome  27. 
Table  méthodique.  Gh'and  in-8^  à 
deux  colonnes.^  Benou^ et  Maulde^ 
34,  rue  Jacob. 

FabUer  des  Enfants.  Choix^de  &bles 
de  La  Fontaine,  Florian,  Lamotte, 
Aubert,  Le  BaiUy,  Amault,  Péraolt, 
etc.,  avec  des  notes  explicatives  par 
un  Ami  de.-  l'Enfance.  ^  5*  ^édition. 
In-18.    Delalain.     60  c. 

Feuqxrb. — Morceaux  choisis  des  clas- 
siques français  à  l'usage  des^dasees 
de  grammaire,  recueillis  et  annotés. 
Ouvrage  recommandé  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique  pour  las 
classes  de  sixième,  cinquième  et  qua- 
trième des  lycées  et  collèges.  12* 
édition.  Extraits  de  prose,  ln-18. 
Delalain.  Broché,  1  fr.  50  c.  ;  car- 
tonné, 1  fr.  65  0. 

Fbakçois  de  Sales  (Saint-). — OEurn» 
choisies  de  Saint-François  de  Sain, 
précédées  d'une  étude  générale  sur  sa 
vie  et  ses  œuvres  et  de  notices  sur 
chacun  de  ses  écrits  'par^  M.  L.-F. 
Gnérin,  rédacteur  en  chef  du  M<mâ£ 
Catholique,  etc.  Tome  l*':  Intro- 
duction à  sa  vie  dévote  et  divers 
opuscules  se  rattachant  à  cet  ouvrage. 
In-18.    Vrayet  de  Surcy. 

Gaboubd. — Histoire  de  France  depuis 

les    origines    gauloises   jusqu'à  noé 

jours.    Tome  XIV.     In-S*».    Gaume 

frères  et  Duprey. 

L'ouvraf^e  ao  composera  de  30  t(J.,  aree 

cartes  géographiques.    Prix  de  chaque 

Tol.  6  fr. 

GiEABDiN  (de). — Le  Désarmement  eu- 
ropéen. 2*  édition.  In-8*.  Michel 
Lévy  frères.     1  fr. 

OiBABDiN  (de). — L'Empereur  Napo- 
léon III  et  la  France.  In-8«.  Idem, 
2»  édition  in-8°.  Michel  Lévy  frères. 
Prix  de  chaque  édition  :  1  fr. 
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Màd  (le)  de  la  I^mme  oMtieime»  <m 
Recueil  de  réflezioiis,  priëret  et  pra- 
tiqiM  de  pi^t^  à  l'ueage  des  dames  : 
par  H"«  ik  beronne  de  L.  Arec  ap- 
probetion.  In-18.  Texte  encadré, 
frontispioe  et  graTiue.    Thiband. 

HaussovyilIiB  (d'). — ^Lettre  aux  Con- 
seils généraux.  2*  édition.  In-18. 
Deoto. 

HoniT. — Histoire  do  la  Poéeie,  ayec  des 
jugements  critiques  sur  les  plus  célè- 
bres poètes  et  des  extraits  nombreux 
et  étendus  de  leurs  chefs-d'œuvre, 
par  Fabbé  A.  Henry,  Chanoine  ho- 
nonire  de  Saint-Dié,  etc.  Poésie 
gteooae.  2*  édition,  deux  Tolumes  in- 
8».    L.  Vives. 

HsarBT.— Les  Msgnifioenoes  de  la  Beli- 
gkm,  on  Becueilde  ce  qui  a  été  écrit 
de  plus  remaïquable  sur  le  dogme, 
sur  la  morale,  sur  le  culte  dirin,  etc. 
2*  série.    L.  Yiyès. 

Histoire  du  Cheralier  Bayard,  sans 
peur  et  son  reproche,  d'après  Guyard 
deBernlle.  4*  édition.  In-12.  Le- 
fort 

Hommes  du  Jour, — ^L'Empereur  Fran- 
çois-Joseph, Ghunbaldi,  Lord  Palmer- 
ston,  le  Prince  Sohwanenberg,  M.  de 
Homboldt,  le  Roi  Yiotor-Bmmannel, 
le  Maréchal  Kac-Mahon,  le  Feld- 
maréchal  Baron  de  Hess,  le  Boi  Fré- 
dério.GKiillaome  IV,  le  Général 
Comte  Grulai,  Lord  Derby,  le  Maré- 
chal Kiel,  le  Prince  Mettemich,  le 
Maréchal  Baragnay-d'Hilliers,  le  Gé- 
néral Benedek,  M.  de  Bourgueney,  le 
Général  Filan^eri,  le  Boi  Ferdinand 
n,  le  Duc  de  Modène,  le  Prince  Bé- 
geat  de  Prusse,  M"*  la  Princesse  de 
Pnuse,  le  Maréchal  Canrobert.  In- 
18.    Michel  Léyy  frères.     3  fr. 

HoiuCB.— Odes,  Satires,  Épîtres,  Art 
poétique  ;  traduite  par  P.-L.  Lecaud. 
in-18.  Firmin  Didot  frères,  fils  et 
O.    8fr. 

Horisons  (les)  Célestes;  par  Tauteur 
des  Horiaons  Prochains.  ItoL  in-18. 
Michel  LéTV  frères.    8  fr. 

HoTTDBTOT  (d'). — Les  Femmes  chasse- 
rasses  ;  dessin  d'Horace  Yemet. 
In.l2. 

Huoo  (Victor).— Ia  Légende  des  Siè- 
^.  1**  série  :  Histoire,  les  Petites 
Épopées.  2voLin-8^  Michel  Lévy 
frères.    16  fr. 

HuoH  DB-  VnxEiniiTYB.— Les  Quatre 
Fils  Aymon,  histoire  héroïque  pubUée 
BOUS  une  forme  nouvelle  et  oans  le 
■tyle  moderne.  2  tqL  in-18.  Be- 
naoltetC*. 


Institut  Impérial  de  Franoe.  Académie 
Française,  sésnoe  publique  annuelle  du 
jeudi,  26  août  1869,  préaidée  par  M. 
Guizot,  directeur.  ta-Afi,  F.  Didot 
frères,  fils  et  0*. 

Jahiv. — Notice  de  ML  Jules  Janln  sur 
le  liyre  d'Heures  de  la  reine  Anne  de 
Bretagne.  Édition  L.  Curmer.  Ex- 
trait  du  Jtmnud  de»  Débats  du  17 
juin  1869.    In-82.    Curmer. 

Kabb. — Boses  Noires  etBoses  Blanches. 
In-18.    Michel  Léyy  frères.    1  fr. 

EsBAirioir  (de).>-Noblesse  Oblige.  Co- 
médie en  cinq  actes  et  en  prose.  In- 
18.    Librairie  nouyelle. 

Lakcbkot. — Le  Jardin  des  Bacines 
grecques,  réunies  par  daude  Lancelot, 
et  mises  en  yers  par  Louis  Isaao,  le 
Maistre  de  Saor.  NouyeUe  édition, 
augmentée  :  1<^  d*nn  traité  de  la  forma- 
tion des  mots  greos  ;  2*  d'un  grand 
nombre  de  racines  nouyeUes  et  des 
principaux  dériyés  i  8^  d'un  nouyeau 
dictioxmaire  des  mots  français  tirés 
du  grec  ;  par  Ad.  Bégnier,  professeur 
honoraire  de  rhétorique  au  lycée  Char- 
lemagne,  et  autorisée  par  le  conseil  de 
l'instruction  publique.  In^*'.  L. 
Hachette  et  C*.    2  fr.  60  o. 

Laosodc. — ^La  Jeunesse  de  Louis  XI; 
drame  en  cinq  actes,  en  yers.  In-18. 
Librairie  théâtrale.    2  fr. 

Lapointb.  —  Contes,  précédés  d'une 
lettre  adressée  à  l'auteur  par  J.-P.  de 
Béranger.  In-18.  A.  de  Vresse.  1  fr. 

LxYAasBUB. — Histoire  des  Classes  ou- 
yrières  en  France  depuis  la  oonquÂte 
de  Jules  César  jusqirà  la  Béyolution. 
Ouyrage  couronné  par  l'Académie  de 
Sciences  morales  et  politiques.  2 
ToL  in-8**.    Ghiillaumin  et  C*. 

MÀBT. — Une  Histoire  de  Fanûlle.  Nou- 
yelle édition.  In.l8.  Miohel  Léyy 
frères.    Ifr. 

MiaNABD. — Biographie  du  général  Ba- 
ron Testot-Feny,  yétéran  des  armées 
républicaines  et  impériales,  et  Exposé 
des  éyénements  miUtaires  de  1792  à 
1816.  Grand  in-8^  A.Aubry.  6fr.; 
papier  yergé,  8  fr. 

MiBBOOUBT  (de). — Confessions  de  Ma- 
rion  Delorme,  précédées  d*un  coup- 
d'oeil  sur  le  règne  de  Louis  XIII 
par  Méiy.  Tome  II.  In-18.  Li- 
brairie nouyelle.    2  fr. 

Morceaux  choisis  des  Prosateurs  et 
Poètes  français,  à  l'usage  des  classes 
élémentaires,  recueillis  et  annotés 
par  Léon  Feuffère,  ancien  censeur  des 
études  au  lycée  Bonaparte.  6'  édi- 
tion.   In-24.    J.  Delalain.    Ifr.  60c. 
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MoBiN. — La  Fnmoe  «a  Moyen  Ace. 
Histoire  de  raffinmohissement  disB 
oommimes  et  des  pramières  luttes  du 
tiers^tat  contre  la  royauté.  In-16. 
Fagnerre.    60  c. 

NirTBMBNT.—Yie  de  Marie-Thérèse  de 
France,  âUe  de  Louis  XYI.  Nou- 
velle édition,  rerue  et  considérable- 
ment augmentée.  In-8<*.  J.  Leocrffine 
etO. 

Notes  sur  le  Procédé  négatif  à  la  téré- 
benthine, le  nouyeau  papier  rapide  de 
Marion,  les  papiers  positifii  en  géné- 
ral, la  chambre  noire  solaire  de  Wood- 
wards,  la  conserration  indéfinie  des 
papiers  sensibilisés,  et  sur  le  procédé 
de  Ycmissage  au  tampon.  In-8^. 
Marion  et  G*. 

Nouyelle  Biographie  générale,  depuis  les 
temps  les  plus  rwulés  jusqu'à  nos 
jours,  ayec  les  renieignements  biblio- 
mphiques  et  l'indication  des  sources 
a  consulter  ;  publiée  par  M.  le  doc- 
teur Hoefer.    In  Sf^. 

Bdition  en  46  toI.  Prix  de  ebsqns  :  8  fr. 

60  c. 

Nouvelles  Chinoises  :  La  Mort  de  Tonff- 
Toho. — Le  Portrait  de  Famille,  ouJa 
peinture  mystérieuse. — Les  Deux 
mres  de  sexe  différent.  Traduction  de 
M.  Stanislas  Julien,  membre  de  l'In- 
stitut. In-18.  L.  Hachette  et  O. 
2fr. 

OzANAH. — Œuvres  complètes.  Tome 
y.  Les  poètes  fnmdsoains  en  Italie 
au  treizième  siècle,  avec  un  choix  des 
petites  fleurs  de  Saint-François,  tra- 
duites de  l'italien,  suivies  de  recherdies 
nouvelles  sur  irâ  sources  poétiques 
de  la  Divine  Comédie.  3*  édition. 
In-8».    J.  Lecoffie  et  O. 

Patb-Cabpaktibb  (M"**).>-Enseigne- 
ment  pratique  dans  les  Salles  d'asile, 
ou  premières  leçons  à  donner  aux 
petits  enfants,  smvies  de  chansons  et 
de  jeux  pour  les  récréations  de  ren- 
once. Ouvrage  couronné  par  l'Acadé- 
mie Française  et  approuvé  par  Mf 
l'évèqueduMans.  8*  édition.  In-8*. 
L.  Hachette  et  C*.    6  fr. 

Baphaël  et  le  portrait  du  Pape  Jules  H, 
appartenant  à  la  galerie  du  prince 
YouBsoupoff  à  Saint-Pétersbourg. 
In-S**.    Èoisseau  et  Augros. 

Bâvignan.— Conférences  du  révérend 
père  de  Bavignan,  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Conférences  pràohées  à 
Notre-Dame  de  Paris  de  1837  à  1846. 
Conférences  de  1847  et  discours  di- 
vers. 4  vol.  in-8*».  V*  Poussielgue- 
Rusand.    28  fr. 


"Rkoàxnat  (M"*).— Fflyes  Soovamn  el 
Comspondance. 

BxYKAUD.  —Portraits  Contemporsins  : 
de  Lamartine,  A.  Dumas  père  et  fila, 
Barbey  d'Aurevilly,  de  Saint-Georges, 
A.  Karr,  P.  Lacroix  (bibliophile  Jaoob), 
A.  de  Vigny,  Boger  de  Besovoir,  0»- 
vami,  Méry,  A.  delà  GuéRnmièrB,PoD- 
sard,  B.  de  GKrardin,  Bmest  Feydfisii, 
de  Momy,  Meissonnier,  de  Cour- 
champs,  de  Rothschild,  Gt.  Sand,  A. 
Brohan,  Taglioni,  Arnould  Plesns. 
In-18.    Amyot.    3  fr.  50  c. 

RoBYUxx  (de). — ^Histoire  complète  de 
C^eviève  de  Brabant,  ou  Tlirnooenoe 
reconnue,  augmentée  de  la  complainte 
primitive  et  complète  composée  sur 
ses  malheurs,  suivie  des  aventares 
d'Angèle  de  Montfort  en  Palestine, 
épisode  de  la  gume  des  croîssdes, 
terminée  par  l'hutoire  et  la  complsinte 
lamentabk  d'Adélaïde  et  Ferdonsnd, 
ou  les  trois  anneaux.  Ouvrage  oom- 
posé  d'après  de  nombreuses  rediercheB 
et  les  documents  les  phis  authentiques. 
In-18.    LeBailly.    40  c. 

SÂiNT-0BBMADr  (de). — Les  Roses  de 
Noél,  dernière  fleur.  In-lS.  Denta 
(1860).    Ifr.  25  c. 

SAnnvOBBMÂiK  (de).  —  La  YeiUeuse, 
légende.    In-18.    J.  Tardieu.    1  fr. 

Sadtt-Mabo  GiBAS3>iir  (de  l'AcadémiB 
Française).— Souvenirs  et  Béflexkms 
politiques  d'un  journaliste.  1  voL 
In-8».  MidielLévyfi<ères.  7fr.50e. 

Saiitt-O  VBH  (  M"*  ) . — Histcnre  de 
France,  depuis  rétablissement  des 
Francs  dans  les  Qaulea  jusqu'à  nos 
jours,  aveo  les  portraits  des  rois  et 
une  carte  de  la  France  à  l'époque  se- 
tuelle.  Nouvelle  édition.  In-lS.  L. 
Hachette  et  C<. 

SABDIA17. — Marianna,  6*  édition,  en- 
tièrement revue  et  corrigée.  In-18. 
Charpentier.    8  fr.  60  c. 

SÀifDSÀiT. — MdUe  de  la  Seiglière.  6* 
édition,  entièrement  revue  et  corrigée. 
In-18.    Charpentier.     3  fr.  60  c. 

Sauobb. — Préneuf  et  DétoumeL  Nou- 
veau Vocabulaire  de  la  langue  fran- 
çaise, d'après  l'orthographe  de  l'Aca- 
démie et  les  meilleurs  lexicographes 
français.  Édition  revue  et  soigneose- 
ment  corrigée.  In-18.  F.-F.  Ardsnt 
frères. 

Souvenirs  et  Correspondance  tirés  des 
papiers  de  Madame  Récamier.  2  toL 
m-8«.    Michel  Lévy  frères.    16  fr. 

SoTrvBSTBB. — Sous  la  Tonnelle.  Nou- 
velle édition.  In-lS.  Michfl  Léry 
frères.     1  fr. 
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SovTBSTUL — Le  Monde  tel  qu'il  nen. 
Noorelle  édition.  In-18.  Michel 
I^rrfrèns.    1  fr. 

Sonji— Sftthaniel.  In-12.  Michel 
Lévy  frères.     1  fr. 

TfcBÈ8i(Sainte-).~CEayre8  de,  traduites 
d'après  les  manuscrits  originaux  par 
le  P.  Marcel  Bouix,  de  la  Compagnie 
de  Jéras.  2*  édition.  8  toL  in-8«. 
w  •  Ldooflre  et  C*. 

Ubtot.— Instruction  sur  l'Excellence  et 
les  Obligations  de  l'Ëtat  religieux,  sur 
les  prmoipes  de  la  rie  spirituellei  et 
Bvr  diTers  sujets  de  piété.  2  voL  in- 
8».    Prud'homme. 

ViiOM  (de).~Le  Gband-Duc  Ferdi- 
xuuid  lY  de  la  Toscane,  par  le  ri- 
comte  de  Yalosi,  chambellan  de  S.  A. 
T.  et  R.  le  gnuïd-duc  de  Toscane,  etc. 
In-8".  Firmin  Didot  frères,  fils  et 
O.    Dentu. 


YEBaHAiTD. — ^KouTeau  Manuel  complet 
d'Équitation  à  l'usage  des  deux  sexes, 
contenant  le  manège  dril  et  militaire  ; 
le  mané^  pour  les  dames,  etc.  Nou- 
Telle  édition,  ornée  de  jolies  figures. 
Boret.    8  fr. 

YixiLLABD.  —  Souyenirs  du  Théâtre: 
MéhuU  sa  rie  et  ses  œuvres.  Lédoyen. 
1  fr.  25  c. 

YOLTAIBB. — ŒuTTes  Complètes  de  Vol- 
taire, avec  des  notes  et  ime  notice  sur 
la  rie  de  Yoltaire.  Tome  I.  1"  sé- 
rie :  Yie  de  Yoltafre;  Théâtre.  Qnmd 
in-8^  à  deux  colonnes.  Firmin  Di- 
dot frères,  fils  et  O. 

Cette  édition  Darattrm  en  60  séries,  et  for- 
)  13  Tcu.,  ornée  de  61 


gniTuree  et 
portraits  sur  acier,  plus  an  fao-simile. 
ifrix  de  chaque  série:  Sfr.SOo. 


REVUE  INDÉPENDANTE. 

POLITIQUE-PHILOSOPHIE-LITTÉRATUBE-SCIENCES- 
BEAUX-ARTS. 


SI  LA  FRANCE  A  L'INTENTION  DE  DÉSARMER. 

Le  prétendu  déchaînement  de  la  France  contre  TAngleterre 
venait  si  bien  d'un  mot  d'ordre^  que  depuis  quinze  jours  ou  trois 
semaines  ses  manifestations  se  sont  tout  à  coup  appaisées.  La 
main  qui  soulevait  ces  tempêtes  a  cru  bon  de  les  calmer^  et  ces 
colères  furieuses^  dont  on  pouvait  craindre  une  explosion  im- 
médiate, se  sont  tues  avec  une  unanimité  et  une  discipline  ad- 
mirables et  tout  à  fait  instructives.  Les  journaux  salariés  et 
autres  ont  éteint  leur  feu  avec  un  ensemble  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  leur  dévouement  intelligent  et  à  leur  docilité  pru- 
dente. Ce  n'est  qu'une  trêve,  et  comme  les  armes  sont  toujours 
prêtes,  le  monde  ne  perdra  rien  pour  attendre.  A  un  nouveau 
signal,  le  feu  un  instant  ralenti  reprendra  sur  toute  la  ligne;  et 
les  organes  du  gouvernement  ne  seront  pas  longtemps  laissés 
sans  besogne;  ils  peuvent  j  compter,  ainsi  que  l'Angleterre  et 
l'Europe.  Mais  pour  le  moment  l'ordre  est  au  silence.  Ce- 
pendant à  ne  juger  que  sur  les  faits  publics  et  officiellement  con- 
nus, on  ne  voit  pas  d'où  a  pu  venir  cet  appaisement  soudain  ;  et . 
sans  la  cause  secrète  et  toute  puissante  qui  vient  d'être  indiquée, 
il  serait  tout  à  fait  inexplicable.  En  effet,  depuis  un  mois  la 
politique  anglaise  aurait  dû  fournir  de  nouveaux  aliments  à  la 
rancune  nationale  de  la  France,  si  la  France  était  aussi  mal  dis- 
posée qu'on  le  prétend  contre  Albion.  En  Italie,  l'Angleterre 
semble  ne  pas  partager  les  vues  du  cabinet  français,  ou  plutôt 
elle  combat  les  desseins  de  Napoléon  III,  devenu  en  un  instant 
moins  favorable  à  la  Péninsule  que  sa  grande  alli^.  Dans 
Faflaire  du  Maroc,  la  France  est  encore  moins  d'accord  avec 
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l'Angleterre  que  dans  les  complications  italiennes^  et  les  flottes 
qui  sont  Tune  à  Âlgésiras,  Tautre  à  Gibraltar,  ont  Pair  de  se  me- 
nacer comme  prêtes  à  s'élancer  Pane  sur  Tautre.  Aux  affiedies 
d'Espagne  et  d'Italie,  joignez  cette  obscure  entreprise  de  l'Isthme 
de  Suez,  dont  l'opinion  s'émeut  de  nouveau  depuis  que  Napoléon 
III  vient  de  la  prendre  en  main,  pour  s'en  fidre  un  grief  de  pins 
contre  l'Angleterre;  et  vous  verrez  que  si  la  France  était  sin- 
cèrement aussi  irritée  contre  sa  voisine  qu'on  veut  le  faire  croiie, 
elle  aurait  trouvé  depuis  peu  de  temps  bbn  nombre  de  prétextes 
pour  s'exaspérer  plus  violemment,  loin  de  se  refroidir.  Néan- 
moins, depuis  ce  même  temps,  la  haine  nationale  semble  s'être 
amortie  ;  c'est  un  fait  dont  tout  le  monde  est  frappé  et  qui  est 
incontestable.  Concluez-en  qu'un  ordre  a  été  transmis,  et  qne 
l'on  a  prescrit  de  crier  moins  haut  et  de  mettre  des  sourdines. 
Voilà  tout  ;  mais  pour  qui  comprend  les  choses,  c'est  là  un  fait 
bien  grave  ;  et  que  le  chef  d'une  armée  de  700,000  hommes  puisse 
ainsi  à  son  gré  disposer  des  passions  d'un  grand  peuple,  c'est 
une  menace  permanente  que  l'Europe,  et  l'Angleterre  en  parti- 
culier, ne  doivent  pas  perdre  de  vue  un  seul  instant.  A  bon 
entendeur,  salut. 

Mais  d'oii  vient  que  l'empereur  des  Français  croit  à  cette  henre 
devoir  feindre  de  la  condescendance  pour  l'Angleterre,  et  devoir 
modérer  les  fureurs  qu'il  a  fait  naître  et  que  lui  seul  entretient? 
C'est  là  une  énigme  qu'il  n'est  pas  facile  d'expliquer  ;  et  ce  se- 
rait être  passablement  présomptueux  que  de  se  fiûre  l'Œdipe 
d'un  tel  Sphinx.  Il  est  bien  dair  que  Napoléon  III  a  un  dessein 
en  se  montrant  un  peu  plus  doux  ;  tnais  ce  dessein,  quel  qu'il 
soit,  il  n'y  a  que  lui,  et  lui  tout  seul,  qui  le  connaît,  et  je  vous 
promets  que  même  son  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Wa- 
lewski,  n'en  sait  pas  plus  là-dessus  que  vous  et  moi.  Heureuse- 
ment qu'il  nous  est  permis,  tout  aussi  bien  qu'à  M.  Walewski 
lui-même,  de  faire  des  conjectures;  et  si  nous  ne  pouvons  savoir 
le  vrai,  tout  curieux  qu'il  serait,  siur  ce  qui  se  passe  dans  la  tête 
impériale,  nous  pouvons  du  moins  hasarder  quelques  hypothèses. 
lie  sujet  en  vaut  certainement  la  peine  ;  et  comme  le  repos  du 
monde,  malgré  que  nous  en  ayons,  se  trouve  attaché  pour  le 
moment  à  ce  que  médite  l'empereur  des  Français,  ce  n'est  pas 
être  trop  indiscret  que  d'essayer  de  pénétrer  de  tels  myiri^ères,  et 
d'en  chercher  une  explication  tout  au  moins  vraisemblable*    Or 
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on  peut  voir  deux  causes  fort  probables  à  cette  modération  ap- 
parente et  calculée  ;  ces  deux  causes  sont  Pentrevue  de  Breslau 
et  l'état  des  armements  français.  Ce  qui  s'est  fait  et  dit  à  Bres- 
lau entre  le  r^nt  de  Prusse  et  Fempereur  de  Russie,  il  n'y  a 
sans  doute  que  bien  peu  de  gens  qui  le  sachent  précisément. 
Mais  cette  entrevue,  par  cela  seul  qu'elle  avait  lieu,  est  évidem- 
meal  peu  favorable  à  la  politique  de  Tempereur  des  Français. 
Malgré  ce  qu'en  ont  dit  les  journaux  du  gouvernement  impé- 
rial, et  malgré  l'entrevue  de  Stuttgard,  il  n'a  jamais  eu  l'alli- 
ance rosse,  et  l'empereur  Alexandre  II  est  trop  sage  pour  aller  se 
compromettre  avec  un  pouvoir  aussi  peu  sûr  que  celui  qui  trône 
aux  Toileries.  De  plus,  l'empereur  Alexandre  a  été  très-froissé 
des  projets  de  Napoléon  III  sur  la  Hongrie,  dont  l'insurrection 
était  confiée  à  l'habilité  de  MM.  Eossuth  et  Klapka.  La  Hon- 
grie est  limitrophe  de  la  Pologne,  ce  que  la  circonspection  de 
Napoléon  III  semblait  avoir  oublié  ;  et  l'Empereur  Alexandre  a 
dû  le  lui  rappeler  dans  une  lettre  autographe,  arrivée  au  quartier 
général  firançais,  trois  senudnes  avant  la  paix  de  Villafranca,  et 
qui  a  âdt  licencier  du  jour  au  lendemain  la  l^on  hongroise 
formée  sur  les  derrières  de  l'armée  franco-sarde.  Il  est  donc 
fort  à  croire  que  l'empereur  Alexandre  II  n'est  pas  le  partisan 
de  la  fameuse  théorie  des  nationalités.  La  Prusse,  maîtresse 
et  gardienne  de  la  plus  grande  partie  de  la  rive  gauche  du  Bhin, 
ne  peut  guères  approuver  davantage  cette  belle  théorie,  qui  lui 
enlèverait  une  grande  partie  de  ses  domaines.  H  paraît  en  outre 
que  personnellement  le  régent  de  Prosse  est  fort  mécontent  de 
la  politique  de  Napoléon  III  ;  et  il  est  assez  probable  que  les 
deux  souverains  qui  se  sont  rencontrés  à  Breslau  se  seront  faits 
de  mutueUea  confide^nces,  et  qu'ils  se  sont  fort  bien  entendus. 
Voilà  du  moins  ce  que  l'on  croit  dans  l'entourage  de  Napoléon 
III,  et  bien  que  lui-même  parle  fort  peu  de  ses  affaires,  suite  des 
habitudes  de  sa  vie  entière,  on  doit  présumer  qu'il  pense  sur 
l'entrevue  de  Breslau  ce  qu'on  en  pense  autour  de  lui.  Il  faut 
convenir,  en  efiet,  que  cette  entrevue  ne  laisse  pas  que  d'être  me- 
naçante :  la  guerre  de  Crimée  a  montré  à  l'univers  quels  étaient 
les  liens  étroits  de  la  Prusse  et  de  la  Russie  sur  certains  points; 
et  depms  lors  rien  n'a  semblé  de  nature  à  relâcher  ces  liens,  que 
la  rencontre  personnelle  des  deux  souverains  n'aura  fîdt  que  res- 
aenrer  encore.   D'un  autre  côté,  la  Prusse  a  contracté  des  nœuds 
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non  moins  étroits  avec  TAngleterre;  et  dans  Fétat  où  sont  les 
affaires  de  FEuropei  la  Prusse  a  dû  faire^  quoique  discrètement,  de 
grands  efforts  pour  rapprocher  la  Russie  de  la  Grande-Bretagne. 
Si  Pempereur  Nicolas  avait  survécu  à  sa  défaite,  la  réconciliatiou 
eût  été  bien  difficile,  même  sous  la  pression  des  intérêts  com- 
muns les  plus  évidents;  mais  Pempereur  Alexandre  II,  qui  après 
la  mort  de  son  père  a  noblement  soutenu  rhonneur  des  armes, 
peut  se  montrer  moins  implacable,  et  les  ouvertures  de  la  Prosse, 
que  son  père  aurait  dû  refuser,  ont  pu  trouver  auprès  de  lui  un 
accès  favorable.  Or  la  Russie,  la  Prusse  et  rAngleterre  s^enten- 
dant,  ce  n'est  pas  moins  qu'ime  coalition.  L'Autriche,  quelle  que 
soit  l'inexpérience  de  son  jeune  empereur  et  les  cajoleries  dont 
il  est  l'objet,  l'Autriche  ne  peut  s'allier  avec  la  France  ;  et  s'il  7 
a  une  coalition  européenne,  elle  ne  ^ut  se  défendre  longtemps 
d'y  entrer,  malgré  ses  trop  justes  griefs  contre  la  Prusse  et  l'An- 
gleterre, qui  l'ont  abandonnée  dans  le  récent  conflit.  Tel  est  le 
sens  de  l'entrevue  de  Breslau,  et  il  est  tout  simple  qu'elle  ait 
donné  à  penser  même  au  vainqueur  de  Solférino.  L'ivresse  du 
triomphe  ne  lui  a  pas  tellement  tourné  la  tête  qu'il  ne  voie  ce 
qui  le  menace  ;  et  comme  depuis  longues  années,  il  n'a  cessé  de 
conspirer  contre  l'Europe,  après  avoir  conspiré  contre  la  France, 
il  doit  trouver  assez  simple  que  l'on  se  concerte  contre  lui  se- 
crètement, non  pour  lui  rendre  la  pareille,  mais  pour  prévenir  des 
projets  qui  sont  désormais  trop  transparents.  Sous  l'émotion 
qu'a  dû  lui  causer  Tentrevue  de  Breslau,  Napoléon  III  se  sera 
dit  qu'il  ne  fallait  pas  tant  se  hâter  de  se  mettre  l'Angleterre  sur 
les  bras,  attendu  qu'elle  ne  serait  pas  seule,  et  de  là  l'appaiaement 
momentané  que  la  police  a  cru  devoir  imposer  à  toutes  les 
plumes  qu'elle  tient  à  sa  solde,  et  qui,  sur  son  ordre,  distillent  à 
flots,  ou  goutte  à  goutte,  leur  venin  patriotique  contre  la  perfide 
Albion. 

A  cette  première  cause,  qui  est  considérable,  s'en  joint  une 
autre,  qui  ne  l'est  guères  moins.  On  prétend  que  l'argent  com- 
mence à  manquer  au  ministère  de  la  marine  :  et  malgré  l'habileté 
peu  scrupuleuse  de  tous  ceux  qui  tiennent  les  fils  de  l'adminis- 
tration financière,  MM.  Fould,  Magne,  Momy,  Baroche,  Barthe, 
etc.,  les  fonds  s'épuisent,  et  l'on  est  à  bout  de  ressources,  maigre 
toutes  les  adresses  de  comptabilité  dont  on  s'est  avisé  et  qu'il 
est  si  facile  d'appliquer  en  famille.  La  caisse  de  l'ordinaire  et  de 
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TextraordinaÎTe  est  à  sec;  et  Ton  prévoit  déjà  le  moment  où  il 
fiiudra  s^arréter.  On  hâtait  de  toutes  ses  forces  l'armement 
naval,  qui  est  la  première  condition  d'une  guerre  contre  FAngle- 
terre;  mais  F  Angleterre  a  été  assez  clairvoyante  et  assez  patrio- 
tique, toute  parlementaire  qu'elle  est,  pour  ne  pas  se  laisser  de- 
vancer; et  dans  cette  ardente  Concurrence  de  constructions  ma- 
ritimes, il  paraît  que  c'est  la  France  qui  va  se  lasser  la  première. 
C'est  un  temps  d'arrêt  assez  fâcheux  pour  Napoléon  III  ;  mais 
il  s'est  bien  arrêté  à  Villafiranca  ;  et  sa  sagesse  n'a  d'égale  que  sa 
modération,  comme  nous  le  disent  NN.  SS.les  évêques,  du  moins 
quand  on  les  laisse  parler.  L'empereur  des  Français  va  donc  se 
modérer,  à  ce  qu'on  suppose,  dans  ses  préparatifs  maritimes,  c'est- 
à-dire  qu'il  faut  un  peu  plus  de  temps  qu'il  ne  croyait  d'abord 
pour  envahir  l'Angleterre.  H  ne  faut  pas  cependant  qu'il  aille 
cesser  trop  brusquement  ces  préparatifs  occultes,  non  pas  pour 
la  France,  qui  n'en  sait  rien  tout  en  les  payant,  mais  pour  l'An- 
gleterre, devant  laquelle  ce  serait  se  démasquer  par  trop  mal- 
adroitement. On  continuera  donc  les  armements  tellement  quelle- 
ment;  et  dans  cette  retraite  d'un  autre  genre,  on  tâchera  de 
faire  bonne  contenance  comme  dans  la  volte-fiu»  italienne.  Telle 
est  la  seconde  cause  qu'on  peut  assigner  à  ce  ralentissement  tout 
à  fait  inopiné  de  la  colère  nationale  de  la  France  contre  l'Angle- 
terre. Mais  l'on  tient  tout  en  réserve,  et  quand  le  moment  sera 
venu  on  lâchera  de  nouveau  les  écluses,  et  pour  que  le  flot  re- 
commence et  monte  avec  plus  de  fureur  que  jamais,  il  suffira 
d'un  mot  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  qui  par  bonheur  se 
trouve  être  M.  Billaut,  un  anglophobe  de  première  force. 

Mais  quelque  ralentissement  que  Napoléon  III,  cédant  aux 
deux  nécessités  qui  pèsent  sur  lui,  apporte  à  ses  armements,  l'An- 
gleterre ferait  la  plus  haute  imprudence  en  diminuant  les  siens  ; 
qu'elle  ne  les  augmente  pas,  on  le  conçoit,  car  le  fardeau  actuel 
est  déjà  bien  lourd  et  c'est  un  bien  rude  prélèvement  sur  la  for- 
tune publique  ;  mais  que  la  Grande-Bretagne  ne  congédie  jusqu'à 
nouvel  ordre  ni  un  volontaire  ni  un  matelot.  Plus  elle  sera 
prête  à  la  lutte,  moins  la  lutte  sera  possible,  et  plus  le  repos  du 
monde  sera  certain.  Surtout  qu'elle  ne  se  laisse  tromper  à  au- 
cune avance,  quelque  bienveillante  que  cette  avance  paraisse. 
Avec  les  gens  qui  ne  connaissent  que  la  force,  il  n'y  a  que  la  force 
à  employer,  ou  du  moins  à  montrer  avant  qu'on  ne  l'emploie. 
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L'empereur  Napoléon  III  est  de  ces  gens-là,  et  bien  que  le  héros 
de  Strasbourg  et  de  Boulogne  soit  toujours  capable  de  coups  de 
tête^  rftge  cependant  s'avance;  la  place  qu'on  occupe  est  fort 
bonne^  et  l'on  sent  peut-être  qu'il  ne  faut  pas  trop  légèrement  la 
risquer;  on  voudrait  bien  écraser  l'Angleterre^  mais  on  voudrait 
le  faire  à  coup  sûr;  et  la  guerre  avec  elle,  surtout  si  elle  a  des 
alliés  sur  le  continent,  est  toute  autre  chose  qu'une  guerre  avec 
l'Autriche,  exécrée  en  Italie  et  fort  mal  dans  ses  aflEedres,  depuis 
la  Bohême  jusqu'à  l'Adriatique,  et  depuis  la  Gallicie  jusqu'à  Mi- 
lan. Il  faut  donc  j  regarder  à  deux  fois  avant  de  tirer  le  pre- 
mier coup  de  canon  contre  les  vaisseaux  anglais,  et  provisoire- 
ment, comme  on  est  un  fidèle  allié,  on  va  se  rabattre  sur  l'^pé- 
dition  de  Chine,  qu'on  se  hâte  de  faire  en  commun  sur  une  grande 
échelle.  Cette  expédition,  à  laquelle  on  donne  de  très-vastes 
développements,  peut  avoir  deux  résultats  excellents,  bien  que 
très-divers.  D'abord  cette  coopération  empressée  peut  feiie  il- 
lusion à  la  défiance  anglaise,  et  quand  un  associé  se  met  si  firan- 
chement  à  votre  dispodtion,  il  y  a  mauvaise  grâce  à  le  suspecter, 
et  l'on  est  fort  embarrassé  de  conserver  des  soupçons  contre  qui 
s'exécute  si  loyalement,  La  France  a  plus  d'intérêts  qu'on  ne 
le  pense  généralement  dans  les  parages  de  la  Chine  ;  mais  ces 
intérêts  certains,  qui  sont  le  commerce  direct  de  la  soie  néces- 
saire à  la  fabrique  de  Lyon  et  la  participation  à  un  événement 
aussi  immense  que  l'ouverture  du  Céleste  Empire,  ne  sont  pas 
assez  considérables  cependant  pour  justifier  cet  envoi  de  10,000 
à  15,000  hommes  dont  on  parle.  C'est  que  Napoléon  III  sacri- 
fierait bien  plus  encore  pour  endormir  les  yeux  qui  veUlent  sur 
lui  et  pour  se  ménager  à  lui-même  un  répit  dont  il  a  besoin. 
A  ce  premier  avantage  de  l'expédition  de  Chine  s'en  joint  nn 
second.  En  général  cette  expédition  lointaine  n'est  pas  bien 
comprise  ni  bien  vue  en  France.  Même  des  gens  fort  éclaires 
ne  savent  pas  assez  ce  qui  passe  dans  cette  partie  de  l'extrême 
Orient  pour  se  rendre  compte  de  ce  que  les  vaisseaux  et  les  sol- 
dats firamçais  y  vont  faire.  Les  susceptibilités  nationales  s'éveil- 
lent d'autant  plus  aisément  sur  ce  point  qu'elles  sont  moins  in- 
struites; et  l'on  se  demande  ce  que  signifie  cette  condescendance 
du  gouvernement  impérial.  On  se  dit  qu'il  est  douQ  bien  faible, 
pour  se  mettre  ainsi  à  la  remorque  de  son  oi^eilleuse  alliée,  et 
les  mêmes  gens  qui  pensaient  que  la  France  n'avait  aucun  intérêt 
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à  la  gnene  de  Crimée  trouvent  qu'elle  en  a  encore  moins  à  la 
gnerre  de  Chine.  Ce  sont  là  des  énormités  politiques^  mais 
quelles  que  soient  en  ceci  les  erreurs  que  Pon  commet,  le  public 
les  partage  très-volontiers^  et  au  lieu  de  s'en  prendre  au  gouver- 
nement impérial,  qui  pourrait  agir  tout  autrement  qu'il  ne  fait, 
on  s'en  prend  à  l'Angleterre,  à  laquelle  il  fait,  dit-on,  bien  qu'à 
contre-cGBor,  toutes  les  concessions  qu'elle  exige.  Sur  ce  thème 
le  patriotisme  vulgaire  se  met  à  broder,  et  il  s'enflamme  avec 
d'autant  plus  d'ardeor  qu'il  a  moins  de  discernement  dans  ses 
accosations.  Voilà  donc  un  second  avantage  de  cette  expédition 
de  Chine,  qui  fidt  tant  de  plaisir  à  l'Angleterre;  elle  froisse  l'a- 
monr-propre  national  de  la  France,  et  c'est,  comme  on  dit,  fidre 
d'une  pierre  deux  coupe.  L'empereur  se  croit  fort  habile  d'em* 
ployer  cette  merveilleuse  occasion ,-  il  satisfait  son  alliée  en  même 
temps  qu'il  irrite  ses  sujets  contre  elle,  et  en  paraissant  contenter 
l'Angleterre  il  lui  fait  de  nouveaux  ennemis.  Tel  est  le  secret  de  la 
coopération  impériale  en  Chine,  et  Napoléon  III  s'est  hâté  de  saisir 
cette  chance  heureuse  avec  une  impatience  qui  était  capable  de 
le  trahir  dans  ses  profondes  spéculations.  Ainsi  l'Angleterre  fera 
bien  de  ne  pas  se  tromper  à  cette  démonstration  et  de  ne  point  se 
laisser  duper  à  cet  hameçon  assez  grossier.  Mais  l'Empereur  ne 
le  tend  pas  moins,  et  il  compte  bien  qu'on  ne  découvrira  pas  sa 
vraie  pensée  sous  des  enveloppes  aussi  épaisses.  A  un  autre  point 
de  vue,  l'expédition  de  Chine,  avec  les  armements  au  grand  jour 
qu'elle  exige  et  qu'elle  autorise,  concourt  indirectement  à  l'ex- 
tension des  armements  maritimes  secrets.  On  pourrait  répondre 
à  l'Angleterre,  si  elle  se  plaignait  de  ces  derniers,  que  c'est  l'ex- 
pédition chinoise  qui  provoque  ces  nouveaux  efforts,  et  l'on  pourra 
devant  les  Chambres,  bien  qu'on  ne  les  craigne  guères,  se  couvrir 
de  cette  excuse  pour  demander  de  nouveaux  crédits,  qu'on  appli- 
quera aux  côtes  de  la  France,  au  lieu  de  les  appliquer  à  une  cam- 
pagne contre  Pékin. 

Tout  ceci  peut  paraître  une  exagération  de  défiances  intéres- 
sées et  même  une  calomnie  coupable  à  qui  ne  connaît  pas  assez 
celui  qui  régit  actuellement  la  France.  Four  ceux  qui  le  con- 
naissent ce  n'est  qu'un  jugement  strictement  équitable  et  la  plus 
étroite  vérité.  Si  lord  Cowley  a  le  discernement  qu'on  lui  sup- 
pose, il  doit  avoir  sur  son  impérial  ami  l'opinion  qu'on  en  exprime 
ici,  et  son  patriotisme  serait  bien  peu  sagace  s'il  ne  pénètre  les 
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desseins  ténébreux  et  terribles  qui  menacent  son  pays.  H  ar- 
rivera un  temps^  peu  éloigné  peut*être^  ou  quelque  Bbêe-Book 
nous  livrera  le  secret  de  la  correspondance  de  rambassadeor  bri- 
tannique,  et  lord  Normanby  a  donné  un  trop  bon  exemple  ponr 
qu'il  ne  soit  pas  suivi.  Mais  en  attendant^  il  suffit  de  se  rappder 
la  vie  publique  de  Napoléon  III^  pour  savoir  au  juste  ce  qu'on 
doit  en  espérer  ou  en  craindre.  A  Strasbourg^  à  Boulogne,  an 
2  décembre^  dans  la  guerre  de  cette  année,  il  a  joué  le  tout  pour 
le  tout  :  c'est  sa  façon  ;  et  quelqu'aléatoire  que  soit  une  expé- 
dition contre  l'Angleterre,  il  la  tentera.  S'il  échoue,  il  est  perdn; 
son  trône  et  sa  dynastie  si  chère,  tout  s'écroule;  et  il  n'auia 
guères  alors  dans  l'histoire  que  le  renom  d'un  aventurier  témé- 
raire, et  quelque  temps  heureux,  avec  une  dose  plus  qu'ordinaire, 
même  parmi  les  despotes,  de  dissimulation  et  de  firaude.  Mais 
s'il  réussit  par  hasard,  et  si,  grâce  à  la  vapeur,  aux  vaLaseanx 
blindés,  à  une  armée  incomparable  et  à  des  circonstances  inat- 
tendues, il  triomphe  de  l'Angleterre,  Di  omen  avertant!  voyez 
quelle  gloire  I  Quelle  prodigieuse  renommée  parmi  les  contem- 
porains et  dans  la  postérité  la  plus  reculée  !  quelle  puissance  saiu 
égale  I  U  est  maître  du  continent,  du  moins  on  peut  le  croire, 
et  dès  lors  il  n'a  plus  qu'à  partager  avec  la  Russie  toute  seule  œ 
monde  de  l'Orient,  redoutable  problème,  que  son  oncle  même  à 
Tilsit  et  à  Erfurt  n'a  pu  rendre;  nœud  gordien  que  l'épée  de 
Napoléon-le-Grand  n'a  pu  trancher.  Lui,  le  neveu,  l'aura  fait  en 
passant  le  détroit,  que  le  plus  habile  des  guerriers  a  regardé  cinq 
ans  sans  pouvoir  le  franchir,  bien  qu'il  eût  sous  la  main  l'armée 
d' Austerlitz.  Bien  plus,  l'Angleterre  vaincue,  c'est  la  liberté  dé- 
truite dans  le  monde  pour  deux  bu  trois  siècles  ;  et  cette  liberté 
si  importune,  qui  n'est  pas  morte  malgré  les  coups  qu'on  lui  a 
portés,  abdique  enfin  pour  ne  se  relever  que  sous  le  septième  ou 
le  huitième  des  Napoléons  I  Qui  sait  même  ?  pour  ne  se  relever 
peut-être  jamais  sous  la  main  dominatrice  et  immortelle  des 
Bonaparte.  C'est  là  un  rêve  éblouissant,  enivrant,  qu'on  entre- 
voyait peut-être,  mais  bien  obscur  et  bien  mêlé  de  nuages,  dans 
le  cachot  de  Ham,  mais  qu'on  voit  aujourd'hui  &ce  à  fiice;  dont 
la  réalisation  s'approche,  dont  le  succès  est  possible,  et  dont  pour 
une  âme  superstitieuse  le  succès  est  certain.  Puis  on  se  dit 
qu'on  a  la  prudence  qui  sait  attendre,  la  ruse  qui  prépa^  tous  les 
moyens  dans  l'ombre,  et  quand  le  moment  sera  enfin  venu,  l'au- 
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daoe,  qui  sait  tout  risquer  au  risque  de  tout  perdre.  Ou  nous 
oonnaissoiis  bien  mal  Pempereur  des  Français,  ou  ce  rêve,  tout 
afireux  qu'il  est,  si  on  le  considère  au  point  de  vue  de  la  justice 
et  du  droit,  doit  avoir  séduit  cette  imagination  que  le  sens  moi^al 
n'éclaire,  ni  ne  soutient  jamais.  Et  puis,  Louis-Napoléon  peut 
se  vanter  qu'à  plus  d'un  égard  il  a  été  prophète,  et  son  procès  à 
la  Cour  des  Pairs  a  constaté  que  dès  1839  il  offrait  à  M.  Magnan 
le  bâton  de  maréchal  de  France.  L'empereur  des  Français  se 
trouve  donc  en  droit  de  croire  à  son  étoile,  comme  son  oncle,  qui 
cependant  n'avait  pas  prévu  Sainte-Hélène  ;  et  plus  son  entreprise 
contre  l'Angleterre  est  périlleuse  et  criminelle,  plus  il  a  besoin  de 
se  rassurer  en  se  fiant  aveuglément  à  cette  fortune  qui  depuis  dix 
ans  lui  a  été  si  fidèle.  Il  a  le  droit  enfin  de  compter  beaucoup  sur 
la  crédulité  humaine,  parce  qu'il  en  a  beaucoup  profité,  et  dans 
un  siècle  comme  le  nôtre  oii  les  mœurs  publiques  ont  fait  tant 
de  progrès,  malgré  tant  de  lacunes  encore,  un  prince  qui  sait  user 
du  mensonge  habilement  est  certain  de  faire  bien  des  dupes. 
On  a  de  la  peine,  plus  qu'on  ne  le  suppose,  à  désapprendre  la 
bonne  foi  commune,  et  l'on  a  beau  avoir  été  pris  vingt  fois,  on 
se  laisse  encore  prendre.  Louis- Napoléon  a  persuadé  au  monde 
qu'il  avait  fait  le  2  décembre  malgré  lui,  qu'il  n'y  avait  pas  songé  ; 
et  que  c'est  l'astuce  de  ses  ennemis  qui  l'a  contraint  à  devenir 
astucieux  lui-même  pour  se  défendre.  Cette  année  même  il  a 
firit  croire  à  une  bonne  partie  de  l'Europe  qu'il  ne  voulait  pas  la 
guerre  et  que  c'était  l'Autriche  qui  le  provoquait.  A  cette  heure 
il  donne  à  entendre  qu'il  ne  songe  pas  à  la  guerre  contre  l'An- 
gleterre, et  que  c'est  l'Angleterre  qui  l'y  pousse  malgré  lui.  Cette 
thèse  sincère,  il  la  soutient  dans  les  rares  épanchements  qu'il  est 
forcé  d'avoir  avec  les  grands  personnages  qui  le  visitent  ;  et  il 
est  certainement  bien  des  diplomates  qui  croient  avoir  enfin 
trouvé  le  vrai  des  choses  en  adoptant  cette  heureuse  interpréta- 
tion et  en  vantant  la  candeur  de  Napoléon  III,  efi&ayé  du  spec- 
tacle hideux  de  la  guerre  dans  les  champs  de  Solférino,  où  son 
humanité  est  venue  recevoir  de  profitables  leçons.  Toutes  les 
fourberies  sont  possibles,  et  elles  peuvent  réussir  dans  un  pays 
comme  la  France  où  tout  se  tait,  où  l'esprit  si  vanté  de  la  nation 
s'éteint,  sans  se  venger  même  par  des  épigrammes  ou  des  chansons 
des  énormes  bévues  dont  la  nation  est  la  victime.  S'il  y  avait  en 
France  une  presse  Ubre,  rien  de  ces  crimes,  de  ces  horreurs  et  de 
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ces  infamies  ne  serait  praticable  ;  mais  la  presse  est  bâillonnée 
comme  la  tribiuie^  et  plus  elle  aurait  à  dire  moins  elle  peut  parler. 
Chose  étrange  !  l'Angleterre  elle-même,  aujourd'hui  si  éveillée 
et  si  clairvoyante,  a  été  la  dupe,  si  ce  n'est  la  complice  du  des- 
potisme impérial.  Elle  a  cru  qu'on  calomniait  son  magnanime 
allié,  et  parce  que  la  France  ne  disait  plus  rien  on  a  cru  qu'elle 
n'avait  plus  qu'à  louer  les  vertus  impériales.  La  sécurité,  nous 
le  savons  bien,  n'est  plus  à  l'ordre  du  jour,  et  l'on  serait  plutôt 
prêt  de  tomber  dans  l'excès  contraire.  Mais  quelle  que  soit  la 
défiance  britannique,  il  est  douteux  que  les  hommes  d'état  an- 
glais aillent  encore  assez  loin  dans  leur  opinion  intime  sur  leur 
adversaire;  et  ce  long  silence  qui  s'est  fait  sur  tous  ses  actes 
depuis  huit  ans,  et  qui  règne  aujourd'hui  plus  que  jamais  autour 
de  lui,  est  propre  à  abuser  bien  des  gens,  même  parmi  les  plus 
avisés.  Le  mal  s'est  accru  dans  une  proportion  dont  on  ne  se 
doute  guères,  même  en  France,  et  dont  on  ne  se  fait  pas  la 
moindre  idée  à  l'étranger.  C'est  une  étude  à' faire  que  celle  de 
ce  caractère  bizarre,  qui  n'est  plus  de  notre  siècle,  étude  peu  at- 
trayante sans  doute,  mais  fort  utile  ;  car  le  potentat,  qui  en  serait 
l'objet,  est  maître  d'ime  puissance  colossale,  et  ce  n'est  guères 
que  pour  le  mal  qu'il  a  su  jusqu'à  présent  en  user.  La  pensée 
du  bien  n'est  jamais  entrée,  sous  aucune  forme,  dans  cette  ftme, 
et  l'Europe  doit  commencer  à  sentir  ce  que  c'est  que  de  compter 
dans  la  famille  des  souverains  un  caractère  de  cette  trempe.  Que 
l'Europe  reste  donc  sur  ses  gardes;  que  l'Angleterre  surtout 
veille  sans  cesse,  et  qu'elle  soit  toujours  prête  malgré  les  protes- 
tations par  lesquelles  on  cherchera  à  l'endormir.  Que  ce  qui  se 
passe  actuellement  dans  la  presse  firançaise,  si  tôt  calmée,  après 
tant  de  colère,  lui  soit  une  leçon  toujours  présente.  La  France, 
la  vraie  France  ne  veut  pas  la  guerre  contre  l'Angleterre  ;  mais 
demain  ceux  qui  la  gouvernent  peuvent  la  lui  faire  faire  s'il  leur 
con^vient,  aussi  terrible  qn'ill^time. 

La  circulaire  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  qui  date  déjà 
de  quelques  semaines,  nous  donne  le  mot  de  cet  appaisement 
soudain  de  la  presse  française,  mais  en  même  temps  cette  circu- 
laire montre  en  pleine  lumière  le  double  jeu  du  gouvernement 
impérial.  Après  avoir  excité  secrètement  la  fureur  des  journaux, 
il  les  gourmande  publiquement,  et  il  les  appaise  pour  se  donner 


1*  DSCBMBBE  1869.]       REVUE   INDEPENDANTE.  271 

Yis-à-TÎs  de  l'Europe  et  de  PAngleterre  le  rôle  d'un  modérateur. 
Mais  encore  une  fois.  Napoléon  III  n'a  rien  à  modérer  que  lui- 
même.  On  ne  veut  pas  la  guerre  en  France,  et  s'il  ne  l'excitait 
pas,  personne  ne  songerait  à  la  demander. 


NOUVELLES   RIGUEURS   CONTRE   LA  PRESSE  EN 

FRANCE. 

Puis,  18  noyembre,  1869. 

Cher  Monsieur, 

Je  pense  que  vous  vous  occupez  beaucoup  à  Londres  du 
Congrès,  de  la  Chine  et  de  PEspagne.  Nous  nous  en  occupons  aussi 
à  notre  manière.  On  ne  se  rencontre  pas  sans  se  dire,  d'un  air 
indifférent  et  ennuyé  :  Que  pensez- vous  du  Congrès  ?  Après  quoi, 
on  parle  des  affaires  sérieuses,  c'est-à-dire  du  cours  de  la  Bourse, 
de  la  cote  des  alcools  et  de  la  reprise  du  coton  et  de  la  soie. 
Est-ce  là  le  peuple  qui,  il  y  a  dix  ans,  abandonnait  tout  pour  s'oc- 
cuper fort  étourdiment  de  questions  politiques  qu'il  n'entendait 
pas  toujours,  et  à  qui  ne  suffisaient  pas  ses  mille  journaux  et  ses 
trois  mille  clubs?  Oui,  c'est  exactement  le  même  peuple.  Entrez 
dans  un  collège  à  l'heure  de  la  récréation,  et  voyez  cet  essaim  de 
garçons  débraillés  et  effrontés  qui  poussent  de  si  joyeuses  cla- 
meurs, et  se  distribuent  de  si  énormes  coups  de  poings.  Dans 
une  demi-heure  ils  seront  rangés  sur  leurs  bancs,  immobiles  et 
mornes,  sous  l'œil  sournois  du  surveillant,  étudiant  le  rudiment 
et  les  racines  grecques.  N'est-ce  pas  la  même  petite  armée,  en 
liberté  tout  à  l'heure  et  en  prison  maintenant  ?  Voilà  tout  juste 
notre  histoire.  Nous  étions  naguère  en  récréation,  et  peut-être 
en  abusions-nous.  On  nous  a  mis  en  prison,  et  nous  y  sommes 
à  notre  corps  défendant.  Nous  n'avons  pas  changé  le  moius  du 
monde,  et  vous  nous  reverriez  tout  aussi  actifs,  si  seulement  nous 
étions  dehors. 

Je  suppose,  monsieur,  que  quand  vous  assistez  à  une  séance  de 
Totre  parlement  impérial,  ou  quand  vous  lisez  un  article  politique 
dans  vos  journaux  ou  vos  revues,  vous  prenez  en  pitié  les  Français 
qui  ont  des  députés  recommandés  par  le  gouvernement  au  choix 
des  électeurs,  convoqués  par  le  gouvernement  quand  cela  lui  fait 
plaisir,  chargés  de  voter  sur  les  propositions  du  gouvernement  sans 
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pouvoir  les  modifier,  et  délibérant  devant  cent  persomies  sons  la 
surveillance  et  avec  la  permission  de  M.  de  Momy.  Vous  n'êtes 
pas  moins  surpris  de  nos  journaux,  qui,  tremblant  de  peur  sous  la 
main  de  M.  Billaut,  chargé  de  les  morigéner,  s'accordent  à  Taater 
son  esprit  libéral  et  les  ménagements  dont  il  use  envers  la  presse. 
Cette  situation,  monsieur,  vous  parait  misérable,  et  elle  Test  à 
tous  égards.  Mais  le  peuple  qui  la  subit,  ne  Fest  pas.  Si  de 
Brest  à  Strasbourg  et  de  LiUe  à  MarseiUe,  il  existait  un  morceau 
de  papier  où  il  pût  écrire  ce  qu'il  pense  sans  la  permission  de  M. 
Billaut,  vous  verriez  que  ni  les  Débats j  ni  le  Siècle,  ni  la  Presie, 
ni  la  Betme  des  Deux  Mondes,  n'expriment  réellement  ropinion 
publique.  Ces  pauvres  journaux  font  leur  métier  de  moribonds. 
Ils  achètent  quelques  jours  de  vie  à  force  d'innocence  et  de  com- 
plaisance. 

Je  sais  bien  que  vous  direz  :  Pourquoi  soufifre-t-on  cet  état  de 
choses  ?  Mais  c'est  comme  si  vous  proposiez  à  la  France  de  faire 
une  révolution,  car  elle  n'a  pas  d'autre  ressource,  puisqu'elle 
n'a  ni  presse  ni  tribune.  Or,  une  révolution,  monsieur,  n'est  ni 
toujours  légitime,  ni  toujours  facile.  Vous  pouvez  penser  à  Lon- 
dres qu'elle  serait  légitime  et  facile  aujourd'hui  ;  mais  nous  qm 
voyons  les  choses  de  près,  nous  pouvons  vous  assurer  que  tous 
vous  trompez  de  moitié. 

Pesez  bien  ceci,  je  vous  prie  :  toutes  les  communes  en  tuteUe  j 
tous  les  employés  révocables  ;  aucune  action  judiciaire  contre  les 
employés,  à  moins  que  le  gouvernement  ne  le  permette;  huit 
cent  mille  fonctionnaires  ;  autant  de  soldats  ;  interdiction  abso- 
lue du  droit  de  réunion  ;  des  députés  enchaînés  par  leur  ordre  du 
jour  qu'ils  ne  font  pas,  et  dont  les  discours  ne  sont  publiés  que 
par  permission  exceptionnelle;  des  journaux  autorisés,  avertis, 
suspendus  ;  à  côté  de  la  justice  régulière  une  justice  administra- 
tive dont  les  attributions  ne  laissent  pas  que  d'être  fort  étendues, 
puisque  le  préfet  de  police  peut  éloigner  de  Paris  qui  bon  lui 
semble,  et  que  les  préfets  peuvent  transporter  en  Amérique  qui- 
.  conque  à  été  condamné  pour  délit  politique  à  la  peine  la  plus 
légère  :  voilà  notre  organisation  depuis  le  2  décembre.  Si  vous 
en  tâtiez  pendant  un  mois,  vous  verriez  ce  que  valent  les  étonne- 
ments  de  l'étranger  sur  la  transformation  de  la  France. 

Quand  je  disais  l'autre  jour  à  notre  ami  ***  que  les  journaux 
français  ne  sont  plus  que  des  feuilles  d'annonces,  il  me  disait: 
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Vous  ayez  les  livres  et  les  brochuies.  C^est  une  question  à  dé- 
battre :  elle  n'est  pas  sans  intérêt.  Je  sens,  pour  moi,  un  be- 
soin pressant  de  vous  montrer  que  la  France  ne  peut  pas  plus 
parler  qu'elle  ne  peut  agir,  et  que  par  conséquent  vous  ne  pou- 
vez pas  juger  de  sa  situation  morale  et  intellectuelle.  Il  importe 
à  notre  honneur  que  cela  soit  connu;  et  il  importe  peut-être 
aussi  à  la  sécurité  de  PEurope  qu'elle  ne  prenne  pas  toujours  ce 
qu'on  lui  montre  pour  ce  qui  est  réellement.  Si  j'étais  corres- 
pondant d'un  journal  étranger,  j'aimerais  mieux  porter  cette  vé- 
rité jusqu'à  l'évidence,  que  de  descendre  au  rôle  de  laquais  en 
colportant  des  rumeurs  d'antichambre.  Ceux  qui  font  le  métier 
d'envoyer  des  nouvelles  politiques  à  vos  journaux,  à  l'exception 
de  ceux  qui  sont  le  mieux  informés,  ont  les  confidences  des  mi- 
nistres, ce  que  je  ne  leur  envie  pas,  et  ce  qui  ne  me  rassure  pas  ; 
ou  bien,  ils  écoutent  aux  portes,  ce  que  je  n'admire  pas.  Le  plus 
souvent  ils  se  trompent,  avec  tous  leurs  on-dits,  parce  que  le 
chef  du  gouvernement  ne  pèche  pas  par  un  excès  de  loquacité,  et 
prend  firéquemment  des  résolutions  soudaines  et  imprévues.  Ce 
qu'ils  pourraient  et  ce  qu'ils  devraient  faire,  à  mon  avis,  et  ce 
qu'ils  ne  font  jamais,  ce  serait  de  faire  connaître  à  vos  compa- 
triotes nos  lois,  nos  usages,  nos  sentiments,  notre  situation,  notre 
(^pression. 

Croyez-vous,  par  exemple,  (puisque  je  vous  parlais  des  livres) 
qu'on  peut  faire  imprimer  tout  ce  qu'on  veut  en  France  ?  Nos 
lois  rendent  l'imprimeur  et  l'éditeur  responsables  du  délit  com- 
mis par  l'auteur.  Allez  donc  proposer  à  un  éditeur,  dont  la  li- 
brairie vaut  une  dixune  de  millions,  d'imprimer  un  livre  qui  pour- 
rait lui  coûter  son  brevet.  Un  libraire,  un  imprimeur,  deviennent, 
par  l'effet  de  cette  solidarité,  les  collaborateurs  des  écrivains.  Ils 
demandent  des  ratures,  des  changements,  des  additions.  Il  y 
en  a  qui  font  des  chapitres  d'histoire  et  de  philosophie,  et  natu- 
rellement il  y  en  a  un  bien  plus  grand  nombre  qui  en  retranchent. 

Nous  avons  dans  ce  moment-ci  un  certain  nombre  de  livres 
saisis  :  il  y  a,  par  exemple,  la  Question  Romaine  de  M.  About, 
l'article  sur  la  Papauté,  de  M.  de  Montalembert,  une  brochmre 
de  M.  Emile  de  Oirardin,  un  livre  de  M.  Vacherot  sur  la  Démo- 
cratie. Si  j'avais  le  temps,  je  vous,  ferais  la  chronique  de  ces 
divers  ouvrages  :  elle  est  plus  curieuse  et  plus  instructive  que 
les  ouvrages  mêmes,  soit  dit  sans  leur  faire  tort;  je  vous  en  dirai 
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da  moins  quelques  mots.  Je  commence  par  M.  About^  le  premier 
en  date. 

M.  About  est  un  homme  encore  jeune^  qui  vous  est  connu  par 
ses  romans,  dont  quelques-uns  ont  été  traduits  en  anglais.  Il 
avait  débuté  dans  le  monde  littéraire  par  un  petit  livre  sur  la 
Grèce  contemporaine,  dont  le  succès  fut  très-grand  et  très-mé- 
rite ;  il  voulut  lui  donner  pour  pendant  une  Rome  conien^pormne, 
sujet  de  circonstance  s'il  en  fht,  et  pour  cela  il  alla  à  Borne,  on 
s'y  fit  envoyer  par  le  gouvernement,  car  M.  About  n'est  pas  du 
tout  de  l'opposition  :  il  a  été  présenté  à  l'Empereur,  il  oomiait 
familièrement  M.  Fould,  ministre  d'état,  il  est  rédacteur  de  l'O- 
pinion  Nationale.  A  l'époque  dont  je  vous  parle,  il  écrivait 
dans  le  Moniteur,  qui  commença  la  publication  de  ses  impres- 
sions de  voyage  à  Rome.  Cette  publication,  je  ne  dirai  pas  par 
le  journal  officiel,  mais  par  le  journal  le  plus  officiellement  offi- 
ciel, étonna  beaucoup  tout  le  monde,  et  scandalisa  fort  les  Ca- 
tholiques, parce  que  M.  About  n'est  pas  seulement  Bonapar- 
tiste, il  est  de  plus  Yoltairien,  et  il  le  laissait  voir.  On  dit  que 
le  cardinal  Antonelli  obligea  M.  About  de  sortir  de  Borne,  et  il 
est  certain  qu'il  fit  interrompre  la  publication  de  ses  feuilletons 
dans  le  Moniteur.  M.  About  fit  alors  ce  que  vous  jugez  si  fa- 
cile; n'ayant  pas  de  journal  à*  sa  disposition,  il  se  rejeta  sur 
une  brochure.  Il  abandonna  momentanément  ses  romans,  s'en- 
ferma quelque  part  dans  les  Vosges,  écrivit  la  Question  Romaine, 
et  porta  un  beau  jour  son  manuscrit  à  son  éditeur.  Celui-ci 
accepta  le  manuscrit  les  yeux  fermés,  malgré  son  titre.  Que 
pouvait-il  craindre  d'ailleurs  d'un  ami  de  M.  Fould  et  d'un  écri- 
vain du  Moniteur  ?  La  lecture  des  épreuves  lui  fit  faire  des  ré- 
flexions. Il  flaira  un  procès,  et  peut-être  aussi,  car  c'est  un 
sage,  fut-il  mécontent  des  façons  cavalières  de  M.  About  à  l'é- 
gard du  dogme  de  la  Trinité.  U  fit  part  à  l'auteur  de  ses 
scrupules.  "N'est-«e  que  cela?"  dit  M.  About;  "envoyés  les 
épreuves  au  ministre  d'état;  il  les  lira,  il  vous  les  rendra." 
C'était  une  bonne  couverture.  Ainsi  fiit  fait.  M.  Fould,  qui 
est  de  la  tribu  de  Lévi,  lut  le  livre  et  le  trouva  orthodoxe.  On 
le  fit  clicher,  car  on  comptait  sur  une  vente  de  cent  mille  exem- 
plaires. Quand  l'impression  fut  achevée  et  qu'on  fit  le  dépôt 
(aucun  livre  ne  peut  être  publié  chez  nous  avant  d'avoir  été  dé- 
posé au  ministère  de  l'intérieur),  on  apprit  que  l'approbation 
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officieuse  du  ministre  d'état  était  de  nulle  valeur^  et  que  des 
poursuites  étaient  à  craindre.  Aussitôt  les  clichés  furent  envoyés 
par  l'imprimeur  à  un  libraire  de  Bruxelles^  qui  fit  le  tirage^  et 
Tendit  de  nombreux  exemplaires  en  Belgique,  en  Hollande,  en 
ÂUemagne  et  en  Angleterre. 

L'important  pour  M.  About  était  de  faire  revenir  son  livre  en 
France.  A  la  place  de  son  éditeur  de  Paris,  qui  se  récusait,  un 
autre  libraire  fut  choisi  pour  dépositaire;  et  on  envoya  de  Belgique 
à  celui-ci  un  ballot  de  trois  mille  exemplaires.  Vous  ignorez 
peut-être  qu'un  ballot  de  librairie  envoyé  à  un  éditeur  firançais 
arrive  tout  droit  au  ministère  de  l'intérieur,  où  il  est  d'abord 
examiné;  l'examen  fait,  le  destinataire  reçoit. un  bulletin,  .avec 
lequel  il  se  présente  au  guichet  pour  recevoir  sa  marchandise. 
Plusieurs  jours  s'étant  passés  sans  que  le  libraire  de  Paris  reçût 
de  bulletin,  M.  About  se  mit  en  campagne.  Il  vit  un  M.  Salles, 
qui  était  alors  l'arbitre  souverain  de  la  presse  firançase  ;  il  vit 
M.  Fould  ;  il  écrivit,  il  obtint  des  réponses  favorables,  et  pourtant 
il  languissait  depuis  trois  semaines  dans  l'attente  du  bienheureux 
bulletin  ;  quand  il  le  reçut  inopinément  à  six  heures  du  soir,  un 
lundi,  le  jour  même  où  l'Empereur  traversait  Paris  pour  aller  se 
mettre  à  la  tête  de  l'armée  d'Italie,  à  l'heure  même,  à  la  minute 
où  il  recevait  dans  la  rue  de  Rivoli  une  ovation  dont  on  vous  a 
souvent  rappelé  le  souvenir  I    Cette  coïncidence  est  remarquable. 

La  Question  Romaine  fut  donc  enfin  mise  en  vente  à  Paris  le 
mardi  matin.  Pour  le  faire  bref,  elle  fut  dénoncée  le  samedi 
matin  de  la  même  semaine  par  V  Univers  Religieux,  et  saisie  le 
soir  du  même  jour. 

Maintenant,  monsieur,  n'oubliez  pas,  de  grâce,  la  date  de  la 
saisie.  Entre  la  saisie  et  l'interrc^atoire  de  M.  About,  deux 
mois  au  moins  se  sont  écoulés.  Cet  interrogatoire  a  eu  lieu 
dans  le  cabinet  du  juge  d'instruction,  et  n'a  été  suivi  d'aucun 
autre  acte  de  procédure;  de  telle  sorte  que  depuis  six  mois  en- 
viron M.  About  est  poursuivi  sans  avoir  encore  été  jugé,  pas 
même  par  la  chambre  du  conseil,  qui  ne  fait  que  décider  s'il  y  a 
heu  à  faire  un  procès.  Le  livre  n'en  est  pas  moins  saisi  ;  et 
daos  l'opinion  de  tout  le  monde,  et  même  de  M.  About,  les  choses 
en  resteront  là  ;  c'est-à-dire  que  l'auteur  ne  sera  jamais  mis  en 
jugement,  et  que  sa  propriété,  qui  est  en  même  temps  celle  du 
libraire,  demeurera  confisquée  par  la  simple  volonté,  par  la  vo- 
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lonté  irresponsable  d'un  membre  du  parquet.  Or  si,  comme  je  le 
pense,  le  livre  a  été  tiré  à  dix  mille  exemplaires,  cela  fait,  à  raison 
de  cinq  francs  le  volume,  un  objet  de  cinquante  mille  francs.  Je 
ne  parle  pas  du  droit  sacré  d'exprimer  sa  pensée  foulé  aux  pieds 
en  dépit  de  nos  révolutions  et  de  tant  de  sang  répandu  pour  cette 
cause  ;  je  ne  parle  que  de  la  propriété.  Si  le  livre  contient  un 
délit,  pourquoi  M.  About  n'est-il  pas  jugé  ?  S'il  n'en  contient 
pas,  pourquoi  est-il  volé  ? 

Cette  histoire  de  M.  About  est  ancienne.  En  voici  une  toute 
récente.  Le  mois  dernier  M.  Billaut  a  été  inopinément  rappelé 
au  pouvoir,  et  un  journal  de  Nantes  (Nantes  est  le  pays  de  M. 
Billaut)  annonça  le  même  jour  qu'il  rentrait  aux  affaires  pour 
mettre  un  terme  à  l'audace  des  journaux  surexcités  par  le  décret 
d'amnistie.  Il  parait  qu'après  le  décret  d'amnistie  nos  journaux 
s'étaient  tout-à-coup  émancipés,  et  que  M.  Prévost-Paradol,  M. 
Nefftzer  et  M.  Léon  Plée  étaient  en  train  de  faire  au  gouverne- 
ment une  opposition  factieuse.  Nous  ne  nous  en  étions  pas 
doutés,  ni  vous  non  plus  sans  doute  ;  mais  on  assure  que  le  con- 
seil des  ministres  était  inquiet,  et  qu'on  eut  recours  à  M.  Billaut 
pour  sauver  la  patrie  menacée  par  la  licence  désordonnée  de  la 
presse.  Il  est  certain  que  voilà,  depuis  un  mois,  des  saisies  par 
douzaines  :  la  brochure  de  M.  de  Montalembert,  celle  de  M. 
Emile  de  Girardin,  le  livre  de  M.  Yacherot,  celui  de  M.  Hamd 
sur  Saint-Just,  les  mémoires  de  Lauzun,  deux  ouvrages  de  M. 
Patrice  Laroque,  etc.  Vous  verrez  qu'on  ne  fera  pas  grâce  aux 
correspondances  privées,  puisqu'en  vertu  d'un  arrêt  de  la  Cour  de 
Cassation  le  secret  des  lettres  n'existe  plus. 

Vous  connaissez  aussi  bien  que  moi  la  brochure  de  M.  de  Mon- 
talembert ;  on  s'en  est  préoccupé,  à  Londres.  Ici  on  ne  la  connais- 
sait pas.  Le  Correspondant  est  une  revue  très-estimable,  mais  qui 
n'a  qu'im  nombre  fort  restreint  d'abonnés  et  de  lecteurs.  H  y  a 
infiniment  peu  de  Catholiques  en  France,  dans  la  classe  lettrée; 
dans  ce  petit  nombre  la  majorité  est  bruyante  et  quelque  peu  &c- 
tieuse,  elle  a  pour  orgemeV Univers;  le  Correspondant  est  l'organe 
du  reste,  c'est-à-dire  de  la  minorité  d'une  très-petite  minorité. 
Quand  M.  de  Montalembert  veut  parler  à  la  France,  il  écrit  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes  ;  ce  jour-là  il  ne  parlait  qu'à  sa  petite 
coterie  cléricale,  et  sans  l'intervention  du  gouvernement  il  n'au- 
rait été  entendu  que  dans  quelques  rares  sacristies.     Pourquoi 
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l'a-t-on  frappé?  Parce  qu'il  y  a  en  ce  moment  parmi  les  évêques 
une  aorte  de  timide  levée  de  boucliers  en  faveur  du  Pape^  et  que 
cela  gêne  et  mécontente  le  gouvernement.  Nos  évêques  ne  sont 
pas  très-redoutables  ;  ils  acceptent  un  traitement^  ce  qui  en  fait 
des  fonctionnaires  ;  ils  prodiguent  Pencens  à  l'Empereur,  ce  qui 
en  fait  des  courtisans  ;  ils  ont  accepté  leur  part  de  la  confisca* 
tion  des  biens  d'Orléans^  ce  qui  en  fait  des  ingrats.  En  outre, 
leurs  maudements  ne  sont  connus  que  des  femmes  et  du  .clergé. 
Cependant  notre  gouvernement,  incertain  de  sa  marche  dans  les 
affaires  d'Italie,  et  ne  voulant  être  gêné  ni  par  les  défenseurs  ni 
par  les  ennemis  du  Pape,  avait  blâmé  publiquement  les  évêques, 
et  défendu  aux  joiumaux  de  reproduire  leurs  mandements.  M. 
de  Montalembert,  qu'on  appelait  autrefois  l'évêque  du  dehors, 
ayant  voulu  faire  aussi  son  mandement,  on  a  d'abord  frappé  le  Cor^ 
retpondani  d'un  avertissement  \  et  trois  jours  après,  l'éditeur  Le 
Coffre,  ayant  porté  au  ministère  l'article  transformé  en  brochure, 
une  saisie  fut  pratiquée.  Je  dois  vous  dire  que  l'opinion  ne  s'est 
pas  émue  de  la  possibilité  d'un  nouveau  procès  fait  à  M.  de 
Montalembert,  parce  que  la  cause  du  Pape  n'est  pas  populaire 
eu  France.  Les  rancunes  des  libéraux  contre  M.  de  Montalem- 
bert se  sont  réveillées,  et  ils  n'ont  pas  eu  assez  de  sens  politique 
pour  séparer  le  procès  de  sa  cause.  Qu'importe  l'article  ?  Ce 
qui  est  grave,  c'est  qu'on  ne  puisse  plus  exprimer  sa  pensée  ; 
c'est  que  le  livre  soit  réduit  à  la  même  condition  que  les  jour- 
naux ;  c'est  que  cette  puissance,  inouïe  et  nouvelle,  qui  atteint 
à  la  fois  la  pensée  et  la  propriété,  soit  exercée  administrative* 
ment.  Cet  acte  arbitraire  frappe  un  homme  considérable,  qui 
a  été  successivement  pair  de  France  et  représentant  du  peuple, 
dont  la  réputation  comme  orateur  et  comme  écrivain  est  ré- 
pandue dans  toute  l'Europe,  et  qui  dans  ces  dernières  années  a 
donné  à  plusieurs  reprises  des  preuves  de  courageuse  indépen- 
dance. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  la  brochure  de  M.  Emile  de  6i- 
rardin.  Je  ne  la  connais  pas  ;  vous  connaissez  l'homme.  Il 
passe  pour  l'Egérie  du  prince  Napoléon,  ancien  commandant  du 
cinquième  corps  de  l'armée  d'Italie.  C'est  un  homme  plus  bi- 
zarre que  profond,  dont  la  renommée  est  bruyante  et  l'influence 
nulle.  M.  Yacherot,  dont  le  livre  vient  d'être  saisi  quinze  jours 
après  avoir  paru,  est  tout  le  contraire.     C'est  un  ancien  profes- 
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seur,  sorti  de  TUniversité  en  1852  par  refus  de  serment^  qui  vit 
à  réeart^  donne  l'exemple  de  toutes  les  vertus  et  a  composé  son 
livre  de  la  Démocratie  avec  la  même  sérénité  que  s'il  habitait 
le  canton  de  Genève.  Son  livre  n'en  est  pas  moins  saisie  comme 
le  Saint-Justj  comme  le  Lattzun,  comme  les  ouvrages  de  M.  Pa- 
trice Laroque,  autre  universitaire,  longtemps  recteur  d'académie 
sous  le  roi  Louis-Philippe.  Si  cet  usage  de  saisir  s'établit, 
comme  il  y  paraît,  les  tribunaux  ne  suffiront  pas  à  rendre  des 
jugements  pour  délits  de  presse.  Mais  que  dis-je  ?  les  tribunaux! 
Us  n'auront  rien  à  y  voir,  puisque  la  menace  de  poursuite  n'est 
qu'une  tournure  habile  pour  pratiquer  une  saisie  sans  forme  de 
procès,  n  suffira  au  gouvernement  de  vider  un  des  docks  de  la 
douane,  et  d'y  faire  transporter  tous  les  mois  le  papier  que  les 
imprimeurs  parisiens  auront  noirci.  Comme  j'en  étais  là  de 
ma  lettre,  on  m'apporte  l'article  de  M.  d'Haussonville  dans  le 
Courrier  du  Dimanche.  Cet  article,  monsieur,  est  un  trait  d'au- 
dace  de  la  part  du  journal  ;  je  ne  dis  pas  de  M.  d'Haussonville, 
qui  a  fait  ses  preuves.  Pour  celui-là  il  ne  demande  qu'à  parler. 
Mais  encore  faut-il  bien  parler  quelque  part.  Ne  serait-il  pas 
étrange,  dites-moi,  qu'à  force  de  lois  préventives,  on  parvint  à 
rendre  tout  impossible  en  France,  et  même  le  courage  civil? 


Je  n'ai  a  rien  à  changer  à  cette  lettre,  malgré  la  note  que  le 
ministre  de  l'intérieur  vient  de  publier. 

Le  ministre  déclare  qu'aucune  loi  ne  donne  au  gouvernement 
le  droit  de  saisir  définitivement  un  livre  qui  n'a  pas  été  condamné; 
qu'il  a  seulement  le  droit  de  saisir  provisoirement  un  livre  contre 
lequel  on  a  commencé  des  poursuites  ;  que  c'est  là  en  effet  ce 
qu'il  a  pratiqué  dans  des  circonstances  récentes,  et  que  tous  les 
livres  et  brochures  dont  on  a  annoncé  la  saisie  sont  déférés  aux 
tribunaux,  et  seront  rendus  à  leurs  auteurs  si  les  mag:istrats  trou- 
vent que  la  plainte  est  sans  fondement.  Il  n'y  a  rien  de  mieux 
que  tout  cela  ;  je  n'y  vois  qu'une  seule  difficulté,  c'est  qu'on  ne 
parle  pas  de  délai.  La  loi  de  1819,  en  pleine  Restauration,  décidait 
que  la  saisie  provisoire  serait  caduque  au  bout  de  dix  jours  en  l'ab- 
sence d'un  commencement  d'instruction;  mais  cette  loi  est  abrogée 
par  le  décret  de  1852.  La  saisie  du  livre  de  M.  About  remonte 
à  plus  de  six  mois  ;  il  a  été  interrogé  deux  mois  après  la  saisie  ; 
son  interrogatoire  n'a  jusqu'ici  amené  aucune  conséquence;  son 
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livre  n'en  est  pas  moins  sous  le  séquestre.  La  sûsie  de  la  bro- 
chure de  M.  de  Montalembert  aura  bientôt  deux  mois  de  date^  si 
je  ne  me  trompe;  Tauteur  sera  interrogé  le  15  décembre  ;  si  cet 
interrogatoire  ne  suffit  pas  à  éclairer  le  juge  d'instruction^  il 
pourra  en  faire  un  autre,  à  Tépoque  qu'il  lui  plaira  de  choisir  ;  et 
la  Chambre  des  mises  en  accusation,  qui  prononce  une  première 
fois  sur  le  mérite  de  Pinstruction,  pourra  de  son  côté  ajourner 
sou  ordonnance.  Cela  peut  traîner  indéfiniment.  Je  suppose 
qu'au  bout  de  huit  mois  on  décide  que  la  brochure  était  inoffen- 
sive et  qu'on  la  rende  à  son  auteur.  Que  voulez-vous  qu'il  fasse 
l'année  prochaine  d'une  brochure  d'actualité,  qui  ne  pouvait  avoir 
d'importance  que  pendant  quinze  jours  ?  Est-ce  qu'une  légalité 
de  cette  espèce  n'équivaut  pas  à  la  suppression  pure  et  simple  du 
droit  d'écrire  ?  Un  conseiller  à  la  Cour  de  Cassation  à  qui  je 
parlais  de  tout  cela  hier,  me  disait  q^ue  j'aurais  raison,  s'il  était 
possible  que  les  magistrats  se  prêtassent  à  rendre  ainsi  la  loi  im- 
puissante et  inutile,  mais  que  cela  ne  se  pouvait  pas,  que  la  ma- 
gistrature était  réellement  indépendante,  etc.  Je  le  veux  bien. 
Cependant  le  livre  de  M.  About  est  confisqué,  sans  jugement,  de- 
puis le  mois  de  mars.  Je  ne  vois  pas  ce  que  peuvent  une  maxime 
et  une  phrase  de  rhétorique  contre  un  fait. 


À  LA  NATION  ANGLAISE. 

Les  amis  les  plus  sincères  de  l'Angleterre  de  ce  côté-d  du  dé- 
troit font  sur  l'état  présent  des  relations  entre  les  deux  pays 
quelques  réflexions  qu'il  est  utile  de  faire  connaître  au  cabinet 
anglais  et  à  la  généreuse  nation  dont  il  gère  les  intérêts.  Ces 
réflexions  sont  dictées  uniquement  par  l'amour  de  la  justice  et  de 
la  paix  ;  et  si  on  les  accueille,  elles  sont  de  nature  peut-être  à 
calmer  l'animosité  croissante  de  deux  grands  peuples. 

Il  est  évident  aujourd'hui  pour  tout  le  monde  que  la  guerre 
d'Italie  a  été  une  faute  ;  et  celui  qui  l'a  entreprise,  s'il  voulait  dire 
ce  qu'il  en  pense,  serait  le  premier  à  avouer  qu'il  s'est  lourde- 
ment trompé,  et  qu'il  ne  s'est  pas  assez  rendu  compte  de  ce  qu'il 
faisait  en  provoquant  l'Autriche  par  le  discours  du  1^  janvier  à 
M.  de  Hiibner.   Cette  faute  grave  a  eu  ]es  conséquences  que  nous 


280  REVUE    INDEPENDANTE.       [l"  DECEMBRE  18S9. 

rojons,  sans  parler  de  celles  qui  peavent  sui^  dans  im  avenir 
prochain.  Cette  situation  embarrassante  que  Pempereur  des 
Français  s'est  £edte^  il  faut  la  lui  laisser  avec  tout  son  poids^  et 
il  ne  faut  pas  la  lui  alléger  en  faisant  d'un  autre  côte  des  ftiutes 
presqu'aussi  fortes.  Or  c'en  est  une  qui  peut  être  fort  dange* 
reuse  que  de  montrer  trop  d'ardeur  pour  l'indépendance  et  U 
liberté  de  l'Italie^  quand  soi-même  on  n'a  pris  aucune  part  à 
la  guerre  qui  a  rendu  possibles,  du  moins  dans  une  certaine 
mesure,  cette  liberté  et  cette  indépendance.  Au  début  de  cette 
année,  l'Angleterre  a  vu  avec  le  plus  vif  déplaisir  l'entreprise 
italienne,  et  il  y  a  eu  un  moment  où  l'on  a  pu  soupçonner 
qu'elle  songeait  à  l'empêcher  même  par  la  force.  Le  cabinet 
Derby^  malgré  toute  sa  prudence,  a  laissé  voir  très-suffisam» 
ment  sa  pensée  ;  et  il  est  à  croire  que  s'il  l'eût  hautement  ma- 
nifestée, Napoléon  III  aurait  pu  comprendre  ce  langage  et  qu'il 
se  serait  arrêté  dans  la  voie  oii  il  est  à  cette  heure  engage,  et 
d'où  il  ne  sait  comment  sortir.  Le  cabinet  Derby  a  été  renversé 
à  dix  voix  de  majorité,  et  pour  des  motifs  complexes  et  obscnrs. 
Mais  le  cabinet  qui  lui  a  succédé  n'a  cessé  d'exprimer  la  plus 
éclatante  sympathie  pour  la  cause  italienne,  et  il  va  aujourd'hui 
beaucoup  plus  loin  que  l'empereur  des  Français,  qui  s'est  porté  k 
promoteur  à  main  armée  de  cette  même  cause.  Voilà  donc  une 
contradiction  choquante  dans  la  politique  anglaise.  Il  y  a  six 
mois  on  ne  voulait  pas  de  la  guerre  qui  avait  la  prétention  de  dé- 
livrer l'Italie,  et  aujourd'hui  que  la  guerre  a  rendu  la  délivrance 
praticable,  on  est  plus  exigeant  que  le  libérateur  lui-même  en  fa- 
veur  des  peuples  qu'il  a  provoqués  à  se  soulever  pour  ressaisir  kar 
indépendance.  Ce  serait  fbrt  bien  d'être  plus  libéral  que  lui,  et  ce 
ne  serait  pas  difficile,  si  l'on  avait  pris  sa  part  à  la  lutte  et  si  l'on 
avait  sacrifié  du  sang  et  de  l'argent.  Mais  comme  on  a  eu  k 
sagesse  de  ne  rien  faire  de  ce  genre,  il  &udrait  aussi  être  asses 
sage  aujourd'hui  pour  ne  pas  vouloir  pousser  les  choses  à  l'ex- 
trême ;  et  le  vrai  rôle  de  l'Angleterre  à  cette  heure  serait  de 
faciliter  les  arrangements  que  Napoléon  III  essaie,  sans  chercher 
à  tirer  parti  de  l'embarras  bien  mérité  dans  lequel  il  s'est  étour- 
diment  jeté.  Sans  doute  le  gouvernement  anglais  doit,  plus 
que  tout  autre,  tenir  compte  de  l'opinion  publique,  et  l'opinion 
anglaise  a  toujours  été  très-portée  pour  la  cause  italienne.  Ce 
sentiment  était  fort  généreux,  mais  il  ne  fallait  pas  s'y  laisser 
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aller  autant  qu'on  le  fait,  et  les  ministres,  loin  d'exciter  encore  ce 
sentiment,  auraient  dû  faire  comprendre  à  laination  qu'il  cessait 
d'être  oonvenaUe  du  moment  qu'il  devenait  excessif,  et  un  lan- 
gage ferme  et  loyal  en  ce  sens  aurait  été  certainement  entendu, 
s'il  avait  été  tenu,  comme  il  devait  l'être,  au  nom  du  patriotisme 
et  de  la  justice. 

U  importe  d'aataat  plus  que  le  gouvernement  anglais  ne  fasse 
pas  de  fautes  de  cette  espèce,  qu'outre  la  questian  du  moment  à 
laquelle  il  s'intéresse  si  vivement,  il  y  a  dps  principes  plus  relevés 
encore  et  jdus  généreux  qu'il  doit  avoir  à  cœur  de  défendre  non 
moins  sérieusement.  Quand  le  despotisme  se  donne  de  tels  torts, 
il  ne  faut  pas  que  le  gouvernement  parlementaire  s'en  donne 
d'analogues,  si  ce  n'est  d'^ux.  L'Angleterre  est  aujourd'hui 
le  boulevard  de  la  liberté  en  Europe,  et  elle  ne  doit  en  aucune 
manière  compromettre  ce  glorieux  drapeau.  Il  ne  faut  pas  qu'on 
dise  que  le  gouvernement  parlementaire  n'est  ni  plus  prudent  ni 
plus  loyal  que  le  pouvoir  absolu  ;  et  l'antagonisme  si  évident  des 
deux  principes  et  leur  collision  si  menaçante  imposent  aux  défen- 
seurs de  la  liberté  plus  de  devoirs  que  jamais.  Il  y  va  de  l'inté- 
rêt commun,  on  pourrait  dire  de  l'intérêt  suprême,  de  ne  pas 
prêter  à  de  justes  critiques  et  de  ne  pas  fidre  la  partie  si  belle 
au  despote  que  l'on  combat.  Le  gouvernement  parlementaire 
n'a  lien  perdu  de  sa  grandeur  et  de  son  utilité  sous  les  stupides 
attaques  dont  il  est  l'objet  depuis  dix  ans  ;  mais  on  ne  peut  nier 
que  ce  dénigrement  systématique  n'ait  beaucoup  agi  sur  l'esprit 
des  peuples,  dont  l'éducation  politique  est  peu  avancée  ;  et  il  fau* 
dndt  se  bien  donner  de  garde  de  justifier  des  préventions  qui, 
pour  être  aveugles,  n'en  sont  que  plus  puissantes.  A  toute  époque 
il  a  importé,  et  à  la  nôtre  il  importe  plus  que  jamais,  d'avoir  une 
bonne  cause.  La  force  morale  est,  plus  qu'on  ne  pense,  un  âé- 
ment  de  succès,  et  les  prodigieuses  catastrophes  du  commence- 
ment de  ce  siède  doivent  enseigner  aux  esprits  réfléchis  ce  que 
t'est  que  la  force  matérielle,  réduite  à  elle  seule,  même  quand 
die  est  oondmte  par  le  génie.  Il  faut  donc  s'appliquer  à  se  faire 
une  bonne  cause  avant  tout,  et  à  forces  égales  on  peut  être  assuré 
qu'entre  deux  puissances  celle-là  triomphera  qui  aura  pour  elle 
kg  sympathies  méritées  du  monde.  H  y  a  diM  politiques,  nous 
le  savons  bien,  qui  se  croient  très-profonds,  parce  qu'ils  dédai- 
gnent ces  maximes  de  vulgaire  probité  ;  mais  pour  qui  comprend 
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rhistoire  des  choses  humâmes^  et  surtout  l'histoire  des  temps 
modernes,  ces  maximes  que  la  morale  recommande  sont  en  défi- 
nitive les  plus  habiles  en  même  temps  que  les  plus  honorables,  et 
ce  sont  elles  qui  sont  le  dernier  mot  des  événements.  Le  pre- 
mier empire  a  succombé  sous  sa  mauvaise  cause  plus  encore  que 
sous  ses  folies.  Le  second  empire  doit  avoir  une  fin  pareille,  et 
il  faut  qu'il  tombe  par  la  réprobation  universelle.  C'est  donc  le 
servir  que  de  se  conduire  à  peu  près  aussi  mal  que  lui,  et  c'est  le 
seconder  que  de  suivre,  même  de  très-loin,  ses  tristes  exemples. 
Il  faut  acculer  le  despotisme  dans  le  cercle  étroit  de  ses  propres 
fautes  comme  on  accule  une  bête  fauve  dans  une  impasse  in£ran- 
chissable  ;  il  ne  faut  pas  lui  préparer  une  issue  et  une  échappa- 
toire en  s'exposant  de  sa  part  à  de  spécieuses  récriminations. 

Voilà  ce  qu'on  peut  dire  au  cabinet  anglais,  et  nous  désirons 
qu'il  prenne  ces  remarques  pour  ce  qu'elles  sont,  c'est-à-dire 
pour  les  conseils  dÀintéressés  d'esprits  bienveillants,  qui  veulent 
que  la  grande  cause  de  la  liberté  et  du  gouvernement  parlemen- 
taire reste  à  l'abri  de  tout  reproche,  pour  être  d'autant  plus  forte 
dans  le  conflit  qui  s'apprête. 

Mais  après  avoir  parlé  au  cabinet  ce  sincère  langage,  on  peut 
soumettre  à  la  nation  anglaise  des  observations  non  moins  déli- 
cates et  non  moins  utiles.  La  nation  anglaise,  commerçante  et 
pacifique  avant  tout,  commence  à  s'irriter  profondément  de  tant 
d'inquiétudes,  d'anxiétés  de  tout  ordre,  de  dépenses  et  de  pertes 
causées  par  les  projets  criminels  d'un  seul  homme,  que  des  cir- 
constances inopinées  ont  rendu  maître  des  forces  d'un  grand 
peaple.  Cette  irritation  se  comprend  du  reste,  et  il  n'est  personne 
au  monde  qui  ne  la  trouve  trop  justifiée.  Il  peut  paraître  into- 
lérable que  la  paix  soit  plus  coûteuse  que  la  guerre,  et  qu'une 
alliance  soit  plus  nuisible  que  la  lutte  la  plus  violente.  Mais 
quels  que  soient  les  grie&  trop  sérieux  et  de  jour  en  jour  plus 
douloureux  de  la  population  anglaise,  elle  doit  avoir  assez  de  sa- 
gesse et  de  domination  d'elle-même  pour  se  modérer  et  rester 
constamment*  maîtresse  éclairée  et  prudente  dé  ses  résolutions. 
On  a  dit  de  la  faim  qu'elle  est  une  mauvaise  conseillère,  c'est  bien 
vrai  ;  mais  la  colère  ne  vaut  guère  mieux  en  fait  de  conseils,  et 
il  ne  faut  pas  plus  se  laisser  aller  aux  emportements  furieux  de 
l'une  qu'aux  coupables  suggestions  de  l'autre.  L'Angleterre  doit 
savoir  ce  qu'elle  a  pensé  de  l'ultimatum  de  l'Autriche  le  26  avril 
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dernier^  et  lord  Derby  s'est  rendu  Porgane  de  Vimpressîon  géné- 
rale^ en  disant  que  la  conduite  de  FAutriche  était  criminelle. 
Le  mot  était  bien  dur,  mais  la  pensée  était  juste,  malgré  Texa- 
gération  de  la  forme.    Qu'avait  donc  ùài  F  Autriche  ?    Provoquée 
depuis  quatre  années  sourdement,  et  avec  une  sournoise  persévé- 
rance; provoquée  publiquement  depuis  quatre  mois,  accablée  par 
les  charges  qu'on  faisait  peser  sur  elle  par  des  armements  énormes, 
elle  a  perdu  patience  ;  et  elle  s'est  dit  dans  un  accès  de  colère, 
qu'après  tout  la  guerre  valait  encore  mieux  que  cette  situation  in- 
tolérable. Magenta  et  Solférino  ont  appris  à  l'Autriche  qu'elle  eût 
mieux  fiiit  d'avoir  encore  quelques  mois  de  patience  et  d'en  appeler 
au  tribunal  et  à  l'appui  de  l'Europe.  Il  est  vrai  que  par  ses  propres 
fautes  et  son  inconcevable  lenteur  à  entrer  en  ligne,  l'Autriche  a 
contribué  pour  une  large  part  au  triomphe  de  son  ennemi.   Mais 
il  &ut  que  cette  conduite  de  l'Autriche,  quelles  que  soient  les 
conséquences  qu'elle  ait  eue,  serve  de  leçon  à  l'Angleterre.    Le 
malheur  de  l'Autriche  est  venu  d'un  instant  d'impatience;  et 
elle  se  faisait  tme  position  cent  fois  meilleure  en  se  laissant  atta- 
quer par  le  Piémont,  ou  plutôt  par  Napoléon  III.     Voilà  ce  que 
l'ADgleterre  doit  se  dire  à  son  tour.     La  conduite  de  l'Autriche 
n'a  pas  été  précisément  criminelle,  comme  le  disait  lord  Derby, 
cédant,  lui  aussi,  à  un  mouvement  de  mauvaise  humeur;  mais 
elle  a  été  imprudente  et  malhabile.     L'Angleterre  ne  doit  pas 
commettre  le  même  faux  pas;  car  ce  faux  pas  aurait  de  bien 
autres  suites  que  celui  de  l'empereur  François-Joseph,  et  l'on 
peut  dire  que  le  repos  du  monde  y  serait  compromis.    Lord 
Brougham,  dans  sa  spirituelle  et  patriotique  allégorie,  redoutait 
que  le  Tentateur  ne  poussât  le  peuple  anglais  à  être  trop  débon- 
naire et  trop  pacifique.    Ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  prouve 
fort  heureusement  que  l'honorable  vétéran  du  libéralisme  a  été 
entendu  ;  et  ce  qu'on  doit  craindre  à  cette  heure,  ce  n'est  pas 
que  le  peuple  anglais  soit  trop  pacifique,  c'est,  au  contraire,  qu'il 
se  laisse  emporter  à  sa  trop  juste  indignation,  et  qu'il  ne  se  jette 
dans  la  guerre  avec  son  irrésistible  furie.     C'est  là  le  piège  que 
lui  dresse  le  Tentateur,  et  c'est  le  piège  où  l'Autriche  a  trébuché 
pour  l'instruction  de  ceux  qui  voudraient  l'imiter.     Il  peut  fort 
bien  entrer  dans  les  calculs  de  Napoléon  III  de  pousser  à  bout 
la  patience  du  peuple  anglais.     Le  jeu  lui  a  réussi,  non  pas  seu- 
lement avec  l'Autriche,  qui  a  franchi  la  première  le  dangereux 
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fossé^  mais  encore  avec  la  France^  qui  ne  voulait  pas  d'abord  de 
la  guerre  italienne^  et  qui  ensuite^  pour  se  délivrer  des  inquiétudes 
intolérables  que  la  perspective  de  la  guerre  lui  causait^  s'est  jetée 
enfin^  quoiqu'à  contre-cœur^  dans  cette  horrible  extrémité.  Ia 
position  de  l'Angleterre,  sous  les  provocations  dont  elle  est  l'objet 
incessant,  est  assez  semblable  à  celle  de  l'Autriche.  Qu'dle 
se  garde  de  la  même  impatience,  et  qu'elle  n'aille  pas  spon- 
tanément au  devant  des  malheurs  d'une  guerre,  même  triom- 
phante. 

n  faut  en  effet  que  l'Angleterre  se  dise  bien  que  cette  guerre 
devra  être  très-chanceuse.  Elle  espère  sans  doute  qu'elle  ne  serait 
pas  seule  à  la  fedre,  et  qu'elle  aurait  des  alliés  sur  le  continent. 
Mais  elle  doit  savoir  mieux  que  personne  que  ces  alliés  ne  sont  ni 
très-nombreux  ni  très-sûrs.  Par  une  foule  de  raisons  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici,  et  que  la  franchise  britannique  a  d'ail- 
leurs plus  d'une  fois  exposées  en  plein  parlement,  l'Angleterre  n'est 
pas  aimée  dans  le  monde.  C'est  jalousie  peut-être;  c'est  le  tort 
peut-être  aussi  du  caractère  anglais,  énergique  et  altier  ;  peu  im- 
porte ;  le  fait  n'en  est  pas  moins  certain  ;  et  l'on  ne  voit  pas  que 
depuis  dix  ans  les  sentiments  à  peu  près  universels  aient  changé, 
et  que  l'antipathie  qui  a  duré  si  longtemps  ait  fait  place  à  des 
impressions  meilleures.  Il  est  vrai  qu'à  moins  d'un  incurable 
aveuglement,  l'Europe  devra  se  dire  que  l'Angleterre  défend  la 
cause  commune  en  repoussant  une  agression  sauvage,  mais  l'Eu- 
rope a  été  sourde  aux  cris  de  l'Autriche  ;  et  ce  serait  merveiUe 
que  la  Prusse  elle-même,  toujours  si  méticuleuse  et  si  fausse,  se  mit 
franchement  du  côté  de  l'Angleterre.  Les  alliés  européens  sont 
donc  très-douteux;  mais  ce  dont  on  peut  répondre,  c'est  que  si  h 
guerre  éclate  entre  la  France  et  l'Angleterre,  les  Ëtats-Unis  vien- 
dront mettre  au  service  de  la  preniière  leur  neutralité  intéressée. 
Les  Ëtats-Unis  ne  sont  pas  encore  à  ce  point  de  se  mêler  à  cette 
lutte  formidable  ;  mais  tout  en  restant  neutre,  leur  pavillon  sera 
certainement  acquis  au  commerce  français,  et  quoique  ce  com- 
merce dût  avoir  beaucoup  à  souffiir  si  la  guerre  édatait,  il  sonf- 
£rirait  moins  que  l'Angleterre  ne  le  suppose,  grâce  à  l'ajqpm 
des  Américains,  dont  la  conduite  est  en  ce  cas  toute  tracée. 
Cest  là  ime  éventualité  à  peu  près  infaillible,  et  l'Angleterre  doit 
y  songer  pour  bien  apprécier  les  chances  d'une  guerre.  Mais  il 
y  a  bien  d'autres  raisons  qui  doivent  inspirer  ici  non  pas  des 
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craintes^  mais  la  plus  attentive  circonspection.  La  puissance 
navale  de  F  Angleterre  est  immense  sans  doute  ;  et  elle  trouverait 
d'inépuisables  ressources  dans  Ténergie  bien  connue  de  son  peu- 
ple. Mais  Part  des  constructions  maritimes  a  fait  de  bien  grands 
progrès  depuis  peu  d'années  ;  et  personne  ne  sait,  même  parmi 
les  juges  les  plus  sagaces  et  les  plus  prévoyants,  oii  en  sont  pré- 
cisément les  choses.  Nul  ne  peut  dire  d'abord  ce  que  produira 
la  vapeur  dans  un  combat  naval,  puisqu'il  n'y  a  point  encore  eu 
de  grandes  batailles  sur  mer  depuis  que  la  vapeur  est  générale- 
ment appliquée  à  la  marine  militaire.  Nul  ne  saurait  dire  bien 
moins  encore  ce  que  vont  produire  ces  épouvantables  machines 
qu'on  appelle  des  vaisseaux  blindés.  Recouverts  d'un  fer  impé- 
nétrable aux  plus  puissants  boulets,  sans  mâture,  armés  d'un  ef- 
froyable éperon  d'acier,  qui  leur  permettra,  soit  de  l'avant  soit  de 
l'arrière,  de  couper  littéralement  en  deux  les  plus  forts  bâtiments 
en  bois,  que  feront  ces  formidables  engins?  Quel  obstacle  leur 
ràistera  ?  La  vapeur  appliquée  soit  à  ces  terribles  vaisseaux,  soit 
aux  vaisseaux  ordinaires,  aura  cet  infaillible  résultat  que  les  bâti- 
ments pourront  toujours  s'aborder  ;  et  dès  lors  ce  ne  sera  plus 
une  bataille  navale  du  genre  de  celles  qu'on  a  vues  jusqu'ici  ;  ce 
sera  un  engagement  fort  analogue  à  ceux  qui  se  passent  à  terre  ; 
et  dans  ces  sortes  d'engagements  on  sait  quels  sont  les  avantages 
du  soldat  français.  C'est  par  des  moyens  identiques  au  fond 
quoique  très-différents  de  forme,  que  les  Bomains  finirent  par 
vaincre  sur  mer  les  Carthaginois,  beaucoup  plus  marins  qu'eux. 
Lorsque,  grâce  au  front  d'abordage,  la  lutte  put  s'engager  corps 
à  corps,  le  Romain  regagna  toute  la  supériorité  qu'il  perdait  dans 
les  manœuvres  purement  navales.  On  peut  prédire  à  coup  sûr 
que  la  vapeur  amènera  des  résultats  analogues  ;  et  ce  sont  là  des 
prévisions  qui  n'ont  rien  d'hypothétique,  toutes  vagues  qu'elles 
sont  encore  nécessairement.  Il  ne  nous  appartient  pas  d'ailleurs 
de  faire  ici  les  marins,  et  l'Amirauté  anglaise  a  dû  méditer  dès 
longtemps  ce  sujet.  Mais  tout  ce  que  nous  tenons  à  dire  c'est 
qu'il  y  a  dans  la  prochaine  guerre  un  grand  inconnu,  et  que  la 
chance  des  armes  est  toujours  bien  douteuse.  L'Angleterre  n'y 
doit  donc  jamais  recourir  la  première;  et  dans  cette  obscurité  qui 
couvre  toujours  l'avenir  aux  faibles  yeux  de  l'homme,  qu'elle  se 
défende,  comme  de  la  plus  périlleuse  tentation,  d'une  aggression 
quelconque  pour  amener  cet  horrible  conflit     Ce  sera  bien  assez 
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de  le  subir  avec  tout  le  courage  dont  on  sera  capable  quand  un 
autre  Taura  commencé  ;  mais  il  taxit  qu'il  commence  lui-même^ 
et  qu'il  se  donne  et  garde  tous  les  désavantages  de  son  forfait. 

Voilà  les  réflexions  que  nous  a  suggérées^  en  face  de  ce  qui  se 
passe^  un  dévouement  véritable  aux  intérêts  de  la  justice  et  de 
rhumanité.  Nous  prévoyons  la  guerre  entre  les  deux  premières 
nations  du  monde^  et  pénétrés  d'horreur  à  la  pensée  des  calamités 
sans  nombre  qui  sortiront  du  conflit,  nous  voudrions  pouvoir  le 
conjurer  au  moins  pour  notre  £ûble  part  ;  et  bien  que  l'on  puisse 
croire  que  dès  aujourd'hui  les  desseins  conçus  par  Ni^léon  III 
sont  fort  avancés,  on  peut  en  retarder  beaucoup  l'exécution  par 
une  bonne  conduite.  C'est  beaucoup  de  gagner  du  temps  dans 
les  choses  de  ce  monde  ;  et  c'est  presque  toujours  un  faux  calcul 
que  d'aUer  par  la  violence  au  devant  des  événements  que  l'on  re- 
doute, n  £Aut  les  prévoir  ;  il  faut  s'y  préparer  avec  toute  la  sa- 
gesse  et  toute  la  force  dont  on  dispose  ;  mais  il  ne  faut  pas  les 
faire  naître  sous  prétexte  qu'ils  sont  inévitables.  U  faut  de  plus 
que  l'Angleterre,  cabinet  et  nation,  se  persuade  bien  que  la  France 
ne  veut  pas  la  guerre  ;  elle  y  est  entraînée  parce  que  le  chef  à  qui 
elle  a  remis  si  imprudemment  ses  destinées,  la  veut  sans  le  lui 
dire,  et  que  le  pouvoir  dans  cet  infortuné  pays  est  si  mal  oiganisé 
qu'il  peut  disposer  sans  le  moindre  obstacle  et  sans  le  moindre 
contrôle  du  sang,  de  l'aident  et  du  sort  de  36,000,000  d'hommes. 
Il  faut  plutôt  plaindre  la  France  que  la  détester,  et  en  prenant 
les  choses  sous  cet  aspect,  qui  est  le  vrai,  on  se  sentira  plus  calme, 
sans  être  d'ailleurs  moins  prévoyant.  Il  y  a  en,  France  de  vieilles 
rancunes,  on  ne  peut  le  nier;  mais  elles  ne  se  seraient  pas  réveillées 
d'elles-mêmes  si  d'infernales  machinations  n'eussent  évoqué  ces 
odieux  souvenirs.  Si  l'Angleterre  comprenait  bien  qu'il  en  est 
ainsi,  elle  serait  sans  doute  moins  irritée  ;  car  elle  verrait  qu'an 
fond  elle  n'a  vraiement  à  faire  qu'à  un  seul  adversaire.  Mais  il 
est  vrai  aussi  que  cet  adversaire,  pour  mieux  dérober  sa  marche, 
feint  de  faire  personnellement  des  concessions  répétées  à  l'alliance 
qu'il  viole  en  secret  avec  audace.  Il  vient  de  céder  sur  la  r^ence 
de  M.  Buoncompagni,  comme  il  cède  sur  l'expédition  de  Chine  ; 
mais  ce  ne  sont  là  que  des  manœuvres  et  des  embûches  ;  et  l'An- 
gleterre doit  se  dire  encore  une  fois  que  personne  en  France 
n'aurait  songé  à  la  guerre  si  la  police  impériale  n'avait  ravivé  des 
feux  presqu'entièrement  éteints. 
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LETTRE  DE  M.  LE  COMTE  D'HAUSSONVILLBs  AUX 
MEMBRES  DU  BARREAU  DE  PARIS. 

M.  d'Haussonville  vient  de  publier  dans  le  Courrier  du  Di- 
manche une  lettre  adressée  aux  bâtonniers  de  l'Ordre  des  Avocats, 
analogue  à  celle  qu'il  avait  envoyée  déjà  aux  conseils-généraux, 
et  qui  n'avait  été  l'objet  d'aucune  poursuite.  Cette  fois  le  Caur~ 
rier  du  Dimanche  a  été  moins  heureux,  car  il  a  reçu  un  aver- 
tissemeni.  De  plus,  aucun  imprimeur  à  Paris  n'ose  reproduire 
l'article  du  journal  en  brochure.  Cette  pièce  mérite  donc  à  tous 
égards  de  trouver  place  dans  nos  colonnes.  Malheureusement 
son  étendue  est  telle  que  nous  sommes  forcés  d'en  analyser  une 
partie,  tout  en  conservant  dans  leur  entier  que  les  passages  les  plus 
saillants. 

Dans  le  préambule  de  sa  lettre  M.  d'Haussonville  rappelle 
qu'U  y  a  trois  mois  il  s'est  adressé  publiquement  aux  conseils- 
généraux  dans  un  double  but  :  il  voulait  engager  d'une  part  les 
délégués  des  départements  à  demander  que  le  chef  de  l'Ëtat  tint 
la  parole  qu'il  avsût  donnée  de  faire  certains  changements  à  la 
Constitution,  et  de  l'autre,*  s'assurer  du  degré  de  liberté  laissé 
80UB  le  régime  actuel  à  la  discussion  modérée  des  actes  du  pou- 
voir. L'auteur  reconnaît  qu'il  a  en  partie  échoué,  et  en  partie 
réussi.  Aucune  poursuite  n'a  été  dirigée  contre  la  lettre,  et 
le  journal  qui  l'a  publiée  n'a  pas  même  reçu  d'avertissement. 
Mais  il  ne  suffit  pas  à  M.  d'Haussonville  d'avoir  été  toléré,  per- 
sonnellement même,  sans  avoir  fait  appel  à  la  tolérance  du  gou- 
vernement. Ce  qu'il  voulait  c'était  placer  sous  l'^de  des  con- 
seils-généraux, et  rendre  par  conséquent  universel,  le  droit  de 
discussion  modérée  qu'il  essayait  de  pratiquer.  C'est  en  cela 
que  l'auteur  avoue  avoir  complètement  échoué.  "  Lçs  conseUs- 
généraux  ne  se  sont  point  souciés  de  répondre  àson  appel." 

D'ailleurs,  *'\e  Moniteur  a  parlé;  il  a  parlé  pour  dire  que 
l'administration  entendait  ne  rien  changer  à  l'état  des  choses,  ni 
par  voie  de  décret,  ni  par  mesure  législative."  Aujourd'hui  il 
s'agit  donc  de  savoir  si,  resserrés  dans  l'espace  étroit  oii  le  régime 
actael  nous  enferme,  après  avoir  bien  étudié  le  terrain  qui  nous 
i^este,  il  serait  impossible  "  aux  hommes  de  loi  plus  experts  que 
nous  en  ces  matières,"  de  trouver  quelques  moyens  l^aux  de 
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faire  légalement  reculer  un  peu  les  barrières.    Tel  est  le  but  de 
sa  lettre. — 

Voici  comment  s'est  exprimé  le  Moniteur  du  17  septembre  der^ 
nier: 

''  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  la  prochaine  publication  d'un 
décret  modifiant  la  législation  de  1852  sur  la  presse. 

"  Cette  nouvelle  est  complètement  inexacte. 

"  La  presse  en  France  est  libre  de  discuter  tous  les  actes  du  goa- 
▼emement  et  d'éclairer  ainsi  l'opinion  publique.  Certains  joamaux 
se  faisant,  à  leur  insu,  les  organes  des  partis  hostiles,  réclament  une 
plus  grande  liberté,  qui  n'aurait  d'autre  but  que  de  leur  fÎEiciliter  les 
attaques  contre  la  constitution  et  les  lois  fondamentales  de  l'ordre 
social. 

''  Le  gouvernement  de  l'Empereur  ne  se  départira  pas  d'un  système 
qui,  laissant  un  champ  assez  vaste  à  l'esprit  de  discussion,  de  con- 
troverse et  d'analyse,  prévient  les  effets  désastreux  du  mensonge,  de 
la  calomnie  et  de  l'erreur." 

Hâtons-nous  de  le  reconnaître,  dès  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  liberté 
de  tolérance  et  non  d'une  liberté  de  droit,  il  est  difficile  de  se  montrer 
plus  large  que  le  gouvernement  ne  parait  vouloir  l'être,  à  ne  con- 
sidérer tout  au  moins  que  la  première  partie  de  sa  déclaration.  "  La 
presse  en  France,"  dit  le  Moniteur,  ^^ést  libre  de  discuter  tous  la 
actes  du  gouvernement  et  d^  éclairer  ainsi  V  opinion  publique  ,  ,,etU 
gouvernement  entend  laisser  un  vaste  champ  à  V esprit  de  discussion,  de 
controverse  et  d^ analyse,^*  Bien  de  plus  clair,  on  pourrait  même  dire 
de  plus  engageant,  pour  les  écrivains.  Viennent  ensuite  les  condi- 
tions de  la  tolérance  qui  leur  est  accordée.  Iteprenons-les  une  à 
une  :  il  faut  qu'ils  évitent  les  attaques  contre  la  Constitution,  quoi 
de  plus  simple  !  Il  dépend  d'eux,  en  effet,  d'étudier  la  Constitution. 
Les  attaques  contre  les  lois  fondamentales  de  l'ordre  social  leur  sont 
aussi  interdites.  Quoi  de  plus  juste!  le  maintien  des  lois  de  la  so- 
ciété n'intéresse-t-il  pas  tout  le  monde  ?  H  faut  enfin  qu'ils  ne 
mentent  pas  et  qu'ils  ne  calomnient  pas.  Quoi  do  plus  conforme  à 
la  morale  !  respecter  la  Constitution  et  les  bases  de  la  société,  ne  pas 
calomnier,  ne  pas  mentir,  en  vérité  cela  va  de  soi  :  nous  sommes  en 
plein  droit  commun.  S'il  n'j  avait  autre  chose,  d'où  viendraient  les 
plaintes  des  écrivains,  et  pourquoi  l'autorité  administrative  tiendrait- 
elle  à  intervenir  dans  la  répression  des  délits  de  la  presse  P  Est-ce, 
par  hasard,  que  les  écrivains  réclament  la  faculté  d'attaquer  la  Con- 
stitution et  les  bases  fondamentales  de  la  société  ?  Ëlovent-ils  donc 
la  prciention  de  pouvoir  mentir  à  leur  aise  et  calomnier  selon  leur 
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bon  plaisir  ?  NuUement  ;  quelle  folie  ce  serait  de  leur  part,  et  qu'ils 
sont  loin  d'une  pareiUe  arrogance  !  Est-ce  que  Tadministration  se 
défie  des  tribunaux  ?  A  aucun  degré.  Suppose-t-elie  nos  magistrats 
peu  soucieux  de  punir  les  attaques  contre  la  Constitution,  incapables 
de  protéger  la  société,  ou  trop  indulgents  pour  la  calomnie  et  le  men* 
songe  ?  Combien  cette  méfiance  serait  injuste,  et  quelle  n'est  pas, 
au  contndie,  la  confiance  de  l'administration  dans  le  zèle  de  la  magis- 
tiature  !  Mais,  par  malheur,  il  y  a  deux  mots  de  plus  dans  la  note 
officielle  du  17  septembre,  deux  mots  uniquement,  et  ces  deux  mots 
sont,  à  eux  seuls,  cause  de  tout  l'embarras.  Four  qu'ils  puissent  user 
delà  liberté  qui  leur  est  accordée  de  discuter  les  actes  du  pouvoir,  il 
ne  suffît  pas  que  les  écrivains  respectent  la  Constitution  et  les  lois 
fondamentales  de  l'ordre  social  ;  il  ne  suffit  pas  qu'ils  s'abstiennent 
du  mensonge  et  de  la  calomnie,  il  faut  aussi  qu'ils  se  préservent  de 
Verreur^  H  ne  faut  pas  qu'ils  se  rendent,  à  leur  insu,  les  organes  des 
partis  hostiles.  On  comprend  maintenant  la  terreur  des  écrivains. 
Pauvres  gens!  ils  ne  sont  pas  sûrs,  hélas!  de  ne  pas  se  tromper  ja- 
mais. Quant  à  l'administration,  assurée  au  contraire  d'avoir  toujours 
raison,  on  s'explique  pourquoi  elle  veut  décider,  toute  seule,  quand 
ses  contradicteurs  se  trompent  et  quels  sont  ceux  qui  lui  sont  aussi 
hostiles. 

Découvrir  à  coup  sûr,  chaque  jour  et  en  toute  occasion,  les  moin- 
dres erreurs  où  peut  tomber  quiconque  se  mêle  d'écrire  dans  tous  les 
journaux  français  sur  la  multitude  innombrable  de  nos  affaires  cou- 
rantes, soit  du  dedans,  soit  du  dehors  ;  discerner  infailliblement,  à 
première  vue,  parmi  tant  de  gens  qtii  ne  partagent  pas  ses  opinions, 
ceux  qui  lui  sont  hostiles,  telle  est  la  tâche  journalière  que  s'est,  de 
gidté  de  cœur,  imposée  le  gouvernement.  Il  est  vraiment  naturel 
que,  pour  la  bien  remplir,  on  ait  songé  à  créer  tout  exprès  un  person- 
nel nombreux  et  choisi.  Je  comprends  qu'on  ait  voulu  mettre  à  la 
tête  d'un  service  si  délicat  un  fonctionnaire  considérable,  versé  par 
ses  antécédents  dans  les  matières  de  presse,  et  secondé  lui-même  par 
quelques  hommes  experts  dans  la  profession.  Est-il  bien  sûr,  toute- 
fois, quelles  que  soient  la  capacité  et  les  bonnes  intentions  de  ce  haut 
fonctionnaire,  et  sans  mettre  en  doute  l'aptitude  et  le  zèle  de  ses 
assistants,  est-il  bien  sûr,  dis-je,  qu'ils  soient  maîtres  de  se  tirer  tou- 
jours à  leur  honneur  de  tant  et  de  si  grandes  difficultés  ?  N'oubliez 
pas  qu'il  s'agît  d'écrivains  mis  aux  prises  avec  d'autres  écrivains. 
Personne  n'ignore,  en  outre,  qu'aux  grands  jours,  quand  l'occasion  le 
requiert,  le  Conseiller  d'Ëtat,  placé  à  la  tête  de  ce  service,  entre  lui- 
même  en  lice,  avec  toute  l'autorité  de  son  talent  et  de  sa  situation. 
Dieu  me  préserve,  moi  qui  ai  le  goût  des  libres  discussions,  de  trouver 
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mauyaiB  que  les  penonnes  honorées*  de  la  oonfianoe  de  TEmperear 
défendent  la  politique  qu'elles  pratiquent.  Ayocat  bénévole  d'un 
régime  déchu  si  souvent  et  si  vivement  attaqué,  j'aurais  maavaiae 
grftce  à  penser  que  les  causes  triomphantes  ne  puissent  aussi  ren- 
contrer des  avocats  également  convaincus  et  non  moins  désintéressés. 
Mais  plus  les  convictions  des  défenseurs  du  pouvoir  seront  ardentes 
et  profondes,  plus  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  soient  portés  à  découvrir 
fiunlement  des  erreurs  dans  des  opinions  qui  ne  sont  pas  les  leon. 
C'est  justement  parce  que  je  suis  persuadé  de  leur  sincérité,  que  je 
demande  la  permission  de  mettxe  tant  soit  peu  en  doute  lenr  impars 
tialité.  n  ne  fiiit  janaais  bon  être  juge  et  partie  dans  sa  propre  cause. 
Cela  n'est  séant  ni  pour  les  plus  sages  des  hommes  ni  pour  les  meil- 
leurs  des  gouvernements.  Si  j'ai  argumenté  contre  Socrate,  il  n'19- 
partient  pas  à  Socrate  de  prononcer  que  je  me  suis  trompé.  Con- 
vient-il de  me  conduire  devant  le  tribunal  de  César,  si  j'ai  contredit 
les  amis  de  César  ou  César  lui-même  P 

.  Mais^  continue  M.  d'Haussonville,  laissons  ce  qui  regarde  les 
personnes  pour  pénétrer  dans  le  fond  même  des  choses.  Cest 
uniquement  l'erreur  pure  et  simple  qu'O  s'agit  de  punir.  Or,  est- 
il  bien  sûr  qu'il  y  ait  en  politique  quelque  chose  comme  l'eirenr 
ou  la  vérité  absolue?  Quant  aux  mille  questions  qui  naissent, 
au  jour  le  jour,  de  la  pratique  des  aflFaires,  qui  oserait  y  marquer 
la  limite  précise  entre  la  vérité  et  Terreur  ?  Prenons  des  exemples, 
et  prenons  les  récents. — 

Préconiser  l'alliance  russe,  n'aurait-ce  pas  été,  aux  yeux  de  l'ad- 
ministration, une  grave  erreur,  il  y  a  quatre  ans  ?  Sur  le  fond  de  la 
question,  je  n'exprime  aucun  avis;  car,  malgré  ce  qu'on  peut  dire 
contre  la  guerre  de  1865,  elle  a  eu  du  moins  ce  bon  effet,  selon  moi, 
qu'elle  à  mis  fin  à  la  coalition  formée  en  Europe  contre  notre  pays. 
Je  me  borne  à  constater  comment,  en  politique,  les  points  de  vue  se 
transforment  à  peu  près  complètement  au  bout  de  quatre  années  ! 
Que  dis-je,  quatre  années  P  quatre  mois  y  suffisent  souvent,  et  parfois 
quelques  semaines.  Voyez  ce  qui  s'est  passé  au  sujet  de  notre  der- 
nière campagne  en  Italie.  Qu'il  eût  été  imprudent  l'écrivain  qui, 
aux  premiers  jours  du  printemps,  aurait  parlé  de  la  lutte  imminente 
contre  l'Autriche  avec  le  sentiment  d'une  trop  vive  inquiétude! 
Quelle  prise  n'eût  pas  donnée  contre  lui  le  téméraire  qui  aurait  in- 
diqué la  guerre  sur  le  Bhin  comme  la  conséquence  probable  d'une 
expédition  de  l'autre  côté  des  Alpes  !  Mentionner  les  places  qui  dé- 
fendent le  passage  du  Mincio,  comme  capables  d'arrêter  l'élan  de  nos 
vaillantes  troupes  et  de  leurs  chefs,  n'eût-ce  pas  été  se  donner,  au 
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priniempa  dernier,  les  torts  d'une  défaillance  intéressée  ?  ^  A  prêter 
quelque  valear  aux  droits  de  la  maLson  de  Hapsbourg  sur  la  Y énétie, 
du  grand-duc  Léopold  sur  les  Toscans,  de  la  sœur  de  M.  le  comte  de 
Chambord  sur  ses  sujets  de  Parme  et  de  Plaisance,  n*aurait-on  pas 
couru  grand  risque  d'être  accusé  de  *'  pactiser  avec  les  ennemis  "  ?  ' 
Mais  Tété  venu  et  toutes  choses  bien  considérées,  il  s'est  trouvé  que 
les  places  du  Mincio,  vues  de  près,  étaient  décidément  "  des  forte- 
resses inexpugnables,"  '  que  pour  avoir  raison  de  l' Autriche,  il  fallait 
en  effet  "  accepter  la  lutte  sur  le  Ehin  comme  sur  l' Adige."  *  Exa- 
minées sommairement  dans  le  tête-à-tête  de  Yillafranca,  puis  contre- 
pesés  de  nouveau  dans  la  conférence  diplomatique  de  Zurich,  les 
titres  des  princes  italiens  à  la  possession  de  leurs  petits  £tats  ont 
semblé  tout  à  coup  d'assez  bon  aloi.  Somme  toute,  il  a  été  reconnu 
que,  pour  soutenir  un  trop  superbe  programme,  il  ne  convenait  pas 
"  de  risquer  ce  qu'il  n'est  permis  à  un  souverain  de  mettre  en  jeu 
que  pour  l'indépendance  du  pajs."  ^ 

Encore  une  fois  je  n'émets  pas  d'opinion,  je  ne  fais  pas  de  con- 
troverse ;  je  me  borne  à  demander  où  est  la  vérité,  où  est  l'erreur. 
Quoi  1  sérieusement,  erreur  en  juin,'vérité  en  juillet  !  Quoi  !  tout  de 
bon,  erreur  la  veille,  vérité  le  lendemain  de  la  paix  de  Yillafranca  et 
voilà  les  maximes  qu'il  nous  faut  suivre  !  voilà  la  règle  sous  laquelle 
H  faut  courber  la  tête  !  Soyons  sincères,  voyons  et  disons  les  choses 
comme  elles  sont.  La  vérité  ne  consisterait-elle  point,  par  hasard, 
à  parler  toujours  comme  le  pouvoir,  et  l'erreur,  à  parler  autrement 
que  le  pouvoir,  ou  même  seulement  (tort  aussi  grave),  à  parler  au- 
jourd'hui, comme,  peut-être,  il  parlera  demain.  Ah  !  je  comprends 
mamtenant  pourquoi  :  tant  que  le  gouvernement  n'a  point  émis  d'o- 
pinion, et  à  propos  des  questions  sur  lesquelles  il  ne  lui  pMt  pas  d'en 
émettre,  les  journaux  sont,  pour  les  préserver  de  toute  erreur,  cour- 
toisement invités  à  ne  rien  dire.  Ne  rien  dire,  c'est  effectivement  la 
manière  la  plus  sûre  de  ne  pas  se  tromper.  Mais  alors,  me  reportant 
à  la  première  partie  de  la  note  du  Moniteur  et  fort  de  la  netteté  de 
ses  termes,  j'oserai  me  récrier,  et  demander  hautement,  au  nom  de  la 
bonne  foi  et  du  bon  sens,  ce  que  signifie  cette  déclaration  solennelle  : 
"  La  presse  en  France  est  libre  de  discuter  tous  les  actes  du  gouverne- 
ment, et  d'éclairer  ainsi  l'opinion  publique.  "  ^  A-t-on  espéré  nous 
payer  d'illusions  ?  je  ne  le  crois  pas.  Supposer  qu'on  a  voulu  nous 
tendre  un  piège,  je  repousse  cette  pensée. 

1  Mamiêmr  du  7  Urnm  1859.  '  MamiUur  du  1  février  1869. 

*  MùmUmr  du  20  juillet  1869.  «  Moniteur  du  20  juiUet  1869. 

*  MomUwr  du  20  juiUet  1869.  *  MtmUmr  du  17  septembre  1869. 
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Ainsi,  dit  encore  M.  d'HansaonvilIe^  plus  je  cherche  le  pensée 
du  gouvernement^  plus  elle  m'échappe.  Faut-il  condnre  que 
pour  être  admis  à  discuter  les  actes  du  gouTernement,  la  condi- 
tion à  ses  yeux^  c'est  de  lui  être  dévoué^  en  tout  cas  point  hostile? 
Ce  serait  de  sa  part  une  disposition  fort  naturelle^  mais  plus  na- 
turelle que  raisonnable.  N'en  est-il  pas  des  amis  et  des  ennemis 
en  politique  comme  de  la  vérité  et  de  l'erreur  ?  D'ailleurs  quand 
le  prince  Louis-Napoléon,  aujourd'hui  l'Empereur,  était  enfermé 
à  Ham,  il  ne  se  faisait  guère  faute  de  se  montrer  hostile  au  gou- 
vernement du  roi  Louis-Philippe.  N'écrivait-il  pas  dans  le 
Progris  du  Pas-de-Calais  des  articles  où  tantôt  le  prince  prenait 
fait  et  cause  pour  la  liberté  individuelle,  telle  qu'elle  est  connue 
et  pratiquée  en  Angleterre  ;  ^  tantôt  il  s'élevait  avec  esprit  contre 
la  création  de  nouveaux  titres  honorifiques.' 

Maintenant,  ajoute  M.  d'Haussonville,  comment  faire  pour  dé- 
mêler quelles  sont  en  matière  de  discussion  politique,  les  limites 
de  ce  qui  est  permis  et  de  ce  qui  est  défendu?  par  quelle Toie  ré- 
gulière et  normale  serait-il  possible  de  trouver  jour  à  nous  tirer 
enfin  du  dédale  où  nous  errons? 

Ce  n'est  pas,  à  coup  sûr,  la  circulaire  ministérielle  adressée  aux 
préfets  de  nos  départements,  à  la  date  du  18  septembre  dernier,  qui 
nous  aidera  à  en  sortir.  Bien  loin  d'être  propre  à  calmer  les  per- 
plexités qu'avaient  fait  naître  la  note  insérée  la  veille  au  Moniiew, 
cette  circulaire  semble  plutôt  de  nature  à  les  augmenter.  Dans  ses 
instructions  à  ses  agents,  M.  le  duc  de  Fadoue  se  borne  à  répéter, 
en  les  accentuant  plus  fortement,  les  assertions  précédemment  émises. 

^  *'  Eu  Angleterre,  Tautorité  n'est  jamais  passionna  ses  allures  sont  modérées  et 
toujoYiTs  légales  ;  aussi  n'y  oonnatt-on  pas  les  Tiolaiions  du  domicile  d*un  citoyen, 
auxquelles  on  est  si  6i:yet  en  France,  sous  le  nom  de  visites  domiciliaires  :  on  res- 
pecte le  secret  des  fianiUes  en  laissant  intactes  les  correspondances  ;  on  ne  g6ne  en 
rien  la  première  de  toutes  les  libertés,  ceOe  d'aller  où  bon  tous  semble,  car  on  n'exige 
de  personne  ces  passe-ports,  invention  oppressive  du  Comité  de  salut  public,  et  qui 
eont  un  embarras  et  un  obstacle  pour  les  citoyens  paisibles,  sans  arrêter  en  aucune 
fikçon  ceux  qui  veulent  tromper  la  vigilance  de  Vautorité."— (Bavfisf  de  JfofoUom 
III^  imprimées  en  1856,  ches  Didot,  tome  L  p.  417. 

>  "  Combien  de  temps  les  hommes  courent-ils  après  le  reflet  d'une  chose  qui  a 
disparu  ! . . .  En  fiût  de  politique,  nous  ne  comprenons  que  les  systèmes  dain  et 
nets. .  . .  Maia  fiûre  à  la  sourdine  quelques  petits  ducs,  quelques  petite  comtes  qui 
seront  sans  autorité  et  sans  privilège,  c'est  firoisser  sans  but  et  sans  résultat  les 
sentiments  démocratiques  de  la  majorité  des  Français,  c'est  oondanmer  des  vieillards 
à  jouer  à  la  poupée."— Propre  dm  Pas-de-Calaù^  23  décembre  1844  s  réimprimé 
dans  les  Œwfreg  de  Napoléon  III,  tome  iL  p.  66. 
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Plus  que  jamais  le  ministre  affirme  :  **  que  la  presse  est  libre  aujour- 
d'hui," que  BOUS  le  régime  actuel  "les  journaux  peuvent  tout  dis- 
cuter," et  plus  que  jamais  il  maintient  le  droit  pour  le  gouvernement 
de  disposer  administrativement  du  sort  des  journaux.  Comment  ces 
deux  doctrines  peuvent  aller  de  pair  et  de  quelle  façon  elles  se  con- 
cilient dans  la  pratique,  il  n'en  est  pas  dit  un  seul  mot. 

Scoutez  le  ministre  :  c'est  avec  une  sorte  d'émotion  indignée  qu'il 
débute  par  repousser  l'idée  étrange  que  le  pouvoir  ne  se  soucie  peut- 
être  pas  beaucoup  que  l'on  critique  ses  actes.  "  Le  gouvernement 
de  l'Empereur  ne  redoute  pas  la  discussion  loyale  de  ses  actes  ;  il  est 
assez  fort  pour  ne  craindre  aucune  attaque.  Sa  base  est  trop  large, 
sa  politique  trop  nationale,  son  administration  trop  pure,  pour  que 
le  mensonge  et  la  calomnie  lui  enlèvent  quelque  chose  de  sa  puis- 
sance morale. . . . 

"  Le  droit  d'exposer  et  de  publier  ses  opinions,  qui  appartient  à 
tous  les  Erançais,  est  une  conquête  de  1789  qui  ne  saurait  être  ravie 
à  un  peuple  aussi  éclairé  que  la  France. 

"Ainsi  donc,  le  gouvernement,  loin  d'imposer  l'approbation  servile 
de  ses  actes,  tolérera  toujours  les  contradictions  sérieuses.  ...  Le 
gouvernement  ne  demande  pas  mieux  que  de  voir  son  autorité  éclairée 
par  la  discussion. ..." 

A  parcourir  ces  lignes,  on  a  vraiment  peine  à  comprendre  par 
quels  motifs  un  gouvernement  si  fort,  dont  la  base  est  si  large,  dont 
la  politique  est  si  nationale,  dont  l'administration  est  si  pure,  ne  peut 
pas  absolument  s'en  remettre  aux  tribunaux  du  soin  de  réprimer  les 
crimes  et  les  délits  de  la  presse.  La  surprise  redouble  quand  on  lit 
cette  autre  déclaration  : 

"  C'est  parce  que  le  gouvernement  a  la  volonté  et  le  devoir  de  ne 
pas  laisser  affaiblir  en  ses  mains  le  principe  de  son  autorité,  qu'il 
peut  n'apporter  à  la  liberté  de  discussion  que  les  restrictions  com- 
mandées par  le  respect  de  la  Constitution,  par  la  légitimité  de  la  dy- 
nastie impériale,  par  l'intérêt  de  l'ordre,  de  la  morale  publique  et  de 
la  religion." 

Quoi!  ne  saurait-on  avoir  confiance  dans  nos  magistrats  pour  faire 
observer  le  respect  dû  à  la  Constitution  P  Quoi  !  on  ne  saurait  s'en 
rapporter  à  eux  pour  maintenir  au-dessus  de  toute  attaque  la  légiti- 
mité de  la  dynastie  impériale  P  Quoi  !  enfin,  ils  seraient  incapables 
de  protéger  suffisamment,  à  eux  seuls,  l'ordre,  la  morale  publique  et 
la  religion  P  Non  !  que  nos  magistrats  ne  s'en  émeuvent  point  ;  telle 
n'est  pas  la  pensée  du  gouvernement  ;  il  a,  dans  leurs  lumières  et 
dans  leup  dévouement,  toute  la  confiance  qu'ils  méritent.  Mais, 
continue  la  circulaire  : 

2q 
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''  Les  journaux  sont  des  forœs  coUectiveç  organisées  dans  TËtai, 
et,  sous  tous  les  régimes,  ils  ont  été  soumis  à  des  règles  particulières. 
L'£tat  a  donc  des  droits  et  des  devoirs  de  précaution  et  de  8ur> 
veillance  exceptionnelles  sur  les  journaux,  et  quand  il  se  réserre  de 
réprimer  directement  leurs  excès  par  la  Toie  administratire,  il  n'en- 
trave pas  la  liberté  de  la  pensée,  il  exerce  seulement  un  mode  de  pro- 
tection de  l'intérêt  social." 

Eéprimer  directement  par  la  voie  administrative  les  **  excès  de  la 
presse  "  qui  ne  tombent  sous  le  coup  d'aucun  article  de  loi,  qui  ne 
sont  en  eux-mêmes  ni  des  attaques  au  respect  de  la  Constitution,  ni 
des  attaques  contre  la  légitimité  de  la  dynastie  impériale,  ni  la  viola- 
tion des  intérêts  de  l'ordre,  de  la  religion  et  de  la  morale  publique 
(tous  ces  délits  sont  évidemment  du  ressort  des  tribunaux),  voilj^ 
d'après  ses  propres  termes,  le  droit  que  se  réservait  M.  le  ministre  de 
l'intérieur  par  sa  circulaire  du  18  septembre.  De  "  ces  excès  "  lui 
seul  il  sera  juge.  Soit  !  mais,  de  grâce  alors,  que  M.  le  duc  de  Pa- 
doue  ne  dise  pas  :  "Que  la  liberté  de  la  pensée  des  écrivains  n'en  est 
pas  gênée,  que  la  discussion  des  actes  du  pouvoir  leur  reste  permise," 
et  surtout  qu'il  n'ajoute  point,  toujours  dans  la  même  circulaire,  que 
ces  armes  dont  il  entend  se  servir  à  sa  volonté,  sont  pour  la  liberté 
"  des  garanties  et  non  pas  des  entraves." 

Hélas  !  excepté  sa  modération  sur  laquelle  il  nous  assure  que  nous 
devons  compter,  il  est  difficile  de  découvrir  de  garanties  réelles  dans 
la  circulaire  de  M.  le  duc  de  Fadoue.  Aujourd'hui,  M.  le  duc  de 
Padoue  n'est  plus  ministre  ;  mais  sa  circulaire  demeure,  et  c'est  avec 
le  sentiment  d'une  véritable  tristesse  qu'il  nous  faut  maintenant  si- 
gnaler la  plus  grave  des  assertions  contenues  dans  le  document  qui  a 
clos  sa  carrière  ministérielle.  Jusqu'à  la  date  du  18  septembre,  le 
public  s'était  plu  à  croire,  et  dans  ces  derniers  temps  en  particulier, 
les  amis  du  gouvernement  donnaient  à  entendre  que  la  législation 
sur  la  presse  serait  assez  prochainement  changée;  Quelques  esprits 
fâcheux  semblaient  seuls  en  douter  beaucoup.  Dieu  me  garde  de 
dénoncer  personne  !  Pour  être  vrai,  il  faut  pourtant  avouer  que  l'in- 
crédulité était  grande,  surtout  parmi  ceux  que  le  ministre  accuse,  à 
tort  selon  moi,  dans  sa  circulaire  de  passions  hostiles,  d'opposition 
systématique,  de  malveillance  calculée.  Voyez  le  malheur,  c'est  à 
ceux  qu'il  qualifie  d'ennemis  déguisés,  ce  n'est  pas  à  ses  partisans 
avoués,  que  le  ministre  donne  raison,  lorsque,  dans  cette  même  circu- 
laire déjà  citée,  il  s'écrie  : 

"  Le  décret  du  17  février  1862  n'est  point,  comme  on  l'a  dit  trop 
souvent,  une  loi  de  circonstance,  née  d'une  crise  de  la  société,  et  qui 
ne  saurait  convenir  à  des  temps  réguliers.   Sans  doute,  comme  toutes 
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les  lois  politiques,  celle-ci  est  susceptible  des  amélioraticois  dout  l'ex- 
périence aurait  démontré  l'utilité;  mais  les  principes  sur  lesquels 
repose  le  décret  de  1852  sont  intimement  liés  à  la  restauration  de 
Tautorité  en  France  et  à  la  constitution  de  l'unité  du  pouvoir  sur  la 
base  du  suffrage  universel." 

L'importance  de  ces  dernières  paroles  ne  saurait  échapper  à  per- 
sonne. Certes,  il  n'y  a  que  M.  le  ministre  de  l'intérieur  qui  ait  pu, 
en  France,  les  prononcer  sans  danger.  Sous  l'empire  des  lois  qui 
régissent  la  presse,  quel  autre  que  lui  aurait  établi  cette  solidarité 
entre  les  principes  sur  lesquels  repose  le  décret  de  1852  et  la  consti- 
tution du  pouvoir  actuel  sur  la  base  du  suffrage  universel  ?  Dans 
quelle  feuille  autre  que  le  Moniteur  aurait-on  écrit  qu'en  France  la 
restauration  de  l'autorité  pourrait  être  compromise  du  jour  oii  la 
connaissance  des  délits  de  presse  étant  remise  aux  tribunaux,  l'admi- 
nistration cesserait  d'être  elle-même  juge  et  partie  dans  sa  propre 
cause  ?  J'adhérerai,  puisqu'il  le  faut,  avec  respect,  sinon  avec  con- 
viction, à  cette  thèse,  mais  qu'il  me  soit  toutefois  permis  de  penser 
que  l'imagination  de  M.  le  duc  de  Fadoue  a  été  trop  émue  des  dan- 
gers qu'une  modification  du  régime  actuel  de  la  presse  pourrait  faire 
courir  au  gouvernement  qu'il  avait  l'honneur  de  servir.  Le  prédé- 
cesseur de  M.  Billault  a  été,  heureusement  pour  lui,  étranger,  toute 
sa  vie,  aux  luttes  de  la  tribune  et  à  la  polémique  des  journaux.  S'il 
7  avait  pris  la  part  brillante  et  animée  qui  a  fait  la  principale  répu- 
tation du  ministre  qui  le  remplace  aujourd'hui,  nous  doutons  qu'il  se 
fût  si  fort  effirayé  de  la  discussion  qui  naguère  s'était  élevée  dans  les 
journaux  à  propos  du  décret  du  17  février  1852.  M.  le  duc  de  Fa- 
doue a  mis  fin  à  tout  débat  par  la  déclaration  suivante  : 

"  Sous  prétexte  de  prouver  que  la  presse  n'est  pas  libre,  plusieurs 
journaux  dirigent  contre  le  décret  du  17  février  1852  des  attaques 
qui  dépassent  les  limites  les  plus  extrêmes  du  droit  de  discussion. 

*^  Le  respect  de  la  loi  est  inséparable  de  l'exercice  de  la  liberté 
légale. 

'^  Contre  les  écrivains  qui  l'oublient,  le  gouvernement  aurait  pu  se 
senrir  des  armes  qu'il  a  dans  les  mains  ;  il  ne  l'a  pas  voulu  au  lende- 
main de  la  mesure  toute  spontanée  qui  a  relevé  la  presse  périodique* 
des  avertissements  dont  elle  avait  été  frappée. 

"  Le  gouvernement,  fidèle  à  ses  principes  de  modération,  ne  sau- 
rait manquer  non  plus  au  devoir  qui  lui  est  imposé  de  faire  respecter 
la  loi 

"H  prévient  donc  loyalement  les  journaux  qu'il  est  décidé  ne  pas 
tolérer  plus  longtemps  des  excès  de  polémique  qui  ne  peuvent  être 
considérés  que  comme  des  manœuvres  de  partis." 
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Après  avoir  établi  quHl  existe  un  grave  dissentiment  entre 
^administration  et  tous  ceux  qui  tiennent  une  plume  et  se  mêlent 
d'écrire  sur  la  politique^  conflit  dans  lequel  l'administration  af- 
firme que  la  presse  est  entièrement  maîtresse  de  discuter  tons 
les  actes  du  pouvoir,  tandis  que  les  hommes  de  la  presse  affirment 
qu'ils  ne  se  sentent  nullement  libres  de  discuter  les  actes  d'un 
pouvoir  qui  se  reserve  le  droit  d'avertir,  de  suspendre  et  de 
supprimer  quand  il  lui  plaît  les  feuilles  dans  lesquels  ils  écri- 
vent, M.  à'Haussonville  examine  quelles  sont  les  voies  légales  à 
prendre  pour  sortir  de  cette  situation  impossible.  Il  n'en  voit 
qu'une,  la  voie  de  pétition;  car  aucune  pétition  ne  peut  être 
adressée  au  Corps  législatif  sous  l'empire  de  la  Constitution  de 
1852  : 

Voilà  la  voie  légale  qui  nous  est  ouverte,  c*est  Ja  voie  de  pétition  ; 
voilà  le  droit  qui  nous  est  accordé,  e*est  le  droit  de  nous  adresser 
au  Sénat.  Malheureusement,  les  antécédents,  toujours  si  précieux 
en  politique,  manquent  ici  absolument.  Il  nV  a  pas  de  traditions 
qui  se  soient  transmises,  sur  ce  sujet,  du  premier  au  second  empire. 
La  Constitution  actuelle  est  en  partie  modelée  sur  celle  qui  a  subsisté 
jusqu'en  1814  ;  celle-ci  avait  elle-même  beaucoup  emprunté  à  la  Con- 
stitution de  Tan  vni.  Far  malheur,  toutes  ces  Constitutions  ont 
toujours  été  moins  connues  que  respectées  par  ceux  à  qui  elles  ont 
été  octroyées,  et  plus  connues  encore  dans  leur  temps  qu'elles  n'ont 
été  pratiquées. 

Les  personnes  qui  ont  vécu  sous  le  premier  empire  se  souviennent 
cependant  qu'il  j  avait  en  permanence  dans  le  Sénat  deux  commis- 
sions spéciales  :  l'une  pour  la  liberté  individuelle,  l'autre  pour  la  li- 
berté de  la  presse  ;  ces  commissions  n'ont  jamais  beaucoup  fait  parler 
d'elles.  Il  est  même  douteux  qu'elles  se  soient  jamais  occupées  d'sa- 
cune  question  relative  soit  à  la  liberté  individuelle,  soit  à  la  liberté 
de  la  presse.  Est-ce  parce  qu'elles  n'ont  été  saisies  d'aucune  plamte? 
C'est  possible.  A  cette  époque,  comme  aujourd'hui,  peut-être  n'avait- 
on  pas  pris  assez  au  sérieux  le  droit  de  pétition.  Il  ne  faudrait  pas 
en  conclure  toutefois,  qu'aux  yeux  des  sénateurs  il  n'y  ait  eu  alors 
aucune  atteinte  portée  aux  principes  qu'ils  s'étaient  solennellement 
chargés  de  défendre.  Le  3  avril  1814,  le  Sénat  conservateur,  sortant 
tout  à  coup  de  sa  longue  inaction  pour  prononcer  la  déchéance  de 
l'Empereur,  ne  manqua  pas  de  placer  précisément  parmi  les  nom- 
breux griefs  qui  déliaient  le  peuple  français  de  son  serment  de  fidé- 
lité envers  Napoléon  P'  et  sa  fiEunille,  la  violation  de  cette  même  li- 
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berté  de  la  presse  dont  il  s'était  jusqu'alors  si  peu  occupé  :  **  Consi- 
dérant que  la  liberté  de  la  presse,  établie  et  consacrée  comme  un 
des  droits  de  la  nation,  a  été  constamment  soumise  à  la  censure  arbi- 
traire de  sa  police,  et  qu'en  même  temps  il  s'est  toujours  servi  de 
la  presse  pour  remplir  la  France  et  l'Europe  de  faits  controuvés,  de 
maximes  fausses,  de  doctrines  favorables  au  despotisme  et  d'outrages 
contre  les  gouvernements  étrangers...  Le  ],sénat  déclare  etdécrète, 
etcetc-" 

n  n^y  a  pas^  ajoute  M.  d'Haussonville^  de  similitude  à  établir 
entre  le  régime  sous  lequel  nous  vivons  et  celui  du  premier  em- 
pire. Les  temps  ont  marché.  Plus  avancés  en  civilisation,  plus 
instruits  en  politique,  nous  avons  le  droit  d'être  plus  exigeants 
que  les  générations  qui  nous  ont  précédés.  Il  ne  s'agit  que  de 
produire  ce  droit  avec  un  grand  sang-froid,  beaucoup  de  modé- 
ration, suivant  toutes  les  formes  légales,  en  prenant  grand  soin 
d'être  en  tous  points  impeccables. 

A  ces  conditions,  le  succès  se  fera  peut-être  encore  attendre  ;  mais 
il  n'en  sera  que  plus  sûr.  Voyez,  en  effet,  tout  ce  qui  se  passe  autour 
de  nous.  Les  causes  libérales  ne  sont-elles  pas  solidaires  les  unes 
des  autres  ?  Ne  les  voit-on  pas  presque  toujours  succomber  ou  triom- 
pher ensemble  ?  Grâces  à  Dieu  !  elles  triomphent  en  ce  moment,  et 
elles  triomphent  grâce  à  notre  appui  et  à  nos  armes.  Nous  avons 
défendu,  il  y  a  trois  ans,  l'indépendance  des  Boumains  dans  le  con- 
grès de  Paris  ;  nous  avons  combattu,  il  y  a  trois  mois,  pour  l'indépen- 
dance des  Italiens  sur  les  champs  de  bataille  de  la  Lombardie.  Ces 
nations,  il  est  vrai,  ne  nous  ont  pas  laissé  tout  à  &ire.  Aidons-nous 
comme  elles  se  sont  aidées  elles-mêmes.  Pourquoi  l'Italie  a-t-elle 
échoué  en  1848  ?  Pourquoi  a-t-elle  réussi  en  1859  ?  En  1848,  elle 
était  divisée  de  province  à  province,  de  ville  à  ville,  de  parti  à  parti. 
En  1859,  les  Italiens  ont  tous  été  unis,  et  ils  se  sont  trouvés  forts 
parce  qu'ils  étaient  unis.  En  1848,  les  chefs  des  fiustions  violentes 
avaient  pris  la  tête  du  mouvement;  les  modérés  étaient  demeurés 
tranquilles  chez  eux,  et  le  mouvement  a  échoué.  En  1859,  les  hommes 
des  partis  modérés  se  sont  portés  en  avant  ;  ils  n'ont  pas  hésité  a 
pajer  de  leurs  personnes;  les  plus  ardents  se  sont  volontairement 
rangés  sous  leur  drapeau.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  s'en  sont  mal 
trouvés.     Comprenons  et  profitons. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  tous  les  efforts  sont  inutiles  et  que  la  dis- 
cussion n'est  bonne  à  rien,  qu'elle  ne  modi&e  personne  et  surtout 
point  les  maîtres  du  monde.    Cela  n'est  pas  vrai  ;  les  maîtres  du 
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monde  vivent  après  tout  dans  le  monde  qu'ils  gouvernent,  et  ils  ne 
se  cantonnent  pas  à  demeure  dans  les  régions  imaginaires.  Us  ar- 
rivent, comme  les  plus  simples  des  mortels,^  à  se  rendre  compte  de  la 
difficulté  qu'on  rencontre  à  régler  toute  chose  selon  la  première  im- 
pulsion du  premier  moment,  et  quand  ils  se  modifient,  soyez  sûrs  que 
c'est  toujours  pour  s'améliorer.  La  lettre  de  l'empereur  des  Fran- 
çais au  roi  du  Piémont  témoigne  du  chemin  qu'une  volonté  ferme  a 
pu  faire  en  peu  de  temps,  au  contact  des  faits.  Nous  avions  eu  Tau- 
dac9,  qui  avait  paru  grande,  d'indiquer  dans  le  traité  de  Yillafranca 
certaines  clauses  comme  d'une  exécution  fâcheuse  ou  impossible. 
Donner  la  Lombardie  à  la  Sardaigne  sans  les  forteresses  du  Mincio 
et  de  r  Adige  nous  avait  paru  une  combinaison  assez  malencontreuse, 
semblable  à  celle  d'une  personne  qui  donnerait  une  maison  à  son  ami, 
en  laissant  les  clefs  aux  mains  d'un  dangereux  voisin.  L'Empereur  est 
maintenant  disposé  de  redemander  à  l'Autriche  les  clefs  de  Feschiera 
et  de  Mantoue.  Je  m'étais  permis  d'exprimer  des  doutes  sur  la  con- 
venance d'une  confédération  de  l'autre  côté  des  Alpes,  oii  la  Sardaigne 
serait  toujours  en  minorité,  et  l'Autriche  toujours  en  majorité,  à  cause 
de  ses  alliances  de  famille  et  de  ses  liens  politiques  avec  les  petits 
princes  italiens.  L'Empereur,  après  réflexion,  a  trouvé  le  remède,  qui 
consiste  à  donner  à  tous  ces  petits  £tats  le  régime  représentatif. 
Quel  immense  progrès  I  En  1852,  l'Empereur  jugeait  très-sévère- 
ment l'institution  de  la  responsabilité  ministérielle.  En  1853,  il  in- 
siste pour  faire  insérer  la  responsabilité  ministérielle  parmi  les  ga- 
ranties à  inscrire  dans  la  constitution  moldo-vaUque.  En  1852,  il 
parlait  en  termes  assez  méprisants  du  régime  parlementaire.  En 
1859,  il  veut  en  doter  les  Italiens.  Que  dis-je  ?  ce  n'est  pas  seulement 
le  régime  parlementaire  qu'il  réclame  pour  eux,  c'est  bien  plus  en- 
core ;  il  tient  essentiellement  à  ce  que  les  représentants  qui  doivent 
représenter  les  petits  £tats  dans  la  Confédération  soient  nommés, 
par  qui  ?  par  les  ministres  responsables  des  princes  P  Point  du  tout! 
par  les  Assemblées  législatives  elles-mêmes  ! 

Vous  n'y  êtes  pas,  me  dira-t-on,  l'Empereur  a  fait  tout  cela  pour 
les  Moldo- Yalaques,  pour  les  Italiens,  mais  voudra-t-il  le  faire  aussi 
pour  nous  ?   Oui,  il  le  voudra  quand  la  France  voudra  qu'il  le  veuille. 

M.  d'Haussonville  conclut  en  soumettant  les  questions  sui- 
vantes à  POrdre  des  Avocats  : 

'<  P  Tout  Français  jouissant  de  ses  droits  politiques  n'a-t-il  pas, 
aux  termes  de  la  Constitution,  le  droit  de  demander  au  Sénat,  par 
voie  de  pétition,  les  changements  qu'il  juge  utiles  aux  lois  existantes  ? 

"  2»  En  s'adressant  par  pétition  au  Sénat,  aux  termes  de  la  Constî- 
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tution,  sans  manquer  pour  cela  de  respect  à  la  loi,  tout  Erançaia 
jouiâsant  de  ses  droits  politiques,  n'a-t-il  pas  le  droit  d'expliquer  com- 
ment les  dispositions  légales  dont  il  provoque  le  changement,  sont,  à 
ses  yeux,  fâcheuses,  ou  même  contraires  aux  principes  de  1789  ? 

"d«  L'article  32  du  décret  du  17  février  1852  n'est-il  pas,  dans 
quelques-unes  de  ses  dispositions,  contraire  aux  principes  de  1789, 
notamment  au  principe  de  l'inviolabilité  de  la  propriété  P 

"  4®  Le  droit  de  pétition  étant,  sous  l'empire  du  dogme  de  la  sou- 
veraineté populaire  et  sous  le  régime  du  suffrage  universel,  une%e8 
garanties  les  plus  essentielles  de  la  mise  à  exécution  des  volontés 
nationales,  une  grande  latitude  ne  doit-elle  pas  être  laissée,  dans  les 
limites  de  Tordre  et  de  la  tranquillité  publique,  à  l'exercise  régulier 
d'un  droit  si  important  ? 

**  5®  Est-il  interdit,  par  aucune  disposition  des  lois  existantes,  de 
reproduire  par  voie  de  brochure,  sauf  à  en  répondre  devant  les  tribu- 
naux, un  article  qui  aurait  été,  dans  un  journal  ou  dans  une  revue, 
Tobjet  d'un  avertissement  F^* 

Ces  questions  ne  sont  point  directement  soumises  à  la  décision  de 
MM.  les  bâtonniers  de  l'Ordre  des  Avocats,  parce  qu'ils  n'ont  point, 
en  leur  qualité  de  bâtonniers,  d'opinion  à  émettre  sur  les  points  de 
droit  ;  mais,  chefs  élus  d'un  corps  si  considérable  dans  r£tat,  ils  vou- 
dront peut-être  bien  les  recommander  à  l'attention  de  leurs  confrères. 
Est-il  besoin  d'ajouter  que  si,  dans  un  but  qu'il  est  maintenant  facile 
d'apprécier,  plusieurs  personnes  tiennent  à  être  ainsi  positivement 
édifiées  sur  ces  questions,  c'est  que  ces  mêmes  personnes,  qui  seraient 
désolées  de  violer  la  moindre  des  lois,  qui  font  profession  de  les  vouloir 
respecter  toutes  et  toujours,  sont  non  moins  décidées,  leur  droit  une 
fois  dûment  établi  et  reconnu  dans  toute  sa  netteté  et  dans  toute  sa 
précision,  d'en  user  quand  il  faudra  pour  l'intérêt  du  pays. 

Comte  d'Haxtssokville. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  VIndépendance  Belge,  dans 
sa  correspondance  de  Paris,  nous  apporte  la  nouvelle  suivante  : 

"  On  prétend  que  M.  d'Haussonville,  à  qui  l'imprimeur  du  Courrier 
du  Dimanche  refuse  l'impression  de  l'article  qui  a  été  l'objet  d'un 
avertissement  dans  ce  recueil,  fait  un  procès  à  ce  même  imprimeur, 
pour  le  contraindre  à  livrer  à  la  publicité  son  article.  Cet  écrivain 
veut  tout  au  moins,  à  cette  occasion,  faire  vider  la  question  de  savoir 
si  les  avertissements  entraînent  une  interdiction  légale  d'impression, 
oa  si  les  imprimeurs  peuvent  facultativement,  dans  ce  cas,  refuser 
leurs  presses.     On  dit  aussi  que  l'on  doit  faire  approuver  par  tous 
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lee  barreaux  de  France  la  oonaultation  qui  devra  être  rédigée  par 
MM.  Berrjer,  Plocque  et  Dufaure,  comme  solution  des  points  de 
droit  posés  par  M.  d^Haussonville  dans  Tarticle  du  Courrier  du 
Dimanche*^ 


DES   RAPPORTS  ENTRE  LA  FRANCE  ET 
«  L'ANGLETERRE. 

PAR  MICHEL   CHEVALIER. 

Paris,  le      odchn  18G9. 
Mon  cher  ami, 

Vous  me  demandes^  les  impressions  de  vo  jage  que  je  rapporte 
d'Angleterre,  particulièrement  au  sujet  du  maintien  des  relations 
amicales  ou  tout  au  moins  pacifiques  entre  les  deux  pajs.  Je  tous 
les  communique  sans  rien  déguiser,  non  sans  demander  pardon  de  ce 
qu*il  7  aura  de  décousu  dans  mes  observations  ;  le  décousu  se  tolère 
dans  des  impressions  de  voyage. 

Ce  qui  m'a  frappé  en  Angleterre,  cette  fois  comme  toujours,  c'est 
l'énergique  et  infatigable  activité  de  ce  peuple,  c'est  la  puissance  et 
le  développement  rapide  de  ses  moyens  de  production,  c'est  la  richesse 
que  cette  production  gigantesque  lui  a  procurée,  et  qui  devient  plus 
immense  chaque  jour  ;  c'est  le  commerce  qui  a  fait  de  cette  île  perdue 
dans  les  brumes  de  l'Océan  l'entrepôt  du  monde  civilisé.  L'Angle- 
terre, en  un  mot,  est  une  ruche  surprenante,  merveilleuse.  Sur  le 
sol,  sur  les  fleuves,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  dans  tous  les 
parages  de  toutes  les  mers,  cette  population,  à  la  fois  ardente  et 
solide  dans  le  travail,  manifeste  les  qualités  qui  la  distin^^uent  ;  son 
intelligence,  sa  persévérance,  son  savoir  et  son  génie  ;  elle  y  fait 
éclater  la  grandeur  des  capitaux  qu'elle  a  patiemment  accumulés,  et 
qui  sont  un  des  principaux  leviers  de  sa  puissance  dans  la  guerre 
aussi  bien  que  dans  les  entreprises  de  la  paix. 

Je  prends  au  hasard  quelques-uns  des  faits  qui  mettent  en  relief  le 
génie  industriel  et  commercial  de  la  Grande-Bretagne,  l'énergie  de 
de  son  labeur,  l'étendue  de  sa  production,  les  quantités  des  marchan- 
dises qu'elle  s'approprie  en  retour  de  toutes  les  parties  du  monde,  et 
les  richesses  qu'elle  a  amoncelées.  Voyez,  par  exemple,  ce  qu'est 
pour  le  seul  chapitre  des  tissus  de  coton  le  montant  des  affaires  de 
l'Angleterre  ;  comptons,  non  pas  ce  qu'elle  en  fiibrique,  mais  seule- 
ment ce  qu'elle  en  exporte  ;  c'est  une  montagne  de  produits  divers, 
d'une  valeur  de  1  milliard  80  millions  de  francs  ;  si  vous  la  détailles, 
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TOUS  troayee  que,  dans  cette  exportation,  deux  seuls  articles,  les 
toiles  blanches  ou  écrues  et  les  toUes  peintes  on  teintes,  ont  fiût  en 
1858  une  longueur  de  2  milliards  97  millions  de  mètres:  c'est 
cinquante-deux  fois  le  tour  du  globe  terrestre.  Ce  qui  s'ajoute  à 
cette  fabrication  de  tous  les  ans  représente  aujoord'hui  en  moyenne 
deux  fois  ce  qu'il  faudrait  pour  faire  une  écharpe  à  la  planète  dans 
8a  plus  grande  rotondité.  Envisagez  maintenant  le  retour  :  mesurez 
ce  qu'il  a  fallu  de  coton  brut,  venu  de  l'Amérique  et  de  l'Inde,  pt  de 
matières  tinctoriales  de  toutes  provenances  pour  celles  de  ces  toiles 
de  coton  qui  ne  restent  pas  blanches  ou  écrues.  Ou  encore  retour- 
nez votre  attention  vers  le  blé.  L'Angleterre  consomme  aujourd'hui 
beaucoup  plus  de  blé  qu'elle  n'en  produit.  En  comptant  les  grains 
de  toute  sorte,  dont  à  la  vérité  une  partie  est  destinée  à  la  nourriture 
des  animaux,  l'Angleterre  a  tiré  de  l'étranger,  en  1858,  tout  près  de 
34  millions  d'hectolitres,  qui  feraient  le  chargement  de  10,000  navires 
de  300  tonneaux. 

Mais  fermons  les  livres,  laissons  dormir  les  tableaux  statistiques, 
et  veuillez  vous  promener  avec  moi  sur  la  Tamise.  Vous  apercevez 
lÀ-bas  ce  fameux  navire  en  fer,  le  Orand-Oriental,  qui  a  occupé  de  lui 
toute  l'Europe,  lorsqu'il  avait  tant  de  peine  à  descendre  de  son  ber- 
ceau dans  le  fleuve.  Il  est  enfin  prêt  à  partir.  Hâtons-nous  d'en 
escalader  la  muraille.  Nous  voici  sur  ce  pont  qui  est  grand  comme 
une  place  publique  ;  il  a  210  mètres  de  long.  Les  machines  ont  des 
dimensions  colossales  et  une  force  à  l'avenant;  réunies,  elles  sont 
capables,  dit-on,  d'un  effort  de  12,500  chevaux,  et  comme  il  s'agit  de 
chevaux  de  vapeur,  c'est  quelque  chose  comme  87,500  chevaux  de  chair 
et  d'os  ;  je  ne  crois  pas  que  la  grande  armée  qui  est  allée  tout  récem- 
ment rajeunir  la  gloire  de  la  Prance  en  Italie  eût  une  cavalerie  aussi 
nombreuse.  Les  organes  de  ce  monstre  marin  sont  gigantesques,  et 
dans  le  détail  cependant  tout  y  est  parfaitement  soigné.  La  pré- 
voyance de  M.  Brunel,  qui  en  a  fait  les  plans,  et  de  M.  Scott  Busseli, 
qui  a  été  le  constructeur  digne  de  l'ingénieur,  s'est  exercée  en  cent 
façons  surprenantes  pour  la  &cilité  des  manœuvres  de  ce  colosse,  qui 
semble  fait  pour  être  manié  par  des  hommes  de  vingt  pieds  de  haut. 
Que  n'ont-ils  pas  imaginé  aussi  pour  en  assurer  la  marche  au  milieu 
d'un  océan  courroucé  ?  Auront-ils  tout  prévu  ?  Auront-ils  même 
obtenu  toute  la  vitesse  qu'ils  s'étaient  proposée  ?  Je  ne  le  garan- 
tirais pas,  et  M.  Busseli  m'en  exprimait  ses  doutes  avec  une  modestie 
qui  l'honore.  Quoiqu'ils  se  soient  mis  l'esprit  à  la  torture  poiur  ne 
laisser  aux  accidents  de  mer  aucunes  chances,  on  ne  pourra  compter 
sur  le  succès  que  lorsqu'un  grand  voyage  de  circumnavigation  aura 
été  accompli.  Si  le  Orand-Oriental  réussit,  on  aura,  pour  les  voyages 
YOUJU  2a 
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à  trarerB  les  océans,  résolu  le  problème  dont  les  chemins  de  fer  ont 
fourni  la  solution  pour  les  continents.  On  transportera  des  popula- 
tions entières  à  peu  de  frais  et  avec  une  rapidité  jusqu'alors  inconnue. 
On  ira,  pour  une  modique  somme,  en  trente  jours,  à  Calcutta;  en 
sept  jours  en  Amérique.  Si  au  contraire  le  Orand-Orienêal  ne  jus- 
tifie pas  les  espérances  qu'il  avait  provoquées,  il  n'en  aura  pas  moins 
été  un  prodige  de  la  mécanique  et  un  tour  de  force  qui  aura  mis  sur 
la  voie  d'améliorations  importantes  dans  l'art  du  navigateur. 

En  sortant  du  Orand-Oriental,  je  vous  prie  de  passer  avec  moi, 
dans  la  Cité,  à  la  Banque  d'Angleterre.  Je  ne  vous  ferai  pas  la  de- 
scription de  son  organisation  et  de  son  mécanisme  :  il  est  excellât, 
c'est  bien  connu.  Celui  de  la  Banque  de  France  ne  laisse  rien  à 
désirer;  mais  l'institution  anglaise  a  plus  de  simplicité  dans  ses 
rouages  et  plus  de  célérité  dans  quelques-uns  de  ses  mouvements. 
L'Anglais  est  possédé  du  souci  d'économiser  le  temps,  V étoffe  dont  la 
vie  est  faite.  Je  ne  vous  prierai  pas  de  me  suivre  dans  les  salles  où 
sont  rangés  les  lingote  d'or  et  d'argent  et  les  sacs  de  pièces  d'argent 
ou  d'or  venus  en  droiture  de  teus  les  pays  producteurs  de  métaux 
précieux  ;  vous  diriez  que  je  vous  traite  comme  un  badaud.  Mais  je 
vous  demanderai  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  livres  qui  donnent  la 
situation  des  comptes  courants.  Yous  j  remarquerez  que  plusieurs 
maisons  ou  institutions  ont  en  dépôt  à  la  Banque  des  sommes  de  300 
à  450,000  liv.  st.,  soit  de  7  millions  500,000  fr.  à  11  millions  250,000  fr. 
Ce  sont  là  les  hauts  et  puissante  seigneurs  ;  pour  des  maisons  secon- 
daires, c'est  encore  de  1  million  500,000  fr.  à  2  millions  de  francs. 
Voilà  le  signe  d'un  pays  riche,  d'une  richesse  exceptionnelle.  Fendant 
que  nous  sommes  là,  regardez  à  travers  le  yitrage  dans  la  salle 
voisine  :  tout  le  long  d'un  des  côtés  sont  rangées  dix  ou  douze  de 
ces  machines  fort  ingénieuses  qui  servent  à  peser  toutes  les  pièces  de 
monnaie  remises  par  le  commerce  à  la  Banque,  et  qui  séparent  celles 
dont  le  poids  est  faible,  afin  qu'elles  soient  brisées  aussitôt,  puis 
jetées  au  creuset.  Ce  n'est  pas  précisément  ce  petit  engin  que  je 
veux  vous  faire  remarquer,  quoiqu'il  soit  fort  utile,  car  il  rend  à  la 
société  anglaise  le  service  considérable  de  maintenir  la  monnaie  tou- 
jours droite  de  poids,  service  pour  lequel,  permettez-moi  de  le  dire  en 
passant,  rien  n'est  prévu  chez  nous,  et  on  verra  un  jour  ce  qu'il  en 
coûte  de  le  négliger.  Ce  que  je  voudrais  voua  faire  remarquer, 
c'est  cette  petite  machine  à  vapeur  dont  le  piston  bat  à  coups  pré- 
cipités dans  son  cylindre,  derrière  la  rangée  des  machines  à  peser, 
sans  déranger  les  commis  qui  font  des  écritures  dans  la  même  salle. 
Cette  machine  à  vapeur  en  miniature  met  en  mouvement  les  ma- 
chines à  peser.    Vous  prenez  là  sur  le  fait  un  penchant  qui  est  passé 
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à  l'état  d'instinct  chez  le  peuple  anglais.  H  ne  manque  pas  une 
occasion  de  substituer  les  forces  mécaniques,  et  particulièrement  la 
vapeur,  qu'on  peut  toujomrs  avoir  avec  soi,  à  l'effort  musculaire  de 
l'homme.  Par  ce  trait  de  caractère,  l'Anglais  montre  à  quel  point  il 
est  pénétré  de  cette  pensée  que  l'homme  est  le  roi  de  la  création,  et 
que  la  nature  tout  entière,  au  loin  comme  au  près,  est  sa  chose  ou 
son  domaine.  C'est  par  le  même  sentiment  que  la  race  anglo-saxonne 
fonde,  dans  tant  de  parages  lointains,  des  colonies  qu'elle  sait  rendre 
aussitôt  florissantes,  et  dont  plusieurs  semblent  destinSes  à  devenir 
des  empires  ;  car  elles  ont  emporté  de  la  mère-patrie,  arec  l'amour  et 
l'intelligence  du  travail,  le  germe,  le  goût  et  l'habitude  des  institu- 
tions libérales,  en  dehors  desquelles  il  serait  chimérique  désormais  de 
diercher  les  conditions  d'une  prospérité  et  d'une  grandeur  durables 
pour  les  sociétés  humaines. 

Mais  ici,  sinon  plus  tôt,  vous  m'arrêtez  pour  me  dire  qu'en  vous 
parlant  ainsi  je  ne  vous  apprends  rien,  que  vous  n'ignorez  pas  l'éten- 
due de  la  production  manufacturière  de  l'Angleterre,  et  l'extension 
du  commerce  par  lequel  elle  enceint  la  planète,  comme  le  Titan 
Briarée,  de  ces  cent  bras,  et  qu'au  surplus  cela  ne  fait  rien  à  l'affaire 
dont  vous  êtes  préoccupé,  à  savoir  le  maintien  des  bons  rapports 
entre  la  France  et  l'Angleterre. — Je  vous  demande  pardon;  c'est 
peut-être  le  fonds  même  de  la  question. 

L'Angleterre  est  une  ruche  où  il  se  fait  beaucoup  de  miel,  ou,  pour 
parler  sans  métaphore,  qui  renferme  beaucoup  de  richesses,  et  ces 
richesses  s'obtiennent  par  le  moyen  d'un  travail  bien  entendu,  qui 
produit  non-seulement  pour  le  dedans,  mais  aussi  pour  le  dehors, 
sauf  à  rapporter,  en  échange,  de  nombreux  éléments  de  bien-être  pour 
toutes  les  classes  de  la  nation.  Ces  abeilles,  dont  les  essaims  s'échap- 
pent de  la  ruche  pour  y  rentrer  avec  une  abondante  picorée,  ne  sont 
pas  seulement  industrieuses  ;  elles  sont  armées  d'un  aiguillon  acéré, 
avec  lequel  elles  sauraient  au  besoin  défendre  tout  ce  qu'elles  rap- 
portent contre  les  tentatives  des  ravisseurs.  En  d'autres  termes,  le 
^stème  de  l'Angleterre  est  d'avoir  des  forces  navales  qui  soient  im- 
menses. £tant  la  première  puissance  conmierciale  du  monde,  et  tout 
son  commerce  nécessairement  se  fiusant  par  mer,  elle  a  reconnu  de 
longue  main  ce  qu'indiquait  le  bon  sens  :  il  faut  que  pour  elle  les 
mers  soient  libres.  Pendant  une  suite  de  siècles,  pour  être  plus 
assurée  d'avoir  le  libre  usage  de  cet  élément,  elle  en  a  affecté  l'em- 
pire. De  nos  jours,  se  rendant  à  un  plus  juste  sentiment  du  droit 
public,  elle  a  abdiqué  ses  prétentions  absolues,  et  récemment,  par  le 
traité  de  Paris,  elle  a  spontanément  reconnu  les  droits  des  neutres, 
auxquels  elle  avait  résisté  victorieusement  tant  qu'ils  luttaient  par  la 
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force.    Mais  ces  concessions  à  l'esprit  moderne  ont  dans  la  pratique 
une  limite  qu'il  n'est  pas  difficile  de  marquer.    Un  état  qui  enToie 
au  dehors  des  produits  de  son  industrie  manufacturière  pour  S  mil- 
liards de  francs,  sans  compter  une  masse  de  marchandises  étraiigeres 
pour  lesquelles  elle  remplit  le  rôle  d'intermédiaire,  une  telle  nation 
ne  peut  se  passer  de  la  liberté  des  mers.    Un  état  qui  tire  d'aa  delà 
des  mers  pour  alimenter  ses  populations  25  ou  30  millions  d'hecto- 
litres de  grains,  sans  parler  des  cargaisons  indéfinies  de  viande  sur 
pied  ou  salée,  des  millions  de  quintaux  de  sucre,  de  thé,  de  café,  in- 
dispensables au  bien-être  de  ses  ouvriers  comme  à  celui  de  ses  bour- 
geois, de  ses  capitalistes  et  de  sa  noblesse,  un  pareil  Etat  est  tenu  de 
se  demander  chaque  matin  si  rien  au  monde  ne  parait  se  préparer  en 
dehors  d'elle,  qui  puisse  quelque  jour  dominer  les  mers.    En  un  mot, 
les  hommes  d'état  de  la  Grande-Bretagne,  à  quelque  parti  qu'ils  ap- 
partiennent, doivent  veiUer  à  ce  que  leur  marine  militaire  ne  puisse 
jamais  être  mise  en  échec.  L'Angleterre  serait  gravement  compromise 
dans  les  conditions  mêmes  de  son  existence  le  jour  où  une  coalition 
possible  entre  les  puissances  maritimes  pourrait  opposer  à  ses  flottes 
des  flottes  supérieures  ou  même  égales.     C'est  pour  elle  une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort. 

A  ce  point  de  vue,  il  est  inévitable  que  toutes  les  fois  qu'une  des 
grandes  puissances  accroîtra  son  état  maritime  dans  dé  fortes  pro- 
portions, l'Angleterre  donnera  au  sien  un  accroissement  correspon- 
dant. L'instinct  même  de  la  conservation  l'y  porte.  Il  y  a  en 
politique  des  lois  aussi  absolues  que  l'est  dans  l'ordre  matériel  la  loi 
de  la  gravitation  :  l'Angleterre  obéit  à  ces  lois  lorsqu'elle  ajoute  de 
nouvelles  flottes  à  ses  flottes,  dès  qu'elle  voit  ou  croit  voir  quel- 
qu'une des  puissances  qui  promènent  un  pavillon  craint  et  respecté 
sur  la  sur&ce  des  mers,  donner  à  son  effectif  maritime  des  accroiase- 
ments  considérables.  En  ce  moment  de  transition,  où  l'introduction 
de  la  vapeur  transferme  radicalement  les  conditions  de  la  guerre  sur 
mer  et  où  toutes  les  marines  militaires  se  renouvellent,  l'Angletene 
a  cru  que  la  France  l'avait  égalée  sinon  dépassée  par  le  nombre  de 
ses  vaisseaux  de  haut  bord  du  nouveau  modèle,  et  une  commission 
nommée  pour  examiner  la  question,  lui  a  déclaré  que  le  fait  était 
exact.  Dès  lors  elle  a  prêté  l'oreille  aux  conseillers  qui  lui  recom- 
mandaient d'augmenter  ses  moyens  maritimes.  Elle  consacre  cette 
année  une  grosse  somme,  votée  par  l'unanimité  des  partis,  à  bâtir  des 
vaisseaux  de  ligne  et  à  se  fortifier.  En  cela  on  peut  dire  qu'elle  suit 
en  l'outrant  cette  recommandation  du  sage,  qu'il  faut  plutôt  s'exa- 
gérer les  forces  de  ses  adversaires  actuels  ou  possibles  et,  au  con- 
traire, caver  au  plus  bas  ses  propres  forces.    Jusque-là  cependant 
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tout  ce  qu'elle  fait  est  puiement  défensif  et  n'a  rien  dont  la  Pranoe 
puiase  prendre  ombrage. 

Il  est  encore  à  remarquer  que  l'ardeur  avec  laquelle  l'Angleterre 
eonstruit  aujourd'hui  une  flotte  est  essentiellement  passagère,  car 
l'objet  qu'elle  poursuit  sera  atteint  avant  qu'il  soit  longtemps.  Le 
programme  de  l'Angleterre  est  d'avoir  en  navires  de  guerre  un  ef- 
fectif qui  égale  celui  des  autres  grands  £tats  maritimes,  et  même  qui 
le  surpasse,  en  comptant  les  stations  obligées  pour  la  protection  de 
ses  possessions  lointaines.  Mais,  à  bien  prendre,  qu'est-ce  à  dire, 
sinon  que  la  flotte  anglaise  doit  dépasser  les  flottes  réunies  de  la 
France  et  de  la  Bussie,  car  hors  de  là,  pour  ne  parler  que  de  l'Europe, 
on  a  renoncé  à  déployer  ce  splendide  et  redoutable  appareil  de  la 
puissance  politique.  Or,  du  moment  que  l'Angleterre  veut  un  pareil 
résultat,  il  ne  saurait  lui  échapper.  H  lui  est  certainement  plus 
&cile  de  lancer,  dans  un  temps  donné,  cent  vaisseaux  de  ligne  qu'à  la 
France  et  à  la  Bussie  réunies  d'en  construire  cinquante,  car  ici  les 
Toies  et  moyens,  c'est  l'argent,  ce  sont  les  chantiers  de  construction, 
y  compris  ceux  où  se  fabriquent  les  grandes  machines  à  vapeur.  Or 
aucun  homme  de  sens  ne  contestera  que  l'Angleterre  puisse,  si  elle  le 
Teut,  consacrer  à  sa  marine  militaire  beaucoup  plus  d'argent  que  la 
France  et  la  Bussie  ensemble»  et  il  est  encore  plus  notoire  que  la 
consistance  des  chantiers  respectifs  est,  pour  le  moins  dans  le  même 
rapport,  à  l'avantage  de  l'Angleterre. 

Il  n'est  donc  pas  à  présumer  qu'aucune  puissance  tente  avec  l'An- 
gleterre une  joute  impossible,  je  veux  dire  essaie  de  l'égaler  par  la 
grandeur  de  ses  flotte^,  car  tout  le  monde  sait  bien  que  l'Angleterre 
lasserait  quiconque  voudrait  la  suivre.  Donc  il  est  dans  la  vraisem- 
blance que  l'Angleterre  se  modérera  bientôt  dans  des  préparatifs  qui 
encore  une  fois  ne  sont  que  défensifs. 

n  est  un  cas  où  l'Angleterre  passerait  de  l'attitude  défensive  à 
l'offensive  avec  cette  vigueur  qui  est  dans  son  tempérament  et  qui  est 
aases  bien  dépeinte  par  le  nom  de  John  Bull  (Jean  Taureau)  que  s'est 
donné  le  peuple  anglais  :  ce  serait  si  quelqu'une  des  grandes  puis- 
sances de  l'Europe  la  provoquait  ou  la  menaçait.  Il  en  serait  de 
même  si,  sans  se  voir  l'objet  d'attaques  manifestes,  elle  constatait  chez 
quelqu'une  des  grandes  puissances  un  plan  concerté  d'avance  pour  la 
tenir  sans  cesse  en  alarme.  Il  faudndt  s'attendre  alors  à  voir  l'An- 
gleterre irritée  par  degrés  déployer  quelque  jour  avec  éclat  son  cour- 
roux et  frapper,  autant  qu'il  dépendrait  d'elle,  un  coup  de  tonnerre. 
Mais  d'après  les  dispositions  que  j'ai  pu  reconnaître,  d'après  tous  les 
renseignements  que  j'ai  pu  recueillir,  eUe  n'en  viendrait  à  cette  ex- 
trémité formidable  qu'après  un  mûr  examen  et  lorsqu'elle  aurait 
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acquis  la  oonviction  qu*on  en  veut  à  son  repos  et  à  sa  sécarité.  C'est 
dire,  ce  me  semble,  qu'il  est  facile  d'éviter  cette  coUisioii  qui  amche- 
rait  à  la  civilisation  un  long  gémissement,  ou,  pour  mieux  parier, 
c'est  reconnaître  qu'une  pareille  calamité  sera  conjurée. 


II. 

Paxifl,  te      ootobn  1859. 
Mon  cher  ami, 

Des  observations  que  je  vous  ai  déjà  soumises,  il  lésuliie,  je  le 
crois,  que  l'Angleterre  n'est  aucunement  en  humeur  d'attaquer  la 
Erance.  L'opinion  publique  en  Angleterre  a  surtout  ce  mérite, 
qu'elle  a  horreur  de  la  guerre.  C'est  en  partie  sans  doute  parce 
que  les  intérêts  commerciaux  du  pays  pourraient  en  souffiîr;  mais 
c'est  aussi  par  un  sentiment  plus  noble  :  l'opinion  publique  en  An- 
gleterre est  arrivé  à  ce  point  d'éducation  qu'elle  aime  la  paix  pour  la 
paix  et  qu'elle  déteste  la  guerre  pour  la  guerre.  Sauf  les  cas  heu- 
reusement très*rares  o&  l'honneur  national  offensé  et  l'indépendance 
nationale  menacée  feraient  une  loi  de  la  subir,  l'opinion  publique  en 
Angleterre  considère  la  guerre,  à  la  façon  des  philosophes  et  des 
chrétiens  dignes  de  ce  nom,  comme  une  insigne  folie.  Ce  n'est  pas 
de  l'Angleterre  que  Strabon,  s'il  revenait  au  monde,  pourrait  ré- 
péter ce  qu'il  disait  des  Gaulois  nos  pères,  et  ce  qu'il  pourrait  dire 
encore  d'un  bon  nombre  d'entre  nous  :  '*  Ce  peuple  a  plus  de  goût 
pour  la  guerre  que  pour  les  labeurs  de  l'agriculture.'' 

Un  autre  gage  de  paix  que  nous  présente  l'Angleterre,  c'est  que 
le  cabinet  actuel  s'est  prononcé  pour  l'alliance  française  dans  toute 
l'étendue  que  comporte  l'intérêt  national.  Les  cabinets  sont  chan- 
géants,  dira-t-on.  Oui,  sans  doute.  Lord  Palmerstdn  et  ses  col- 
lègues auraient  demain  la  majorité  contre  eux  s'ils  manifestaient 
pour  la  France  des  complaisances  dont  la  fierté  nationale  se  crût 
blessée.  Sur  ce  point  l'opinion  anglaise  est  très-exigeante;  elle  a 
conservé  d'une  lutte  acharnée  de  huit  cents  ans  une  disposition  ex- 
trêmement ombrageuse.  Mais,  par  une  de  ces  contradictions  heu- 
reuses dont  la  nature  humaine  est  pétrie,  elle  est  en  même  temps 
résolue  sur  ce  point  qu'il  faut  vivre  en  bons  termes  avec  la  France, 
que  l'alliance  française  est  la  meilleure  alliance.  La  vérité  sur  le 
cabinet  actuel,  c'est  que  sa  force  principale  vient  de  ce  que  l'opinion 
voit  en  lui  l'ami,  très-indépendant  à  coup  sûr,  de  l'alliance  françaiBe, 
et,  par  cette  alliance,  le  garant  de  la  paix  générale.  Le  cabinet  de 
lord  Palmerston  conserva  la  majorité  et  poursuivra  sa  carrière,  tout 
porte  à  le  croire,  tant  que  cette  croyance  n'aura  pas  été  renvenéo 
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dans  Tesprit  des  Anglais  par  des  érénements  nonYeaux  :  mais,  au 
oontndie,  les  éyénements  considérables  qui  Tiennent  de  se  passer 
dauB  l'extrême  Orient  sur  les  eaux  du  Pei-ho,  au  lieu  de  l'ébranler, 
ne  tendent  qu'à  raffermir. 

On  a  beau  chercher,  on  n'aperçoit  pas  quel  intérêt  la  France 
pouirait  avoir  à  attaquer  l'Angleterre.  H  n'y  a  plus  de  colonies  que 
les  deux  nations  se  disputent  ;  nos  antiques  différends  à  ce  sujet  ne 
sont  que  trop  ridés.  H  ne  s'agit  plus  d'arracher  à  lAperJide  Albion 
la  domination  des  mers.  Les  droits  des  neutres,  en  faveur  desquels 
des  coaiitions  furent  formées,  pour  la  défense  desquels  l'Amérique 
arma  en  1812,  et  qui  avaient  servi  de  motif  patent  au  grand  Napo- 
léon pour  perpétuer  la  lutte,  ne  sont  plus  en  question  aujourd'hui  : 
l'Angleterre  les  a  reconnus.  L'Angleterre  n'a  pas  plus  envie  de 
posséder  Calais  ou  Dunkerque  sur  notre  continent,  que  nous  de 
faire  de  Douvres  un  Gibraltar  à  notre  profit.  Une  guerre  entre 
ces  deox  grands  peuples  serait  donc  sans  objet;  elle  ne  pourrait 
domier  lieu  qu'à  des  dévastations  effirayanteë,  à  des  dépenses  sans 
limites  et  à  d'innombrables  sacrifices  humains,  après  lesquels  chacun 
reprendrait  les  positions  qu'il  avait  précédément,  ni  plus  ni  moins. 
Dans  le  cas  problématique,  assurément,  où  nous  réussirions  à  dé- 
barquer une  armée  de  100,000  hommes,  avec  l'immense  matériel 
dont  une  pareille  agglomération  d'assaillants  ne  peut  se  passer,  en 
artillerie,  en  chevaux,  en  bagages,  sur  les  rivages  étonnés  de  Has- 
tings,  que  pourrions-nous  obtenir  qui  ajoutât  à  notre  grandeur  après 
une  victoire  que  je  suppose  complète,  qui  nous  aurait  mis  en  posses- 
sion de  la  capitale  des  trois  royaumes  P  La  frontière  du  Bhin,  que 
TEurope,  aveuglée  par  la  passion,  nous  ravit  en  1814,  alors  qu'il 
était  fiicile  de  nous  la  laisser  P  Mais  l'Angleterre  n'j  peut  rien. 
Ce  n'est  pas  parce  que  notre  étendard  flotterait  sur  la  Tour  de  Lon- 
dres que  la  Confédération  germanique  serait  à  notre  merci.  Pour 
qu'mie  invasion  de  la  Grande-Bretagne  par  une  armée  française  pût 
avoir  une  pareille  issue,  il  faudrait  que  nous  eussions  entrepris  en 
même  tonps  la  guerre  contre  l'Allemagne,  et  que  là  aussi  nous  eus- 
sions été  complètement  victorieux,  c'est-à*dire  qu'il  aurait  fallu  dé- 
buter par  nous  mettre  une  coalition  sur  les  bras. — U  est  vrai  qu'après 
nous  être  emparés  de  Londres,  nous  pourrions,  à  dé&ut  de  la  fron- 
tière du  Bhin,  nous  donner  la  satisfaction  de  haut  goût  de  faire 
sauter  les  ponts  monumentaux  de  cette  vaste  capitale,  de  dévaster 
les  chemins  de  fer  construits  à  si  grands  frais  au  travers  de  ses  rues, 
et  de  livrer  aux  flammes  les  docks  avec  les  amas  de  marchandises 
qa'ils  récèlent,  ce  qui,  j'imagine,  servirait  peu  la  cause  de  la  civilisa- 
tion et  ajouterait  peu  à  notre  renommée  de  peuple  policé,  généreux 
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et  chevaleresque.  Mais  la  nation  anglaise  n'en  snbsistenit  pas  mobs 
avec  ses  colonies,  son  esprit  public,  son  génie  industriel  et  politiqae, 
avec  son  savoir  et  ses  mœurs,  avec  ses  institutions  impérissables. 
Au  bout  de  quinze  ou  de  vingt  ans,  le  mal  que  nous  lui  aurions  fiât 
serait  réparé,  et,  s'inspirant  à  son  tour  d'une  implacable  rancane, 
elle  guetterait  avec  l'énergie  qui  lui  est  propre  Toccasion  de  prendre 
une  éclatante  revanche. 

Pour  justifier  l'agression  dont,  au  gré  de  certaines  personnes, 
l'Angleterre  devrait  être  l'objet,  on  représente  les  torts  que  cette 
puissance  à  eus  envers  nous  à  une  époque  récente,  après  qu'elle 
nous  avait  tant  mis  à  l'épreuve  dans  le  passé.  On  met  ainsi  en 
avant  l'afiaire  des  principautés  danubiennes,  le  percement  de  l'isthme 
de  Suez;  que  sais-je  encore?  Sans  doute  dans  quelques  circon- 
stances, depuis  cette  guerre  de  Crimée  où  sa  politique  a  reçu  de  nous 
une  assistance  décisive,  l'Angleterre  n'a  pas  fait  ce  que  nous  nous 
étions  crus  fondés  à  attendre  d'elle,  et  particulièrement  l'oppositioii 
qu'elle  a  faite  au  percement  de  l'isthme  de  Suez  est  parfiftitement 
déraisonnable  ;  mais  est-ce  une  raison  pour  en  venir  a  une  aussi 
triste  extrémité  que  le  serait  la  guerre  ?  Les  tribus  d'Indiens  fé- 
roces, dans  les  déserts  de  l'Amérique  du  nord,  se  déclarent  la  guerre 
pour  le  motif  le  plus  futile  :  de  grands  peuples  qui  se  piquent  d'être 
&  la  tête  de  la  civilisation  prouvent  qu'ils  sont  dignes  de  cette  pré- 
éminence par  l'horreur  que  la  guerre  leur  inspire,  par  leur  lon- 
ganimité en  présence  de  griefs  qui  ne  portent  atteinte  ni  à  l'indé- 
pendance ni  à  l'honneur.  Ces  dissentiments  qui  se  sont  manifestés 
sont-ils  même  de  nature  à  rompre  l'alliance  ?  On  peut  en  douter  : 
l'alliance  entre  la  France  et  l'Angleterre  ne  saurait  être  l'absorption 
de  l'une  ou  de  l'autre.  Ce  sont  des  £tats  trop  grands  pour  ne  pas 
garder,  dans  une  mesure  même  étendue,  la  Hberté  de  leurs  allures. 
Chacun  d'eux  a  ses  voies  propres,  son  humeur,  son  égoisme,  ses  pré- 
jugés, ses  défauts.  Chacun  doit  prendre  l'autre  pour  ce  qu'il  est,  et 
tolérer  en  lui  des  écarts,  afin  de  sauver  l'harmonie  dans  l'ensemble. 
Dans  des  amitiés  d'aussi  fraîche  date  et  avec  des  tempéraments  aussi 
divers,  l'accord  parfait  est  impossible.  Est-ce  que  dans  les  ménages  les 
plus  unis  il  n'éclate  jamais  de  dissentiment  et  de  querelle  P  Comment 
n'y  en  aurait-il  pas  dans  l'alliance  de  deux  grands  Ëtats  qui  avaient 
passé  huit  siècles  à  guerroyer  l'un  contre  l'autre  avec  acharnement? 

Lorsqu'on  ne  se  paie  pas  de  vains  mots,  lorsqu'on  ne  sacrifie  pas 
les  intérêts  les  plus  chers  et  les  plus  élevés  à  des  passions  étroites  et 
mesquines,  et  lorsqu'au  contraire  on  a  souci  de  l'avancement  général 
de  la  civilisation,  du  rôle  de  la  ïVance  dans  le  monde,  et  de  la  pros- 
périté ainsi  que  de  la  grandeur  de  la  patrie,  on  finit,  quoi  qu'on  en  ait 
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et  quelques  souvenirs  qu'oa  ait  gardés  de  "Waterloo,  par  reconnaître 
que  Talliance  anglaise  est  pour  la  France  la  plus  honorable,  la  meil- 
leure et  la  plus  sûre.  Que,  pour  la  durée  de  l'alliance,  il  faille  qu'elle 
soit  constitutée  et  pratiquée  sur  le  pied  d'une  égalité  parfaite,  sans 
que  jamais  une  des  deux  parties  prétende  imposer  à  l'autre  son  hu- 
meur ou  son  caprice  ;  c'est  ce  qui  est  évident.  Mais  c'est  bien  ainsi 
qu'on  l'entend  sur  le  rivage  septentrional  du  détroit,  tout  comme  sur 
le  rivage  opposée  ;  personne  ne  pourrait  avec  quelque  autorité  sou- 
tenir le  contraire. 

Et  de  combien  de  sécurité  l'alliance  ainsi  comprise  ne  serait-elle 
pas  le  gage  infaillible  pour  les  deux  peuples  ?  étroitement  unie  à 
l'Angleterre,  la  France  n'a  plus  de  coalition  à  redouter,  car  toute 
coalition  dont  l'Angleterre  sera  absente  sera  par  cela  même  frappé 
d'impuissance.  De  son  côté,  étroitement  unie  à  la  France,  l'Angle- 
terre n'a  plus  rien  à  craindre  du  continent  ;  et,  tranquille  sur  la  libre 
circulation  des  mers,  elle  respire  à  pleins  poumons,  elle  étend  son 
commerce,  elle  voit  en  tout  repos  grandir  ses  colonies,  qui  propagent 
son  génie  et  peuplent  l'univers  d'hommes  industrieux,  intelligents  et 
libres. 

Ces  dernières  lignes  me  mettent  sur  la  voie  de  q^uelques  réflexions 
au  sujet  du  caractère  supérieur  que  pourrait  prendre  cette  alliance  si 
de  part  et  d'autre  elle  était  l'objet  de  soins  persévérants  et  habiles. 
Je  vous  disais  dans  ma  première  lettre  que  l'Angleterre  était  une 
roche  remarquable  par  son  énergique  et  in&tîgable  activité.  Mais 
on  ne  s'y  borne  pas  à  tisser  du  calicot  ou  à  forger  du  fer.  C'est  un 
atelier  où  l'intelligence  humaine  élabore  tons  les  modes  de  la  pensée, 
et  les  brumes  de  cette  île  ne  sont  pas  tellement  épaissies  par  la  fumée 
du  charbon  que  les  plus  grands  principes  de  la  morale  et  de  la  poli- 
tique n'y  resplendissent  d'un  vif  éclat. 

H  n'y  a  pas  de  pays  an  monde  oii  les  lettres  et  les  sciences  soient 
phu  cultivées  que  de  l'autre  côté  du  détroit.  H  y  a  quelques  se- 
maines, j'étais  dans  le  comté  de  Qloucester,  parmi  des  propriétaires 
résidant  sur  leurs  patrimoines,  et  j'ai  été  frappé  de  l'instruction  litté- 
raire et  Bcientifique  par  laquelle  ils  se  distinguent.  Parmi  tous  ceux 
avec  lesquels  le  hasard  m'a  mis  en  contact,  je  n'en  ai  pas  rencontré 
un  seul  qui  ne  parlât  convenablement  le  français.  Dans  les  discus- 
sions du  Parlement,  l'érudition  des  orateurs  se  manifeste  fréquem- 
ment par  des  citations  des  auteurs  de  l'antiquité.  Il  y  a  peu  de  mois, 
l'attention  du  public  lettré  de  l'Europe  a  été  excitée  par  l'apparition 
de  trois  volumes  de  commentaires  sur  Ilomère,  qui  attestaient  une 
érudition  prodigieuse.  L'auteur  sait  du  Grec  tout  autant  que  M. 
Villemain  lui-môme;  et  cet  auteur,  quel  est-il?  un  homme  d'état, 
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non  pas  un  de  ces  personnages  de  loisir,  passant  quelques  mois  dans 
Tatmosphère  tranquille  de  la  Chambre  des  Lords  et  le  reste  de  Tan- 
née sur  leurs  terres  parmi  leurs  livres,  mais  bien  un  des  orateurs  les 
plus  habituels,  je  dois  ajouter  les  plus  brillants,  de  la  Chambre  des 
Communes,  un  ministre  chargé  du  plus  matériel  des  portefeuilles,  le 
chancelier  de  l'échiquier  ;  c'est  M.  Gladstone,  qui  trouve  le  moyen 
d'être  en  même  temps  un  des  premiers  hellénisties  de  l'Europe  et  le 
premier  financier  de  son  pays. 

Il  y  aurait  à  étendre  cet  éloge  si  J'on  avait  à  parler  du  génie  poli- 
tique, de  l'art  de  gouverner  et  des  connaissances  si  variées  et  si 
complexes  qui  s'y  rattachent.  Et  enfin  ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  est 
besoin  de  faire  remarquer  que  l'Angleterre  s^est  fait  une  haute  posi- 
tion, dans  le  chœur  des  nations  civilisées,  par  la  manière  exception- 
nellement large  dont  elle  a  compris  et  mis  en  pratique,  sur  son  terri- 
toire et  dans  ses  nombreuses  colonies,  la  liberté  humaine  sous  la 
plupart  de  ses  faces,  la  liberté  de  la  personne,  le  droit  de  propriété, 
la  liberté  des  cultes,  le  faisceau  entier  des  libertés  politiques,  et  en 
dernier  lieu  la  liberté  de  l'industrie  et  du  commerce. 

Ainsi,  sans  déprécier  personne,  on  est  fondé  à  dire  que  la  France 
et  l'Angleterre  sont  tout  à  la  fois  les  deux  peuples  les  plus  avancés 
dans  les  voies  de  l'intelligence  et  de  la  pensée,  et  les  plus  puissants 
dans  l'industrie  et  à  la  guerre.  En  un  mot,  l'alliance  anglo-française 
offre  le  plus  bel  exemple  qu'on  puisse  concevoir  de  cette  réunion  de 
lumières  et  de  foix^s  qui,  selon  l'heureuse  définition  donnée  par 
M.  Cousin,  constitue  la  civilisation  même. 

Par  cette  alliance  bien  cimentée  serait  organisée  dans  le  monde  une 
autorité  suprême,  qui  n'exclurait  pas  le  concours  des  autres  grandes 
puissances, — car  on  ne  peut  songer  à  disposer  du  monde  sans  la 
Bussie,  sans  l'Allemagne  et  sans  les  JStats-Unis, — mais  qui  donnerait 
à  l'action  des  puissances  une  direction  dont  aujourd'hui  elle  manque, 
au  détriment  de  tous.  En  d'autres  temps,  la  France  a  voulu  être 
seule  l'arbitre  du  monde;  cette  tentative  audacieuse,  après  aroir 
semblé  un  instant  proche  de  réussir  et  nous  avoir  couverts  de  gloire, 
fut  suivie  d'une  chute  soudaine  dont  nous  restons  encore  meurtris. 
L'Angleterre  a  rêvé  et  espéré  un  moment  l'influence  suprême,  alors 
qu'après  nos  désastres  elle  ceignait  le  globe  terrestre  de  ses  flottes  qui 
ne  comptaient  plus  de  rivâtes.  Avec  son  sens  pratique,  elle  a  com- 
pris qu'elle  devait  y  renoncer.  L'alliance  anglo-française  peut  fonder 
un  patronage  qui  serait  un  bienfait  pour  le  genre  humain,  parce  que  le 
génie  divers  des  deux  peuples,  non  moins  que  l'énergique  résistance 
des  autres  à  une  oppression  systématique,  empêcherait  que  ce  ne  fîit 
une  machination  contre  la  liberté  du  monde. 
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Combien  de  maux  pourraient  être  écartés  et  combien  de  grandes 
choses  pourraient  s'accomplir  sur  la  terre  par  une  double  initiative,  où 
Ton  Terrait  la  générosité  française  doublée  de  la  sagacité,  de  Tesprit 
d'observation  et  de  la  persévérance  qui  sont  les  briUants  et  utiles 
attributs  de  la  race  anglo-saxonne  ! 

Voilà,  mon  cher  ami,  puisque  vous  me  les  demandez,  les  impres- 
sions de  voyage  que  je  rapporte  d'Angleterre  au  sujet  des  graves  dif- 
férends qu'on  prétend  exister  entre  les  deux  pays,  et  auxquels  je  ne 
crois  pas  un  fondement  sérieux.  H  m'est  impossible  d'apercevoir 
aucun  motif  d'une  hostilité  profonde  entre  les  deux  Ëtats  ou  entre 
les  deux  gouvernements.  De  la  part  des  deux  hautes  parties,  rien 
n'est  apparu,  ce  me  semble,  qui  autorise  à  présager  une  rupture,  et 
jusqu'à  présent  nous  pouvons  tenir  pour  infiniment  probable  que 
toutes  les  rumeurs  qu'on  a  répandues  et  que  certaines  passions  se 
sont  appliquées  à  grossir  sont  de  vains  propos  que  le  vent  dissipera 
et  qui  feront  place  à  une  paix  d'autant  mieux  cimentée  qu'on  aura 
mieux  eu  l'occasion  de  s'expliquer.  Par  cela  même  que  la  question 
de  la  paix  ou  de  la  guerre  a  été  soulevée  entre  les  deux  pays,  les 
esprits  sages  vont  être  amenés  à  faire  de  mûres  réflexions.  U  y  au^ 
des  concessionB  réciproques  sur  les  points  accessoires,  après  tout,  au 
sujet  desquels  on  n'est  pas  d'accord,  et  l'alliance  aura  fait  un  pas  de 
plus.  Tel  est  le  rêve  que  je  rapporte  d'Angleterre.  Un  prochain 
STenir  dira  si  ce  n'est  pas  une  chimère. 

Michel  Cuetalieb. 
—Journal  des  Débats. 
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PAfiTIE   LITTERAIRE. 


La  France  Protestante,  ou  Vie  clés  Protestants  français  qui  se 
sont  fait  un  nom  dans  r  Histoire  depuis  les  premiers  temps  de 
la  Réformation  jusqu'à  la  reconnaissance  du  principe  de  la  Li^ 
berté  des  Cultes  par  l'Assemblée  Nationale;  ouvrage  précédé 
d'une  Notice  historique  sur  le  Protestantisme  en  France  et 
suivi  de  pièces  Justificatives,  par  MM.  Haao.  9  vol.  m-8°. 
Paris  :  Cherbuliez. 

Nous  avons  à  annoncer  aujourd'hui  la  mise  en  vente  du  der- 
nier volume  d'une  des  plus  impartantes  publications  de  notre 
époque.  Après  bien  des  années  de  travaux  assidus^  de  découra- 
gements et  de  déboires^  MM.  Haag  ont  enfin  terminé  la  galerie 
biographique  qui^  sous  le  nom  de  France  Protestante,  rappelle  les 
entreprises  gigantesques  des  Bénédictins^  et  les  continue^  pour 
ainsi  dire.  Oui^  les  continue  ;  car  viendra*t-on^  à  propos  de  La 
France  Protestante,  crier  à  l'hérésie,  nous  parler  de  la  Saint- 
Barthélémy  et  des  Dragonnades?  Niera-t-on  que  notre  patrie 
doive  à  la  Réforme  l'assertion  d'un  des  droits  les  plus  élémen- 
taires de  l'homme  :  la  revendication  du  principe  de  la  liberté  de 
conscience  dont  on  fait  tant  d'honneur  à  la  Révolution  de  1789? 
Et  Calvin?  et  Théodore  de  Bèze?  et  Agrippa  d'Aubigné?  et 
tous  ces  généraux,  ces  hommes  d'état  et  ces  littérateurs  ne 
comptent-Os  pas  panni  les  gloires  de  la  France?  Voudriez-vous 
enlever  ces  nobles  images  ;  renverser  de  leur  [àédestal  ces  impo- 
santes statues? 

Nous  maintenons  que  le  li^re  de  MM.  Haag  n'est  pas  seule- 
ment un  livre  protestant,  mais  une  œuvre  française.  Catholiques 
et  Réformés,  aujourd'hui  que  nous  pouvons  étudier  d'une  manière 
plus  calme  les  sanglantes  luttes  du  dix-septième  et  du  dix-huitième 
siècles,  nous  retrouvons  dans  toutes  ces  biographies  un  trésor 
commun,  et  quelqu'opposés  que  nous  puissions  être  même  aux 
^ues  théologiques  de  Saurin  ou  de  Claude,  nous  sommes  fiers 
de  compter  parmi  les  gloires  nationales  des  hommes  qui  nous 
oat  appris  à  ne  jamais  accepter  de  compromis  lorsqu'il  s'agit  des 
intérêts  de  l'âme,  de  la  foi,  de  la  liberté. 
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Pour  faire  bien  apprécier  à  nos  lecteurs  le  mérite  de  La  France 
Protestante, — mérite  littéraire,  mérite  d^éruditîon,  de  critique 
historique  et  bibliographique, — ^il  faudrait  multiplier  les  citations 
et  transcrire  des  articles  entiers.  Quelques  noms  saillants  se 
présentent  tout  d'abord,  et  on  ira  naturellement  chercher  à  tra- 
vers les  volumes  dont  nous  parlons  les  chapitres  consacra  à 
Henri  IV,  à  Calvin,  à  Sully,  à  Bernard  Palissy.  Eh  bien  !  qu'on 
y  aille  ;  qu'on  examine  soigneusement  ces  dissertations  modestes 
qui  valent  bien  des  livres,  ces  travaux  étudiés  sous  toutes  les  &ces, 
résumant  des  détails  pris  aux  sources  les  plus  authentiques  et 
d'une  impartialité  scrupuleuse  ;  on  reviendra  bientôt  convainca 
qu'il  était  impossible  de  faire  mieux  que  MM.  Haag.  Voici,  par 
exemple,  la  fameuse  question  si  souvent  débattue  du  despotisme 
de  Calvin  à  Genève,  de  l'affaire  du  malheureux  Servet,  et  de  la 
persécution  sanctionnée  par  le  protestantisme  lui-même.  Que 
n'a-t-on  pas  dit  sut  tout  cela  I  Depuis  VariUas  jusqu'à  M.  Ân- 
din,  que  de  faussetés,  d'injures,  de  calomnies  I  Maintenant,  écou- 
tez La  France  Protestante  : 

''  Que  dans  cette  circonstance,  comme  dans  d'autres  encore,  le  ré- 
formateur se  soit  montré  animé  de  l'esprit  d'Ëlie  exterminant  les 
prêtres  de  Baal,  plutôt  que  de  l'esprit  de  Jésus,  on  ne  saurait  le  nier; 
qu'il  se  soit  montré  aussi  intolérant  que  tous  ses  contemporains,  à 
quelques  nobles  exceptions  près,  on  ne  peut  en  disconvenir  ;  mais  que 
conclure  de  là,  sinon  que,  quelque  haut  qu'il  prenne  son  essor,  rhomme 
de  génie  conserve  toujours  un  point  de  contact  avec  son  siècle  ?  Or, 
au  seizième  siècle,  dit  M.  Quizot,  '  tous  pensaient  que  l'erreur  est 
criminelle  et  que  la  force  doit  son  appui  à  la  vérité.'  Calvin  n'a  fiût 
d'ailleurs,  nous  le  répétons,  que  convaincre  son  adversaire  d'hérésie 
au  premier  chef,  laissant  au  conseil  le  soin  d'appUquer  la  peine.  La 
peine  était  atroce  sans  doute,  mais  eUe  était  admise  dans  toutes  les 
confessions  chrétiennes,  elle  était  inscrite  dans  tous  les  codes.  Bne 
dépendit  même  pas  de  Calvin  que  le  sort  de  Servet  ne  flit  adouci, 
conune  le  fut  celui  de  Gentilis,  qui,  condamné  à  mort,  se  prêta  à  une 
espèce  de  rétraction  et  fut  seulement  expulsé  de  Genève  après  une 
pénitence  publique." 

L'argument  de  MM.  Haag,  notre  argument  aussi  à  nous,  se 
réduit  donc  à  ceci  :  Calvin  a  été  trop  loin,  le  consistoire  de  Ge- 
nève s'est  montré  trop  cruel  ;  mais  les  fureurs  de  l'Inquisition 
devraient,  d'un  autre  côté,  figurer  en  ligne  de  compte,  et  on  n'est 
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guères  bien  venu  à  dire  de  Calvin,  comme  M.  Galiffe  :  "  Il  fallait 
du  sang  à  cette  âme  de  boue,"  lorsqu^on  approuve  les  Dragon- 
nades et  qu^on  tâche  de  justifier  la  Saint-Barthélémy. 

Quittons  le  théologien  et  passons  à  un  savant; — un  savant 
comme  on  en  voit  peu  aujourd'hui  :  nous  voulons  parler  de  Scaliger, 
ou  de  Joseph- Juste  de  PEscale,  pour  le  citer  par  son  véritable  nom. 
En  voilà  im  encore  dont  on  a  dit,  et  pour  cause,  pis  que  pendre. 
C'était  un  homme  sans  cœur,  un  fourbe,  un  libertin,  un  athée . . . 
que  sais-je?  Reconnaissez- vous  à  ce  luxe  d'épithètes  les  ennemis 
de  Scaliger?  ou  plutôt,  est-il  possible  de  ne  pas  reconnaître  les 
Jésuites?  L'auteur  de  Particle  qui  lui  est  consacré  dans  La  France 
ProiestafUe  dit  des  disciples  de  Loyola  :  "  Une  de  leurs  armes  fa- 
milières fut  toujours  la  calomnie  \  petit  péché  que  la  fin  justifie." 
On  aurait  bien  voulu  amener  Scaliger  à  abjurer,  et  procurer  au 
catholicisme  la  gloire  de  compter  parmi  ses  enfants  un  érudit  de 
cette  force.  Toutes  sortes  de  bruits  couraient  çà  et  là  sur  lui. 
Le  Père  Cotton,  disaient  les  gens  bien  informés,  avait  dissipé  les 
doutes  du  grand  homme  ;  à  moitié  converti,  celui-ci  n'attendait 
plus  qu'une  occasion  pour  faire  sa  paix  avec  décence.  Fallait-il 
des  pensions,  des  honneurs,  des  titres  ?  Scaliger  obtiendrait  tout. 
Il  refusa,  néanmoins,  au  vif  déplaisir  de  la  Congrégation.  A  quoi 
bon,  en  efiet,  habiter  la  France  dans  ce  temps- là?  '' Malheu- 
reuse France,  exposée  aux  fripons,"  écrivait  Scaliger  à  Casaubon; 
"  là,  fAaces  minuios  magnus  (Henri  IV)  comest  ;  là,  les  magistrats 
s'engraissent  du  sang  des  malheureux,  et  ce  qui,  à  mon  sens,  sera 
encore  plus  pernicieux,  c'est  que,  malgré  le  grand  éclat  que  jette 
la  vérité,  les  ténèbres  du  mensonge  tiennent  dans  l'ombre  les 
hommes  sages  et  clairvoyants.  Nulle  part  ailleurs  on  ne  voit 
autant  de  moines  et  de  prestolets."  Il  fallut  bien  que  le  Père 
Cotton  et  ses  acolytes  renonçassent  à  la  conversion  de  Scaliger. 
Alors,  comme  les  insinuations,  la  douceur  et  la  flatterie  n'avaient 
pu  réussir,  on  eut  recours,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
aux  gros  mots,  aux  injures.  *'  A  la  fin,"  c'est  toujours  M.  Haag 
qui  parle,  "  sentant  leur  impuissance  sur  le  terrain  de  la  science, 
les  Jésuites  prirent  un  biais  et  se  jetèrent  sur  la  vie  privée.  Sur  ce 
terrain  la  calomnie  avait  au  moins  ses  coudées  franches.  On  est 
toujours  dans  le  vrai  aux  yeux  de  ceux  qui  aiment  la  médisance." 

Les  Guéranger,  les  Veuillot,  les  Audin  ne  manquaient  pas 
dans  ce  siècle  d'irritation  et  de  bouleversement  universels  ;  il  y 
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avait^  entr'autres^  un  certain  Scioppius^  qui  s'imposa  la  triste 
tâche  d'inventer  contre  celui  qui  fut  autrefois  son  ami,  les  men- 
songes les  plus  ineptes  et  les  accusations  les  plus  infâmes.  De 
ce  temps-là,  comme  du  nôtre,  c'était  le  meilleur  moyen  de  faire 
sa  cour  au  Saint-Siège.  Pour  les  détails  de  cette  afiaire,  nous 
renverrons  le  lecteur  au  septième  volume  de  La  France  Proies- 
tante,  et  prenant  congé  de  Sdoppius  et  du  Père  Scribani  (tcefe- 
ratissimè  dodus  et  doctissimè  sceleratus,  comme  le  qualifiait  un 
jour  un  honnête  homme  devant  l'Estoile),  nous  allons  nous  rap- 
procher un  peu  de  l'an  de  grâce  1859. 

MM.  Kaag  ne  se  chargent  pas  de  faire  dans  leur  ouvrage  des 
réquisitoires  ou  des  panégyriques  :  ils  s'entourent  des  pièces  jus- 
tificatives, des  documents  que  le  temps  a  conservés,  les  mettent 
en  lumière,  et  puis  laissent  au  public  le  soin  de  juger.  Cependant 
il  arrive  parfois  que  des  rectifications  sont  indispensables,  et  il  se- 
rait, ma  foi,  trop  commode  pour  certaines  gens  de  voir  les  historiens 
devenir  sceptiques  sous  prétexte  de  rester  impartiaux.  Ainsi 
dans  l'article  que  La  France  Protestante  consacre  à  Benjamin 
Constant,  nous  avons  remarqué  avec  satisfaction  la  justice  rendue 
au  caractère  d'un  homme  mal  apprécié  en  général  et  peu  connu. 
Chose  étrange  !  Benjamin  Constant  semblait  prendre  plaisir  à 
donner  de  lui-même  une  idée  défavorable,  et  il  fournissait  à  ses 
ennemis  des  armes  dont  ils  auraient  peut-être  hésité  à  s'emparer. 
Dans  le  spirituel  roman  d'Adolphe,  où  nous  n'avons  pas  de  peine 
à  reconnaître  le  portrait  de  l'auteur,  nous  trouvons  le  passage 
suivant  :  ''  Je  portais  au  fond  de  mon  cœur  un  besoin  d'insensi- 
bilité dont  je  ne  m'apercevais  pas,  mais  qui,  ne  trouvait  point  à 
se  satisfaire,  me  détachait  successivement  de  tous  les  objets  qui 
tour  à  tour  attiraient  ma  curiosité.  Cette  indiSerence  surtout 
s'était  encore  fortifiée  par  l'idée  de  la  mort,  idée  qui  m'avait 
frappé  très-jeune,  et  sur  laquelle  je  n'ai  jamais  conçu  que  les 
hommes  s'étourdissent  si  facilement."  Ce  portrait  n'est  certaine- 
ment pas  flatté,  et  plus  d'un  serait  disposé  à  l'accepter  comme 
une  photographie  exacte,  tant  on  est  naturellement  enclin  à  juger 
autrui  au  point  de  vue  le  çlus  défavorable.  MM.  Haag  élèvent 
des  doutes  sur  la  ressemblance.  "  Nous  pensons,"  disent-ils,  "  que 
Constant  s'est*  calomnié,  à  force  de  vouloir  creuser  avant  dans 
les  replis  de  son  individualité.  Sa  vie  entière  prouve  qu'il  n'é- 
tait ni  égoïste,  ni  insensible,  à  moins  toutefois  qu'on  ne  l'entende 
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à  la  manière  du  sophiste — que  lui-même  a  réfuté^  après  avoir  été 
quelque  temps  son  disciple — qui  prétend  que  l'intérêt  est  le  mo- 
bile de  toutes  nos  actions,  même  de  nos  sacrifices  et  de  nos  dé- 
vouements, (y est  ainsi  que  pour  vouloir  trop  subtiliser,  les  meil- 
leurs esprits  s'égarent,  même  dans  leur  propre  cause  et  à  leur 
détriment." 

En  racontant  la  vie  de  l'auteur  à^ Adolphe  nos  biographes  ont 
trouvé  sur  le  chemin  M™®  de  Charrière,  et  l'ont  caractérisée 
dans  une  note  avec  une  sévérité  qui  ne  doit  pas  plaire  beaucoup 
à  M.  Sainte-Beuve,  le  galant  champion  de  la  blue-stocking  hol- 
lando-suisse.  *'  Femme  auteur  de  la  pire  espèce,  qui  n'avait  que 
son  esprit  pour  ressource."  Allons,  MM.  Haag,  un  peu  de  cha- 
rité, s'il  vous  plaît. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que,  s'il  faut  en  croire  certains 
philosophes,  l'intérêt  serait  au  fond  de  toutes  nos  actions,  même 
celles  qui  semblent  inspirées  par  le  dévouement  et  l'abnégation  la 
plus  complète.     Prenez  Henri  IV, 

"  Le  seul  roi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire,*' 
et  voyez  si  sa  conduite  entière  n'est  pas  l'expression  fidèle  de 
cette  abominable  maxime.  Nous  en  sommes  bien  fâchés  pour  les 
admirateurs  enthousiastes  du  vert  galant,  mais  le  portrait  que  La 
France  Protestante  nous  en  trace  est  sans  doute  le  Henri  IV 
véridique  qu'il  faut  opposer  dorénavant  à  ce  héros  presque  légen- 
daire dont  les  traditions  sont  pleines.  M.  Poirson  lui-même, 
emporté  par  son  admiration  d'ailleurs  bien  légitime  du  caractère 
politique  de  Henri  IV,  l'a  décrit  sans  ajouter  au  tableau  une  ombre, 
une  tache.  Il  est  temps  de  sortir  de  cette  manie  du  panégyrique 
à  toute  outrance,  et  de  revenir  à  quelque  chose  de  plus  vrai. 
Nous  ne  citerons  de  l'article  si  remarquable  rédigé  par  MM. 
Haag  que  le  paragraphe  suivant  relatif  à  la  conversion  du  monar- 
que; nous  le  croyons  sans  réplique  : 

"  A  moins  de  nier  Tévidence,  qui  oserait  affirmer  que  Henri  IV 
a  cherché  la  vérité  de  bonne  foi  ?  qui  oserait  prétendre  que  sa  conver- 
sion a  été  le  résultat  d'une  conviction  ferme  et  entière  ?  L'évêque 
Péréfixe  lui-même,  qui  ne  rougit  pourtant  pas  de  faire  intervenir 
TEaprit  Saint  dans  l'acte  impie  de  Saint-Denis,  est  forcé  d'avouer 
que  Henri  ne  céda  pas  uniquement  à  l'impulsion  de  la  grâce,  mais  qu'il 
obéit  aussi  à  des  motifs  humains,  c'est-à-dire  d'intérêt  et  d'ambition, 
Henri  IV  est  donc  condamné  au  tribunal  de  la  conscience.     Les 
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apologistes  même  l'ont  si  bien  senti,  que  ne  pouvant  l'absoudre  au 
point  de  vue  de  la  morale,  ils  ont  essayé  de  l'excuser  par  la  raison 
d'état,  ils  ont  fait  ysIoît  l'immensité  des  résultats  politiques  de  son 
apostasie  ;  mais  aux  yeux  de  l'homme  religieux  comme  du  philosophe, 
ce  qui  est  mal  en  soi  ne  saurait  se  justifier  par  la  fin  qu'on  se  propose. 
Et  d'ailleurs  est-il  bien  prouvé  qu'abjurer  était  pour  Henri  IV  le 
seul  moyen  de  terminer  la  guerre  civile  ?  Les  sectateurs  de  la  com- 
mode doctrine  du  fatalisme  en  histoire,  les  docteurs  des  faits  accom- 
plis, tranchent  sans  hésiter  la  question  d'une  manière  affirmative. 
Pour  nous,  qui  avons  vu  tant  d'actes  politiques  proclamés  néces- 
saires après  coup,  et  par  cette  seule  raison  qu'on  avait  osé  les  ac- 
complir à  tout  prix,  nous  croyons  que  même  à  l'égard  de  la  raison 
d'état  le  problème  est  encore  à  résoudre." 

Voilà  une  appréciation  que  nous  livrons  sans  commentaire  à 
nos  lecteurs.  En  terminant  ce  compte-rendu,  bornons-nous  à 
dire  encore  une  fois  combien  La  France  Protestante  nous  semble 
remplir  toutes  les  vues  désirables  d^exactitude,  de  science  et  de 
critique  littéraire.  On  peut  être  Catholique,  et  Catholique  très- 
convaincu,  sans  cesser  de  rendre  justice  aux  efibrts  tentés  pour 
ramener  le  public  à  des  notions  plus  saines  sur  Thistoire  du  pro- 
testantisme français.  C'est  là  la  tâche  qui  se  sont  imposés  MM. 
Haag,  et  ils  s'en  sont  acquittés  avec  un  rare  désintéressement. 
Espérons  que  le  succès  viendra  enfin  les  récompenser  de  leurs  sa- 
fioes,  de  leurs  travaux  et  de  leurs  veilles. 


Souvenirê  et  Réflexions  Politiques  d'un  Journaliste  ;  par  M.  Saint- 
Marc  Girardin,  de  P Académie  Franqaise.  1  vol.  in-8^  Paris  : 
Michel  Lévy  frères. 

Jusqu'à  présent  les  journalistes  qui  ont  publié  d'une  manière 
collective  des  comptes-rendus  et  des  notices  se^sont  généralement 
bornés  à  recueillir  des  essais  littéraires,  des  dissertations  sans  rap- 
port immédiat  avec  les  questions  du  moment.  M.  Saint-Marc 
Oirardiu  donne  l'exemple  aujourd'hui  d'une  innovation  fort  pi- 
quante et,  nous  le  croyons,  fort  heureuse.  Le  volume  qu'il  vient 
de  lancer  dans  le  monde  sous  le  titre  modeste.  Souvenirs  et  Ré- 
flexions  PoUtiques  d'un  Journaliste,  est  en  effet  tout  bonnement 
un  choix  de  prenUers-PariSy  c'est-à-dire  d'articles  ayant  trait  à  la 
politique  pure  et  simple,  et  publiés  à  différents  intervalles  dans  le 
Journal  des  Débats  depuis  1827  jusqu'en  1848.     Beaucoup  de 
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personnes  qui  ouvriront  ce  livre  se  demanderont  sans  doute  quelle 
était  la  nécessité  de  rappeler  à  la  vie  des  pages  brillantes  sans 
doute,  pleines  de  verve  et  d^éloquence,  semées  à  profusions  d^a- 
perçus  ingénieux  et  d^observations  fines,  mais  qui  devaient  dispa- 
raître avec  les  causes  passagères  qui  leur  avaient  donné  naissance. 
Cui  bono  ?  Qui  est-ce  qui  pense  aujourd'hui  à  M.  de  Yillèle,  à 
M.  de  Martignac  et  aux  émeutes  de  la  rue  Oreiietat  ?  Nous  avons, 
parbleu,  bien  d'autres  choses  à  faire,  et  nous  nous  intéressons 
médiocrement  à  ces  chamailleries  de  gouvernement  constitu- 
tionnel dont  nous  sommes,  grâces  à  Dieu,  débarrassés  pour  tou- 
jours. 

Voilà  l'objection  que  j'entends  formuler  (y  compris  le  grâces  à 
Dieu)  à  chaque  instant  autour  de  moi  ;  et  plus  d'un  honnête  cri- 
tique s'autorise  de  ce  verdict  pour  conseiller  charitablement  à 
M.  Saint-Marc  Girardin  de  se  borner  aux  succès  de  la  Sorbonne, 
et  d'abandonner  la  politique  au  bénéfice  de  la  littérature.  C'est 
la  mode,  par  le  temps  qui  court,  de  traiter  le  journalisme  un  peu 
de  haut  en  bas,  et  certes  quand  on  lit  un  article  du  Constitua 
(tonnel,  du  Pays,  ou  de  V  Univers  Religieux,  on  comprend  sans 
difficulté  que  la  presse  périodique  soit  estimée  en  France  ce  qu'y 
était  autrefois  le  Mercure, — immédiatement  au-dessous  de  rien  ; 
mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi,  et  nous  espérons  (quelle 
audace!) — nous  espérons,  avec  M.  Saint-Marc  Girardin,  qu'il 
nous  sera  donné  d'assister  à  la  résurrection  de  l'opinion  publique. 

En  attendant,  le  jouteur  qui  fut  si  longtemps  mêlé  aux  grands 
incidents  de  l'histoire  nationale  aime  à  se  rappeler  ces  émouvan- 
tes scènes.  Quoi  de  plus  légitime?  "Écrire  et  parler  alors," 
dit  notre  auteur,  "  c'était  agir,  et  c'était  cette  activité  qui  nous 
charmait.  Comme,  dans  chaque  question  et  dans  chaque  cir- 
constance, il  y  a  le  bien  et  le  mal,  la  raison  et  le  tort,  il  nous 
semblait  beau  d'employer  la  discussion  à  chercher,  à  trouver  ce 
qui  était  la  raison,  et  à  la  défendre  quand  nous  croyions  l'avoir 
trouvée."  Depuis  huit  ans  la  besogne  est  singulièrement  amoin- 
drie ;  en  bon  prince,  le  pouvoir  exécutif  nous  épargne  les  ennuis 
de  la  discussion  ;  on  nous  livre  les  résultats  tout  faits,  et  on 
nous  veut  donner  à  entendre  que  la  controverse  est  peine  perdue. 
11  est  vrai  que  de  la  sorte  nous  sommes  quelquefois  exposés  à 
prendre  des  sophismes  pour  de  solides  arguments,  et  nous  courons 
le  danger  d'estimer  'Ma  fausse  monnaie  à  l'égal  de  la  bonne;" 
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mais  selon  les  vues  du  gouyemement  paternel  sons  lequel  nous 
vivons  ces  erreurs  n^ont  point  dMnconvénients^  tant  s'en  faut. 
M.  Saint-Marc  Oirardin  poursuit  dans  ea  préface  : — 

"  A  ce  compte,  diront  les  railleurs  du  jour,  dans  votre  gouTeme- 
ment  libéral  on  jouait  à  colin-maillard.  Hélas!  que  faisons-noTia 
tous  ici-bas,  sinon  de  chercher  à  tâtons  le  droit  et  la  raison  ?  Dans 
les  gouvernements  despotiques,  nous  déclarons  que  nous  avons  trouvé 
la  raison,  et  nous  la  mettons  dans  un  homme  :  grande  fiction  qui 
duie  tant  qu'elle  ne  parait  pas  trop  invraisemblable.  Dans  les  goa- 
vemements  libres,  nous  cherchons  la  raison  par  la  liberté,  et  nous 
la  cherchons  pour  chaque  question  et  pour  chaque  circonstance: 
laborieuse  enquête  assurément,  mais  qui,  malgré  ses  embarras  et  ses 
fatigues,  fait  la  force  et  l'honneur  des  peuples  qui  savent  comprendre 
que  le  gouvernement  de  soi-même,  le  seJf-^ovemmeni,  ne  consiste  pas 
à  n'être  gouverné  par  personne,  mais  à  se  gouverner  et  à  se  régler 
soi-même." 

Les  extraits  que  nous  venons  de  transcrire  font  partie  d'une 
excellente  préface  dans  laquelle  M.  Saint-Marc  Oirardin  rend 
compte  du  but  qu'il  s'est  proposé  en  publiant  un  choix  d'articles 
politiques,  et  explique  le  système  qu'il  a  adopté  pour  donner  au 
livre  Punité  dont,  au  premier  coup  d'œil,  le  lecteur  serait  disposé 
à  le  croire  incapable.  Les  Souvenirs  et  Réflexions  se  composent 
d'une  série  de  dix-neuf  articles,  plus  ou  moins  étendus,  et  liés  les 
uns  aux  autres  par  une  espèce  de  commentaire  autobiographique, 
oii  l'éloquent  écrivain  contrôle  avec  beaucoup  d'impartialité  ses 
anciennes  appréciations,  les  modifie  même  lorsqu^il  y  a  lieu,  et 
s'appuie  sur  l'expérience  du  présent  pour  juger  le  passé.  Eu 
lisant  ces  premiers-Paris,  écrits  durant  la  Restauration  et  pleins 
des  noms  de  M.  de  Corbière,  de  M.  de  Chateaubriand  et  de 
M.  de  Frayssinous,  nous  avons  remarqué  sur  combien  de  points 
les  rapprochements  sont  faciles  entre  le  système  actuel  et  les 
tendances  que  les  libéraux  combattaient  il  y  a  trente  ans. 

"  Le  tableau,"  dit  M.  Saint-Marc^Girardin,  "  que  je  faisais  en  1828 
de  l'état  de  l'instruction  publique,  et  que  je  crois  fidèle,  était  fort 
douloureux,  et  il  a  presque  retrouvé  malheureusement  son  à-propos 
de  nos  jours.  Dans  les  provinces,  disais-je  (!•'  août  1828),  les 
collèges  communaux  devenant  d'abord  des  collèges  mixtes,  pins 
bientôt  se  changeant  en  ^petits  séminaires  ;  quant  à  renseignement, 
une  notable  aversion  des  idées  hautes  et  sérieuses  ;  dans  nos  facultés, 
point  d'histoire  moderne  ni  d'histoire  de  la  philosophie;  dans  nos 
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collèges  royaux,  la  chimie  et  ses  yéritéB  inoffensiyes  substituées  aux 
leçons  d'histoire  pour  les  classes  où  l'esprit  des  jeunes  gens  com- 
mence à  s'ouvrir  ;  l'histoire  renvoyée  aux  classes  inférieures,  et  ser- 
rant ainsi  à  développer  la  mémoire  et  non  plus  à  exercer  la  raison  ; 
la  philosophie  ramenée,  non  pas  à  la  grande  scolastique  du  moyen-âge, 
mais  à  la  banalité  pédantique  de  la  philosophie  de  Lyon  ;  partout 
enfin  des  études  minces  et  une  superficialité  routinière." 

Ce  tableau,  nous  le  demandons^  n'est-il  pas  exactement  celui 
de  PUniversité  en  1859,  et  M.  Bouland  ne  fait-il  pas  un  pendant 
à  M.  de  Corbière,  qui  dirigeait  Finstruction  publique  sous  M.  de 
Villèle? 

Le  lendemain  de  la  révolution  de  1830,  M.  Saint-Marc  Gi- 
rardin,  d'homme  d'opposition  qu'il  était,  se  trouva  conservateur 
par  le  triomphe  des  idées  auxquelles  il  demeurait  si  fortement 
attaché.  Son  rôle  n'en  fut  pas  plus  facile,  tout  au  contraire,  et 
quiconque  connaît  l'intensité  de  l'esprit  frondeur  en  France  com- 
prendra immédiatement  que  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures 
la  situation  du  comité  de  rédaction  du  Journal  des  Débats  avait 
absolument  changé.  Hier,  ils  poussaient  à  la  résistance  ;  aujour- 
d'hui, ils  devenaient  les  organes  du  gouvernement  ;  avant  la  signa- 
ture des  ordonnances,  ils  représentaient  le  principe  révolution- 
naire; après  les  barricades,  leur  tâche  était  de  renfermer  dans  de 
justes  limites  ce  principe  lui-même,  et  d'empêcher  la  monarchie 
constitutionnelle  de  dégénérer  en  république.  A  ce  propos,  notre 
auteur  écrit  la  remarque  suivante  : 

"  Toutes  les  fois  qu'im  peuple  fait  une  révolution  pour  être  libre, 
la  première  difficulté  qu'il  éprouve  est  de  créer  im  gouvernement, 
c'est-à-dire  quelque  chose  qui  contienne  et  qui  réprime  cette  liberté 
même  qu'il  a  conquise.  Après  qu'il  a  créé  un  gouvernement,  la  se- 
conde difficulté,  et  la  plus  grande,  parce  que  c'est  en  lui-même  qu'il 
l'éprouve,  est  d'obéir  à  ce  gouvernement.  Les  révolutions  qui,  au 
lieu  de  se  faire  du  despotisme  à  la  liberté,  se  font  de  la  liberté  au  des- 
potisme, sont  plus  à  leur  aise  :  elles  n'ont  rien  à  céder  à  côté  de  l'or- 
dre ;  mais  aussi  elles  sont  portées  à  exagérer  Tordre,  et  c'est  de  là  que 
leur  viennent  les  périls.  Notez,  en  effet,  que  les  peuples  qui  vont 
de  la  liberté  au  despotisme,  soit  parce  qu'ils  sont  lassés  de  l'anar- 
chie, soit  parce  qu'ils  sont  tombés  dans  je  ne  sais  quelle  mollesse 
d'esprit  et  de  caractère  ;  notez  que  ces  peuples-là  abusent  de  l'ordre 
par  la  servitude,  même  sous  im  chef  modéré.  Les  Antonins  étaient 
des  princes  modérés  ;  les  Bomains,  même  sous  les  Antonins,  n'en 
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étaient  pas  moins  des  esclayes  empressés  :  le  vice  de  la  senîtude  ne 
tenait  pas  au  prince,  mais  au  peuple." 

Le  volume  de  M.  Saint-Marc  Girardin  ne  contient  pas  seule- 
ment des  réflexions  comme  celles  que  nous  venons  de  transcrire^ 
frappantes  d^exactitude  et  de  vérité;  mais  aussi  des  portraits  po- 
litiques tracés  avec  beaucoup  de  finesse^  qui  lui  donnent  la 
valeur  de  mémoires^  et  qui  justifient  le  titre  Souvenirs  choisi  par 
l'auteur.  Nous  aimerions  à  citer  d'un  bout  à  l'autre,  comme 
spécimens,  ceux  de  M.  de  Martignac  et  du  comte  Boy  :  mais 
Pespace  nous  fait  défaut,  et  avant  de  terminer  il  nous  est  impos- 
sible de  ne  pas  dire  au  moins  quelques  mots  des  deux  derniers 
fragments  du  livre.  La  série  des  premiers-Paris  publiés  par 
Fauteur  est  immédiatement  suivie  d'un  long  article  sur  lé  livre 
de  M.  de  Bacourt,  intitulé  :  "  Correspondance  entre  le  comte 
de  Mirabeau  et  le  comte  de  Lamarck  pendant  les  années  1789, 
'90  et  '91."  Cette  étude,  quoique  difierant  par  la  forme  et  par 
le  fond  des  morceaux  précédents,  s'y  rattache;  car  sous  l'ap- 
parence d'un  simple  compte-rendu  littéraire  on  y  trouve  l'appré- 
ciation de  la  marche  de  la  Bévolution  et  l'examen  des  causes 
politiques  et  morales  qui  ont  empêché  que  la  monarchie  constitu- 
tionnelle ne  fût  fondée  en  1789. 

"Si  j'avais  à  choisir  l'épigraphe,  "dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  "je 
prendrais  ces  paroles  de  M.  le  comte  de  Lamarck  :  ^  Ce  ne  sont  pas 
les  chances  qui  nous  manquent  ;  mais  qu'importent  les  chances,  si  une 
incurable  faiblesse  les  laisse  toutes  échapper  !'  Telle  est,  en  effet,  la 
leçon  qui  sort  de  toutes  les  pages  de  cette  correspondance.  Non,  si 
la  Bévolution  n'a  pu  être  dirigée  et  tempérée  de  '89  à  '91,  si  la  mo- 
narchie constitutionnelle  n'a  pu  être  fondée  dès  le  commencement, 
si  le  roi  et  la  reine  n'ont  pu  être  sauvés  de  '91  à  '98,  ce  n'est  point 
seulement  à  la  fatalité  des  événements  qu'il  faut  s'en  prendre  ;  ce  ne 
sont  point  les  chances  qui  ont  manqué  aux  hommes:  ce  sont  les 
hommes  qui  ont  manqué  aux  chances.  H  y  a  eu  d'affreux  malheurs, 
d'épouvantables  catastrophes  ;  mais  ces  malheurs  et  ces  catastrophes 
ont  eu  pour  causes  la  méchanceté  des  ims  et  la  faiblesse  des  autres. 
Ne  fiiisons  donc  plus  de  l'histoire  de  la  Bévolution  française  un  ar- 
gument pour  le  fatalisme  oriental  ;  ne  disons  pas  :  Dieu  l'a  voulu  ! 
Disons  :  Dieu  l'a  permis,  comme  il  permet  le  mal  ici-bas  à  la  Hberté 
humaine.  Loin  que  l'histoire  de  la  Bévolution,  comme  nous  le  voyons 
dans  la  correspondance  de  Mirabeau  avec  le  comte  de  Lamarck, 
nous  enseigne  à  nous  croiser  les  bras,  elle  doit  nous  montrer  que  les 
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réyolations  elles-mêmes,  ces  événements  qu'on  prétend  irrésisti- 
bles comme  les  arrêts  de  Dieu,  ne  se  font  que  parce  qu'on  les  laisse 
faire." 

Voilà  donc  en  quelques  lignes  le  résumé  de  ce  que  M.  Saint- 
Marc  Girardin  pense  du  livre  de  M.  de  Bacourt  ;  voilà  aussi^  il 
nous  le  dit  lui-même,  son  opinion  sur  les  révolutions  en  général. 
Il  y  revient  du  reste  dans  la  conclusion  qui,  prise  isolément,  mé- 
riterait un  examen  plus  long  que  celui  que  nous  avons  consacré  à 
l'ouvrage  tout  entier.  1^  La  monarchie  constitutionnelle  était- 
elle  possible  en  France  en  1789  î  2^  L'était-elle  même  pendant 
sa  durée  de  1814  à  1848  ?  et  sa  chute 'soudaine  en  1848,  ne  prouve- 
t-elle  pas  qu'elle  n'était  chez  nous  qu'une  des  formes  acciden- 
telles du  pouvoir  ?  39  Enfin,  cette  monarchie  peut-elle  absolument 
exister  en  France,  et  le  peut-elle  particulièrement  de  nos  jours? 
A  ces  trois  questions  M.  Saint-Marc  Girardin  fait  une  réponse 
affirmative,  et,  citant  une  conversation  très-curieuse  qu'il  eut  avec 
le  maréchal  Bugeaud  en  septembre  1848,  il  trouve  dans  la  dé- 
faillance et  le  laisser-aller  de  la  nation  entière  la  cause  du  succès 
qu'obtint  le  parti  républicain  en  1848.  ''  Toutes  les  digues  se  sont 
complaisamment  abaissées  devant  le  torrent  ;  toutes  les  portes  se 
sont  ouvertes,  et  ce  sont  celles-là  seulement  que  l'insurrection  a 
enfoncées;  tous  les  hommes  se  sont  efiacés  au  lieu  de  se  re- 
dresser." Nous  citons  cette  phrase,  non  pas  pour  la  contrôler  ou, 
d'un  autre  côté,  pour  endosser  l'opinion  qu'elle  exprime,  mais 
seulement  afin  de  faire  ressortir  l'idée  fondamentale  du  livre  de 
M.  Saint-Marc  Girardin.  Notre  auteur  croit  à  l'avenir  du  parti 
libéral  et  au  triomphe  définitif  du  régime  constitutionnel  ;  il  ex- 
plique même  les  bases  sur  lesquelles  il  faudrait  établir  un  gou- 
Temement  dirigé  suivant  ces  vues.  Accorder  beaucoup  au  pou- 
voir monarchique,  s'appuyer  sur  ce  pouvoir  pomr  contenir  et  pour 
diriger  la  démocratie,  créer  une  aristocratie  en  organisant  une 
chamlnre  haute,  où  le  principe  héréditaire  serait  la  règle  et  le 
principe  électif  l'exception  :  voilà  à  quoi  se  peuvent  réduire  les 
théories  très-raisonnables  et  très-praticables  de  M.  Saint-Marc 
Oirardin.     En  attendant,  où  en  sommes-nous  ?  Ecoutez  : 

"La  constitution  de  1862  croit  et  annonce  que  l'autorité  nous 
l'econduira  paisiblement  à  la  liberté.  Ce  serait  assurément  le  meil- 
leur chemin,  quoique  le  plus  long  ;  mais  jusqu'ici  nous  avons  fait  peu 
d'étapes  vers  le  but.  Quoiqu'il  en  soit,  personne  en  France  n'a 
oublié  la  liberté,  ni  le  gouvernement  qui  la  met  en  perspective,  ni  le 
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pays,  qui  semble  n'en  avoir  abdiqué  l'usage  pendant  quelque  temps 
que  pour  en  réprendre  le  goût  par  l'absence,  comme  on  se  met  à  la 
diète  pour  retrouver  l'appétit." 

Nous  nous  permettrons  d'ajouter  à  la  conclusion  de  cet  excel- 
lent livre  que  Vappétit  est  revenu  depuis  longtemps^  et  qu'il 
faudra  bientôt  songer  à  le  satisfaire. 


Les  Contes  du  Chdlet;  par  Jules  Janin.     1  vol.    MidielLévy. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  chalet  ?  dans  quel  vallon  de  la  Suisse 
est-il  niché?     Près  de  Chamounix?  aux  environs  d'Interlaken 
ou  de  Clarens  ?    Eh  non  !  chers  lecteurs,  le  fameux  chalet  fait 
partie  intégrante  du  premier  arrondissement  de  notre  bonne  ville 
de  Paris  ;  on  y  arrive  par  Fomnibus,  et  le  seul  "  ranz  des  vaches" 
que  l'on  y  entende  est  la  fameuse  chanson  du  '  Sire  de  Framboisy  ' 
ou  la  cavatine  du  '  Pardon  de  Ploërmel,'  exécutée  sur  l'orgue  de 
Barbarie.    Le  chalet  de  M.  Jules  Janin  n'est  donc  pas  un  chAlet 
pour  de  bon;  mais  n'importe;  le  feuilletoniste  du  Journal  des 
Débats  Y  trouve  des  inspirations  aussi  firaiches,  aussi  délicates  que 
dans  la  plus  belle  villa  de  la  Lombardie  ;  sa  plume  y  conserve  tout 
son  brillant,  et  entre  deux  comptes-rendus  hebdomadaires,  il  sait 
encore  écrire  de  jolies  petites  histoires,  bien  sémillantes,  bien 
spirituelles,  assis  à  la  table  que  lui  a  expédiée  son  ami,  M.  La- 
chèze,  imprimeur  à  Angers.    Et  pids,  après  tout,  ce  chftlet  de 
M.  Jules  Janin  a  bien  son  mérite  intrinsèque  (bon  I  voilà  que  je 
parle  comme  un  habitué  de  la  Bourse).    N'a  pas  qui  veut  des 
constructions  faites  par  M.  Seiler — ^venu  tout  exprès  de  l'antique 
Helvétie  pour  donner  aux  pénates  de  M.  Jules  Janin  la  couleur 
locale; — des  décorations  de  M.  Oodde,  des  pièces  d'eau,  des  ar- 
bres qui  ''  ont  vu  se  promener  sous  leurs  ombrages  la. reine  de 
France,  Marie-Antoinette,  et  ce  beau  petit  Dauphin,  le  martyr, 
et  madame  Elisabeth,  une  reine  de  France  «par  la  grftce,  par  la 
beauté,^{par  la' piété,  par  le  malheur."     Tout  cela  dans  Paris! 
tout  cela  et  bien  d'autres  choses  encore,  sans  compter  la  table 
ronde,  la  fameuse  table  de  M.  Lachèze.     "Moquez- vous  donc 
des  journalistes,  et  dites  ensuite  qu'à  faire  des  feuilletons  on  eout 
risque^ de  manger  pendant  sa  vie  entière  de  la  vache  enragée!" 
Voilà  ce  que  m'objectait,  il  y  a  huit  jours,  un  ami  qui  venait  de 
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lire  les  Contes  du  Chdlet  et  qui  voulait  se  lancer  dans  la  grande 
littérature  pour  trouver^  lui  aussi^  au  fond  de  son  écritoire  un 
chftlet^  des  rosiers^  des  mélèzes  et  des  pièces  d^eau.  Hélas  !  il  y 
a  fagots  etfagotSy  malheureusement^  et  le  premier  expéditionnaire 
yenn  n'est  pas  J.  J.  Notre  spirituel  feuilletonniste  a  certes  eu 
une  excellente  idée  de  faire  bâtir  sa  charmante  résidence,  et  si 
Tavenir  nous  réserve  de  lui  d'autres  délicieuses  choses  que  celles 
qui  sont  réunies  dans  ce  petit  volume,  nous  recommanderons  vo- 
lontiers à  tous  les  hommes  de  lettres  l'air  de  Passy  pour  se  don- 
ner de  l'imagination,  du  bon  goût  et  du  style.  En  attendant, 
nous  ferons  bien  cordialement,  à  l'intention  de  M.  Jules  Janin, 
les  vœux  contenus  dans  le  distique  suivant  qu'il  a  fait  graver  sur 
la  porte  d'entrée  : 

"  Et  que  Dieu  vous  préserve,  en  ce  bas  monde  icy, 
De  froid,  d'un  importun,  de  faim  et  de  soucy." 


Critiques,  Portraits  et  Caractères  Contemporains;  par  Jules 
Janin.  1  vol.  Paris  :  L.  Hachette.  (Collection  Hetzel.) 
" ....  Ah  !  tu  veux  de  la  littérature  difficile  !  ah  !  ton  lot 
ne  te  satisfait  pas  !  ah  !  tu  trouves  que  c'est  être  trop  heureux 
que  de  vivre  comme  tu  vis,  comme  nous  vivons  tous  ;  être  libre, 
indépendant,  joyeux  ;  faire  toutes  ses  malices,  sans  être  méchant  ; 
s'abandonner  à  l'heure  présente,  à  la  joie  présente,  à  la  tristesse 
présente  ;  obéir  à  tous  les  mouvements  de  son  cœur,  à  toutes  les 
passions  de  son  cœur  ;  être  vrai,  être  redouté,  être  aimé  à  ou- 
trance, bien  plus,  être  détesté  à  outrance;  avoir  sous  sa  main 
son  journal  qui  vous  prend  votre  pensée  toute  chaude,  votre 
gaîté  toute  vierge,  et  votre  douleur  toute  humide  encore.  Avoir 
sous  sa  main  son  livre  quji  grandit,  qui  grandit  à  vue  d'œil  ;  dire 
à  la  foule  tout  ce  qu'on  veut,  tout  ce  qu'on  sent,  tout  ce  qu'on 
sait,  le  dire  à  tout  le  monde  ;  voir  le  monde  qui  fait  des  avances, 
et  retirer  la  main  ;  savoir  qu'il  s'occupe  de  vous,  et  ne  pas  s'oc- 
cuper de  lui  ;  être  au-dessus  de  la  foule,  plus  libre  et  plus  heureux 
que  le  roi  notre  sire  ;  faire,  en  un  mot,  de  la  littérature  facile  ! 
Voilà  ce  que  tu  refuses  !     Eh  bien,  va-t-en  !" 

Et  en  effet,  il  a  refusé,  il  s'en  est  allé  !  oui,  il  s'en  est  allé  ! 
Et  s'il  s'était  contenté  de  faire  de  la  littérature  difficile,  d'écrire 
*'  des  traductions  à  vingt-cinq  francs  la  feuille,  pour  M.  Panc- 
VOL.  ï.  2  u 
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koTicke/'  on  le  lui  aurait  pardonné  I  Mais  non,  M.  Désiré  Nisard, 
car  c'est  de  lui  qu'il  est  question  dans  Pinterpellation  que  Ton  vient 
de  lire,  est  devenu  l'homme  aux  deux  morales,  sifSé  par  les  jeunes 
gens  qui  n^aiment  pas  les  arlequins  politiques,  méprisé  comme 
caractère  par  ceux  mêmes  qui  seraient  le  plus  disposés  à  admirer 
sa  sévérité  comme  écrivain.  "  Tu  es  un  savant/'  ajoutait  M.  Ja- 
nin,  '^  un  annotateur,  un  homme  à  palmes  vertes,  en  un  mot,  tout 
ce  qu'on  n'est  plus  ;  malheureux  et  infortuné  !  tu  commenceras 
comme  finit  Charles  Nodier;  tu  seras  de  l'Institut,  et  encore  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  à  côté  de  M.  Raoul  !"  Ici  s'arrête  la 
prophétie  ;  le  vates  s'imaginait  peu  à  l'époque  oii  il  prenait  aussi 
chaudement  fait  et  cause  pour  la.  littérature  facile,  qu'A  y  avait 
des  malheurs  plus  grands  que  celui  d'annoter,  d'endosser  un  ba- 
bit  à  palmes  vertes  et  d'appartenir  à  l'Institut.  .  .  .  Demandes 
plutôt  à  M.  Nisard. 

Mais  en  voilà  assez  sur  le  présent  directeur  de  l'Ëcole  normale; 
nous  n'eussions  jamais  songé  à  lui  s'il  ne  s'était  trouvé  là,  en 
toutes  lettres,  presque  dès  l'entrée  du  volume  de  M.  Jules  Janin. 
M.  Jules  Janin,  car  c'est  cet  aimable  ''  pantagruéliste  et  non 
aultre  "  qui  nous  occupe  encore  ici  ;  cet  *'  abstracteur  de  quin- 
tessence  "  à  qui  les  bouquets  de  M"**  Prévost,  les  tableaux  de 
M.  Scheffer,  le  Champagne  de  M.  Moët  et  les  embaumements  de 
M.  Gannal  inspirent  tour  à  tour  des  articles  également  finis,  ^- 
lement  délicieux.  N'avez-vous  pas  reconnu  son  style  en  Usant 
les  premiers  mots  de  la  verte  semonce  adressée  à  M.  Nisard?  ne 
vous  êtes- vous  pas  écrié  immédiatement  :  aut  Janin,  oui  diabohs! 

Parmi  les  morceaux  que  M.  Jules  Janin  a  recueillis  sous  le  titre  : 
Critique,  Portraits  et  Caractères  contemporains,  il  y  en  a  plusieurs 
qui  datent  de  longtemps — dix-huit  ou  vingt  ans.  C'était  l'époque 
oii  l'on  s'enthousiasmait  encore  pour  les  idées  généreuses,  où  on 
se  querellait  au  sujet  d'un  roman  de  M.  de  Balzac,  où  la  grande 
querelle  des  classiques  et  des  romantiques,  du  Cénacle  et  de  l'In- 
stitut se  débattait  chaque  soir  dans  un  café  de  la  Place  de  l'Odéon, 
à  propos  de  la  tragédie  de  M.  Ponsard.  Avec  quel  entrain,  quelle 
verve  M.  Janin  se  constitua  l'avocat  du  mouvement  littéraire  de 
1829 1  Quel  feu  roulant  d'images,  d'allusions,  de  métaphores, 
de  figures  de  toute  espèce  !  Eh  bien  !  oe  que  nous  aimons  le  plus 
peut-être  dans  l'auteur  des  Portraits,  c'est  la  fidélité  avec  laquelle 
il  garde  ses  anciennes  sympathies,  ses  anciens  souvenirs.     Lises 
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Pan  après  Fautre  les  deux  volumes  dont  nous  venons  de  parler  : 
il  y  a  entre  eux  un  intervalle  de  près  d'un  quart  de  siècle  ;  et 
cependant^  en  1859  comme  en  1835,  les  qualités  du  style,  de 
Fesprit,  et  de  la  pensée  seulement  mûries  aujourd'hui,  ainsi  qu'on 
devait  s'y  attendre,  et  tempérées  par  cette  teinte  morale  que  l'ex- 
périence doit  naturellement  amener  avec  elle.  Â  mesure  qu'on 
avance  en  âge  on  apprend  à  se  débarrasser  de  ses  préjugés,  et 
j'aime  à  croire  que,  tout  journaliste  qu'il  soit  demeuré,  tout  re- 
présentant de  la  littérature  facile,  il  ne  refuserait  pas  aujourd'hui 
d'être  '^  un  homme  à  palmes  vertes."  Sa  place  nous  semble  mar- 
quée, au  palais  de  Mazarin,  à  côté  de  ses  deux  confrères  du  Jour- 
nal des  Débats,  M.  Saint-Marc  Girardin  et  M.  Sylvestre  de  Sacy. 


MicheUAnge,  Poète  ;  première  traduction  complète  de  ses  Poé- 
sies,  précédée  d^une  étude  sur  Michel-Ange  et  Vittoria  Colonna, 
par  A.  Lannau-Bolland.     1  vol.     Paris  :  Didier  et  C**. 

M.  Lannau-Bolland  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  au  commence- 
ment de  sa  préface  : 

"Le  nom  de  Michel-Ange  apparaît  à  la  pensée  avec  le  prestige 
d'une  renommée  sans  égale  dans  les  arts,  avec  l'éclat  que  porte  seul 
le  génie,  avec  la  triple  gloire  d'avoir  été  le  plus  grand  parmi  les  sculp- 
teurs, les  peintres  de  fresques  et  les  architectes  de  la  Benaissance  et 
des  temps  modernes. 

**  Mais,  hors  de  l'Italie,  qui  connaît  Michel- Ange  poète  ? . . . 

"  La  même  main,  cependant,  qui  a  peint  sur  les  murs  de  la  Six- 
tine  les  audacieuses  beautés  du  Jugement  dernier,  qui  a  sculpté  le 
Minse,  qui  a  élevé  pour  le  monde  chrétien  l'édifice  géant  de  Saint- 
Pierre  de  Borne,  cette  même  main  a  écrit,  il  y  a  trois  siècles,  des  son- 
nets, des  madrigaux,  des  épîtres,  dignes  parfois  des  plus  belles  pages 
'  de  Dante  et  de  Pétrarque  ;  des  vers  pleins  d'amour,  de  souffrance,  de 
pensée  artistique  et  d'élévation. vers  Dieu!" 

Ce  sont  ces  vers  que  M.  Lannau-Bolland  fait  connaître  pour 
la  première  fois  d'une  manière  complète  dans  sa  traduction,  et  il 
est,  nous  croyons,  exact  de  dire  avec  lui  que  cette  publication  est 
une  "véritable  révélation" 

Le  volume  de  M.  Lannau-Bolland  se  compose  de  deux  par- 
ties; nous  avons  d'abord  la  biographie  de  Michel- Ange  et  de 
Vittoria  Ck>lonna^  puis  le  texte  et  la  traduction  des  poèmes  en 
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question.  De  même  qne  Laure  et  Pétrarque,  Béatrice  et  Dante, 
ainsi  Vittoria  et  Michel-Ange  sont  indissolublement  unis  en- 
semble ;  il  était  donc  naturel  que  notre  auteur  fit  de  son  livre 
une  double  étude,  embrassant  dans  le  même  cadre  le  grand  ar- 
tiste et  la  femme  de  génie  si  digne  de  le  comprendre.  Nous  nous 
contenterons  de  recommander  ici  à  nos  lecteurs  le  livre  de 
M.  Lannau-Bolland  pour  l'intérêt  du  récit  et  Pauthenticité  des 
détails  qui  y  sont  rapportés.  Sans  prétendre  empiéter  le  moins 
du  monde  sur  le  domaine  des  artistes,  il  donne  à  propos  des 
principales  œuvres  de  Michel-Ange  des  appréciations  en  général 
fort  justes.     Voici,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  du  Moïse  : 

"  Les  draperies  du  Moise  sont  souples,  mais  mal  assemblées,  dis- 
posées d*une  manière  à  peu  près  impossible.  Il  semble  que  Partiste 
ait  dédaigné  un  arrangement  exact  et  jeté  au  hasard  le  vêtement  du 
prophète,  comme  pour  se  jouer  même  avec  la  difficulté  de  ce  désordre. 
Le  front,  au  sommet  duquel  surgissent  deux  cornes  symboliques,' 
très-heureusement  remplacées  dans  quelques  peintures  par  deux  jeta 
de  rayons, — est  évidemment  d'une  hardiesse  qui  peut  étonner  les 
esprits  timides.  Mais  la  noblesse  de  la  pose,  la  sereine  sublimité 
qui  éclaire  la  tête  du  grand-prêtre,  la  majesté  du  regard  fixé  vers  les 
cieux,  comme  pour  en  approfondir  le  secret  divin,  l'aspect  tous  bi- 
blique et  vraiment  grandiose  de  cette  statue  colossale,  jettent  dans 
l'âme  un  respect  indicible " 

"...  Le  Motse  est  le  pendant  du  Jugement  dernier  ;  mais,  à  notre 
avis,  il  le  dépasse  en  vérité,  en  élévation  ;  il  est  plus  qu'une  originalité 
tourmentée  et  savante  ;  tout  en  appartenant  à  la  région  la  plus  élevée 
de  l'art,  il  frappe  des  millions  d'admirateurs  auxquels  le  Jugement 
dernier  est  inaccessible.  Or,  à  mérite  égal,  ce  qui  doit  déterminer 
au  point  de  vue  artistique  la  supériorité  relative,  c'est  forcément  la 
propi^été  d'être  intelligible  au  plus  grand  nombre.  Quelle  que  soit 
la  répugnance  des  spécialistes,  ce  principe  est  le  seul  vrai  pour  les 
arts,  et  surtout  pour  la  musique,  la  sculpture  et  la  peinture." 

Les  poésies  de  Michel- Ange  et  de  Vittoria  Colonna  rassemblées 
dans  ce  petit  volume  formeraient  le  sujet  d'une  curieuse  étude 
littéraire.  Sonnets . . .  madrigaux . . .  qui  ne  s'attendrait  en  par- 
courant un  recueil  de  pièces  ainsi  intitulées  à  trouver  des  &- 
deurs  sentimentales,  des  niaiseries,,  des  galimatias  ?  Quand  on 
profère  le  seul  mot  sonnet,  on  pense  naturellement  à  Voiture  et 
à  Bensorade  :  un  madrigal  n'est  à  nos  yeux  qu'un  jeu  d'esprit  tel 
que  l'Almanach  des  Muses  en  publiait  même  naguères.   Mainte- 
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nant  jetez  un  coup  d'œil  sur  les  poésies  traduites  par  M.  Lannau- 
RoUand^  et  vous  vous  trouverez  au  milieu  d'un  monde  nouveau. 
Pensée  grave  et  austère,  célébrant  Vart,  la  religion  et  Tamour 
idéal — ^il  j  a  bien  loin  de  là  aux  '^  charmantes  et  joyeuses  mignar- 
dises de  l'esprit  français,  toutes  riantes,  toutes  enrubannées,  pé- 
tillantes comme  des  perles  de  Champagne,  vives  et  folles  comme 
les  amours  de  TÂlbane  et  de  Béranger.''  Michel- Ange,  écrivain, 
ofire  les  plus  singulières  analogies  avec  Dante  et  Pétrarque,  et  le 
traducteur  fait  remarquer  que  les  sonnets  sur  la  mort  de  Yittoria 
Colonna  sont  presque  la  reproduction  des  beaux  vers  dans  lesquels 
le  chantre  de  la  Divine  comédie  pleurait  sa  Béatrice. 

Pour  conclure,  il  nous  semble  que  le  volume  dont  nous  venons 
de  dire  deux  mots  est  une  œuvre  utile,  et  M.  Lannau-Rolland  a 
bien  mérité  des  amateurs  de  la  littérature.  '^Âprès  avoir  tant 
travaillé  à  se  nourrir  de  ces  jovialités  lugubres  et  frelatées  qu'on 
débite,  le  public  n'a-t-il  pas  vraiment  besoin,  à  certaines  heures, 
de  changer  d'atmosphère  et  d'aspirer,  comme  l'air  pur,  des  idées 
vraies,  émouvantes  et  élevées?  . . ." 

Cest  encore  au  traducteur  de  Michel-Ange  que  nous  emprun- 
tons cette  dernière  citation,  et  nous  y  souscrivons  de  tout  notre 
cœur. 


Les  Juifs  en  France^  en  Italie  et  en  Espagne  ;  recherches  sur  leur 

état  depuis  leur  dispersion  jusque  à  nos  jours,  sous  le  rapport  de 

la  Législation,  de  la  Littérature  et  du  Commerce  ;  par  T.  Bb- 

DABBiDE,  bâtonnier  de  l'Ordre  des  Avocats  à  la  Cour  impériale 

de  Montpellier.     1  vol.  in-8^.     Paris  :  Michel  Lévy  frères. 

La  question  juive  est  encore  à  Tordre  du  jour.     Soit  qu'on  la 

considère  au  point  de  vue  de  la  religion,  de  l'économie  politique 

ou  de  l'histoire,  on  s'aperçoit  qu'elle  est  loin  d'être  résolue,  et  le 

problème  qu'elle  présente  à  l'observateur  sagace  n'a  jamais  eu 

d'analogue  à  travers  tout  le  développement  de  l'humanité.  Aussi 

accueillons- nous  avec  un  vif  plaisir  les  écrits  capables  de  nous 

éclairer  sur  les  annales  et  les  destinées  du  peuple  juif:  et  le  livre 

de  M.  Bédarride  nous  a  semblé  mériter  un  compte-rendu,  spécial. 

Le  nom  du  peuple  d'Israël  se  rattache  dans  notre  esprit  aux 

persécutions  les  plus  odieuses,  aux  cruautés  les  plus  iniques  dont 

le  moyen-ftge  ait  été  coupable. 
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"  Etrange  spectacle,"  dit  notre  auteur,  ^*  que  celui  de  ces  hommes 
qui,  pour  conserver  le  dépôt  sacré  de  leur  foi,  brayaient  les  persécations 
et  le  martyre  :  qui,  ne  pouvant  désarmer  le  fanatisme,  ne  trouvaient 
de  refuge  ni  dans  la  charité  des  prêtres  ni  dans  la  justice  des  rois  ; 
qui,  s'efforçant  d'enrichir  leur  pays  par  leur  industrie,  leurs  connais- 
sances, leurs  talents,  ne  pouvaient  parvenir  à  se  faire  considérer 
comme  des  hommes;  qui,  demandant  en  vain  une  patrie,  n'obte- 
naient de  leurs  oppresseurs  que  des  massacres,  des  spoliations,  du 
mépris,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  mesure  étant  complète,  leurs  cœurs 
avaient  cessé  de  comprendre  toute  idée  du  juste  et  de  Tinjuste.  Vé- 
ritables cadavres  vivants,  qui  ne  savaient  plus  que  deux  choses  :  pra- 
tiquer sans  scrupule  leurs  observances  religieuses,  et  ramasser  de  Tor 
pour  assouvir  au  besoin  la  cupidité  de  leurs  persécuteurs." 

En  racontant  Fhistoire  des  Juifs  au  moyen-âge  et  pendant  les 
temps  modernes^  M.  Bédarride  n'a  pas  établi  trois  divisions  sé- 
parées^ comme  le  titre  de  son  ouvrage  semblerait  Tindiquer^  cor- 
respondant à  trois  séries  de  considérations  distinctes  sur  la  lé- 
gislation^ le  commerce  et  la  littérature  ;  il  s'est  borné  à  suivre 
Tordre  chronologique  et  à  reunir  pour  chaque  siècle  et  chaque 
pays  tout  ce  qui  se  rapporte  au  développement  intellectuel  et 
matériel  des  descendants  d'Abraham.  Travail. fécond!  recher- 
ches intéressantes  !  car  elles  embrassent  une  école  de  philosophie, 
une  éclosion  littéraire^  et  des  discussions  sur  des  points  de  jnns- 
prudence  fort  controversés  encore  de  nos  jours.  Maïmonide,  la 
Kabbale,  les  Kimchi — ^tels  sont  quelques-uns  des  noms  propres 
que  M.  Bédarride  rencontrait  sur  son  passage.  Nous  détachons 
un  extrait  ou  deux  de  son  portrait  de  Fauteur  du  More-Hane- 
botichim,  le  grand  Moïse  Maïmonide  : 

"  Le  génie  de  Socrate  et  de  Platon  respire  dans  l'œuvre  de  Maïmo- 
nide. Il  est  des  pages  dans  cet  écrit  que  les  plus  célèbres  philosophes 
de  Grèce  ne  désavoueraient  pas.  La  hardiesse  des  pensées  s'j  joint 
à  la  force  des  raisons  et  à  Téloquence  du  style.  C'est  pourtant  au 
douzième  siècle,  pendant  que  l'Occident  commençait  à  peine  à  se- 
couer les  ténèbres  répandues  jusqu'alors,  qu'apparaît  ce  livre  destiné 
à  faire  époque  dans  l'histoire  de  la  philosophie.  Maïmonide  pro- 
clame avec  tout  le  poids  d'une  conviction  profonde,  l'existence  d'un 
Être  suprême,  créateur  de  toutes  choses  ;  il  trouve  la  sagesse  dirine 
respirant  dans  toutes  ses  œuvres,  et  rejetant  le  système  d'Aristote 
sur  la  coétemité  du  monde,  il  pense  que  le  monde  a  été  créé,  mais  il 
ne  peut  se  persuader  que  ce  monde,  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  divine, 
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doire  être  détruit  par  son  auteur.  Ce  système  est  profondément 
conçu  et  saTamment  développé  I  Maîmonîde  peint  ensuite  la  nature 
de  rhomme,  la  fragilité  de  son  corps,  l'immortalité  de  son  âme,  et 
après  avoir  sondé  les  replis  de  son  cœur,  après  avoir  énuméré  ses  ver- 
tus et  ses  vices,  il  enseigne  les  devoirs  des  hommes  entr'eux.  Là 
toutes  les  questions  de  métaphysique  ou  de  morale  dont  les  discus- 
sions avaient  fait  retentir  l'Académie,  le  Lycée,  le  Portique,  sont 
traitées  avec  une  égale  supériorité  ;  les  opinions  de  Pythagore,  d'A- 
ristote,  de  Platon,  sont  soumises  à  un  examen  indépendant.  Ainsi, 
Maïmonide  se  place  à  côté  des  plus  grands  philosophes  de  l'antiquité, 
et  il  a  sur  eux  cet  avantage  que,  nourri  de  la  lecture  des  livres  saints, 
il  trouve  la  source  des  plus  nobles  inspirations  dans  les  hautes  vérités 
que  le  premier  des  législateurs  a  proclamées." 

Les  deux  citations  que  nous  avons  empruntées  au  livre  de  M. 
Bédarride  ne  sauraient,  sans  doute^  suffire  à  en  donner  une  idée 
complète  :  cependant  il  nous  est  impossible  d'entrer  dans  de  plus 
amples  détails.  Becommandons  seulement^  en  terminant^  à  nos 
lecteurs  Pappendice  de  notes  qu'ils  trouveront  à  la  fin.  Ces 
cent-cinquante-six  pages  d'une  impression  très-sertée  renferment 
une  foule  de  documents  curieux,  entr'autres  le  texte  entier  de  la 
déclaration  du  Sanhédrin  rédigée  lorsque  Napoléon  eut  rendu 
aux  Juifii  leurs  droits  comme  citoyens  français. 


Nouvelles  Chinoises. — La  Mari  de  Tong-Tcho;  le  Portrait  de 
Famille  de  la  Peinture  Mystérieuse;  les  Deux  Frères  de  Sexe 
différent.    Traduction  de  M.  Stanislas  Julien.     1  volume. 
Paria  :  L.  Hachette,  Benjamin  Duprat. 
Voici  du  nouveau  !  c'est-à-dire  pas  précisément  du  nouveau, 
puisque  les  contes  chinois  dont  nous  allons  parler  ont  été  écrits 
au  quatorzième  siècle  ;  mais  pour  nous,  profanes,  qui  ne  connais- 
sons que  M.  Jules  Sandeau,  M.  Octave  Feuillet  et  Greorge  Sand, 
un  roman  chinois,  une  nouvelle  émanant  du  céleste  empire  doit 
nécessairement  avoir  un  caractère  imprévu,  du  piquant  et  un  at- 
trait d'originalité.     D'abord,  il  y  a  les  noms  des  héros  et  des 
héroïnes  ;  au  lieu  de  Paul  ou  de  Gustave,  ces  messieurs  s'appel* 
lent  Hoang-fou-song,  Liu-pou  et  Chen-k'i;   les  dames  ne  sont 
plus  Médora,  ni  Louise,  ni  Soinon  ;  mais  Tong-tcho,  Tiao-tchan 
et  Lieou-fang.    Ce  n'est  guère  harmonieux,  il  est  vrai,  mais  quelle 
couleur  locale  ! 
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Il  faut  remarquer  ensuite  que  les  Chinois  entendent  tout  aussi 
bien  que  nous  Part  de  tenir  à  la  page.  JusquHci  nous  leur  avions 
concédé  l'invention  de  la  poudre,  de  rimprimerie,  de  la  boussole; 
nous  baissions  pavillon  devant  leurs  thés,  leurs  soieries  et  leurs 
paravents;  mais  nous  croyions  bonnement  qu'il  n'y  avait  au 
monde  qu'un  seul  Alexandre  Dumas,  qu'un  seul  Scudéry.  Erreur 
profonde  I  Le  Sang-koui-tché,  roman  historique  chinois,  n'a  pas 
moins  de  vingt  volumes,  tout  comme  la  délie,  et  ce  n'est  pas  le 
plus  long.  M.  Stanislas  Julien,  le  premier  sinologue  d'Europe, 
a  cru  qu'il  serait  piquant  d'emprunter  à  cette  gigantesque  pro- 
duction quelques  traits  d'après  lesquels  nous  pourrions  juger  du 
mérite  des  écrivains  chinois  au  point  de  vue  de  l'imagination,  et 
il  a  réuni  dans  ce  petit  volume  trois  épisodes  qui  ne  manquent 
pas  d'intérêt,  ma  foi!  et  qui  nous  sembleront  singulièrement 
naïfs  après  les  aliments  de  haut  goût  dont  les  éditeurs  nous  ras- 
sasient aujourd'hui. 

Le  livre  Sang-koué-tchi,  ou  histoire  des  trois  royaumes,  écrit 
pai  Lo-kouang-tchong,  est  un  roman  historique  fondé  sur  l'his- 
toire des  trois  royaumes  Cho,  Weï  et  Wou,  entre  lesquels  la 
Chine  fut  partagée  l'an  220  de  notre  ère  ;  Tong-tcho,  qui  y  joue 
le  principal -rôle,  était  en  192  le  premier  ministre  de  l'empereur; 
il  détrôna  son  maître,  fit  périr  l'impératrice  et  l'héritier  du  trône; 
puis,  de  succès  en  succès,  il  ne  songeait  plus  qu'à  s'emparer  du 
pouvoir  suprême,  lorsqu'il  fut  mis  à  mort  à  son  tour  par  le  mi- 
nistre Wang-Yun,  fatigué  de  ses  crimes.  L'auteur  du  roman 
Sanff'koué'tchi  "  releva,"  dit  M.  Stanislas  Julien,  "  l'aridité  des 
faits  par  un  style  noble  et  briUant,  et  entremêla  son  récit  d'épi- 
sodes d'un  intérêt  dramatique  (comme  celui  de  TïaO'tckan)  qui 
sont  de  son  invention,  et  qui  ont  puissamment  contribué  au  succès 
de  son  ouvrage." 

Les  historiettes  traduites  par  M.  Stanislas  Julien  montrent, 
en  effet,  dans  l'écrivain  chinois  un  talent  tout  à  fait  d'observation 
distingué;  mais  on  y  trouve  déplus  beaucoup  d'art,  ime  singu- 
lière entente  des  effets  pathétiques,  et,  pour  conclure,  un  ensemble 
de  qualités  qui  en  rendent  la  lecture  très-attachante. 
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LISTE  ALPHABETIQUE 


DB8 


PRINCIPAUX  OUVEAGES  PUBLIES  EN  FRANCE 

Jusqu'au  20  Novembbb  1869. 


AMABoana  et  Huabd.  —  La  Famille 
impériale  :  Histoire  de  la  famille  Bo- 
naparte depuis  son  origine  jusqu'en 
1860.  In-8^.  Lebigre-Duquesne  frà- 
res.    3  fr.  50  c. 

Bastide. — Les  Guerres  de  Religion  en 
France.  Tome  II  et  dernier.  In-16. 
Psgnerre.    60  a 

Babtdl— Sermons.    In-8<».    Ghrassart. 

Bazahooust. — La  Campagne  d'Italie 
de  1859.  Chroniques  de  la  Guerre. 
In  8».    Amyot.    6  fr. 

L'oarrage  aura  8  volaines. 

BiAUHABNAiB  (le  prince  Eugène). —Mé- 
moires et  Correspondance  politique  et 
militaire  du  prince  Eugène  ;  publiés, 
annotés  et  mis  en  ordre  par  A.  du 
Casse,  auteur  des  Mémoires  du  roi 
Joseph.  Tome  VU.  In-8''.  Michel 
Lévy  frères.     6  fr. 

BÉBAVGBB. — Chansons  :  contenant  les 
dix  chansons  publiées  en  1847.  Édi- 
tion elzéTirienne,  in-d2.  Perrotin. 
3fr.50c 

Blakchit. — ^Moyens  de  généraliser  TÉ- 
ducation  des  Aveugles,  sans  les  sépa- 
rer de  U  famille  et  des  voyants. 
In-8».    Hachette  et  C«. 

BoN^'ST. — Des  Dispositions  par  Con- 
trat de  Mariage  et  des  Dispositions 
entre  Époux,  envisagées  au  point  de 
vue  du  droit  romain.  2  voL  in-8°. 
Durand. 

BoviLLBT.  —  Dictionnaire  Universel 
d'Histoire  et  de  Géographie  (Sup- 
plément). In•8^  Hachette  et  C. 
1  fr.  50  o. 

BRAâaEX7B.~Les  Ames  et  les  Humains. 
In-18.    PiUoy.    1  fr. 

Brttnet. — ^Notice  sur  les  Proverbes  Bas- 
ques, reoueiUis  par  Amauld  d'Oihe- 
nart  -,  et  sur  quelques  autres  travaux 
relatas  à  La  langue  Euskarienne.  In- 
8«. 

BuDO.— La  Méthode  de  la  Nature  pour 
VOL.    I. 


apprendre  fisurilement  en  peu  de  temps 
les  langues  vivantes.  In-12.  Hin- 
gray.     2  fr. 

Cadaet  (M"«V— Dictionnaire  des  Gen- 
res de  U  laneue  française.  In-18. 
Deuxième  édition.    Martinet. 

Cautu. — Histoire  des  Italiens  ;  traduite 
sous  les  yeux  de  l'auteur,  par  M.  Ar- 
mand Lacombe,  d'après  la  neuvième 
édition  italienne.  Tome  III.  In-8^ 
Firmin  Didot  frères  et  C*. 
J/oamge  m  composera  de  19  vdiunea. 
Prix  de  chaque  :  0  firanca. 

CAFEKDTT.—Suroouf.  In-  8.  Cadot. 
3  fr.  50  c. 

Cabbaud. — Contes  et  Historiettes  à  Tu- 
sage  des  enfimts  qui  commencent  à 
savoir  lire.  In-12.  Hachette  et  C*. 
Ifr. 

Complément  de  rEncydopédie  Mo- 
derne, Dictionnaire  abrège  des  Scien- 
ces, des  Lettres,  des  Arts,  de  l'Indus- 
trie, de  l'Agriculture  et  du  Commerce; 
publié  BOUS  la  direction  de  MM.  Noël 
Desvergors  et  Léon  Benier  et  do 
M.  Edouard  Carteron.  Tome  YIII, 
texte  (Législative-Marmoutier).  In- 
S**,  à  deux  colonnes.  Firmin  Didot 
frères,  fils  et  O. 

Le  complément  te  composera  de  10  vo- 
lames,  aocompagnéa  de  graviirea. 

CoiriHOK  (De). — Du  Percement  de 
l'Isthme  de  Sues.  In-8^  Librairie 
nouvelle.    50  o.  ' 

CoKBOiiNOS. — ^Aurélien.  In-12.  Mi- 
chel Lévy  frères.    2  fr. 

CousiK. — M"^  de  Longoeville:  étude 
sur  les  Femmes  iUustres  et  la  Société 
du  dix-septième  siècle.  Tome  II  et 
dernier  ;  in-8'.    Didier.    7  fr. 

DsBSAUZ  (Le  chevalier  Louis). — La 
Paix  de  Yillafranca  et  les  Conférences 
de  Zurich.    In-S".    Amyot.    4  fr. 

Deluzt. — La  Russie,  sou  roupie  et  son 
Armée.    In-8^    Tancra.    4fr. 
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Desbabrolbs. — Chiromancie  NouToUe. 
Les  mystères  de  la  main  révélés  et  ex- 
pliqués.   In-12.    Dontu.     4  fr. 

Dboz. — Pensées  sur  le  Christianisme  ; 
preuves  sur  la  vérité.  In-18.  Be« 
nouard.    60  o. 

DtiMAS. — Charles  le  Téméraire.  2  toL 
in-18.     Michel  Lévy  frères.     4  fr. 

Dumas. — Les  Mohicans  de  Paris. — Sal- 
vator  le  Commissionnaire.  14  voL 
in-18.     Meline. 

DURUT  (V.). — Histoire  de  France  :  nou- 
velle édition,  illustrée  d'un  grand 
nombre  de  gravures  et  de  cartes  géo- 
graphiques. 2  vol.  in-18  Jésus.  L. 
Hachette  et  O,     7  fr.  50  c. 

Ilifitoiro  univerMlle,  publiée  pu  une  8o- 
ciéti^  de  Professeurs  et  de  SaTants,  sooa 
la  direction  de  M.  Y.  Duruy.  Environ 
'Ju  volumes. 

KiCHnoFV  (Inspecteur  de  TÂcadémie  de 
Paris). — Morceaux  choisis,  en  prose 
et  en  vers,  des  classiques  allemands, 
publiés  sur  l'invitation  de  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique.  Nou- 
velle  édition,  1"  série,  à  l'usage  des 
classes  du  troisième.  In- 12.  L.  Ha- 
chette et  C«.     1  fr.  50  c. 

Enault. — Nadéjc.  Deuxième  édition, 
iii.l8.     L.  Hachette  et  C     2  fr. 

FfeNELON. — Traité  de  l'Existence  de 
Dieu,  et  lettres  sur  divers  sujets  do 
métaphysique  et  do  religion.  In- 18. 
Hachette  et  C«.     8  fr.  • 

FÈVAi.— Aimée.  In-12.  Cadot.  3  fr. 
50  0. 

FfevAL.— Frère  Tranquil.  3  vol.  in-12. 
Cadot.     10  fr.  50. 

François  db  Sales  (Samt-).— Œuvres 
complètes,  publiées  d'après  les  manu- 
scrits et  les  éditions  les  plus  correctes, 
avec  un  erand  nombre  de  pièces  iné- 
dites ;  précédées  de  sa  vie  par  De  Sales. 
Tome  X,  XI,  XII  et  dernier.  8  vol. 
in-8«.    L.  Vives.    7  fr. 

Edition  annoncée  en  18  volâmes. 

Garnier  (E.). — Voyages  dans  l'Indous- 
tan,  r  Indo-Chine,  le  Sindhy,  à  La- 
hore,  à  Caboul  et  dans  l'Afghanistan 
(dix*ncuvième  siècle).  Nouvelle  édi- 
tion. In-12.  1  grav.  Tours  :  Marne 
et  C«. 

Bibliothèque  des  écoles  Chrétiennes. 

Gaudefrot. — Études  Historiques  sur 
le  Boi  Louis  XI.     In-12.     Dentu. 

Gautier. — ^Voyage  en  Espagne.  In- 
12.     Charpentier.     3  fr.  50.  c. 

GfeRARD  DE  Nerval. — Souvenirs  d'Al- 
lemagne. Lorely.  In- 18.  Michel 
Lévy  frères.     1  fr. 

Gloires  (les)  de  b  France  ;  par  Lélius. 


Choix  des  plus  beaux  tahLeauz  du 
Musée  de  YersailleB,  peints  par  ki 
maîtres  de  l'école  française,  et  repro- 
duits sur  acier  par  nos  premiers 
graveurs.  Grand  in-folio.  100  env. 
sur  ader.  Firmin  Didot  mres. 
Prix:  demi-reliure,  120  fr.;  riche 
reliure,  150  fr. 

GtoooL. — Les  Ames  Mortes.  Traduit 
du  russe  par  Eugène  Morean.  Havard. 
50  c. 

GozLAN. — Aristide  Froissait.  8*  édi- 
tion. 2  vol.  in-18.  Lib.  nouvelle^  2  fr. 

Chierre  d'Orient  :  Siège  de  SébastopoL 
Historique  du  Service  de  l'artillerie 
(1854-1856),  pubUé  par  ordie  de  S. 
Excellence  M.  le  Mlnbtre  de  b 
Guerre.  2  vol.  în-é"  et  atlas  de  148 
planches  in-folio.  V*  Berger-Levrault 
80  fr. 

Haas. — La  France  depuis  les  temps  k» 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  dans  les 
éléments  de  son  histoire,  de  m 
.  richesse,  de  sa  puissance  et  de  son 
organisation  à  tous  les  degrés  comme 
état  politique  et  comme  nation.  4 
vol.  in-8*»    Cosse  et  Marchai.     26  fr. 

Halety.— Notice  sur  la  Vie  et  les 
Ouvrages  de  Monsieur  Adolphe  Adam. 
In-8«.     Firmin  Didot. 

ÏÏATIN.— Histoire  PoUtiqueet  Littéraire 
de  la  Presse  in  France.     Tome  IH. 
In-8°.     Poullet  Mcllasis. 
L'oavrmffe  se  composera  de  5  toI.  in*^. 
30  fr. 

Hbrvey  (H.  Denis). — La  Chine  devant 
l'Europe.     In-8«».    Amyot.    2fr. 

Ja^îin.— Les  Contes  du  Chalet,  In-18. 
Michel  Lévy  frères.    tJ  fr. 

JoURDAN. — La  Guerre  à  l'Anglais.  In- 
8^.  Bourdilliat.   Lib.  nouvelle.   1  fr> 

Karr. — Voyage  autour  de  mon  Jardin. 
Nouvelle  édition.  Augmentée  de 
deux  chapitres  inédits.  In-18.  Mi* 
chel  Lévy  frères.     1  fr. 

Laboulaye.— Complément  du  Diction- 
naire des  Arts  et  Manu&ctoros.  1" 
livraison.  Ghrand  iii-8*  à  deux  co- 
lonnes. Lacroix  et  Baudiy.  ^ 
édition  en  4  tomes  ou  2  forts  volume*» 
illustrés  de  plus  de  3,000  gravures  sur 
bois.     Prix  complet  :  60  fr. 

LfeouzoN  (le  Duc). — ^Ivan.  ^'^^• 
Amyot.     3  fr.  50  0. 

Le  Prihcb  de  Beaumokt.— M«g««" 
des  Enfants,  ou  Dialogue»  d'une  Sage 
Gouvernante  avec  ses  élèves.  *  ^*' 
in-18.     Périsse  frères. 

Magasin  (le)  de  Librairie,  publié  ^ 
Charpentier,  éditeur,  avec  le  conconr» 
des  principaux  écrivains.    litraison 
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24.  Tome  VI.  FindaTolome.  In-8».  1 
Charpentier.    4  fr. 

Maqvst.— Dettes  de  Oœar.  In-18.  Lib. 
noarelle,  2  fr. 

Mixua  (de).— Histoire  de  Bnssie  de- 
puis Torigine  de  la  monarchie  jusqu*à 
nos  jours.    In-12.    Marne  et  C*. 

MiBMTTO. — En  Amérique  et  en  Europe. 
In-ia   L.  Hachette  et  G*.  8  fr.  50  c. 

MjLSSOir. — ^Mémoires  secrets  sur  la  Bus- 
sie  sons  les  règnes  de  Catherine  II,  de 
Paul  I**  et  sur  les  mœurs  de  Saint* 
Pétersbourg  à  la  fin  du  dix-huitième 
nède.    In-12.    Firmin  Didot.    3  fr. 

MiCHiL  et  BAPsr.  —  Oours  élémen- 
taire de  Langue  Française.  ItoI. 
in-12.    3  fr. 

MiCHixu. — Les  Chasseurs  de  Chamois. 
In-18.    Hachette  et  G«.    2  fr. 

HiKKCOTTBT  (de). — Confessions  de  Ma- 
non Delorme;  précédées  d'un  coup 
d'œil  sur  le  règne  de  Louis  XIII  par 
Uérj.  Tome  III  et  dernier.  In-18. 
Librairie  nouTelle.    9  fr. 

MoKTAïam.— Essais  de  Michel  Mon- 
taigne, précédés  d'une  lettre  à  M. 
Villemain  sur  l'éloge  de  Montaigne 
par  Christian.  In-18.  Hachette  et  C*. 

Momievr  (réimpression  de  l'ancien), 
seule  histoire  authentique  et  inaltérée 
de  la  Bévolution  Française.  Tome  III. 
In-8».    Pion. 

UoKHiXB. — Le  Chancelier  d' Açpiesseau, 
sa  conduite  et  ses  idées  pohtiques  et 
•on  influence  sur  le  mouvement  des 
esprits  pendant  la  première  moitié  du 
XvIII"*  siède,  avec  des  documents 
nouTeaux.  In-8*.  Didier  et  C«. 
7fr.60c 

MoHTiMOKT. — Voyage  aux  Alpes  et  en 
Italie,  ou  description  nourelle  de  ces 
contrées.  In-8^.  Arthus  Bertrand. 
6fr. 

HuLLOiB. — Histoire  de  la  Gkierre  d'I- 
talie.   In-8^   Josse. 

HtBoiB. — Madame  Olympe.  In-18. 
Michel  Léry  frères.    1  fr. 

NoRMAinsT  (le  Marquis  de^.— Une  An- 
née de  Bérolution,  d'après  un  journal 
tenu  à  Paris  en  1848.  3*  édition. 
2  ToL  in-18.  Pion.  7  fr. 
NouuT.— Essais  sur  l'Histoire  littéraire 
des  Patois  du  Midi  de  la  France  aux 
XVI«  et  XVII«  siècles.  Tiré  à  100 
exempUires.  In-8*.  Techener. 
l^ouTeau  Guide  aux  Pyrénées.    1  toL 

In-18.    ChaixetC*. 
NouTsau  (le)  Magasin  des  Enfants  ;  par 
Charies  Nodier,  Stahl,  Octave  Feuil- 
let, Balsac,  E.  de  k  Bédollière  et  J. 
Jsain.  850  vignettes  par  Meissonnier, 


Tony  Johannot,  Gérard  Seguin,  Ber- 
tall  et  Lorentz.  ^1-8".  L.  Hachette 
etC-.    10  fr. 

Oqeb. — Géographie  physique,  militaire, 
historique,  politique,  administrative 
et  statistique  de  la  Fiance.  In-8*. 
Mallet.    Bachelier.    10  fr. 

Passa. — Axy  Scheffer.  Étude  sur  sa 
Yie  et  ses  Œuvres.  In-8*.  Meyrueis 
etC«. 

Pebsault. — ^Les  Contes  des  Fées.  In- 
12».    Marne. 

Phares  des  C^tes  des  Des  britanniques, 
corrigés  en  septembre  1869.  In-8^. 
Bossange. 

Pie  IX. — Nouvelle  Biographie,  suivie 
de  la  relation  du  Siège  de  Bome  en 
1849.  7*  édition.  In-12».  Marne  et 
C«. 

PoiTBViw. — Couronne  Poétique  du  pre- 
mier fige.  Choix  des  Poésies  modernes 
à  l'usage  des  élèves  des  deux  sexes. 
In-lS",     Didot  frères  et  C«.    1  fr. 

Pbbbssvsê  (de). — Le  Pouvoir  Temporel 
est-il  nécessaire  à  la  Beligion  ?  réponse 
aux  derniers  mandements  des  évéques. 
In-18.    Meyrueis  et  C*.    60  o. 

Projet  d'une  Charte  constitutionnelle 
d  Alexandre  I*',  empereur  de  Bussie. 
In-8«.    Franck. 

Qv  ICHESAT.  —  Dictionnaire  Français- 
Latin.    In-8^    Hachette  et  C«.   9  fr. 

QuiTABD. — Études  Historiques,  Litté- 
raires et  Morales  sur  les  proverbes 
français  et  le  langage  proverbiaL  In- 
8«.    Techener. 

Béât  du  sanglant  et  terrible  Massacre 
arrivé  dans  la  ville  de  Moscou,  ainsi 
aue  de  la  fin  effiravante  et  tragique  du 
oomier  duc  Démetrius,  1606  ;  traduit 
pour  la  première  fois  en  français  par 
le  prince  Augustin  Gkditsin.  In-16. 
Techener.    4  fr. 

BiOHABD. — Napoléon  III  en  Italie: 
deux  mois  de  campagne.  Sartorius. 
Ifr. 

BONKA. — Dictionnaire  français-italien, 
contenant  les  mots  admis  par  l'Aca- 
démie Française,  etc.  In-82.  Hingray. 

BousSBL. — Scènes  Êvangéliques.  In- 
18.    Meyrueis  et  C*. 

Boy. — Histoire  de  la  Guerre  d'Italie  en 
1869,  précédée  d'un  coup  d'oeil  sur  la 
question  italienne,  et  sur  les  causes  de 
cette  guerre.  In-8^  Mame  et  C*. 
1  fr.  26  c. 

Saiitt-Bevé  Taillaitdieb. — Histoire 
et  Philosophie  Beligieuse.  In-18. 
Michel  Lévy  frères.    3  fr. 

Sakd.— Elle  et  Lui  1  voL  in-18.  Ha- 
chette.   8  fr.  60  c. 


836 


RETUE    INDBPiNDANTE.       [V*  DÉCEMBRE  1859. 


&àXJ>. — Maaqaeé  et  Bouffoiifl,  Oomédie 
italienne.    Texte  et  dessins  par  Mau- 
rice Sand.   GhiiTiires  par  A.  Manoeau. 
PréfiioeparG«orgeSand.  2ToLin-8^ 
Michel  Léyy  frèrea. 
Edition  atm   graTOTM  tiréet   en    noir, 
80  fr.  ;  tirées  en  ronge,  85  fr.  ;  eoloriéea, 
40  fr. 

Saitd. — Romans  Ghampètres.  niasferé 
par  Tonj  Johaanot.   Hachette  et  O. 

Saltatob. — Paris,  Rome^  Jérusalem,  ou 
la  question  religieuse  au  dix-neurièma 
siècle.  2  toL  in-8**.  Michel  Uyj 
frères.    16  fr. 

SAiœsATT.  —  Madeleine.  Nouvelle  édi- 
tion.  In-12.   Charpentier.   8fr.  60  c. 

SOHVSTXB.— Nouveau  Dictionnairo  Al- 
lemand-Français et  Français-Alle- 
mand.   Tomel.    In-8°.    Hîngrsj. 

SoTrvBSTBE. — Souvenirs  d*un  Bas-Bre- 
ton. !■•  série.  In-ia  Michel  Lévy 
frères.    1  fr. 

SouYiSTKB. — Histoire  d'Autrefois.  In- 
18.    Iiévy.    Ifr. 

ToHiHATOHiF  (de).~Ija  Paix  de  Zu- 
rich et  le  nouveau  Congrès  européen. 
In-8^    Denttt.    8  fr.  60  o. 


TsVLBT.  ~Les  Godes  de  l'Empire 
Français,  oentenant:  la  constitation 
du  14  janvier,  26  décembre  1852,  ki 
lois,  les  décrets  les  plus  récents,  une 
nouvelle  corrélation  des  artîclei  des 
codes,  un  supplément  par  ordre  il* 
phabétique  renfermant  toutes  bi  Idi 
usuelles,  une  table  générsle  dea  ma- 
tières, etc.    In-32.    Leeigne.   6fr. 

Yaohbbot. — ^La  Démocratie.  I&-1& 
Chamerot.    3  fr.  60  c. 

Yaiobi    (de). — Le   grand-duc  Ferfi* 
nand  IV  et  la  Toscane.  In-8*.  Didot       . 
frères  et  0-.    I  fr.  50  c  j 

YnrcBirT.  —  Du  Protestantisme  es 
France.  In-18.  Michel  Léry  fiera. 
8fr. 

^ygs. — ^Robinson  Suisse,  on  Histotn 
d'une  froniUe  suisse  naufragée  ;  tndoit 
'de  l'anglais  par  Frédéric  Milles.  12* 
édition,  illustrée  de  24  gnimn  but 
bois,  d'après  K.  Girardet.  2  tqL  in- 
12.    Mame  et  O. 

Zaooonb.  —  Nouveau  Langsge  àa 
Flvm.  In-18.  Hachette  et  (>•  3fr. 


REVUE  INDÉPENDANTE. 

POLITIQUE-PHIIOSOPHEB-LITTÉRATURE-SCIENCES- 
BEAUX-ARTS. 


ARMEMENTS  MARITIMES  DE  LA  FRANCE. 

Au  80  Bovembre  1859^  le  budget  de  la  marine  française  était 
dépassé  de  81  millions  de  francs,  et  comme  les  comptes  arriérés 
s'accumulent  et  se  pressent  particulièrement  à  la  fin  de  l'année, 
ou  peut  dire  sans  exagération  que  cette  augmentation  de  dé- 
penses sera  de  100  millions  tout  au  moins  pour  l'ensemble  de 
l'année  qui  vient  de  s'écouler.  A  quoi  ces  100  millions  de  sur- 
plus ont-ils  été  employés?  c'est  ce  que  nous  essayerons  de  dire 
tout  à  l'heure;  mais  quel  que  soit  l'usage  qu'on  en  ait  fait,  le 
ehiffire  n'en  est  pas  moins  positif,  et  nous  ne  pensons  pas  que  le 
gouvernement  français  puisse  le  démentir.  Or,  il  fitut  savoir  que 
le  budget  de  la  marine  française,  qui 

était  en  1854  de  110,554,301  francs  :  4,420,172  livres  sterling, 
aétéen  1855  de  117,181,001      „    • 

en  1856  de  122,976,542      „ 

en  1857  de  123,868,744      „ 

en  1858  de  132,939,117  „ 
et  en  1859  de  140,548,538  „  :  5,621,941  livres  sterling. 
Ajoutez  à  ceci  les  100  millions  d'accroissement,  et  ce  sera  un 
total  de  240  millions  de  francs  tout  au  moins  qu'aura  absorbé  la 
marine  pour  l'année  1859.  Nous  disons  :  Tout  au  moins,  parce 
que  dans  les  habitudes  soigneusement  conservées  de  l'administra- 
tion française,  les  crédits  supplémentaires  et  complémentaires 
viennent  toujours  grossir  singulièrement  le  chifire  initial  de  la 
dépense.  Ainsi  les  240  millions  de  cette  année  sont  certainement 
un  minimum.  Le  gouvernement  français  aura  donc  consacré  à 
ses  armements  maritimes  à  peu  près  autant  que  l'Angleterre  aux 
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siens  ;  car  nous  ne  croyons  pas  que  les  annements  anglais  aient 
engé  au-delà  de  10  ou  11  millions  de  livres  sterling. 

-  Le  gouvernement  impérial  motive  ces  dépenses  extraordinaires 
de  la  marine  d^abord  sur  Texpédition  d^Italie,  et  ensuite  sur  l'ex- 
pédition de  Chine.  Les  causes  d'augmentation  sont  réelles^  mais 
elles  ne  le  sont  pas  à  beaucoup  près  autant  qu'on  le  dit;  et  ces 
deux  expéditions  ne  suffisent  pas,  tant  s'en  faut,  à  expliquer  ce 
surcroit  de  dépenses.  Il  n'est  pas  possible  qu'à  elles  deux,  elles 
aient  coûté  plus  de  25  ou  80  millions  en  sus  des  crédits  votés,  et 
il  reste  toujours  70  ou  76  millions  dont  il  faut  se  rendre  compte. 
Cette  somme  énorme,  sans  parler  de  celles  qui  viendront  s'y 
joindre,  selon  toute  probabilité,  lors  du  règlement  définitif,  a  été 
employée  tout  entière  aux  préparati&  menaçants  dont  l'Angle- 
terre s'est  alarmée  à  bon  droit,  aux  approvisionnements  des  arse- 
naux, aux  essais  coûteux  des  frégates  blindées,  aux  fortifications 
des  côtes,  à  la  création  de  petits  ports  nouveaux,  à  la  réparation 
des  anciens,  etc.  etc.  A  ces  grandes  entreprises  les  millions  pas- 
sent rapidement;  et  l'administration  impériale,  qui  ne  cherche 
jamais  à  briller  par  l'économie,  n'en  a  pas  mis  ici  plus  que  par- 
tout  ailleurs.  Des  crédits  illhnités  ont  été  ouverts  longtemps 
avant  l'expédition  de  Chine,  à  toutes  les  directions  du  ministère 
de  la  marine,  et  elles  en  ont  largement  usé,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu'elles  n'en  aient  pas  fait  un  excellent  emploi,  une  fois  que 
l'ordre  d'agir  leur  a  été  transmis.  H  est  bien  clair  que  des  chefs 
de  division,  ni  des  ministres  même  ne  se  sont  pas  donné  person- 
nellement de  tels  ordres;  et  sans  la  main  cachée  qui  fait  mouvoir 
ces  immenses  machines,  aucune  d'elles  ne  serait  entrée  en  mou- 
vement. 11  n'y  a  que  l'Empereur  qui  les  fasse  jouer,  et  c'est 
avec  pleine  raison  qu'il  est  tenu  pour  responsable  de  tout  ce  qui 
se  fait. 

Maintenant,  dans  quel  but  peut-il  avoir  appliqué  100  millions 
de  plus  pour  cette  année  1859  à  sa  marine  ?  c'est-à-dire  en  tout 
l'efiOroyable  somme  totale  de  250  millions  de  francs?  Le  but  est 
par  trop  évident,  parce  qu'il  ne  peut  qu'être  exclusif:  un  arme- 
ment maritime  aussi  formidable  ne  peut  que  menacer  l'Angle- 
terre ;  il  n'y  a  qu'elle  au  monde  contre  qui  il  puisse  être  fait.  Le 
seul  point  douteux  encore  c'est  de  savoir  à  quel  moment  il  sera 
employé.  Le  conflit  dont  la  pensée  seule  fait  frissonner  sera-t-il 
plus  ou  moins  prochain?     Il  n'y  a  que  le  ciel  qui  le  sache.   Na- 
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poléon  III  lui-même^  qtii  le  prépare  avec  ce  sang-firoid  inhumain^ 
ne  paratt  pas  savoir  au  juste  quand  il  aura  lieu.  Naguère  il  le 
croyait  imminent  ;  aujourd'hui^  pour  des  causes  peu  connues^  il 
croit  devoir  l'ajourner  pour  un  temps  plus  ou  moins  long;  mais^ 
comme  il  ne  renonce  pas  à  cette  homicide  pensée  et  qu'il  n'y  peut 
pas  renoncer  peut-être^  après  l'avoir  poussée  aussi  loin^  la  lutte 
éclatera  certainement  en  tant  qu'elle  dépend  de  lui^  à  moins  que 
quelque  destin  supérieur  à  l'homme  ne  vienne  prévenir  cette  épou- 
yantaUe  calamité.  Le  crime,  même  à  l'état  de  simple  projet, 
engage  plus  qu'on  ne  pense;  et  il  est  bien  possible  qu'à  l'heure 
qu'il  est.  Napoléon  III  voulût-il  reculer,  ne  le  puisse  pas.  Il  a  son 
entourage  auquel  il  n'a  pas  confié  assurément  sa  vraie  pensée  d'une 
manière  formelle,  mais  qui  la  sait  sa9S  le  moindre  doute;  et  de- 
vant cet  entourage,  tout  servile  qu'il  est,  le  despote  a  contracté 
de  ces  obligations  secrètes  qu'on  ne  rompt  pas  à  son  gré.  Il  y  a 
tel  maréchal  qui  compte  bien  être  Duc  de  Londres,  et  l'on  a  trop 
besoin  des  maréchaux  pour  les  blesser  dans  des  espérances  d'autant 
plus  vives  qu'elles  sont  plus  insensées,  quand  on  a  fait  naître  soi- 
même  ces  espérances  inconnues  sous  le  premier  Empereur.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  devant  des  maréchaux  français  qu'on  serait 
embarrassé  de  tourner  court  et  de  rétrograder  à  mi-chemin.  L'em- 
barras serait  aussi  grand  vis-à-vis  de  l'Angleterre  elle-même  ;  et 
au  point  oii  en  sont  arrivées  ses  appréhensions,  il  n'y  a  guère 
moins  de  péril  à  s'arrêter  qu'à  poursuivre.  On  poursuivra  donc, 
avec  moins  de  bruit  peut-être,  mais  avec  tout  autant  de  persévé- 
rance; et  si  l'on  fait  taire  les  journaux  qu'on  avait  ameutés  un 
peu  trop  tôt,  on  se  gardera  bien  de  faire  cesser  des  armements 
plus  efiTectife  que  les  insultes  de  journalistes  à  gages. 

Devant  de  tels  faits  et  devant  un  tel  homme,  maître  de  toutes 
les  forces  d'une  puissante  nation,  il  y  aurait  assez  mauvaise  grâce 
à  railler  l'Angleterre  de  ses  craintes.  Quelque  brave  que  l'on 
8oit,  on  n'est  pas  sans  inquiétude  lors  qu'on  se  sent  dans  la  com- 
pagnie d'un  fou  qui  d'un  instant  à  l'autre  peut,  sans  motif,  at- 
tenter à  votre  vie  avec  les  armes  fatales  qu'il  a  dans  sa  main. 
L'Angleterre  n'a  pas  peur,  comme  on  le  répète  souvent  dans  les 
cercles  Bonapartistes  ;  mais  elle  est  assez  sage  et  assez  humaine 
pour  déplorer  la  lutte  afireuse  à  laquelle  elle  se  dispose  avec  éner- 
gie et  prudence.  De  ce  côté-ci  du  détroit  les  sentiments  que 
cette  perspective  excite  sont  quelquefois  atroces,  et  c'est  avec 
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une  sorte  de  joie  honteusement  brutale  que  certains  gens  pensât 
au  jour  où  Ton  se  mesurera  avec  l'Anglais.  Aussi  doit-on  être 
non  moins  étonné  que  triste  de  voir  un  homme  comme  M.  Cob- 
den  se  permettre  contre  les  paniques  à  courtes  périodes  de  ses 
concitoyens  des  plaisanteries  d'aussi  mauvais  goût  et  aussi  pea 
raisonnables.  Il  devrait  laisser  ces  manœuvres  et  ces  sarcasmes  à 
l'entourage  impérial;  c'est  là  qu'on  peut  rire  des  terreurs  britan- 
niques; mais  ceci  n'appartient  pas  à  un  membre  du  parlement^  et  si 
l'on  ne  croyait  pas  à  la  parfaite  bonne  foi  de  M.  Cobden^  ce  rôle 
étrange  prêterait  à  de  bien  singuliers  soupçons.  On  a  beau  être 
membre  et  directeur  de  la  Société  de  la  Paix  universelle^  on  n'est 
pas  tenu  d'être  assez  aveugle  pour  prendre  sur  soi  une  aussi  lourde 
responsabilité.  Essayer  aujourd'hui  d'endormir  l'Angleterre  est 
un  acte  coupable  non  seulement  envers  elle^  mais  de  plus  envers 
la  civilisation  et  l'humanité  dont  elle  représente  ici  la  cause. 
Sans  doute  il  est  beau  de  prêcher  la  paix  aux  hommes  ;  et  ce 
sont  là  des  maximes  qu'on  ne  saurait  trop  propager.  Mais  il  y 
a  loin  de  là  à  railler  les  gens  qui^  en  face  d'un  ennemi  qui  pré- 
pare ses  armes,  préparent  les  leurs  comme  lui,  afin  d'être,  s'il 
en  est  besoin,  en  état  de  se  défendre.  Puisque  M.  Cobden  se 
met  en  frais  de  sermon  et  de  critique,  c'est  à  l'Empereur  des 
Français  qu'il  devrait  adresser  ses  homélies  et  ses  consultations 
ironiques.  C'est  à  lui  qu'il  devrait  recommander  de  ne  pas  trou- 
bler la  paix  par  des  préparatifs  que  rien  ne  motive,  si  ce  n'est  des 
desseins  pervers  qu'on  dissimule  jusqu'au  jour  oii  on  pourra  les 
faire  éclater  à  coup  sûr.  Mais  peut-être  M.  Cobden  est-il  la  dupe 
des  protestations  impériales.  Ce  serait  bien  fort  cependant  d'être 
sourd  et  aveugle  à  ce  point;  et  ce  n'est  pas  la  peine  de  venir 
séjourner  à  Paris  pour  voir  si  mal  ce  qui  se  passe  dans  les  sphères 
où  se  prennent  aujourd'hui  les  résolutions  politiques.  Il  n'est 
que  faire  d'être  fort  avant  dans  les  secrets  de  la  politique,  ni 
d'être  membre  du  parlement  pour  savoir  que  lord  Cowley  a  du 
plusieurs  fois  demander  des  explications  sur  les  armements  qui  se 
font  de  toutes  parts;  et  tandis  que  M.  Cobden  était  à  Paris,  il 
aurait  pu  apprendre  comme  tant  d'autres  l'histoire  des  deux  cent 
bateaux  plats  qui  se  construisent  en  toute  hâte  à  Nantes.  L'em- 
pereur Napoléon  III,  interrogé  par  l'ambassadeur  britannique,  a 
feint  d'abord  une  sorte  d'étonnement,  et  il  avait  l'air  de  ne  pas 
attacher  la  moindre  importance  à  ces  constructions  de  chalands 
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éDormesqui  peuvent  chacun  porter  de  quatre  cents  à  cinq  cents 
hommes.  Il  a  prétendu  que  ces  bateaux  étaient  uniquement 
destinées  à  porter  des  charbons  de  terre  de  la  Loire  à  Brest  par 
les  canaux  intérieurs  de  la  France.  Lord  Cowley  a  désiré  des 
renseignements  un  peu  plus  précis,  et  il  a  été  constaté  que  ces 
bateaux  plats  pouvaient^  sans  la  moindre  peine,  recevoir  des  quilles, 
et  qu'alors  ils  tiendraient  sufiSsamment  la  mer  pour  faire  un  court 
trajet,  escorta  de  droite  et  de  gauche  par  des  vaisseaux  de  haut 
bord.  Si  M.  Cobden  n'a  pas  su  ce  que  nous  disons  ici,  c'est  qu'il 
ne  l'a  pas  voulu  ;  mais  alors  comment  se  permet-il  d'émettre 
un  avis  si  rassurant,  quand  il  ignore  de  telles  choses  ?  et  com- 
ment ose-t-il  railler  des  craintes  si  bien  justifiées?  Ce  qu'on 
fera  de  ces  bateaux  plats,  dont  plus  de  la  moitié  sont  déjà  con- 
struits, il  faudrait  être  aussi  naïf  que  les  quatre  bourgeois  de 
Liverpool  pour  le  demander  ;  mais  il  y  a  là,  ce  semble,  un  symp- 
tôme assez  sinistre  pour  donner  à  réfléchir  même  à  des  gens 
aussi  gais  que  M.  Cobden. 

Quant  à  nous,  la  jovialité  dans  ces  matières  nous  paraît  aussi 
déplacée  que  possible,  et  sans  prendre  les  gros  mots  de  M.  King- 
lake  devant  le  meeting  de  Bridgewater,  nous  répétons  que  l'An- 
gleterre se  manquerait  bien  gravement  à  elle-même  si  eUe  ne 
continuait  pas  ses  préparatifs  avec  la  dernière  énergie.  M. 
Kinglake,  moins  illustre  que  M.  Cobden,  voit  les  choses  beau- 
coup mieux  que  lui,  et  dans  son  discours  nous  ne  voyons  rien  à 
reprendre  qu'un  seul  point,  au  milieu  d'une  foule  de  vérités, 
c'est  le  témoignage  qu'il  croit  devoir  rendre  à  l'empereur  Napo- 
léon III  en  assurant  qu'il  ne  veut  pas  la  guerre,  et  qu'il  n'y  est 
poussé  que  par  l'exagération  même  du  pouvoir  despotique  dont  il 
dispose.  En  ceci  M.  Kinglake  se  trompe,  et  il  est  bon  qu'on  le 
dise  à  un  homme  aussi  sincère  que  lui.  En  fait,  rien  ne  force 
l'Empereur  des  Français  à  la  guerre  que  la  perversité  de  son  pro- 
pre cœur;  le  peuple  qui  lui  obéit  si  docilement  ne  demande  que 
la  paix  et,  s'il  est  possible,  un  peu  de  liberté.  Voilà  le  vœu  réel 
de  la  France  ;  mais  elle  a  dans  son  sein  assez  de  passions  mau- 
vaises pour  qu'on  puisse,  en  cherchant  des  complices,  les  trouver 
tout  prêts  à  tenter  les  plus  horribles  entreprises.  De  même  que 
la  France  ne  respirerait  que  la  paix  si  son  chef  le  voulait,  de  même 
elle  se  jettera  demain  avec  lui  dans  tous  les  hasards  de  la  guerre. 
Or  le  chef  veut  lutter  contre  l'Angleterre  ;  et  il  faut  avoir  un 
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parti  pris  ôomme  M.  Cobden  pour  ne  pas  découvrir  avec  la  der- 
nière certitude  cet  abominable  dessein.  La  naïveté  de  M.  Cobden 
vaut  au  moins  ceUe  des  bourgeois  de  Liverpool;  mab  quiconque 
lira  attentivement  les  faits  que  nous  venons  de  citer,  verra  assez 
clairement  à  quoi  il  doit  s'en  tenir. 


CE  QU'EST  DEVENUE  L'ALLIANCE  ANGLO- 
FRANÇAISE. 

Je  voudrais  pouvoir  convier  tous  les  honnêtes  gens  à  étudier 
avec  moi  la  question  suivante,  la  plus  triste  et  la  plus  grave  de  la 
politique  contemporaine  : 

''Voilà  deux  nations  très-puissantes,  les  premières  en  civilisa- 
"  tion,  en  industrie,  en  commerce,  en  ressources  de  toute  espèce. 
"  Après  de  longues  et  sanglantes  dissensions,  un  heureux  oon- 
''  cours  de  circonstances  les  a  rapprochées,  et  elles  ont  fait  en- 
"  semble  de  très-grandes  choses  pour  le  repos  et  le  bonheor  de 
''  l'humanité.  Elles  pouvaient  encore  en  faire  de  beaucoup  pins 
"  grandes,  si  leur  alliance,  aussi  bienfaisante  que  raisonnable,  eût 
"  continué.  Sous  leur  égide  éclairée  et  protectrice,  il  n'est  rien 
''  que  les  peuples  ne  pussent  se  promettre;  et  le  passé  répondait 
''  d'un  avenir  mille  fois  encore  plus  fécond.  Mais  tout  à  coup,  et 
''  sans  motif  avouable,  xm  des  alliés,  un  prince,  enivré  sans  doute 
''  par  une  fortune  inouïe  et  peu  méritée,  conçoit  contre  la  nation 
"  à  laquelle  il  s'est  uni  les  plus  noirs  et  les  plus  secrets  desseins. 
''  Tout  en  paraissant  à  l'extérieur  conserver  la  paix,  il  &it  dans 
"  l'ombre  les  plus  formidables  préparatifs,  qu'il  dissimule  autant 
''qu'il  le  peut;  et  c'est  en  feignant  de  rester  fidèle  à  sa  grande 
"  alliée  qu'il  en  apprête  sourdement  la  perte,  disposé  à  lui  porter 
"  le  CQup  mortel  s'il  peut  la  surprendre  et  endormir  sa  vigilance." 

A  une  question  ainsi  posée,  il  n'est  pas  un  cœur  honnête  qui 
ne  réponde  :  "  Ce  faux  allié,  ce  tndtre,  est  bien  coupable  ;  et  si 
"  de  la  trahison  qu'il  médite,  il  doit  sortir  pour  l'humanité  le  dé- 
"  luge  des  mêmes  maux  qui  ont  accablé  l'Europe  dans  les  quinze 
"  premières  années  de  ce  siècle,  l'histoire  n'aura  pas  asses  de 
"  flétrissure  et  d'exécration  pour  un  tel  forfait.  L'homme  d'ail- 
"  leurs  qui  s'y  dispose,  et  qui  selon  toute  apparence  le  commettra. 
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''n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai;  il  n'est  monté  que  par  degrés 
''  à  ce  crime  suprême  d'attenter  sans  causes  légitimes  à  Texia- 
*'  tenoe  de  deux  grands  peuples^  et  sa  carrière  avant  cette  mon- 
"  stroeose  entreprise  n'a  été  marquée  et  il  n'a  prospéré  que  par 
''  les  conspirations  et  les  parjures."  Voilà  ce  que  tous  les  hon- 
nêtes gens  de  l'Europe  que  je  voudrais  interroger^  se  disent  en 
secret;  et  cette  pensée  commune,  toute  désolante  qu'elle  est, 
n'est  que  trop  justifiée,  et  par  ce  que  nous  avons  vu  et  par  ce 
que  nous  voyons.  En  formulant  ce  terrible  jugement  sur  celui 
qui  en  est  l'objet,  nous  ne  croyons  pas  être  injustes  envers  lui  ; 
et  dans  une  question  de  cet  ordre  nous  serions  aussi  tristes  que 
honteux  de  nous  tromper;  nous  ne  sommes  que  strictement 
justes,  et  ce  n'est  pas  notre  faute  si  la  vérité  que  nous  exprimons 
avec  une  douleur  profonde  est  aussi  déplorable.  Mais  nous  avons 
pour  nous  le  témoignage  des  anxiétés  qui  agitent  l'Europe,  et  le 
témoignage  bien  pli;i8  décisif  encore  des  préparatifs  auxquels  se 
soumet  l'Angleterre  pour  répondre  à  ceux  dont  la  menace  Na- 
poléon III.  Nous  pouvons  donc  nous  rendre  cette  justice,  que 
nous  ne  sommes  pas  aveuglés  par  cette  passion  de  parti  dont 
parfois  on  nous  accuse,  et  qui  cependant  ne  fausse  en  rien  notre 
opinion.  Nous  ne  ressentons  que  ces  ''  haines  vigoureuses  "  dont 
parle  le  poète,  et  grâce  à  Dieu  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  à 
les  ressentir,  même  de  ce  côté-ci  du  détroit. 

Mais  au  milieu  de  ces  trop  justes  défiances  et  de  ces  apprêts 
réciproques,  que  devient  l'alliance  de  la  France  et  de  l'Angleterre  ? 
et  que  doit- on  désormais  en  penser  quand  on  ne  veut  pas  se  faire 
illusion  et  quand  on  veut  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont  dans 
leur  plus  navrante  réalité  ?  Chacun  peut  répondre  aussi  bien  que 
nous  à  cette  question,  et  les  événements  sont  là  pour  nous  en 
dicter  la  solution.  Nous  ne  nous  chargeons,  pour  notre  part,  que 
d'interpréter  les  faits  les  plus  connus  et  les  moins  contestables. 
Nous  laissons  au  temps  le  soin  de  dévoiler  chaque  jour  des  symp- 
tômes de  plus  en  plus  frappants  et  sinistres)  mais  dès  aujour- 
d'hui il  est  clair  pour  nous  que  l'Empereur  des  Français  a  renoncé 
pour  jamais  à  l'alliance  anglaise,  et  s'il  ne  le  dit  pas  tout  haut, 
c'est  qu'il  croit  encore  utile  à  ses  projets  de  cacher  cette  résolu- 
tion, qui  ne  date  pas  d'hier,  dans  son  esprit  obstiné  et  téméraire, 
n  est  une  foule  d'indices  qui  démontrent  qu'elle  remonte  déjà  à 
pluùeurs  années.    En  1852,  à  peine  le  Prince-Président  était-il 
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maître  assuré  du  pouvoir  que  sa  pensée  se  tourna  vers  l'Angle- 
terre, et  si  à  cette  époque  la  puissance  navale  de  la  France  n'eût 
pas  été  par  trop  disproportionnée,  la  lutte  aurait  été  engagée  dès 
cette  année  même.  L'esprit  public  en  France  en  fut  quelques 
instants  préoccupé  ;  mais  les  temps  n'étaient  pas  venus  et  l'on  dut 
ajourner  la  vengeance  que  dès  cette  époque  on  se  promettait  bien 
de  tirer  de  Waterloo  et  de  Sainte- Hélène,  accrue  depuis  lors  de 
celle  qu'on  se  promet  pour  Oraini  et  la  question  Italienne.  Sur- 
vint en  1854  la  question  d'Orient  ;  et  le  czar  Nicolas,  qui  n'arait 
pu  entraîner  l'Angleterre  à  la  spoliation  de  l'empire  Turc,  n'es- 
saya  même  pas  d'y  associer  la  France,  qui  d'ailleurs  avait  été, 
bien  qu'indirectement,  l'occasion  de  la  querelle.  Force  fut  donc 
au  nouvel  Empereur  monté  sur  le  trône  de  France  de  s'allier  à 
l'Angleterre,  et  avec  la  dissimulation  qui  fait  le  fond  de  son  âme^ 
il  s'efforça  de  persuader  à  l'Angleterre  qu'elle  avait  en  lui  l'allié 
le  plus  sincère  et  le  plus  fidèle.  Ses  démonstrations  ne  manquè- 
rent pas,  et  la  Eeine  d'Angleterre  dut  venir  deux  fois  en  France^ 
d'abord  à  Paris  et  ensuite  à  Cherbourg,  où  l'on  donna  à  la  souve- 
raine de  la  Grande-Bretagne  l'ironique  spectacle  de  l'inaugura- 
tion d'un  port  uniquement  dirigé  contre  sa  puissance.  Mais  la 
brusque  fin  de  la  guerre  de  Crimée  montra  clairement  quels 
étaient  les  vrais  sentiments  de  Napoléon  III,  et  la  paix  était  à 
peine  signée  qu'il  faisait  à  la  Russie  les  avances  les  plus  signi- 
ficatives, si  ce  n'est  les  plus  efScaces;  dès  la  fin  de  1856  les 
choses  en  étaient  venues  à  ce  point  que  l'on  crut  un  instant  à 
l'alliance  Franco-Russe,  succédant  à  l'alliance  Franco- Anglaise. 
Il  faut  dire  à  l'honneur  de  M.  de  Persigny  que  ce  fut  lui  qui  à 
ce  moment  s'opposa  de  toutes  ses  forces,  et  victorieusement,  à  ce 
projet,  qui  alors,  en  effet,  était  bien  prématuré.  '  On  doit  remar- 
quer aussi  que  ce  fut  dès  cette  époque  que  commencèrent  dans  le 
monde  politique  et  commercial  ces  inquiétudes,  qui  n'ont  fait  que 
s'accroître  d'année  en  année,  et  qui  en  sont  enfin  arrivées  au  d^ 
oii  nous  les  voyons  aujourd'hui.  Mais  Napoléon  III  n'en  pour- 
suivait pas  moins  ses  plans,  et  en  1857  eut  lieu  la  feuneuse  en- 
trevue de  Stuttgard  entre  les  deux  empereurs.  Un  voile  jns- 
qu'à  présent  impénétrable  a  couvert  et  couvre  encore  ce  qui  s'y 
passa  ;  mais  il  ne  semble  pas  que  la  Russie  ait  accueilli  les  curer- 
tures  de  l'Empereur  des  Français  avec  autant  de  &cilité  qu'elles 
lui  étaient  faites  ;  et  en  attendant  les  péripéties  nouvelles  que 


i*  JANVIBR  1860.]  REVUE    INDEPENDANTE.  9 

pent  amener  la  question  Italienne^  il  paraît  bien  que  la  Buasie 
inclinerait  plutôt  vers  la  Prusse  et  la  Confédération  germanique 
que  vers  la  France.  Quoiqu'il  en  fût^  Napoléon  III  continua  ses 
pensées  hostiles  à  F  Angleterre  ;  et  Tannée  dernière  les  adresses 
de  Tarmée^  insérées  au  Moniteur,  montrèrent  où  en  était  la  pen- 
sée du  maître.  Cette  anûée  (1859)  la  guerre  d'Italie  Ta  montré 
bien  mieux  encore  ;  et  le  mois  dernier  on  pouvait  se  croire  à  la 
veille  d'une  rupture  ouverte,  quand  Napoléon  III  crut  devoir  im- 
poser silence  à  la  tourbe  des  journaux  et  à  la  rage  des  passions 
populaires  qu'il  avait  ameuta  un  peu  trop  tôt  contre  Albion. 

Voilà  où  nous  en  sommes,  au  début  de  l'année  1860.  A  quelle 
époque  l'Empereur  Napoléon  III  croira-t-il  qu'il  peut  enfin  jeter 
le  masque  et  déchaîner  sur  le  monde  les  désastres  affireux  d'une 
lutte  nouvelle  entre  les  deux  peuples  ?  Nous  ne  savons  ;  mais 
ce  que  nous  croyons  pouvoir  affirmer  sans  aucune  hésitation,  c'est 
que  l'Empereur  Napoléon  III  n'est  plus  dans  l'alliance  de  l'Angle- 
terre. Seulement  comme  cette  alliance  même  peut  lui  servir  à 
dissimuler  ses  trames  ténébreuses,  ostensiblement  il  la  garde  en- 
core, lui  faisant  d'ailleurs  subir  toutes  les  éprouves  par  lesquelles 
nous  la  voyons  passer.  Depuis  un  ou  deux  mois  il  en  est  aux 
caresses  et  aux  prévenances  parce  qu'il  a  besoin  de  l'Angleterre 
dans  le  Congrès.  Dans  un  mois  d'ici,  qui  sait  s'il  n'en  sera  pas 
de  nouveau  aux  sourdes  menaces,  et  s'il  ne  devra  pas  encore  une 
fois  imposer  sa  modération  toute  puissante  aux  nouvelles  explo- 
sions de  colères  nationales  que  lui  seul  aura  suscitées  ? 

L'Angleterre,  qui  avait  été  parfaitement  sincère  dans  l'alliance, 
a  été  plus  longue  aussi  à  se  décider;  et  ce  n'est  que  tout  récem- 
ment qu'elle  a  ouvert  les  yeux,  et  que  peut-être  elle  a  pris  son  parti. 
Elle  aurait  voulu  que  l'union  des  deux  peuples  fut  étemelle,  à 
la  fois  pour  le  bien  de  l'un  et  de  l'autre  et  pour  le  bien  général 
de  l'humanité.  Atissi  crut-elle  en  1852  qu'elle  avait  trouvé 
dans  un  Bonaparte  plus  de  bonne  foi  et  de  fidélité  que  dans  la 
dynastie  d'Orléans.  Quand  on  parlait  vers  cette  époque  aux 
hommes  d'état  anglais  de  l'aventurier  de  Strasbourg  et  de  Bou- 
logne et  du  conspirateur  du  2  décembre,  ils  fermaient  l'oreille, 
et  l'on  semblait  presque  les  blesser  en  les  avertissant  que  leur 
loyal  et  magnanime  allié  ne  méritait  que  leur  défiance.  En  1854 
ils  n'hésitèrent  pas  à  faire  de  moitié  avec  lui  cette  grande  guerre  de 
Crimée,  oît  les  deux  nations,  combattant  côte  à  côte,  rivalisèrent 
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de  courage  pour  défendre  k  cause  de  FEurope,  et  répandirent 
leur  sang  en  commun  pour  sceUer  leur  cordiale  union.  En 
1856,  l'Angleterre^  toute  prête  à  frapper  un  coup  terrible  dans  la 
Baltique,  sut  montrer  envers  son  allié  une  admirable  condescen- 
dance en  consentant  à  la  paix  qui  n'était  faite  que  dans  Finterêt 
de  la  Russie.  Ce  fut  là  certainement  une  énorme  concession  qui 
dut  coûter  beaucoup  à  la  prudence  du  cabinet  anglais  ;  mais  il  se 
résigna  à  ce  dur  sacrifice  ;  et  tout  mécontent  qu'il  était,  il  est 
fort  incertain  que  dès  cette  époque  il  se  doutât  du  danger  et  qu'il 
vît  clair.  L'Angleterre  croyait  toujours  à  la  sincérité  de  son 
allié  ;  et  elle  subit  même  sans  trop  de  déplaisir  l'entrevue  de 
Stuttgard,  qu'on  lui  présentait  comme  un  moyen  de  paix  et  de 
reconciliation  générale.  Elle  en  était  là  quand  l'attentat  d'Or- 
sini  et  les  conséquences  qu'essaya  d'en  tirer  l'Empereur  des 
Français  vinrent  l'éclairer  tout  à  coup,  et  lui  faire  entrevoir  un 
avenir  qui  n'était  point  celui  qu'elle  avait  espéré.  Mais  tel  était 
encore  l'aveuglement  du  cabinet  britannique  qu'il  fallut  que  l'o- 
pinion publique,  avec  sa  sagacité  supérieure  et  son  irrésistible 
puissance,  intervînt  pour  instruire  les  hommes  d'état  de  ce  qu*ib 
avaient  à  faire.  Lord  Palmerston  fut  renversé  parce  qu'il  était 
trop  favorable  à  l'Empereur  des  Français,  et  que  pour  lui  com- 
plaire il  attentait  sans  aucune  prévoyance  aux  lois  de  son  propre 
pays.  Cependant  la  lumière  n'était  point  faite  encore;  et  l'An- 
gleterre tenait  tant  à  l'alliance  qu'elle  ne  pouvait  s'en  détacher 
malgré  ces  efirayants  symptômes.  U  a  fallu  tous  les  armements 
de  la  France  et  la  guerre  d'Italie,  il  a  fallu  les  outrages  presqu'n- 
nauimes  de  la  presse  française  menée  par  la  police  impériale  pour 
que  l'Angleterre  comprît  enfin  ce  qu'était  son  allié. 

A  l'heure  qu'il  est,  et  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes, 
où  en  est  précisément  la  pensée  anglaise  ?  Ce  serait  bien  délicat 
à  dire  ;  mais  si  nous  répondons  pour  Napoléon  III  qu'il  n'est 
plus  dans  l'alliance,  nous  répondrions  presqu'aussi  affirmativement 
pour  l'Angleterre  qu'elle  n'y  est  guère  davantage. 

Telle  est  donc  la  situation  respective  des  deux  pays  ;  et  nous 
concevons  sans  la  moindre  peine  que  tout  ce  qui  réfléchit  poli- 
tiquement en  Europe  ait  conçu  et  garde  de  cet  état  de  choses 
les  plus  sombres  appréhensions.  Il  n'est  pas  possible  que  deux 
grandes  nations,  comme  la  France  et  l'Angleterre,  restent  long- 
temps dans  des  relations  aussi  équivoques  sans  se  heurter;  et  à 
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moins  d'événements  tout  à  fait  imprévus,  si  les  choses  suivent 
leurs  cours  naturels^  le  choc  est  inévitable^  dans  un  temps  plus  ou 
moins  éloigné.  Les  armements  ne  cesseront  pas  de  part  et  d'autre  ; 
et  comme  ils  sont  excessivement  coûteux^  il  arrivera  un  moment 
fatal  où  Fou  se  dira  qu'on  ne  peut  plus  les  continuer;  ce  sera  le 
plus  souflrant  et  le  plus  impatient  qui  tirera  le  premier  l'épée. 
Que  sortira-t-il  de  cette  effiroyable  lutte  ?  Il  n'y  a  que  Dieu  qui 
le  sache;  mais  ce  que  les  hommes  peuvent  augurer  dès  à  présent 
à  coup  sûr  c'est  qu'une  pareille  lutte  sera  l'une  des  plus  affreuses 
et  des  plus  sanglantes  dont  l'humanité  aura  eu  à  gémir.  Sur 
qui  devra  tomber  la  lourde  responsabilité  de  ces  calamités? 
Nous  le  répétons  hautement,  et  encore  une  fois  sans  autre  pas- 
sion que  celle  de  la  justice  :  sur  Napoléon  III.  L'Angleterre  ne 
lui  a  pas  donné  un  seul  grief  sérieux  ;  et  elle  a  été  depuis  sept 
ans  dans  cette  union  tout  ce  qu'elle  devait  être.  Sauf  d'insigni- 
fiants détails,  elle  n'a  pas  un  reproche  à  se  faire  ;  et  ce  n'est 
point  elle  qui  a  provoqué  la  haine  hideuse  dont  un  Bonaparte  la  I 

poursuit,  et  qu'il  n'a  pas  cessé  de  couver  contr'elle,  alors  même  j 

qu'il  semblait  se  donner  à  elle  tout  entier.     Dans  une  âme  pro-  ! 

fondement  perverse,  les  suggestions  de  l'orgueil  personnel  et  de 
l'ambition  dynastique  ont  amené  ces  abominables  desseins,  que 
l'habileté  du  conspirateur  a  grandis  de  jour  en  jour  sous  les 
formes  les  plus  diverses  et  sans  les  perdre  un  seul  instant  de  vue. 
Le  malheur  a  voulu  que  ce  conspirateur  devînt  le  chef  absolu 
d'une  nation  toute  militaire,  peu  prévoyante,  et  qui  a  abandonné 
ses  destinées  à  ses  indignes  mains.  On  peut  s'en  remettre  à  lui 
de  l'usage  qu'il  en  fera;  et  la  France  sera  heureuse  si  elle  ne 
laisse  dans  ce  conflit  criminel  que  son  honneur  et  sa  prospérité. 
Napoléon  III,  en  prenant  le  titre  qu'il  porte  et  en  se  proclamant 
le  troisième  de  sa  race,  a  bien  eu  besoin  de  prévenir  l'Europe 
qu'un  souvenir  dynastique  n'impliquait  en  rien  la  continuation 
du  premier  Empire.  L'Europe  doit  savoir  aujourd'hui  ce  que 
vaut  cette  déclaration  au  moins  aussi  sincère  que  celle  de  Bor? 
deaux  :  "  L'Empire  c'est  la  paix."  L'Angleterre,  qui  va  payer 
bientôt  pour  Waterloo  et  Sainte-Hélène,  doit  le  savoir  mieux 
encore  que  le  reste  de  l'Europe.  Cependant  l'alliance  n'est  pas 
ouvertement  rompue  ;  elle  dure  encore  et  elle  se  traîne,  comme 
ces  Uaisons  mal  assorties  que  maintient  quelque  temps  le  respect 
humain  jusqu'à  c6  qu'elles  éclatent  en  inimitiés   implacables. 
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Les  cœnrs  sont  à  jamais  divises;  rAngleterre  fera  peut-être  des 
efforts  encore  pour  retrouver  celui  de  Napoléon  III,  comme  si 
elle  Savait  jamais  eu  ;  mais  quant  à  lui,  ses  torts  sont  aujour- 
d'hui trop  patents  et  ses  projets  trop  avancés  pour  qu'il  puisse 
revenir  sur  ses  pas.  Il  faut  que  l'Angleterre  se  le  dise,  et  que 
l'Europe  se  le  dise  aussi  résolument  que  l'Angleterre  :  Lamate 
ogni  speranza. 


AVIS  AUX  QUATRE  BOURGEOIS  DE  LIVERPOOL 

Voici  un  fait  que  nous  recommandons  à  la  m^itation  des 
quatre  négociants  de  Liverpool  qui,  dans  toute  la  candide  sincé- 
rité de  leur  âme,  se  sont  adressés  directement  à  l'empereur  Na- 
poléon III,  et  qui  ont  reçu  du  chef  de  son  cabinet,  M.  Mocquart, 
la  réponse  si  rassurante  que  l'on  sait. 

Le  l*'  décembre  1851,  la  veille  même  du  coup  d'état,  un  per- 
sonnage très-haut  placé,  qui  avait  avec  le  Président  de  la  répu- 
blique des  relations  personnelles  assez  étroites,  alla  le  trouver 
pour  lui  faire  part  des  bruits  alarmants  qui  circulaient  dans  TÂs- 
semblée  Législative,  et  lui  demanda,  avec  une  franchise  ^ale  à 
celle  des  quatre  négociants  anglais,  ce  qu'il  en  était  réellement 
et  quelles  étaient  ses  véritables  intentions.  M.  le  Président  de 
la  république  répondit  à  cœur  ouvert  que  ces  bruits  étaient  des 
calomnies,  et  il  donna  sa  parole  d'honneur  qu'ils  n'avaient  pas  le 
moindre  fondement.  Le  lendemain  2  décembre,  le  personnage 
qu'on  avait  pleinement  rassuré  la  veille,  pouvait  tranquillement 
méditer  à  Mazas,  sous  les  verroux  d'une  prison  imméritée,  sur  la 
valeur  de  la  parole  d'un  conspirateur.  U  est  vrai  que  ce  conspi- 
rateur était  le  même  homme  qui,  après  l'échauffourée  de  Stras- 
bourg, avait  donné  au  gouvernement  de  Louis-Philippe  sa  parole 
d'honneur  de  ne  pas  recommencer,  et  qui^  quatre  ans  après,  se 
faisait  arrêter  à  Boulogne. 

Ceci  peut  apprendre  aux  n^ociants  de  Liverpool  et  à  d'autres 
encore  à  qui  l'on  a  affaire  ;  et  l'Europe  entière  fera  bien  d'y  ré- 
fléchir au  moins  autant  que  les  braves  correspondants  de  l'empe- 
reur Napoléon  III.  Il  y  a  des  cœurs  si  profondément  honnêtes 
qu'ils  ne  soupçonnent  jamais  le  mal,  et  qu'ils  ne  peuvent  pas 
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même  j  croire  quand  il  est  plus  clair  que  la  lumière  du  jour. 
Aussi  ne  nous  sentons-nous  pas  la  disposition  de  nous  railler  des 
quatre  négociants,  et  nous  les  honorons  de  leur  aveuglement  sans 
le  partager,  comme  nous  honorons  le  caractère  de  madame  Per- 
uelle  sans  croire,  ainsi  qu'elle,  à  la  vertu  de  Tartufe.  La  matière 
d'ailleurs  est  ici  trop  grave  pour  qu'il  j  ait  à  rire;  mais  pourtant 
cette  démarche  des  bourgeois  de  Liverpool  nous  remet  en  mé- 
moire nue  caricature  de  notre  Charivari  du  temps  où  il  avait  de 
l'esprit  et  de  la  liberté.  Cette  caricature  représentait  deux  per- 
Bomiages  :  un  brave  bourgeois  tout  fraîchement  débarqué  de  sa 
province  à  Paris,  et  un  de  ces  hommes  à  figure  équivoque  que 
nous  qualifions  de  Robert- Macaire.  Le  diiflogue  suivant  s'enga- 
geait entre  les  deux  interlocuteurs  : 

Le  Bourgeois  provincial.  Mossieu,  on  dit  qu'il  y  a  beaucoup 
de  voleurs  dans  cette  belle  capitale  ? 

U Autre,    Oui,  Mossieu,  il  y  en  a  beaucoup. 

Le  Bourgeois  provincial.  Mais,  Mossieu,  la  police  devrait  bien 
s'en  occuper. 

V Autre.  En  efiet,  Mossieu,  par  \me  ordonnance  récente  de 
police,  les  voleurs  devront  désormais  porter  sur  leur  poitrine  leur 
plaque  et  leur  numéro. 

Le  Bourgeois  provincial.    Ah  I  vraiment  ! 

Comme  le  pauvre  provincial  était  fort  petit,  et  que  l'escogrifie 
auquel  il  parlait  était  fort  grand,  le  bonhomme  levait  beaucoup 
la  tête  pour  contempler  son  interlocuteur  et  recevoir  de  cette 
bouche  auguste  les  oracles  qu'elle  laissait  tomber  ;  et  pendant  ce 
temps  l'escogrifie  soulevait  subtilement  la  montre  à  breloques  du 
boui^eois  candide  et  la  faisait  passer  dans  son  propre  goussets 
Il  est  probable  que  quelques  instants  après  l'excellent  provincial 
méditait,  en  voulant  voir  l'heure,  sur  l'urgente  nécessité  de  l'in- 
génieuse ordonnance  dont  lui  parlait  son  beau  Mossieu. 

Les  bourgeois  de  Liverpool  n'ont  pas  fait,  ainsi  qu'on  l'a  dit, 
on  acte  de  trahison  en  correspondant  avec  un  souverain  étranger, 
mais  ils  ont  certainement  commis  une  étonnante  naïveté.  Il 
est  des  gens  auxquels  on  ne- demande  pas  leur  plaque  et  leur  nu- 
méro. 
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LES  LIVRES  D^HISTOIRE. 

AFERÇT7    GENERAL. 
I. 

Bien  peut-être  n'est  plus  curieux  à  étudier  pour  le  politique 
comme  pour  le  philosophe^  que  ces  mouvements  internes  et  h- 
tents  qui  se  produisent  dans  Tesprit  des  peuples  lorsque  le  despo- 
tisme les  condamne  à  une  morne  immobilité  de  surface.  L'oV 
servateur  incomplet  qui  ne  pénètre  point  jusqu'à  leur  vie  cachée 
s'imagine  bien  vite  qu'ils  ont  cessé  de  réfléchir^  de  prévoir^  d'ai- 
mer la  liberté  et  la  science^  de  s'intéresser  à  l'ordre  moral;  il 
suppose  qu'ils  ne  sont  plus  capables  que  de  tourner  misérablement 
entre  le  besoin  brutal  du  repos  à  tout  prix  et  le  désir  non  mcnns 
brutal  des  vaines  et  sanglantes  parades  de  la  guerre.  Mais  non: 
la  pensée  humaine  est  quelque  chose  de  trop  insaisissable  pour 
être  à  la  merci  du  premier  coup  de  violence  qui  réussit  ;  elle  est 
quelque  chose  de  trop  puissant  pour  s'éteindre  subitement  ches 
une  nation  sous  une  seule  faiblesse.  Recueillie  dans  une  fière 
élite  d'âmes  énergiques,  elle  veille^  elle  agit^  elle  crée  dans  sa 
sphère  invisible.  Rien  ne  se  remue  en  apparence^  la  masse  des 
âmes  restant  indifférente  à  toute  théorie  ;  mais  dans  les  sommités 
des  écoles  et  des  partis^  les  idées  se  transforment  discrètement, 
de  vieux  préjugés  s'affaiblissent^  de  prétendus  axiomes  sœit  ren- 
versés, des  horizons  nouveaux  apparaissent  à  l'aristocratie  intellec- 
tuelle ;  et  quand  le  despotisme  tombe,  le  monde  est  tout  surpris 
de  voir  des  principes  inattendus  jaillir  du  sol  avec  une  puissance 
inouïe  et  la  liberté  plus  radieuse  et  plus  féconde  qu'avant  son 
éclipse. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  après  la  chute  du  premier  empire,  c'est  ce 
qui  arrivera  après  la  chute  du  second  ;  on  peut  le  prédire  sans  être 
un  grand  prophète  ;  et  déjà  il  est  visible  que  les  sciences  qui  ont 
le  plus  été  cultivées  en  France  dans  ce  dernier  demi-siècle,  celles 
qui  se  sont  liées  le  plus  intimement  avec  la  philosophie  d'ime  port, 
avec  la  politique  de  l'autre,  celles  que  pour  cette  raison  même  on 
pourrait  appeler  les  directrices  et  les  maîtresses  du  dix-neuvième 
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riède, — les  sciences  historiques, — subissent  en  ce  moment  une 
grande,  une  radicale  transformation. 

Tel  est  le  fait  remarquable,  le  fait  symptôme,  que  je  me  pro- 
pose de  suivre  et  d^ analyser  dans  ces  études  mensuelles  ;  mais, 
avant  de  l'étudier  en  détail  et  à  propos  de  toutes  les  publications 
importantes  de  nos  historiens  contemporains,  je  voudrais  en  don- 
ner xme  idée  au  moins  sommaire,  et  surtout  établir  ses  rapports 
avec  les  tendances  politiques  de  l'heure  présente. 

II. 

Il  est  fort  difficile,  il  est  peut-être  impossible  de  résumer  dans 
une  formule  unique  un  mouvement  de  doctrines  auquel  coopèrent 
des  intelligences  nécessairement  très-diverses  et  parties  de  tous 
les  coins  de  Fhorizon.  Cependant,  si  j'étais  contraint  de  con- 
denser en  une  phrase  précise  et  pratique  ce  que  je  pense  sur  le 
mouvement  actuel  de  l'histoire,  je  dirais  volontiers  qu'on  peut  y 
voir  une  rénovation  de  cette  science  par  la  pénétration  complète 
d'un  esprit  franchement  libéral,  libéral  avant  tout. 

Ce  n'est  point  que  jusqu'ici  cet  esprit  eût  fait  absolument  dé- 
faut à  nos  historiens  :  le  nom  seul  des  plus  illustres  protesterait 
contre  une  pareille  supposition.  Toutefois,  depuis  Sismondi,  qui 
eu  était  un  admirable  représentant,  en  sa  double  qualité  d'écono- 
miste et  de  fils  de  Genève,  diverses  circonstances,  les  unes  scien- 
tifiques, les  autres  politiques,  avaient  contribué  à  l'afiaiblir  dans 
une  certaine  mesure,  ou  du  moins  à  le  subordonner  aux  théories 
les  plus  équivoques. 

D'abord,  la  conviction,  très-juste  en  elle-même,  que  le  dévelop- 
pement des  sociétés  est  soumis  à  un  progrès  invincible  dont  les 
lois  tombent  sous  le  regard  de  l'observation,  conduisait  une  foule 
d'esprits,  facilement  enivrés  d'une  idée  unique,  à  éliminer  dans 
l'analyse  des  phénomènes  historiques  la  part  de  la  personnalité 
humaine  et  par  conséquent  de  la  morale.  L'histoire,  privée  dès- 
lors  de  conscience,  cessant  d'être  un  tribunal,  possédée  d'une 
monomanie  dangereuse  d'incieumer  les  idées  dans  les  hommes,  la 
justice  dans  la  victoire,  et  les  décrets  de  la  Providence  dans  les 
Saturnales  de  la  force,  était  ainsi  devenue,  chez  la  plupart  de 
nos  érudits,  je  ne  sais  quelle  histoire  naturelle  où  les  classifica- 
tions plus  ou  moins  arbitraires  remplaçaient  les  appréciations  de 
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la  verta  indignée^  où  Findulgence  pour  les  crimes  andens,  pour 
les  iniquités  traditionnelles  était  portée  jusqu'au  scandale^  où 
toute  croissance  des  nationalités  paraissait  le  résultat  nécessaire, 
non  de  Teffort  viril  des  hommes  généreux  et  honnêtes,  mais  d'une 
sorte  de  v^étation  ethnographique  et  spontanée.  Une  notion 
Irès-incomplète  du  Progrès,  dont  l'origine  se  trouve  déjà  dans 
Herder,  corroborait  encore  cette  théorie  en  lui  donnant  une  sorte 
de  base  métaphysique. 

En  second  lieu,  sous  les  nécessités  de  leur  argumentation  poli- 
tique, les  historiens  du  parti  libéral-conservateur  et  ceux  du  parti 
libéral-démocratique  arrivaient  par  deux  voies  contraires,  mais 
également  funestes,  à  une  altération  presque  identique  des  vrais 
principes;  et,  au  lieu  de  vérifier  leurs  systèmes  par  l'idée  féconde 
de  la  liberté,  ils  s'accordaient,  par  le  fait  même  de  leur  opposition, 
à  jeter  sur  cette  idée,  qui  aurait  dû  leur  être  commune  à  tous 
deux,  l'ombre  de  leurs  doctrines  particulières,  incomplètes  et  £tu> 
tices. 

D'une  part,  les  historiens  du  parti  libéral-conservateur  complè- 
tement satisfaits  de  l'état  des  dioses,  se  plurent  à  j  voir  l'aboa- 
tissement  naturel,  parfait,  définitif  def  tout  le  passé  de  la  France. 
Bien  qu'ils  acceptassent  avec  une  intelligence  souvent  remar- 
quable les  résultats  acquis  de  la  révolution,  ils  la  sépaiaient  de 
son  esprit  vivant,  et  ils  inclinaient  même  à  les  accepter  beaucoup 
moins  en  vertu  de  leur  justice  idéale  que  parce  qu'ils  existaient. 
De  là,  dans  leurs  théories  historiques,  une  acceptation  constante 
de  tous  les  fiiits,  quels  qu'ils  fussent,  du  moins  de  tous  les  faits  un 
peu  durables  et  qui  plongent  leurs  racines  dans  les  âges  primi- 
tifs; de  là,  des  emprunts  nombreux  à  V école  historique  d'Alle- 
magne; de  là,  un  parti-pris  systématique  de  regarder  toutes  les 
revendications  antiques  de  la  liberté  comme  ill^times  et  fu- 
nestes, sauf  pourtant  à  l'époque  de  1789,  où  elles  finissent  par 
triompher.  Sans  aucun  doute,  de  pareilles  théories  se  présentaient 
rarement  avec  le  caractère  absolu  que  je  leur  prête  dans  ce  ré- 
sumé, pour  les  mettre  en  relief;  elles  se  tempéraient  presque  tou- 
jours par  d'heureuses  réminiscences  de  Sismondi  et  par  un  certain 
libéralisme  général  d'appréciation.  Mais  la  logique  d'un  système 
l'emporte  toujours  à  la  longue  sur  la  sagesse  de  ses  premiers  or- 
ganisateurs. De  plus  en  plus  l'on  se  mit  à  vanter  sans  réserre  le 
système  administratif  de  la  vieille  France  et  à  se  représenter 
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tontes  les  victoires^  même  les  plus  violentes  et  les  plus  iniques^ 
de  la  centralisation  absolue^  comme  une  conquête  de  la  grande  et 
saine  politique  ;  de  plus  en  plus^  Pon  tombait  en  extase  devant  ce 
qu'on  appelait  les  fondateurs  de  Vunité  nationale^  et  Vou  n'avait 
que  dédain  pour  les  Marcel,  pour  les  Pavilly,  pour  les  Parlements, 
pour  tous  ceux  qui  ont  refusé  de  courber  le  front  devant  les 
triomphes  de  la  cour  et  de  l'arbitraire.  De  plus  en  plus,  l'on 
fiûsait  de  la  grande  revendication  de  1789,  non  plus  la  suite  d'une 
protestation  libérale,  devenue  à  la  longue  universelle,  consciente 
d'elle-même  et  toute-puissante,  mais  la  simple  conséquence  et, 
pour  ainsi  dire,  l'efflorescence  naturelle  du  Système  intronisé  par 
les  légistes,  par  Richelieu,  par  Mazarin,  par  Louis  XIV,  de  telle 
sorte  que  la  liberté  n'apparaissait  plus  que  comme  la  fille  étrange 
du  despotisme. 

m. 

Les  écrivains  du  parti  libéral-démocratique  auraient  dû,  ce 
flemVe,  réagir  contre  ces  théories,  mais  ils  iîirent  entraînés  par 
divers  motifs  à  renchérir  encore  sur  leurs  formules  les  moins  ad- 
missibles. D'une  part,  désirant  quelque  chose  de  plus  que  la 
simple  liberté  que  le  pays  avait  enfin  conquise  en  principe  et 
dont  on  croyait,  bien  à  tort,  avoir  épuisé  toutes  les  applications 
l%itime8  et  fécondes,  ils  étaient  portés  par  ce  désir  lui-même  à 
diminuer  l'importance  de  cette  grande  conquête.  Quelques-unst 
(en  petit  nombre  à  la  vérité,  et  séduits  à  l'excès  par  les  influences 
saint-simoniennes)  poussaient  si  loin  ce  sentiment  qu'ils  regar- 
daient les  institutions  libérales  comme  n'ayant  qu'une  valeur  né- 
gative et  temporaire;  elles  avaient  été  excellentes,  disaient-ils, 
pour  renverser  un  état  social  vieilli  et  étroit,  mais  elles  n'étaient 
point  capables  de  constituer  le  monde  social  nouveau;  elles  n'a- 
boutissaient, par  leur  permanence  dans  un  siècle  qui  devait  être 
oi^anique  et  non  plus  simplement  révolutionnaire,  qu'à  la  plus 
inféconde  des  anarchies  et  aux  ruines  d'im  individualisme  efiréné. 

Ajoutez  que,  pour  les  esprits  les  plus  rationnels  du  parti  dé- 
mocratique, le  peuple,  follement  opposé  à  la  bourgeoisie  (par 
la  faute  même  de  la  bourgeoisie)  constituait  je  ne  sais  quelle 
unité  abstraite  et  indéfinissable  qu'on  divinisait  dans  de  vagues 
idolâtries  de  mysticisme  politique,  et  sur  ses  autels  l'on  se  fai- 
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sait  gloire  d'immoler  les  droits  les  plus  sacres  de  la  conscience 
humaine. 

Des  travaux  incomplets,  quoique  pleins  d'aperçus  et  d'âo- 
quence,  sur  la  révolution  française,  entretenaient  cette  déplorable 
manie  dHnvoquer  à  tout  propos  contre  le  droit  et  la  morale  les 
prétendues  nécessités  du  salut  public.  Au  lieu  d'étudier  les  idées 
de  cette  époque  créatrice  et  cette  série  merveilleuse  de  projets  de 
toute  espèce  qui  se  sont  élaborés  dans  les  bureaux,  dans  les  rap- 
ports et  même  dans  les  séances  solennelles  de  nos  grandes  assem- 
blées parlementaires  de  1789  à  1799,  on  se  passionnait  pour  le 
rôle  dramatique  extérieur,  matériel  de  leur  histoire,  pour  ces 
luttes  retentissantes  et  stériles  où  la  harangue,  en  se  dévoilant, 
laissait  voir  la  hache  du  bourreau.  Ainsi,  arrachée  à  la  signifi- 
cation profonde,  la  révolution  n'était  plus  ce  grand  atelier  de 
doctrines  sur  le  droit  individuel  et  social  oiï  chaque  intelligence 
peut  et  doit  chercher  des  renseignements  utiles;  c'était  une  fan- 
tasmagorie gigantesque,  un  théâtre  étrange  où  chacun  évoquait 
un  acteur  sonore  :  Danton,  Robespierre,  Marat,  Saint- Just,  Na- 
poléon, et  faisait  applaudir  à  la  foule  tous  les  triomphes  de  la 
force.  Jadis  on  avait  fait  des  monstres  de  ces  hommes,  pétris, 
hélas  !  de  toute  espèce  d'éléments,  comme  le  reste  des  hommes; 
maintenant  qn  en  faisait  des  dieux  ;  leurs  paroles  étaient  citées 
comme  d'infaillibles  oracles  ;  il  semblait  qu'il  sufiit  à  un  individu 
d'avoir  manié  ou  le  sabre  ou  la  guillotine  aux  dates  fatidiques, 
pour  que  toute  raison  dût  s'incliner  devant  lui.  Et  ce  fétichisme 
des  personnifications  équivoques  et  de  l'unité  à  tout  prix  se  re- 
percutant dans  le  passé  parce  qu'elle  était  devenue  le  point  de 
vue  imiversel,  le  même  sentiment  qui  prosternait  les  historiens 
devant  tous  les  victorieux  de  '93  ou  de  '99,  les  prosternait  aussi 
devant  les  Louis  XI,  les  Laffemas,  les  Philippe-le-Bel,  que  dis-je, 
devant  les  Néron  et  devant  les  Tibère.^  Toutes  les  honteuses 
largeurs  de  la  conscience  devenaient  donc  des  largeurs  d'esprit, 
et  l'on  érigeait  en  grand  homme  chaque  contempteur  de  la  dignité 
humaine  ! 

'  En  IS&a»  M.  Daray,  esprit  très-éclairé  d*aUleun  et  même  assez  libéral,  msis 
entraîné  par  les  doctrines  régnantes,  présenta  à  la  Sorbonne  nne  thèse  en  l'honneur 
de  Tibère.  La  Sorbonne  vit  dans  cet  ouvrage  une  allusion  adulatrice  qui  étsit 
fort  loin  de  la  pensée  de  Tauteur,  et  protesta  énergiquement  contre  ses  condusions. 
C'est  à  cette  occasion  que  M.  Nisard  professa  cette  fameuse  théorie  des  deux  mondes 
dont  il  fut  châtié  plus  tard  par  les  sifflets  des  étudianU  de  Paris. 
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Cest  ainsi  que^  par  les  routes  politiques  les  plus  diverses^  la 
nuit  de  la  Saint-Barthélémy  et  les  journées  de  septembre  se  ré- 
conciliant à  travers  le  18  brumaire,  Ton  arriva  de  part  et  d'autre 
à  ces  systèmes  historiques  qui  furent  principalement  à  la  mode 
de  1840  à  1851^  et  qui  consistent  à  s'agenouiller  devant  chaque 
pouvoir,  devant  chaque  coup  d'autorité,  devant  chaque  violation 
de  l'inviolabilité  individuelle,  devant  chaque  essai  monstrueux 
de  construire  l'unité  sociale  au  moyen  du  couperet  ! 

IV. 

Si  le  2  décembre  avait  été  dans  le  sens  de  la  pensée  française, 
s'il  avait  été  amnistié,  comme  le  prétendent  ses  auteurs,  par  la 
conscience  nationale,  les  doctrines  qu'on  vient  de  résumer,  encou- 
ragées par  un  tel  événement,  se  seraient  largement  développées 
dans  ces  derniers  temps  ;  mais,  chose  curieuse  et  bien  caractéris- 
tique, c'est  précisément  le  contraire  qui  est  arrivé  I 

De  cela  seul  que  la  victoire  du  Bonapartisme  semblait  autoriser 
des  thèses  historiques  jusque  là  admises,  ces  thèses  se  trouvèrent 
frappées,  auprès  des  intelligences  vigoureuses,  d'un  immense  dis- 
crédit. C'était  à  qui,  dans  l'élite  de  la  société  pensante,  réagi- 
rait contre  leurs  formules.  Et  il  ne  faut  ni  s'étonner  de  cette  ré- 
action ni  la  blâmer  en  disant  qile  de  tels  partis-pris  répugnent  à 
l'impartialité  sereine  de  la  vraie  science.  Les  sciences  morales 
ont  un  critérium  tout  comme  les  sciences  physiques,  et  leur  crite' 
rhm  à  elles,  leur  pierre  de  touche,  c'est  la  pratique  quotidienne. 
Les  peuples  auront  toujours  le  droit  et  l'invincible  besoin  déjuger 
les  théories  sur  l'humanité  d'après  leur  influence  directe  sur  leur 
bien-être,  leur  moralité  et  leur  grandeur;  àfructibus  cognoacetis 

€09. 

V. 

Quoiqu'il  ^en  soit,  il  est  extrêmement  remarquable  qu'à  partir 
dn  coup  d'état,  un  mouvement  de  protestation  libérale  contre 
les  théories  historiques  à  la  mode  se  fit  jour  de  toutes  parts  avec 
une  énergie  et  une  simultanéité  surprenante.  Celui  qui  écrit  ces 
lignes  le  représentait  à  la  Revue  de  Paris,  et  dans  ce  vaillant 
journal,  VAverdr,  qui  fut  supprimé  en  1856,  après  dix  mois 
d'existence,  comme  coupable  d'être  lu  avec  trop  d'enthousiasme 
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par  la  jeunesse  des  écoles.^  En  même  temps  qu'il  écrivait^  dans 
sa  modeste  sphère^  un  programme  d'histoire  nouvelle^  des  hommes 
plus  expérimentés  et. plus  autorisés/ des  hommes  capables  d'ajou- 
ter à  leurs  principes  le  poids  d'un  nom  populaire  et  glorieux^ 
émettaient  et  défendaient  des  théories  analogues  aux  siennes» 
sinon  quant  aux  principes  philosophiques^  du  moins  quant  aux 
conséquences  morales  et  politiques.  Il  convient  de  citer  ici,  aa 
premier  rang,  MM.  E.  Quinet  et  Jules  Simon,  parmi  les  écrivains 
qui  se  rattachent  aux  souvenirs  de  1848  ;  MM.  de  Tocqueville  et 
Albert  de  Broglie,  parmi  ceux  qui  préfèrent  la  date  de  1830; 
M.  d'Eckstein^  parmi  ceux  qui  croient  devoir  placer  le  principe 
libéral  sous  l'égide  de  la  charte  de  1814.'  Ajoutez,  enfin,  que 
MM.  Vacherot,  Eugène  Pelletan,  Bastide,  Benouvier,  Eugène 
Despois,  Lemonnier,  sans  entrer  dans  les  détails  de  la  question 

'  Les  lecteurs  ne  seront  peut-être  pas  {ftchés  d'avoir  quelques  détails  sur  llûi- 
toire  de  cette  feuille  littéraire,  ne  fût-ce  que  pour  saisir  sur  le  &it  la  législatioD  ac- 
tuelle de  la  France  sur  la  presse  périodique.  lÀAvemr  de  1855,  qui  n'avait  pas 
de  cautionnement  politique,  et  qui  par  là  même  échappait  au  régime  de  TaTertiase- 
ment,  V Avenir  déplaisait  fort  au  pouvoir,  parce  qu'il  était  exclusivement  rédigé 
par  des  hommes  qui  avaient  fait  des  sacrifices  de  position  à  leurs  convictions  libé- 
rales et  qu'il  exerçait  une  assez  grande  influence.  Le  parquet  le  surveillait  de  près, 
dans  l'espérance  qu'il  entrerait  sur  le  terrain  des  questions  politiques  on  sociales 
qui  lui  était  interdit.  Mais  le  journal  se  surveillait  plus  encore  Im-mAme.  Ifsl- 
heureusement,  aux  obsèques  de  David  (d'Angers)  le  gérant,  M.  Ghoudounàche^ 
ayant  crié  "  Vive  la  liberté  !  "  sur  le  passage  de  Béranger,  fut  arrêté,  jeté  à  Mazat, 
et  l'on  fit  chez  lui  une  perquisition,  qui  amena  la  saisie  de  quelques  lettres  adressées 
par  des  proscrits  à  divers  rédacteurs  de  V Avenir.  On  se  servit  de  ces  pièces,  d'un 
earactère  privé,  pour  établir  le  caractère  politique  d'une  publication  o\k  elles  n'a- 
vaient  jamais  paru.  M.  Goudounèche  fut  condamné  à  dix  mois  de  prison,  saos 
compter  une  grosse  amende,  et  V  Avenir  supprimé.  I)u  reste,  il  est  fort  remarqua- 
ble que  presque  tous  les  collaborateurs  de  cette  feuille  ont  subi  d'étranges  perséco- 
tions.  Outre  le  gérant,  qui,  après  ses  dix  mois  de  prison,  a  été  interné  en  Afiique 
en  mars  1858  et  interné  sans  jugement,  M.  Frédéric  Morin  a  été  arrêté  quatre 
fois,  sans  que  l'on  ait  pu  aboutir,  malgré  le  zèle  des  juges,  à  commencer  contre  lui 
l'ombre  d'un  procès;  MM.  Béraud,  BoUand,  Bogard,  Lefort  ont  été  arrêtés^ 
deux  fois  chacun,  et  ce  dernier  a  dû  s'exiler.  Citons  encore  MM.  Brisson,  André, 
Catalan,  qui  ont  également  subi  une  arrestation.  On  voit  ce  qu'il  en  coûte  aujour- 
d'hui en  France  pour  éorixe  les  choses  môme  les  plus  légales,  lorsqu'on  le  &it  avee 
indépendance. 

'  Voir  :  M.  Quinet,  PhiloêopMe  de  Vhistoire  de  France,  admirable  article  qui 
fut  pubUé  dans  la  Mevue  det  Deux  Mondée  en  1855  ;  Jides  Simon,  toute  la  partie 
historique  de  son  beau  livre  de  la  Liberté  ;  Tocqueville,  L*  Ancien  Régime  et  la  Rho- 
luHim;  A.  de  Broglie,  Jievue  dee  Deux  Mondes^  passim  ;  d'Eckstein,  Obnr«poa- 
dani,  1855.    Les  articles  de  la  Revue  de  Parie  sont  de  1854. 
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historique^  se  sont  prononcés  d^une  manière  vigoureuse  dans  le 
même  sens  que  la  Re^^tie  de  Paris  et  que  M.  Quinet. 


VI. 

Il  faudrait  tout  un  travail  spécial^  et  un  travail  étendu^  pour 
analyser  lés  diverses  propositions  de  réforme  radicale  présentées 
par  toas  ces  écrivains  et  les  nuances  qui  les  distinguent.  La  Be^ 
me  de  Paris  et  l'Avenir  se  préoccupaient  spécialement  du  côté 
philosophique  du  problème^  et  tentaient  une  nouvelle  théorie  du 
Progrès,  comme  base  d'une  nouvelle  manière  d'entendre  This- 
toire.  L'article  éloquent  de  M.  Quinet^  Philosophie  de  Phistoire 
de  France,  était  surtout  une  admirable  protestation  contre  le  fa- 
talisme des  vieilles  doctrines^  et  leur  perpétuelle  manie  de  se 
courber  devant  le  fait  accompli.  MM.  A.  de  Broglie^  de  Tocque- 
ville  et  Jules  Simon  s'élèvent  principalement  contre  ce  principe 
absurde  et  naguère  encore  érigé  en  axiome^  que  la  centralisation 
absolue  est  la  préface  nécessaire  de  la  liberté.  Mais  quelles  que 
soient  les  différences  de  détail  que  présentent  nécessairement  des 
théories  si  diverses  par  leur  objet  et  par  le  passé  politique  des 
hommes  qui  les  développent^  elles  sont  toutes  inspirées  par  le 
même  esprit;  elles  aboutissent  à  une  manière  à  peu  près  iden- 
tique de  comprendre  les  faits  historiques^  non  seulement  dans  le 
passé,  mais  même  dans  le  présent.  De  telle  sorte  que  les  deux 
nuances  libérales,  de  cela  seul  qu'elles  renversent  certains  pré- 
jugés communs  à  l'une  et  à  l'autre,  bien  loin  de  s'éloigner,  se 
rapprochent,  au  contraire,  et  sur  le  terrain  de  la  science  et  sur  le 
terrain  de  la  politique. 

Le  parti  libéral-démocratique,  convaincu  désormais  que  la  re- 
cherche de  l'égalité  est  vaine  et  dangereuse  là  où  le  droit  indivi- 
duel ne  se  développe  pas  dans  toute  sa  largeur,  débarrassé  aussi 
de  cette  idolâtrie  de  la  miUtitude,  qui  aboutit  si  vite  à  celle  de  ses 
personnifications  favorites,  s'est  convaincu  que  rien  n'est  possible 
en  dehors  de  l'esprit  pratique,  et,  qu'au  lieu  d'invoquer  le  secours 
honteusement  périlleux  de  dictatures  soi-disant  plébéiennes,  il 
faut  compter  avant  tout  sur  les  classes  éclairées,  c'est-à-dire  sur 
les  classes  moyennes. 

De  son  côté,  le  parti  libéral-conservateur  se  défie  maintenant 
de  son  ancienne  tendresse  pour  ces  grands  centralisateurs  qui  ont 
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tué  la  liberté  communale  et  détruit  tout  élément  de  résistance 
au  pouvoir  sous  prétexte  d'abolir  tout  privil^e.  Le  fimatisme 
pour  Bicbelieu  et  pour  Louis  XI  tombe  donc  en  même  temps  et 
du  même  coup  que  le  fanatisme  pour  Robespierre  et  pour  Napo- 
léon. Les  attentats  contre  la  conscience  humaine^  qu'ils  m?o* 
quent  le  prétexte  de  Vordre  ou  se  dérobent  sous  le  masque  des 
nécessita)  du  salut  public^  sont  paiement  condamnés  de  toute 
part;  le  sentiment  de  la  liberté^  en  rentrant  dans  les  théories 
historiques^  7  fait  rentrer  celui  de  la  morale  austère^  absolue^  in- 
violable ;  et  M.  Troplong  seul  proteste^  avec  quelques  satellites 
obscurs  dans  les  bas-fonds  d'une  Revue  compromise  et  illisible, 
contre  cette  réapparition  éclatante  des  notions  de  devoir  et  de 
droit  dans  la  science  humaine  ! 


VII. 

Il  y  a  quelque  lieu,  je  crois,  de  se  féliciter,  et  de  féliciter  la 
France  d'un  pareil  résultat.  La  morale  a  toujours  été,  die  sera 
toujours  le  trait  d'union  des  hommes  d'avenir  qui  appartiennent 
à  des  passés  politiques  différents  ;  et  lorsqu'elle  devient  la  pré- 
occupation première  des  esprits  d'élite,  on  peut  prédire  à  coup 
sûr  qu'un  grand  parti  va  se  former,  étranger  aux  haines  étroites 
des  partis  anciens,  héritier  de  leurs  meilleures  aspirations,  et  que 
l'avenir  lui  appartient. 

Au  point  de  vue  purement  politique,  la  transformation  qui  s'o- 
père depuis  quelques  années  dans  l'histoire,  atteste  donc  deux 
grandes  choses.  La  première,  c'est  qu'il  7  a  entre  l'institution 
impériale  et  la  pensée  firançaise  une  incompatibilité  radicale,  ab- 
solue, invincible.  La  seconde,  c'est  que  les  diverses  nuances  li- 
bérales se  rapprochent,  et  se  rapprochent  sans  pactes  fictif,  sans 
renonciation  à  leurs  principes,  sans  faux  compromis,  uniquement 
parce  que  celles-là  même  qui  se  sont  le  plus  énergiquement  com- 
battues sont  unies  par  d'étroites  affinités  d'espérances  et  de  prin- 
cipes. 

Au  point  de  vue  théorique,  la  même  transformation  est  ap- 
pelée, je  crois,  à  agir  d'une  manière  profonde  et  heureuse  sur  la 
manière  de  comprendre  la  philosophie  et  toutes  les  sciences  mo- 
rales et  politiques,  ainsi  que  le  lien  qui  les  unit. 

Si,  en  effet,  le  Progrès  n'est  point  la  simple  effloresoence  d'un 
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certain  nombre  de  faits  sociaux  primitifs  ;  si  dans  le  développe- 
ment de  ces  faits  intervient^  à  certaines  époques^  la  brusque  ini- 
tiative de  la  liberté  collective  des  peuples  ou  de  leur  minorité  in-* 
telligente^  c'est-à-dire  un  certain  nombre  d'idées^  de  sentiments^ 
de  qroyances  morales  qui  se  sont  dégagés^  par  le  travail  de  la 
raison,  des  intimités  de  la  conscience  humaine,  la  philosophie  de 
l'histoire  ne  consiste  plus  seulement,  ni  même  principalement,  à 
déterminer  les  éléments  primitifs  d'une  société  et  à  les  suivre 
siècle  par  siècle;  elle  consiste  surtout  à  rechercher,  d'époques  en 
époques,  les  grandes  idées  théoriques  ou  pratiques  qui  les  on- 
dominées,  et  les  mystérieuses  origines  de  ces  idées  qui  semblent 
étemelles  et  qui  pourtant  ont  ime  naissance,  une  date,  des  évolu- 
tions j  en  un  mot,  la  véritable  philosophie  de  l'histoire  c'est  l'his- 
toire de  la  philosophie. 

Bien  entendu,  il  ne  s'agit  point  ici  de  cette  philosophie  étroite, 
Bcolastique,  qui  se  croirait  perdue  si  elle  sortait  des  petites  dissec- 
tions dcL  phénomènes  psychologiques.  Celle-là  a  fait  son  temps  ; 
elle  a  été  excellente  pour  ruiner  des  systèmes  inexacts  et  restituer 
le  spiritualisme  ;  elle  pourrait  encore  être  invoquée  avec  profit 
contre  les  excentricités  de  quelques  doctrines  trop  à  la  mode; 
mais  die  n'a  qu'une  utilité  négative  ;  et  il  suffit  de  lire  les  ou- 
vrages récents  les  plus  autorisés,  ceux  notamment  de  MM.  Jules 
Simon  et  Vacherot,  pour  s'apercevoir  que  l'analyse  des  principes 
essentiels  à  l'humanité  les  préoccupe  autant  et  plus  que  l'analyse 
des  phénomènes  qui  tombent  sous  l'œil  de  la  conscience  indi- 
viduelle. De  plus  en  plus,  celle-ci  deviendra  un  simple  moyen 
vis-à-vis  de  celle-là.  De  plus  en  plus,  le  philosophe,  l'idéologue, 
au  lieu  de  se  borner  à  l'étude  de  quelques  idées  abstraites,  uni- 
verselles, imniuables,  étudiera  ces  idées  vivantes,  progressives,  qui 
émergent  au  commencement  de  certaines  époques  du  fond  de  la 
raison  humaine,  et  produisent,  tantôt  dans  les  sciences  physiques 
on  morales,  tantôt  dans  la  société  politique,  tantôt  dans  les  arts 
on  dans  la  famille,  des  transformations  radicales. 

C'est  ainsi  que  la  métaphysique,  au  lieu  de  se  perdre  dans  les 
nuages  de  spéculations  sans  critérium,  ou  dans  les  minuties  de 
quelques  distinctions  psychologiques  sans  portée,  deviendra  l'ex- 
plication positive  autant  que  féconde  des  principes  qui  ont  présidé 
ou  président  à  l'évolution  et  aux  révolutions  de  l'humanité.  Elle 
conservera,  sans  doute,  une  multitude  de  théories  particulières^ 
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d'observations  justes  et  utiles^  et  toutes  ces  glorienses  oonqnêtes 
qu'elle  doit  aux  Écossais^  à  Eant,  à  Hegel^  à  M.  Victor  Cousin. 
Mais  outre  que  ces  théories  particulières  s'enrichiront  de  théo- 
ries nouvelles  plus  larges^  plus  vivantes^  plus  appropriées  à  nos 
besoins  politiques,  elles  se  reformeront  et  se  grouperont  autour 
d'un  point  de  vue  tout  nouveau.  L'objet  même  de  la  philoso- 
phie sera  changé^  ou  du  moins  singulièrement  élargi. 


VIII. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  arrêter  à  ces  rapides  indica- 
tions, sans  insister  sur  les  transformations  de  méthode,  suite  né- 
cessaire de  la  transformation  essentielle  qui  vient  d'être  esquissée. 
Si  sommaires  qu'elles  soient,  les  observations  qui  précèdent  suf- 
fisent à  démontrer  notre  thèse  générale,  à  savoir,  que  le  fidt  bru- 
tal qui  nous  domine  n'a  nullement  tari  dans  les  intimités  pro- 
fondes de  la  conscience  française  la  source  des  grandes  idées. 
Nous  sommes  à  la  veille  d'une  immense  rénovation  intellectuelle, 
comme  nous  l'étions  en  1812  ou  en  1815,  alors  que  le  milita- 
risme  semblait  tout  absorber,  alors  que  la  pensée,  exilée  de  Paris, 
semblait  avoir  donné  sa  démission  pour  toujours  ! 

Qu'on  se  rappelle  pour  un  instant  cette  époque  de  mutisme 
universel  :  quelques  nobles  intelligences,  réfugiées  auprès  de  M°* 
de  Staël,  protestaient  seules  contre  le  règne  de  la  force;  elles 
protestaient  par  leur  abstention,  elles  protestaient  aussi  par  de 
fortes  et  fécondes  recherches  dont  le  bruit  lointain  arrivait  à 
peine  au  public. 

Que  si  un  annaliste  sérieux  s'était  rencontré  à  une  heure  aussi 
morne  pour  rendre  compte  de  l'état  du  pays  et  augurer  son 
avenir,  il  aurait  dû  s'attacher  aux  idées,  aux  aspirations,  aux 
théories,  que  dis-je,  aux  pressentiments  encore  incertains  de  ces 
intelligences  solitaires,  car  quelques  années  plus  tard  c'était  elles 
qui  gouvernaient  les  événements,  et  un  mouvement  immense, 
politique,  philosophique,  littéraire,  se  produisait  sous  leur  libre 
parole.  Qui  ne  se  souvient  de  cette  pâle  multitude  de  généraux, 
de  chambellans,  de  ministres,  de  préfets  qui  paradaient  dans  les 
dernières  années  de  l'Empire  f  Qui  ne  se  souvient  de  la  plâade 
illustre  de  Coppet,  d'un  Royer-CoUard,  d'un  Sismondi,  d'un  Ben- 
jamin Constant  ?  Qui  ne  sait  par  cœur  les  théories  qui  se  rat- 
tachent à  leurs  noms  justement  glorieux  ? 
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Puisque  aujoprd'Iiui  nous  en  sommes  revenus  (moins  la 
gloire)  à  1812  ou  à  1813  ;  puisque  Pavenir  de  la  France  ne  se 
décide  plus  dans  de  libres  assemblées^  mais  se  révèle  dans  quel- 
ques livres  généreux  ;  puisque  de  nouvelles  idées^  encore  indé- 
terminées^ germent  de  toutes  parts  sous  les  stérilités  du  sol  offi- 
ciel^ laissons  de  côté^  laissons  pour  ce  qu^  elles  valent  les  vaines 
parades  d'institutions  passagères  autant  qu'illusoires^  et  exami- 
nons de  près  ce  que  pensent  les  hommes,  de  cœur  auxquels  l'ac- 
tion est  interdite^  et  qui  préparent  les  faits  de  demain  avec  leurs 
théories  d'aujourd'hui.  C'est  cet  examen  que  nous  nous  pro- 
posons de  faire  mensuellement^  mais  en  nobs  renfermant  dans  le 
cercle  déjà  si  large  des  sciences  historiques. 


Voyages  en  Prmce  pendant  les  années  1787,  1788,  1789;  par 
ARTHUR  Yo0N6  ;  nouvéUe  traduction  par  M.  Lesaqe,  précédée 
d'une  introduction  par  A.  Léonce  de  Laverone,  membre  de 
l'Institut.     2  vol.  in-18.     Paris  :  Ouillaumiu  et  C^. 

Cest  bien  à  M.  L.  de  Lavergne  qu'il  appartenait  de  présenter 
BOUS  une  nouvelle  forme  Arthur  Toung  à  la  France.  Si  le  grand 
observateur  et  agronome  anglais  s'est  occupé  de  l'agriculture 
française  d'il  y  a  soixante-dix  ans,  M.  L.  de  Lavei^e  s'est  oc- 
cupé de  nos  jours  presqu'avec  autant  de  succès  de  l'agriculture 
anglaise  ;  et  s'il  n'en  a  pas  appris  autant  aux  économistes  anglais 
qu'Arthur  Young  peut  encore  en  apprendre  aux  économistes 
français  sur  leur  propre  pays,  il  a  contribué  plus  que  personne  à 
nous  faire  connaître  en  France  les  progrès  qu'ont  faits  nos  voisins 
dans  une  branche  de  travail  où  ils  nous  ont  dès  longtemps  de- 
vancés, et  oii  nous  marchons  aujourd'hui  assez  heureusement  sur 
leurs  traces.  C'est  un  grand  service  que  M.  L.  de  Lavergne  a 
vendu  aux  deux  nations,  et  son  ouvrage  sur  l'agriculture  anglaise 
est  un  de  ceux  qui  ont  pris  le  rang  le  plus  honorable  à  côté  des 
modèles,  immortels  on  peut  dire,  qu'a  donnés  Arthur  Young. 
Mais  nous  ne  voulons  pas  à  présent  pousser  plus  loin  ce  parallèle 
où  l'auteur  français  aurait  quelquefois  l'avantage  sur  son  prédé- 
cesseur, et  nous  voulons  seulement  indiquer  les  mérites  de  la  nou- 
velle traduction  ;  '  nous  n'avons  rien  à  dire  de  l'ouvrage  même 
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d'Arthur  Young^  parce  qu'on  en  a  tout  dit  et  que  nous  n'aurions 
qu'à  répéter  les  éloges  qu'on  lui  a  si  souvent  et  si  justement  pro- 
digués. La  gloire  d'Arthur  Young  n'aurait  rien  à  gagner  à  ces 
redites  ;  mais  il  faut  reconnaître  aussi  qu'elle  n'a  rien  à  perdre  aux 
critiques  légitimes  dont  quelques-unes  de  ses  opinions  économiques 
peuvent  être  l'objet.  Il  importe,  quand  un  homme  de  génie  com- 
met des  erreurs,  de  les  signaler  avec  force,  tout  en  les  signalant 
avec  respect,  parce  qu'elles  peuvent  avoir  une  grande  influence  à 
cause  du  mérite  même  de  celui  qui  les  a  commises.  C'est  le  soin 
qu'a  pris  M.  L.  de  Lavergne  dans  l'Introduction  dont  il  a  enrichi 
la  traduction  nouvelle.  Personne  mieux  que  lui  n'a  montré  la 
valeur  des  travaux  d'Arthur  Young,  leur  sagacité,  leur  exacti- 
tude et  leur  profondeur.  Mais  en  même  temps,  il  aurait  cru 
manquer  à  un  devoir  envers  la  vérité  et  le  public  s'il  n'avait  in- 
diqué les  points  où  cet  excellent  économiste  s'est  trompé.  Avm 
M.  de  Lavergne  fait  fort  bien  de  défendre  contre  les  attaques  d'Ar- 
thur Young  la  petite  culture  telle  qu'elle  existait  en  France  avant 
la  Révolution  et  telle  qu'elle  existe  encore  de  nos  jours.  M.  L.  de 
Lavergne  ne  méconnaît  ni  les  avantages  de  la  grande  culture  ni 
les  inconvénients  de  la  petite  ;  mais  il  a  raison  de  soutenir  qu'en 
France  ce  sont  les  fermes  moyennes  de  30  à  40  hectares  au  pins 
qui  sont  les  mieux  tenues  et  les  plus  prospères.  H  n'y  a  donc 
pas  de  principe  absolu  en  cette  matière  et  il  faut  savoir  distinguer 
entre  les  pays,  selon  les  conditions  diverses  oii  ils  sont  places. 
Ce  qui  a  manqué  surtout  à  l'agriculture  française  et  ce  qui  Ini 
manque  encore,  ce  sont  les  capitaux.  En  Angleterre,  au  contraire, 
ils  ont  abondé  de  bonne  heure  ;  et  de  là  les  succès  de  l'agricultnre 
britannique,  tandis  que  la  nôtre  languissait.  Cette  méprise  d'Ar- 
thur Young  est  d'autant  plus  singulière,  qu'il  a  mille  fois  ren- 
contré dans  ses  voyages  en  France  de  vastes  propriétés  fort  mal 
cultivées,  parce  que  les  propriétaires,  seigneurs  ou  couvents,  ne  s'en 
occupaient  pas,  et  qu'il  a  rencontré  en  même  temps  une  foule  de 
petits  domaines  très-productifs  et  très-florissants.  Arthur  Young 
s'est  trompé  aussi  sur  la  production  agricole  générale  de  la  France 
en  la  portant  à  six  milliards  de  francs,  tandis  qu'il  paraît  con- 
staté qu'elle  ne  s'élevait  guère  qu'à  moitié.  Mais  ce  mécompte 
est  fort  excusable  quand  on  songe,,  d'ime  part,  à  la  difficulté  de 
la  question,  et  de  l'autre,  à  l'insuffisance  des  documents  que  le 
voyageur  anglais  pouvait  consulter.     C'est,  sans  doute,  par  smte 
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de  ce  premier  mécompte  qu'Arthur  Young  a  plus  que  doublé  dans 
ses  évaluations  le  total  de  la  rente  agricole.  Mais  ce  sont  là  des 
erreurs  de  statistique  ;  d'autres^  moins  excusables^  portent  sur  la 
théorie  et  sont  difficiles  à  comprendre.  Arthur  Young  est  systé- 
matiquement hostile  aux  colonies  et  aux  manufactures  ;  il  ne  se 
méprend  pas  uniquement  sur  celles  de  la  France;  il  se  méprend 
tout  aussi  bien  sur  celles  de  la  Grande-Bretagne.  Il  n'aperçoit 
pas  le  lien  qui  unit  les  manufactures  de  la  métropole  à  la  produc- 
tion des  colonies  ;  et  il  repousse  les  unes  et  les  autres  au  nom  de 
la  prospérité  nationale.  C'est  qu'il  croit  au  fond  que  ^agriculture 
de  la  mère-patrie  n'a  qu'à  souffrir  de  la  richesse  des  colonies  et 
du  développement  de  sa  propre  industrie:  et  comme  Arthur 
Young  est  avant  tout  agronome^  il  défend  le  travail  de  la  terre 
contre  tous  ceux  qui  menacent  de  lui  faire  concurrence  et  de  le 
gêner.  C'est  là  une  sollicitude  exagérée  et  par  trop  exclusive. 
Les  événements  ont  prouvé  depuis  Arthur  Young  combien  il 
s'égarait  :  et  l'agriculture  anglaise  n'a  pas  fait  moins  de  progrès 
parce  que  l'Angleterre  a  conquis  un  immense  empire  colonial^  et 
que  ses  manufactures  sont  devenues  les  premières  du  monde.  A 
l'inverse^  les  progrès  de  l'agriculture  française  n'ont  pas  tenu  à  ce 
que  la  France  a  perdu  ses  nombreuses  colonies;  et  malgré  les 
développements  prodigieux  qu'a  pris  son  industrie  manufacturière^ 
l'exploitation  de  son  sol  n'en  a  pas  moins  doublé. 

Mais  dans  un  ouvrage  tel  que  celui  d'Arthur  Young  ce  sont 
là  des  taches  bien  l^ères^  et  elles  disparaissent  à  côté  des  trésors 
inestimables  qu'il  renferme.  Aujourd'hui,  comme  il  y  a  soixante- 
dix  ans,  il  peut  être  consulté  avec  fruit;  et  nous  ne  doutons  pas 
que  cette  nouvelle  traduction  n'ait  un  succès  égal  à  celui  de  la 
première.  Ce  qui  peut  lui  donner  encore  plus  d'utilité,  c'est 
que  les  deux  nations  se  trouvent  encore  de  nos  jours  et  après  tant 
de  changements  dans  des  relations  analogues  à  celles  où  elles 
étaient  au  temps  du  voyageur  anglais.  Après  une  lutte  qui  avait 
été  acharnée  sans  être  fort  longue,  la  paix  avait  été  faite,  sanc- 
tionnant l'émancipation  des  États-Unis,  et  un  traité  de  com- 
merce, celui  de  1786,  avait  uni  les  deux  peuples.  En  1789  on 
était,  sans  le  savoir,  à  la  veille  d'une  lutte  nouvelle,  qui  devait 
durer  bien  plus  que  la  précédente  et  bouleverser  le  monde  entier 
pendant  vingt-cinq  ans  de  suite  pour  aboutir  à  la  défaite  de  la 
France.    Actuellement  aussi,  après  une  alliance  qu'on  pouvait 
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croire  solide  et  darable,  les  deux  nations  semblent  snr  le  pomt  de 
se  choquer  de  nouveau,  grâce  à  des  passions  déplorables  qu'on 
aura  bien  de  la  peine  à  conjurer.  Arthur  Young,  juge  équitable 
et  bienveillant  de  la  Révolution  française,  observateur  impartial 
de  tout  ce  qu'il  voit,  peut  encore  nous  montrer  de  quel  esprit  de- 
vraient être  animés  les  che&  de  ces  deux  grandes  puissances  pour 
se  bien  apprécier  mutuellement  et  servir  leurs  oommiins  intârêts. 
La  concurrence  des  deux  pays  doit  être  toute  pacifique,  et  la 
carrière  qui  s'ouvre  devant  eux  est  assez  vaste  et  assez  belle  pour 
qu'ils  y  déploient,  à  l'envi  l'un  de  l'autre  et  sans  rivalité  sanglante, 
tous  les  dons  si  divers  et  si  bien  compatibles  que  la  Providence 
leur  a  départis.  Bien  n'annonçait,  quand  Arthur  Young  parcou- 
rait nos  provinces,  que  l'orage  fut  si  proche  ;  et  malgré  sa  péné- 
tration attentive,  les  plaintes  qu'il  recueille  sur  le  traité  qui  vient 
d'être  conclu  sont  trop  rares  et  trop  vagues  pour  qu'on  puisse  y 
découvrir  les  germes  d'une  colère  nationale.  Sous  la  monarchie 
qui  n'excite  pas  les  passions  populaires,  le  cœur  des  deux  nations 
ne  ressent  pas  cette  rage  et  cette  frénésie  homicide  qui  allait 
bientôt  les  transporter.  C'est  la  CJonvention  qui,  quatre  ans  pins 
tard,  déchaîne  les  tempêtes  en  déclarant  la  guerre  à  l'Angleterre. 
Des  torrents  de  sang  coulent  {tendant  un  quart  de  siècle,  et  il 
faut  qu'une  des  deux  rivales  succombe  pour  que  la  paix  puisse  re- 
naître et  réparer  tant  de  maux.  Sommes-nous  destinés  à  revoir 
ces  temps  néfastes  ?  et  les  calamités  que  nous  prévoyons  sont- 
elles  aussi  imminentes  que  l'étaient  celles  qu'Arthur  Young  ne 
devinait  pas?  Cependant  il  entrevoyait  dès  le  commencement 
de  1792  que  le  conflit  allait  éclater,  et  dans  une  pensée  aussi  hu- 
maine que  juste,  il  déclarait  que  si  la  France  était  attaquée  par  le 
reste  de  l'Europe,  il  serait  de  l'intérêt  et  du  devoir  de  l'Angle- 
terre de  venir  à  son  secours.  De  notre  temps,  il  serait  de  l'in- 
térêt et  du  devoir  des  deux  nations  de  vivre  en  bon  accord.  Mais 
que  peuvent  les  vœux  et  les  conseils  des  sages  ?  La  voix  d'Arthur 
Young  ne  fut  pas  plus  entendue  que  celle  de  Fox  et  de  Sheridan. 
Quelle  serait  aujourd'hui  la  voix  assez  puissante  et  assez  persua- 
sive pour  calmer  les  fureurs  qui  couvent,  et  qu'entretient  une 
politique  fatale? 

Mais  nous  ne  voulons  pas  à  propos  d'un  livre  d'économie 
rurale  faire  de  la  politique  ;  nous  abandonnons  à  d'autres  ce  né- 
cessaire et  triste  soin.  Mais  nous  nous  serions  reproché  de  laiflaer 
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pnUier,  sans  le  saluer  au  passage^  un  livre  tel  que  celui-ci.  C'est 
un  spectacle  instructif  et  consolant  que  de  voir  deux  excellents 
citoyens,  Arthur  Young  et  M.  L.  de  Lavergne,  lutter  de  zèle  et  de 
Imnière  pour  servir  tout  à  la  fois  et  le  pays  auquel  ils  appar- 
tiennent et  le  pays  voisin  qu'ils  étudient  si  curieusement.  Pour- 
quoi n'y-a-t-il  davantage  de  part  et  d'autre  des  esprits  comme 
ces  deux-là  ! 


ht  Chancelier  tPAguesseau  :  sa  Conduite  et  ses  Idées  Politiques ,  et 
son  Influence  sur  le  Mouvement  des  esprits  pendant  la  première 
moitié  du  dvv-huitième  siècle  ;  avec  des  Documents  nouveaux  et 
plusieurs  ouvrages  inédits  du  Chancelier;  par  M.  Francis 
MoNNiEB^  Professeur  au  Collège  RoUin.  l  vol.  în-8*».  Paris  : 
Didier. 

Si  l'on  veut  bien  comprendre  la  différence  qu'il  y  a  entre  un 
caractère  ferme,  que  rien  ne  peut  faire  fléchir  ou  trembler,  et  un 
esprit  honnête,  il  est  vrai,  profondément  ami  de  ce  qui  est  juste 
et  droit,  mais  en  même  temps  trop  faible  et  trop  conciliant,  il 
faut  lire  d'abord  la  biographie  de  Mathieu  Mole,  écrite  par  M.  de 
Barante,  et  ensuite  étudier  la  vie  du  Chancelier  d'Aguesseau  dans 
le  très-agréable  et  très-instructif  volume  dont  nous  nous  propo- 
sons de  rendre  compte  aujourd'hui. 

M.  Francis  Monnier,  comme  écrivain,  est  un  peu  de  la  famille 
de  M.  Cousin  ;  il  s'éprend  de  son  sujet,  s'élève  bientôt  au  ton 
de  l'enthousiasme,  et  au  lieu  de  nous  donner  ime  œuvre  d'érudi- 
tion pure,  il  écrit  des  pages  senties,  où  l'éloquence  et  la  poésie  se 
marient  fort  naturellement  et  en  justes  proportions  à  la  science 
la  plus  exacte.  Transcrivons  d'abord  ce  portrait  do  Madame  la 
Chancelière  : — 

"  M"*  d*Amenon  était  d'une  taille  ordinaire,  avec  un  air  réservé  et 
un  mélange  de  simplicité  et  de  dignité  dans  ses  manières.  Elle  avait 
les  traits  fins,  la  figure  ovale,  le  front  élevé,  les  sourcils  bien  arrondis, 
un  nés  romain  finement  dessiné,  les  lèvres  bien  arquées  et  roses,  les 
dents  petites  et  blanches,  le  teint  clair,  peu  de  cheveux,  mais  d'un 
brun  foncé,  qui  ondulaient  sur  son  front  et  laissaient  retomber  quel- 
ques boucles  échappées  sur  son  cou,  les  yeux  assez  petits,  mais  noirs, 
intelligents,  expressifs,  et  qui,  joints  à  l'ombre  de  ses  cheveux,  for- 
maient un  contraste  agréable  avec  la  blancheur  rose  de  son  teint. 
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Ses  épaules  effacées  et  larges  faisaient  ressortir  la  légèreté  d'une  taille 
sTeUe,  souple,  longue,  étroitement  emprisonnée.  Le  vêtement  qui  la 
saisissait  ainsi  dans  ses  jours  de  toilette  était  un  corsage  en  soie 
bleue  moirée,  terminé  en  pointe  par  devant  et  continué  par  une  pe- 
tite jupe  qui  descendait  à  mi-jambe,  se  tranchait  sur  une  ample  robe 
de  soie  à  ramages  d'or.  Plus  tard,  elle  jetait  autour  d'elle  une  queue 
gris-perle,  qui  formait  tout  autour  de  sa  taille  une  sorte  de  draperie 
flottante  et  retombait  à  ses  pieds.  Un  voile  de  dentelle  noire  était 
posé  sur  ses  cheveux  par  derrière  et  flottait  sur  ses  épaules.  Sa  con- 
versation, quoiqu'agréable,  était  un  peu  prolixe,  comme  celle  de  sa 
vieille  amie  M"«  de  Sévigné,  et  l'on  s'en  apercevait  davantage  parce 
qu'elle  bégayait  légèrement.  Quand  elle  écrivait  sa  pensée  elle  lui 
donnait  un  tour  précis,  spirituel,  avec  une  certaine  tendance  à  Ti- 
Tonie.  Elle  était  vraiment  religieuse  et  faisait  beaucoup  de  bien  aux 
pauvres,  mais  en  secret  ;  unissant  ainsi  les  nobles  sentiments  d*une 
chrétienne  à  la  pudeur  et  à  la  décence  d'une  femme  distinguée." 

Ce  petit  tableau  nous  rappelle  un  peu  trop  le  réaUsme  de 
M.  Oustave  Flaubert,  mais  an  milieu  des  dissertations  sur  le  droit 
français  et  sur  la  constitution  Unigenitus,  on  n'est  pas  f&ché 
de  trouver  quelques  pages  d'un  ton  moins  sévère,  et  d'ailleurs 
M.  Monnier  en  décrivant  M"*®  d'Aguesseau  ne  fait,  nous  dit-il, 
que  reproduire  fidèlement  un  portrait  qu'il  a  eu  sous  les  yeux. 
Il  n'y  a  donc  aucun  reproche  à  lui  adresser. 

L'introduction  de  M.  Monnier  est  une  des  parties  les  plus 
frappantes  de  son  ouvrage.  En  appréciant  les  sources  auxquelles 
il  a  puisé,  et  les  travaux  dont  il  s'est  servi,  il  a  trouvé  le  moyen 
de  placer  quelques  jugements  très-exacts  et  très-fins  sur  les  his- 
toriens qui  nous  ont  raconté  le  dix-septième  siècle.  Parlant  du 
fameux  livre  de  Voltaire,  il  ajoute  : 

"  Le  plus  sceptique  des  hommes  avait  commencé  une  tradition  sur 
Louis  XIY,  qui,  se  transformant  comme  un  tableau  mouvant,  aboutit 
enfin  à  une  légende  véritable,  la  légende  du  cardinal  Maury.  Là  on 
voit  réuni  dans  un  même  temps,  et  comme  n'ayant  qu'un  même  esprit, 
Corneille,  Sacine,  Bossuet,  Fénelon,  Descartes,  d'Aguesseau,  Coudé, 
Turenne,  Catinat,  Yauban  ;  et  au-dessus  l'image  de  Louis  XIY,  pla- 
nant, radieuse,  comme  dans  une  apothéose,  et  distribu^mt  palmes, 
couronnes,  génie,  à  tant  de  poètes  et  d'orateurs,  à  tant  de  politiques 
et  de  guerriers.  Qu'un  homme  sérieux,  après  cette  éblouissante 
transfiguration,  ouvre  les  mémoires  de  Saint-Simon,  et  l'effet  qu'il 
éprouvera  sera  si  violent,  qu'il  sera  tenté  de  nier  même  les  solides 
services  que  ce  prince  a  rendus  à  la  France." 
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Cette  disposition  à  déprécier  le  gouvernement  de  Louis  XIV 
est  fort  naturelle  pour  tous  ceux  qui  ne  se  contentent  pas  déjuger 
les  choses  par  Papparence^  mais  il  ne  faut  jamais  oublier  que 
l'époque  qui  correspond  aux  mémoires  de  Saint-Simon  est  pré- 
cisément celle  de  la  décadence  :  jusque-là  le  roi  avait  marché  de 
succès  en  succès  ;  secondé  par  d'habiles  ministres  et  de  grands 
capitaines,  il  paraissait  agir  en  vue  des  intérêts  bien  entendus  de 
la  nation,  et  son  égoïsme  était  en  quelque  sorte  déguisé  sous  im 
▼émis  de  gloire  et  de  magnificence.  Après  Colbert  tout  change; 
M"*  de  Maintenon  semble  amener  avec  elle  des  jours  plus  som- 
bres ;  l'étoile  de  la  monarchie  a  baissé,  et  au  lieu  d^une  magis- 
trature indépendante,  d'une  noblesse  forte  et  respectée,  nous  ne 
trouvons  dans  les  antichambres  de  Versailles  qu'une  tourbe  de 
courtisans  également  serviles,  soit  qu'ils  revêtent  la  robe,  soit 
qu'ils  portent  l'épée.  M.  Monnier,  nous  le  croyons,  fait  très-bien 
faire  ressortir  ce  grand  point  sur  lequel  M.  Cousin  a  tant  de  fois 
insisté,  savoir  la  division  du  règne  de  Louis  XIV  en  deux  parties 
entièrement  distinctes,  correspondant  aux  ministères  àe  Colbert 
et  de  Louvois.  Le  commun  des  historiens  et  le  public  en  général^ 
s'inspirant  du  panégyrique  de  Voltaire,  n'ont  pas  jusqu'ici  re- 
marqué cette  division,  et  se  sont  créé  une  sorte  de  tableau  idéal 
où  tout  était  harmonie,  perfection,  beauté,  grandeur.  Il  y  a  bien 
loin  de  là  à  la  réalité. 

Parmi  les  grands  événements  auxquels  d' Aguesseau  s'est  trouvé 
mêlé,  il  faut  mettre  en  première  ligne  les  débats  relatifs  à  la  bulle 
Uniffenitw,  Quelques  personnes  se  sont  étonnées  qu'un  incident 
théologique  ait  pu  produire  d'aussi  interminables  controverses, 
et  éveiller  la  terreur  de  rois  et  ministres  ;  mais  on  ne  devrait 
pas  oublier  que  daQS  ces  affaires,  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre, 
il  y  avait  d'autres  questions  engagées  beaucoup  plus  sérieuses, 
beaucoup  plus  profondes.  La  bulle  était  un  prétexte  ;  la  résis- 
tance à  l'arbitraire,  le  dégoût  légitime  qu'inspirait  la  corruption 
du  clergé,  tels  sont  les  véritables  motifs  qui  poussaient  à  la  ré- 
sistance les  Gallicans  et  les  Parlementaires.  On  sait  que  le  père 
Tellier,  successeur  du  père  La  Chaise,  comme  confesseur  de  Louis 
XIV,  est  celui  qui  se  montra  le  plus  acharné  à  faire  condamner 
le  père  Quesnel  et  le  cardinal  de  Noailles.  Après  avoir  reproduit 
le  portrait  que  trace  de  lui  Saint-Simon,  M.  Monnier  ajoute  : 

''  Toute  sa  vie  était  vouée  au  travail  le  plus  acharné,  à  sa  haine 
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contre  Port-fioyaly  malgré  les  consdls  plus  modérés  de  ses  confrères. 
Son  zèle  amer  s'enflammait  chaque  jour  dans  la  solitude  où  il  s'en- 
seyelissaity  et  arec  d'autant  plus  de  force  que  ses  tentatives  n'a?aient 
pas  été  heureuses  jusque-là.  U  s'était  tellement  compromis  à  Borne 
dans  la  question  du  culte  de  Confucius,  que  le  Pape  avait  été  obligé 
de  l'envoyer  en  France^  et  de  mettre  son  livre  à  l'Index,  et,  i  ce 
qu'on  prétendit  alors,  sur  la  demande  du  cardinal  de  Noailles. 

'^  Tellier  en  voidait  surtout  à  ce  prélat  parce  que,  repoussant  sei 
attaques,  il  avait  révélé  au  roi  de  honteuses  pratiques  de  son  direc- 
teur: pendant  plusieurs  jours  il  s'était  attendu  à  être  expulsé  de 
Versailles.  H  songeait  à  renverser  à  son  tour  l'archevêque  de  Paris. 
Génie  implacable  qu'une  dé£edte  ne  fiiisait  que  confinner  dans  ses 
desseins,  et  qui  espérait  tout  du  temps  et  de  lui-même  ;  esprit  exalté 
comme  en  produisent  toutes  les  idées  poussées  à  l'extrême,  fimatique 
d'autant  plus  dangereux,  qu'il  semblait  parfois  s'oublier  lui-même,  et 
pensait  alors  n'employer  la  plus  indomptable  énergie  qu'au  serrice 
de  sa  compagnie  et  même  de  la  religion." 

L'obstination  que  mettait  le  roi  à  feire  acœpter  la  buUe  Vm- 
ffenihu  s'explique  par  les  idées  d'indépendance  qui  composaient 
le  fond  du  mouvement  janséniste.    Comme  dit  notre  auteur  : 

''  Us  attaquèrent  la  liberté  telle  que  l'entendaient  leurs  adver* 
saires,  parce  qu'elle  était,  suivant  eux,  celle  d'un  serviteur  à  gages, 
et  ils  défendirent  la  grâce  pour  maintenir  les  chrétiens  dans  la  liberté 
des  enfants  de  Dieu,  et  pour  Mre  moins  consister  la  religion  dans  les 
formes  du  culte,  indépendamment  des  sentiments  du  cœur." 

Les  jansénistes  et  les  protestants  représentaient  le  grand  prin- 
cipe de  la  liberté  de  conscience  en  matière  de  religion  ;  il  fallait  à 
tout  prix  les  réduire  au  silence,  c'est  ce  que  l'on  fit  en  essayant 
d'invoquer  les  intérêts  de  la  religion  elle-même.  Restaient  les 
parlements^  et  ici  la  difiSculté  était  bien  moindre. 

''  Triomphant  partout,"  continue  M.  Monnier,  *^  Louis  XIY  avait 
entre  les  mains  les  dignités  qui  corrompent  les  âmes,  et  sur  le  front 
l'éclat  du  succès  qui  les  réduit.  Bientôt  im  grand  dégoût  s'était 
emparé  de  l'assemblée.  Le  profond  et  caustique  de  Earlay,  vendu 
très-certainement  à  la  cour,  l'acheva  presque...  Le  roi  battit  mon- 
naie pendant  toute  la  moitié  de  son  règne  ;  et  non-seulement  il  avait 
transformé  le  parlement  en  un  greffe  à  enregistrer  ses  ordres,  msis 
il  en  avait  fait  comme  une  machine  à  voter  des  subsides,  modifics- 
tions  des  rentes  sur  l'hôtel  de  ville,  etc.  Parcourez  les  registres  se- 
crets du  parlement,  jamais  il  n'y  est  question  que  d'argent,  et  ceh 
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pour  dee  corporations  de  bouchers  et  de  pêcheurs  de  la  Seine,  de 
tonneliers,  de  blanchisseuses.  Quelquefois  cependant  on  les  exci- 
tait à  venir  à  Notre-Dame  pour  y  assister  aux  funérailles  d'un  prince 
ou  pour  y  entendre  chanter  un  Te  Deum.  On  leë  voyait  arriver  en 
longue  file,  avec  leurs  robes  rouges  et  leurs  bonnets,  momies  de  ce 
qu'ils  avaient  été  autrefois  :  on  les  mandait  pour  la  représentation." 

Rien  n'est  plus  pénible  que  de  voir  dans  le  livre  de  M.  Mon- 
nier  le  rôle  joué  par  la  magistrature  française  pendant  la  régence 
et  la  dernière  partie  du  règne  de  Louis  XIV .  Les  mœurs  s'étaient 
si  absolument  relâchées^  les  vieilles  traditions  avaient  tellement 
perdu  leur  empire^  que  chacun  se  courbait  devant  le  sic  volo  du 
moindre  agent  de  rautorité;  et  si  quelques  individus  plus  har- 
dis^ plus  généreux  que  leurs  confrères^  essayaient  de  la  résistance, 
ils  étaient  en  fin  de  compte  obligés  de  céder,  et  leur  opposition 
sans  résultat  ne  servait  qu'à  irriter  le  roi  ou  le  premier  ministre. 
Au  milieu  de  la  mollesse  générale,  de  l'insouciance  dont  on  avait 
pris  l'habitude,  il  eût  peut-être  sufii  d'un  homme  assez  énergique, 
assez  décidé  pour  organiser  une  sérieuse  résistance  et  peut-être 
pour  changer  tout  le  cours  des  événements  qui  marquèrent  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que  le  régent  et 
^rès  lui  Louis  XV  aient  eu  le  degré  de  puissance  positive  néces- 
saire pour  &ire  accepter  tous  les  caprices  qui  leur  passaient  par  la 
tête.  Us  étaient  forts,  négativement,  de  l'incurie  générale  ;  et  la 
nation  semblait  dire  comme  le  monarque^  apris  moi  le  déluge. 

La  conduite  de  d'Âguesseau  après  son  premier  exil  a  été  jugée 
d'une  manière  très-dâavorable.  Chansons,  brochures  de  toute 
espèce  coururent  sur  lui,  et  il  est  évident  que  ses  efibrts  pour 
empêcher  le  schisme  et  pour  conserver  au  parlement  une  ombre 
de  puissance  n'eurent  aucune  réussite.  Le  schisme,  en  efiet^ 
n'existait-il  pas  réellement,  et  pouvait-on  croire  qu'une  réconci- 
liation apparente  trancherait  les  difficultés  ?  D'un  autre  côté,  à 
quoi  servait  un  parlement  sans  dignité,  sans  position  réelle,  et  qui 
était  continuellement  sous  le  coup  d'un  acte  arbitraire?  Les 
concessions  n'aboutirent  à  rien,  et  M.  Monnier,  discutant  avec 
impartialité  les  différents  moti&  qui  firent  agir  le  chancelier,  est 
obligé  d'écrire: 

''Telle  fut  cette  funeste  journée  du  23  septembre  1720.  Et  main- 
tenant, dans  le  calme  de  la  réflexion,  que  doit- on  penser  de  la  con- 
duite de  d'Aguesseau  P  Sans  doute  on  aimerait  mieux  le  voir  donner 

▼OL.   II.  F 
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sa  démission,  descendre  noblement  du  pouvoir,  quitte  à  aller  monrir 
dans  l'obscurité,  où  la  postérité  aurait  bien  su  le  découvrir.  On 
aimerait  mieux  lui  voir  prendre  cette  résolution,  conforme  à  tout  son 
passé,  que  de  le  voir,  par  une  illégalité  flagrante,  enlever  au  parle- 
ment sa  dernière  prérogative,  pour  la  donner  au  Grand  Conseil. 
Ainsi  on  ne  doit  pas  nier  la  faute  du  chancelier;  elle  est  notoire; 
elle  lui  coûta  cher." 

Quand  un  homme  de  la  trempe  de  d'Aguesseau  se  fourvoie,  on 
le  juge  avec  beaucoup  plus  de  sévérité  qu'on  ne  le  ferait  un  autre  ; 
ses  vertus  mêmes  deviennent  des  armes  contre  lui,  et  on  est  tenté 
presque  de  lui  demander  compte  des  fautes  qu'il  n'a  pas  com- 
mises. 

La  troisième  partie  du  livre  de  M.  Monnier  nous  transporte  à 
FresneSy  et  nous  montre  d'Aguesseau  au  milieu  de  sa  famille  et  de 
ses  amis,  travaillant  aux  ouvrages  de  jurisprudence  qui  ont  renda 
son  nom  célèbre.     Louis  Racine,  Bollin,  Valincourt,  quelques- 
uns  des  membres  de  la  savante  congrégation  de  Saint-Manr 
composaient  sa  société  habituelle,  et  l'entretien  de  ces  hommes 
distingués  s'unissait  à  ses  occupations  littéraires  pour  lui  faire 
oublier  les  tracasseries  du  pouvoir.    Nous  ne  suivrons  pas  notre 
historien  dans  l'analyse  des  mercuriales  et  des  autres  productions 
diverses  de  l'infatigable  chancelier;  contentons-nous  de  rendre 
justice  à  son  mérite  comme  législateur.     Ce  n'est  pas  d'hier  que 
l'on  a  songé  à  réduire  en  un  seul  code  toutes  les  lois  firançaises. 
Charlemagne   s'en  occupa  lui-même,   puis   Saint-Louis,   puis 
Charles  VU  ;  et  Louis  XI,  dont  le  grand  rêve  était  l'unité  na- 
tionale, s'écriait,  '^  Je  voudrais  que  toutes  les  lois  de  la  France 
fussent  écrites  en  français  et  dans  un  beau  livre.    Une  loi,  un 
poids,  une  mesure."    Il  faut  lire  dans  M.  Monnier  (partie  3', 
ch.  2)  l'histoire  du  code  et  des  efforts  de  d'Aguesseau  pour  me- 
ner à  bien  cette  heureuse  idée  qui  avait  déjà  préoccupe  tant  de  ju- 
risconsultes et  de  législateurs.     Les  contemporains,  emportes  par 
leur  admiration,  prodiguèrent  à  propos  de  la  reforme  des  lois 
françaises  les  éloges  les  plus  outrés  au  chancelier.     A  cette 
époque  de  malaise  et  d'inquiétude,  tout  ce  qui  touchait  de  près 
ou  de  loin  aux  vues  révolutionnaires,  à  la  critique  du  passé,  ex- 
citait l'engouement,  et  les  panégyristes  de  l'école  philosophique 
n'y  allaient  pas  de  main  morte. 

D'Aguesseau,  certainement,  mit  en  usage  "  une  sagacité,  une 
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patience^  une  science,  une  activité^  un  dévouement  admirables  ; 
voilà  sa  gloire.  C'est  une  belle  intelligence  organisatrice.  C'est  à 
ces  expressions  qu'il  faut  s'arrêter.  Dans  tous  les  ouvrages  qui  ont 
été  jusqu'à  présent  écrits  en  son  honneur  ou  sur  son  époque,  on  a 
prononcé  un  autre  mot,  un  mot  qui  représente  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pur,  de  plus  sacré  dans  l'âme  humaine  :  la  puissance  créatrice,  et 
dans  les  plus  grandes  proportions,  le  mot  de  génie.  C'est  trop 
dire.  Que  du  sein  d'une  nation  encore  barbare,  que  du  milieu 
de  peuplades  souvent  ennemies,  et  où  chaque  individu  ne  se  con- 
naît guère  lui-même,  il  s'élève  un  homme  intelligent  et  sage; 
qu'il  trouve  en  lui-même,  et  dans  sa  nature  particulière  les  moyens 
de  satisfaire  des  besoins  moraux  qui,  dans  cette  nation,  ne  peu- 
vent encore  se  manifester  au  dehors  ;  que,  réunissant  à  de  si 
hautes  facultés  toute  la  puissance  morale  et  intellectuelle  de  son 
époque,  il  en  soit  comme  la  lumière  et  le  suprême  régulateur; 
cet  homme  qui  domine  ainsi  son  temps  pour  l'élever,  s'il  est  pos- 
sible, jusqu'à  lui,  sera  un  homme  de  génie;  que  toutes  les  géné- 
rations le  saluent  grand,  et  qu'on  l'appelle  Charlemagne.  Mais 
s'il  s'agit  d'un  législateur  qui  a  tiré  un  bien  meilleur  parti  des 
ouvrages  et  des  progrès  accomplis  de  son  temps,  si  l'on  veut  par- 
ler de  génie,  que  ce  soit  pour  dire  qu'il  subit  les  inspirations  d'un 
génie  bien  autrement  puissant,  et  non  qu'il  lui  communique  les 
siennes." 

Avec  une  déclaration  pareille  sous  les  yeux  on  ne  pourra  pas 
accuser  M.  Monnier  d'avoir  surfait  le  sujet  de  son  étude.  Nous 
croyons,  au  contraire,  qu'il  est  impossible  d'écrire  avec  plus  de 
raison,  de  justice  et  d'impartialité.  Le  mot  génie  est  celui  dont 
les  fiûseurs  de  panégyrique  sont  surtout  prodigues.  On  a  dit  de 
Diderot  que  c'était  un  homme  de  génie  ;  le  moindre  écrivassier  du 
siècle  dernier  s'est  vu  appliquer  la  même  qualification,  et  l'épi- 
thète  est  devenue  tellement  commune,  qu'elle  a  perdu  beaucoup 
de  sa  valeur.  Tranchons  le  mot,  et  forts  de  l'autorité  de  M.  Mon- 
nier, disons  de  d'Aguesseau  qu'il  n'avait  pas  de  génie.  Qu'im- 
porte ?  sans  génie  on  peut  être  un  grand  homme,  et  dans  un 
pays,  à  une  époque  où  la  dignité  morale  n'existait  pas,  où  tous 
les  rangs  de  la  société  semblaient  en  proie  à  la  corruption  la  plus 
raflKnée,  la  plus  déboutée,  il  eût  sufBi  pour  la  gloire  d'un  individu 
de  conserver  intacte  sa  réputation  de  magistrat  consciencieux,  de 
citoyen  probe  et  intègre. 
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Les  travaux  législatifs  de  d^Âguesseau  ont  fourni  à  son  bio- 
graphe l'occasion  de  rapprochements  piquants  et  de  portnils 
curieux.  Domat,  Joly  de  Fleury^  d'Ai^nson  paraissent  tour  à 
tour  sur  la  scène,  ainsi  que  ce  bon  abbé  de  Saint-Pierre^  dont  la 
Polysynodie  et  le  projet  de  paix  perpétuelle  prêtaient  antrefois 
tant  à  rire.  Nous  ne  pouvions  manquer  non  plus  de  voir  évoquée 
devant  nous  la  grande  figure  de  Saint-Simon,  cet  autre  moraliste, 
ce  juge  impitoyable  de  la  vieille  société  française.  Hélas  !  pour- 
quoi a-t-il  fallu  que  l'entêtement  aristocratique  et  le  préjugé  de 
caste  empêchassent  un  duc  et  pair  de  rendre  au  chancelier  toute 
la  justice  qui  lui  était  due,  et  de  comprendre  que  l'accord  entre 
les  différents  ordres  de  FËtat  pouvait  seul  empêcher  la  ruine  du 
corps  entier. 

Pour  terminer  ce  compte-rendu  bien  imparfait,  nous  dirons  que 
M.  M onnier  a  réuni  sous  forme  d'appendice  une  collection  finrt 
intéressante  de  lettres  et  mémoires  inédits  de  Fouquet,  Lamoi- 
gnon,  Domat,  Saint-Simon,  et  différents  membres  de  la  famille 
d'Aguesseau.  Enfin,  **  tant  qu'on  estimera  la  conscience  d'un 
honnête  homme,  la  pureté  des  joies  et  des  affections  de  la  fa- 
mille, ces  veilles  laborieuses  d'un  ministre  loyal,  désintéressé 
jusque  dans  ses  erreurs,  et  qui  sacrifie  jusqu'à  sa  renommée  à  la 
patrie,  le  dévouement  d'un  législateur  qui  veut,  avant  tout,  con- 
naître les  idées  de  son  temps  pour  les  satisfaire,  sans  en  trahir 
aucune,  et  cela  sans  intérêt,  sans  songer  jamais  à  lui-même,  le 
nom  de  d'Aguesseau  vivra  parmi  nous." 

Telle  est  la  conclusion  de  M.  Monnier,  et  nous  y  adhérons  avec 
plaisir. 


Madame  Swetchine,  sa  vie  et  ses  œuvres,  publiées  par  M.  le  Comte 
de  Falloux,  de  ^Académie  Française.  2  vols  in-8®.  Paris: 
Didier. 

Le  nom  de  M°^®  Swetchine  nous  rappelle  ime  des  personnes 
les  plus  distinguées,  les  plus  sympathiques  de  notre  temps,  une 
de  ces  natures  privilégiées  qui  passent  à  travers  le  monde  pour  y 
faire  du  bien,  pour  y  répandre  le  goût  des  choses  étemelles;  et 
qui,  lorsqu'elles  nous  sont  enlevées,  laissent  derrière  elles  la  trace 
lumineuse  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Nous  conoevous 
parfaitement  que  l'on  ne  partage  pas  les  opinions  religieuses  de 
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M"*  Swetcliiiie  ;  rinfluence  du  comte  de  Maistre  s'y  fait  peut- 
être  trop  sentir  au  gré  d'un  bon  nombre  d'esprits  indépendants  ; 
mais  sur  sa  charité^  son  intelligence,  sa  beauté  morale  y  a-t-il 
deux  opinions  possibles  ?  Nous  avions  déjà  lu  dans  un  recueil 
périodique  quelques  fragments  détachés  des  manuscrits  de  cette 
damcj  M.  de  Falloux  nous  avait  déjà  révélé  les  traits  princi- 
paux de  son  caractère;  et  ces  discrètes  confidences  nous  fai- 
saient espérer  que  les  amis  de  M"***  Swetchine  feraient  bientôt 
connaître  dans  son  entier  une  existence  si  noblement,  si  utilement 
remplie.  Notre  vœu  n'a  pas  été  déçu;  la  biographie  que  nous 
annonçons  aujourd'hui  formera,  lorsqu'elle  sera  complétée  par 
les  deux  volumes  de  correspondance  dont  l'éditeur  nous  promet 
la  publication  prochaine,  un  des  documents  les  plus  précieux  pour 
l'histoire  de  la  société  française  au  dix-neuvième  siècle. 

Le  premier  volume,  celui  qui  contient  la  biographie,  com- 
mence par  des  détails  très-curieux  sur  la  cour  de  Russie  vers 
1782.  La  Révolution  française,  en  dispersant  à  travers  l'Europe 
les  débris  du  clergé  et  de  l'aristocratie,  avait,  pour  ainsi  dire, 
groupé  autour  de  M^  Swetchine  les  éléments  qui  devaient  plus 
tard  déterminer  le  cours  de  sa  vie  entière.  L'abbé  Nicplle,  plu- 
sieurs jésuites,  le  fougueux  pubUdste  ultramontain  déjà  célèbre 
par  ses  C(m8idéraiion8  sur  la  France,  formaient  une  réunion  d'é- 
lite dont  le  charme  ne  pouvait  manquer  d'attirer  une  personne 
naturellement  accessible  à  tout  ce  qui  se  rapportait  aux  choses 
de  l'intelligence  et  de  l'esprit.  Nou9  voyons  donc  M°"  Swet- 
chine entretenant  avec  ses  amis  des  correspondances  littéraires, 
lisant  elle-même  tous  les  ouvrages  qui  lui  tombent  sous  la  main, 
et  remplissant  d'extraits  annotés  près  de  quarante  cahiers  de  di- 
vers formats. 

On  sait  quelle  influence  exercèrent  sur  l'empereur  Alexandre  I 
les  idées  religieuses  de  M'^^  Kriidener  ;  l'histoire  de  cette  femme 
singulière  se  rattache  intimement  à  celle  de  M°^®  Swetchine,  parce 
que  plusieurs  personnes  avec  lesquelles  cette  dernière  était  liée, 
notamment  M^  Stourdza,  avaient  aussi  été  gagnées  par  l'ascen- 
dant des  doctrines  mystiques.  Cependant  M°^"  Swetchine  ré- 
sista à  un  entraînement  qui  paraissait  général,  et  les  fragments 
de  correspondance  que  nous  trouvons  dans  sa  biographie  prouvent 
qu'elle  jugeait  avec  beaucoup  de  sagacité  les  impressions  reli- 
gieuses auxquelles  le  Czar  s'était  abandonné. 
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La  partie  du  volume  qui  interesacra  le  plus  est^  ce  noua  semUe, 
celle  qui  se  rapporte  au  séjour  de  "i/P^  Swetchine  en  Fnnoe. 
Après  quelques  années  d'hésitation^  d'incertitude  et  de  ledier- 
elles  assidues^  elle  se  décida  à  abjurer  la  religion  grecque  et  à 
embrasser  le  catholicisme.  C'était  précisément  à  l'époque  où 
Alexandre,  cédant  aux  conseils  de  son  entourage,  expulsait  les 
jésuites  et  déployait  des  mesures  de  rigueur  contre  ceux  qui  n'ap- 
partenaient pas  à  l'élise  nationale;  M"^  Swetchine  quitta  bien- 
tôt la  Russie  et  alla  s'établir  à  Pans,  où,  sauf  quelques  absences 
passagères,  elle  se  fixa  définitivement.  Entourée  d'amis  dévoués, 
et  partageant  son  temps  entre  les  devoirs  de  la  charité  et  les 
plaisirs  d'une  société  choisie,  elle  vit  s'écouler  les  dernières  an- 
nées de  la  Restauration,  la  monarchie  de  1830  et  la  répubUqne 
qui  y  succéda.  Lorsque  la  mort  vint  la  firapper  en  septembre 
1857,  elle  y  était  depuis  longtemps  préparée,  et  on  peut  loi  appli- 
quer à  la  lettre  le  beau  vers  de  La  Fontaine  : 

**  Bien  ne  trouble  sa  fin,  o*est  le  soir  d'un  beau  jour." 
En  lisant  la  biographie  de  M""^  Swetchine,  on  voit  passer  de- 
vaut  soi  toutes  les  figures,  nobles  ou  gracieuses,  qui  ont  depuis 
cinquante  ans  formé  ce  que  nous  pouvons  appeler  la  véritable 
société  française;  M°^  Récamier  y  paraît  comme  un  éclair;  la 
duchesse  de  Duras  y  contribue  par  une  série  de  lettres  pleines 
d'émotions  et  de  charme  ;  nous  apercevons  M.  de  Chateaubriand, 
M'^^  de  Staël,  M.  Cuvier,  et  nous  touchons  aux  habitués  da 
petit  salon  de  Y  Abbaye  au  bois.  Dans  l'ordre  d'idées  religiensea, 
voici  M.  de  Lamennais,  M.  de  Montalembert,  les  PP.  Lacordaire 
et  de  Ravignan;  nous  assistons  aux  vicissitudes  du  jonrnal 
V Avenir  et  au  procès  de  V Ecole  libre.  Enfin,  le  volume  se  dôt 
par  le  récit  de  la  mort  de  M*""  Swetchine,  donné  dans  une  tou- 
chante lettre  de  l'auteur,  M.  de  Falloux,  au  comte  de  Monta- 
lembert. 

Nous  espérons  que  le  public  ne  tardera  pas  à  avoir  tout  ce  qui 
reste  des  écrits  de  la  personne  si  remarquable  dont  nous  venons 
d'entretenir  nos  lecteurs;  en  attendant  on  lira  avec  plaisir  le  re- 
cueil de  morceaux  détachés  réunis  ici  sous  le  titre  de  Pensées  ei 
Traités  divers.  Il  se  compose  :  V*  d'une  série  de  réflexions  plua 
ou  moins  étendues  ;  2f*  d'un  traité  sur  la  vieillesse,  malheureuse- 
ment incomplet  ;  3®  d'un  traité  de  la  résignatùm,  incomplet  égale- 
ment, mais  plus  suivi,  plus  développé  que  le  précédent 
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Â  l'époque  de  la  mort  de  la  princesse  Alexis  Galitzin^  M^ 
Swetchine  écrivait  les  lignes  suivantes  : 

''  S'il  était  permis  de  vous  suggérer  une  pensée,  je  vous  prierais 
de  mettre  sur  le  papier  quelques  dates,  quelques  mots,  quelques 
aperçus,  pour  conserver  le  souvenir  de  cette  sainte  femme.  Je  sais 
bien  qu*eUe  n*en  a  pas  besoin,  et  ce  qui  lui  importe,  à  elle,  c'est  que 
son  nom  soit  inscrit  dans  le  livre  de  vie  ;  mais  pour  nous,  pour  ceux 
qui  nous  suivront,  c'est  une  grande  consolation  que  de  savoir  quelque 
chose  de  nos  aînés  dans  la  foi.  Tant  que  nous  ne  connaissons  rien 
de  leur  caractère,  de  leur  vocation,  des  actions  de  leur  vie,  ils  de- 
meurent pour  nous  à  l'état  d'abstraction  ;  et  vous  savez  si  ce  sont  les 
abstractions  qui  parlent  au  cœur." 

M.  de  Falloux  a  très-bien  fait  de  choisir  ce  passage  comme 
épigraphe  de  son  propre  travail. 


Ménurires  de  Louis  XIV,  pour  Pinstruction  du  Dauphin;  pre- 
mière  édition  complète,  d'après  les  textes  oriffinauaf,  avec  une 
étude  sur  leur  composition,  des  notes  et  des  éclaircissements 
par  Charles  Dreyss.     2  vol.  in-8®.     Paris  :  Didier. 

Ces  honnêtes  commentateurs  et  annotateurs  d'il  y  a  soixante- 
dix^  soixante,  et  même  cinquante  ans,  par  quelles  épreuves  nous 
les  faisons  passer  aujourd'hui  I  comme  nous  les  malmenons  I  le 
mathématicien  Bossut  n'entendait  rien  à  Pascal,  c'est  fort  évi- 
dent ;  Dom  Deforis  ne  savait  pas  son  Bossuet;  les  anciens  éditeurs 
de  Saint-Simon  étaient  des  gens  ineptes;  et  voici  maintenant 
que  le  général  Orimoard  et  Grouvelle  après  lui  demeurent  at- 
teints et  convaincus  de  nous  avoir  donné  sous  le  titre  de  Mémoires 
de  Louis  XIV  un  fiatras  d'inexactitudes,  d'incorrections,  de  ba- 
lourdises. Tant  pis;  à  chacun  selon  ses  œuvres,  et  efforçons- 
nous,  nous  antres,  d'être  assez  scrupuleux,  assez  complets  pour 
que  la  postérité,  de  ce  côté-là,  n'ait  rien  à  nous  reprocher. 
Chaque  nouvel  éditeur  conserve  le  droit  d'interpréter  à  sa  guise 
les  textes  qu'il  a  sous  les  yeux,  cela  va  de  soi  ;  mais  il  est  obligé 
de  donner  ces  textes  dans  toute  leur  pureté,  d'enregistrer  sans 
rien  omettre  les  pièces  les  plus  insignifiantes  du  procès,  et  de 
ne  pas  chercher  sous  prétexte  de  corrections  à  travestir  l'auteur 
dont  il  se  constitue  le  parrain  littéraire. 
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En  faisant  ces  observations  critiques^  nous  avons  tracé  le  por- 
trait de  M.  Ch.  Dreyss  ;  son  édition  des  mémoires  de  Louis  XIV 
est  bien  en  effet  Touvrage  qui  nous  manquait^  et  désormais  nons 
pourrons  placer  dans  notre  bibliothèque  ces  deux  él^ants  vo- 
lumes à  côté  du  Pascal  de  M.  Havet,  du  Saint-Simon  de  M.  Ché- 
ruel^  et  du  Yauvenargues  de  M.  Gilbert.  Suivant  notre  coatume, 
nous  nous  bornerons  dans  l'analyse  suivante  à  décrire  sommai- 
rement les  parties  principales  du  travail  de  M.  Dreyss,  et  à  en 
donner  l'idée  la  plus  exacte  possible.  Ce  sera  au  lecteur  à  con- 
dure  d'après  les  éléments  qui  vont  lui  être  soumis. 

Le  premier  volume  commence  par  une  étude  sur  la  composi- 
tion des  mémoire^.  H  semble  certain  que  l'origine  de  cet  ou- 
vrage se  trouve  dans  la  collection  de  notes,  réflexions  historiques 
et  extraits  rédigés  par  Colbert  pendant  l'année  1666.  Le  labo- 
rieux ministre,  dans  son  désir  de  rappeler  tout  ce  qui  avait  con- 
tribué à  la  gloire  du  règne  de  Louis  XIY,  donne  des  détails 
précis  non  seulement  sur  les  finances,  mais  encore  sur  divers 
points  de  politique  intérieure.  L'arrestation  de  Fouquet,  Top- 
position  faite  par  le  premier  président  Guillaume  de  Lamoignon 
à  la  réduction  des  rentes,  sont  racontées  avec  soin,  et  l'éloge 
nécessaire  du  monarque  figure  comme  la  conclusion  d'un  compte- 
rendu  où  l'heureuse  administration  de  ce  prince  est  mise  dans 
tout  son  jour. 

"  Lorsque  l'on  voulut,"  dit  M.  Dreyss,  "  composer  des  mémoirea 
du  Eoi,  on  ne  trouva  rien  de  mieux,  pour  la  partie  des  finances,  que 
de  mettre  en  pièces,  sans  les  citer,  des  documents  si  véridiques. 
L'emprunt  est  sensible,  nous  allons  le  prouver  ;  mais  combien  il  est 
maladroit  et  inintelligent  !  Il  eût  mieux  valu  copier  franchement 
le  travail  si  complet  de  Colbert,  que  d'en  enlever  des  morceaux  qu'on 
a  transportés,  au  hasard,  même  d'une  année  dans  l'autre.  Les  notes 
financières  qui  figurent  dans  les  mémoires  pour  le  Dauphin,  et  qu'on 
peut  considérer  coname  le  premier  embryon  d'où  sortit  une  rédaction 
développée,  ne  font  guère  honneur  au  rédacteur,  quel  qu'il  soit,  qui 
a  mis  à  profit  évidemment,  pour  les  idées  et  pour  les  faits,  tout  le 
mémoire  de  Colbert." 

De  1661  à  1665,  on  est  réduit  à  des  conjectures  sur  la  compo- 
sition primitive  par  le  Boi  lui-même  du  très-maigre  résumé  de 
l'état  des  finances.  Le  mémoire  de  Colbert,  la  collection  de  ca- 
hiers connus  sous  le  nom  de  Carnets  du  Roi,  et  également  rédigés 
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par  le  ministre^  ont  certainement  été  pris  pour  base  de  cette  sorte 
de  table  des  matières;  mais  voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  affir- 
mer. En  1666  et  en  1667,  au  contraire,  nous  avons  des  docu- 
ments précis,  et  nous  sommes  en  mesure  d'indiquer  très-exacte- 
ment la  manière  dont  les  mémoires  ont  été  composés. 

"  L'initiative,"  continue  notre  auteur,  "  appartient  bien  réellement 
au  Eoi,  puisqu'il  jette  de  sa  main  sur  de  petites  feuilles  les  faits  et 
les  idées  qui  doivent  être  développés.  Ses  feuillets  engendrent  un 
Journal  beaucoup  plus  étendu,  dont  les  articles  que  Louis  XIY  n'a 
pas  écrits  sont  certainement  dictés  par  lui  :  c'est  à  la  suite  de  con- 
yersations  fréquentes  qui  se  répètent  plusieurs  fois  dans  le  même 
mois,  que  des  incidents  et  des  réflexions  de  toute  sorte  se  pressent 
au  hasard  sous  la  plume  dont  se  sert  Louis  XIY.  Telle  est  la  se- 
conde phase.  Le  journal,  enfin,  est  la  base  des  mémoires,  vaste  com- 
position o&  les  faits  les  plus  importants  de  chaque  année  sont  ra- 
contés et  jugés  :  l'histoire  du  présent  est  l'occasion  d'instructions 
politiques  et  morales  adressées  alors  directement  au  Dauphin.  Cette 
troisième  phase  du  travail  royal  est  elle-même  fort  complexe.  Le 
texte  entier  des  mémoires  a  été  remanié  jusqu'à  trois  fois.  Des  cor- 
rections de  la  main  de  Louis  XIY  se  montrent  au  moins  sur  la  pre- 
mière rédaction  ;  il  paraît  avoir  été  étranger,  pour  l'année  1666,  à  la 
troisième,  qui  présente  seule  une  ordonnance  belle  et  harmonieuse." 

Le  lecteur  sait  maintenant  quel  a  été  le  plan  suivi  dans  la 
composition  des  mémoires  de  Louis  XIY;  mais  ce  n'est  pas 
tout;  il  s'agit  aussi  de  découvrir  les  collaborateurs  qui  travail- 
laient à  cet  ouvrage  sous  la  direction  du  Boi;  et  M.  Dreyss 
aborde  en  second  lieu  cette  importante  question.  Nous  avons 
déjà  rencontré  Colbert;  pour  la  partie  des  mémoires  qui  regarde 
1666  et  1667  le  principal  rédacteur  ou  secrétaire,  si  Ton  veut, 
est  Périgny.  Notre  auteur  reconnaît  qu'il  ne  s'était  pas  tout 
d'abord  arrêté  à  ce  dernier  personnage.  Dangeau,  Baluze,  l'abbé 
Fleury^  Chapelain,  Mézeray  se  présentaient  à  la  mémoire,  et 
l'auteur  de  La  Pucette  avait  assez  de  chances  en  sa  faveur,  lorsque 
la  découverte  d'un  billet  inédit  de  Périgny  permit  une  vérifica- 
tion d'écriture  et  d'orthographe  qui  dissipa  tous  les  doutes. 
Lecteur  du  Boi,  précepteur  du  Dauphin,  Périgny  n'était  pas 
d'ailleurs  un  homme  fort  illustre,  mais  il  avait  de  la  simplicité, 
du  tact  et  du  bon  goût,  et  à  ce  dernier  point  de  vue  surtout  il 
était  sans  contredit  supérieur  à  Pellisson;  qui  prit  part,  lui  aussi, 
à  la  rédaction  des  mémoires.     Restituons  donc,  en  définitive,  à 
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Pobscur  président  de  chambre  le  rôle  qui  lui  revient,  mais  en  re- 
connaissant avec  M.  Dreyss  Tinfluence  qn'ont  dû  exercer  sur  son 
travail  la  publication  d'ouvrages  philosophiques  et  moraux  tels 
que  les  Maximes  du  duc  de  La  Bochefoucanld,  Les  Devoirs  (fiai 
souverain  du  P.  Senaut,  et  le  Traité  des  restihitUms  des  Grands 
de  Claude  Joly.    • 

Les  trois  sections  suivantes  de  l'introduction  sont  consacrées 
à  des  détails  très-curieux  sur  le  Dauphin  et  sur  la  conduite  de 
Louis  XIY  envers  sa  famille.  Un  grand  nombre  de  lettres  du 
Roi,  transcrites  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, suggèrent  à  M.  Dreyss  des  réflexions  piquantes  et  expUquent 
ou  justifient  plus  d'un  passage  des  mémoires  :  ''  Les  princes,"  dit 
le  rjavant  éditeur  en  terminant  cette  partie  de  son  sujet,  *' se  figu- 
rent trop  souvent  que  les  taches,  les  souillures  de  leur  vie  privée 
sont  emportées,  disparaissent  dans  le  courant  des  gloires  de  leur 
règne.  Mais  plus  leur  vie  publique  a  de  grandeur,  plus  on  in- 
terroge curieusement  leur  caractère  et  leurs  passions.  Nous 
avons  d'autant  plus  le  droit  de  demander  compte  à  Louis  XIV  de 
tous  ses  actes,  que  dans  les  instructions  au  Dauphin  il  s'érige  en 
maître  de  la  sagesse.  C'est  du  moins  le  rôle  que  lui  donnent  les 
rédacteurs  des  mémoires." 

Parmi  ceux  qui  prodiguèrent  à  Louis  XIY  l'adulation  la  pins 
grossière,  il  faut  mettre  Pellisson  en  première  ligne.  On  sait  main- 
tenant que  les  mémoires  dont  nous  nous  occupons  ici,  commen- 
cent proprement  avec  l'année  1666.     Or  l'édition  de  Grouvelle, 

*  publiée  sur  les  papiers  du  général  Grimoard,  fait  précéder  le  rédt 
d'une  sorte  d'introduction,  fragment  d'un  travail  considérable 
dont  la  plus  grande  partie  est  aujourd'hui  perdue.  Les  critiques 
jusqu'ici  ont  commis  la  faute  de  croire  que  mémoires  et  intro- 
duction, tout  avait  été  rédigé  à  la  fois,  et  que  l'idée  de  laisser 
par  écrit  une  espèce  de  journal  historique  destiné  à  l'éducation 
du  Dauphin,  avait  produit  successivement  les  différentes  parties 
du  travail  telles  que  nous  les  trouvons  dans  le  texte  imprimé.  H 
n'en  est  rien,  et  M.  Dreyss  n'a  pas  de  peine  à  prouver,  d'après 
l'examen  même  des  mémoires,  que  le  préambule  compassé,  em- 
phatique, .  pompeux  a  été  composé  postérieurement  au  reste,  et 
que  l'on  y  reconnaît  la  main  de  Pellisson. 

Nous  n'ajouterons  plus  rien  sur  l'introduction  si  remarqnable 
de  M.  Dreyss  que  pour  dire  qu'elle  se  termine  par  une  appré- 
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ciation  détaillée  du  rôle  que  le  duc  de  Montausier  joua  dans 
l'éducation  du  Dauphin^  et  par  un*parallèle  entre  les  mémoires 
de  Louis  XIY  et  les  avis  du  cardinal  de  Richelieu  à  Louis  XIII. 
Le  caractère  politique  de  Louis  XIY  est  jugé  avec  beaucoup 
d'impartialité>  et  les  détracteurs  du  grand  monarque  ne  trouve- 
ront pas  plus  leur  compte  que  ses  admirateurs  outrés  dans  les 
réflexions  sages  et  judicieuses  qui  couronnent  et  résument  une 
œuvre  d'érudition.  Nous  transcrivons  un  dernier  extrait  relatif 
au  style  : 

"'L'État  c'est  moi.'  Nous  n'avons  jamais  mieux  senti  qu'en 
étudiant  les  mémoires  de  Louis  XIY  la  valeur  de  ce  mot  qu'il  n'a 
jamais  sans  doute  prononcé  !  Son  opinion  et  sa  personne  sont  par- 
tout dans  les  mémoires,  bien  qu'on  ne  reconnaisse  sa  main  que  rare- 
ment. Au  moyen  du  journal  et  des  feuillets,  on  est  assuré  qu'il  eût 
pu  dire  :  '  La  pensée  c'est  moi.'  Si  chacune  des  réflexions  dévelop- 
pées n'est  pas  sortie  tout  armée  de  son  cerveau,  il  les  a  rendues 
siennes  ;  elles  portent  l'empreinte  d'un  seul  esprit,  d'une  seule  vo- 
lonté. Les  rédacteurs  évidemment  font  eflbrt  pour  s'eflacer:  ce 
n'est  que  dans  des  brouillons  isolés  ou  des  notes  abandonnées  de- 
puis, que  perce  une  fois  ou  deux  l'opinion  personnelle  de  Périgny  et 
de  Pellisson.  A  mesure  que  les  idées  sont  remaniées,  les  teintes  par- 
ticulières se  fondent,  on  arrive  à  im  ton  uniforme  ;  le  style  devient 
impersonnel  :  un  manteau  assez  ample,  de  couleur  indéterminée,  est 
jeté  sur  le  tout.  Une  statue  à  laquelle  ont  travaillé  plusieurs  ar- 
tistes, même  quand  la  main  la  plus  habile  en  retouche  toutes  les 
parties,  ne  peut  pas  avoir  la  chaleur  et  l'animation  du  marbre  qui  a 
été  attaqué  vigoureusement  par  un  seul.  C'est  ce  qui  arrive  ici. 
Louis  XIY  ne  tenait  pas  à  ce  que  dans  cette  œuvre  collective,  ses 
collaborateurs  apportassent  leurs  vues  particulières,  leur  cachet 
propre  :  s'il  a  voulu  que  le  sceau  royal  fût  seul  reconnaissable,  il  a 
pleinement  réussi." 

Nous  arrivons  enfin  aux  mémoires  eux-mêmes.  M.  Dreyss 
publie  d'abord  le  journal  sommaire  qui  a  servi  de  base  pour  la  ré- 
daction^ puis  les  développements^  dont  l'honneur  appartient^  sui- 
vant toute  probabilité^  à  M.  de  Périgny.  Il  est  curieux  de 
suivre  sur  les  trois  textes  manuscrits  que  le  temps  nous  a  con- 
servés les  difiérentes  corrections  et  transformations  par  lesquelles 
l'écrivain  a  fait  passer  ses  idées  avant  de  leur  donner  une  forme 
définitive.  Seulement^  comme  le  fait  remarquer  M.  Dreyss^  "  Le 
fond  est  toujours  à  peu  près  le  même;  de  la  pren^ère  à  la  troi- 
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sième  composition,  il  y  a  peu  de  progrès.  La  même  théorie,  en 
bien  des  points  mensongère,  sur  les  droits  et  les  vertus  des 
princes;  les  mêmes  conseils,  inspires  par  nne  vanité  satisiàite 
d^elle-même  et  assurée  de  sa  force  ;  les  mêmes  accusations,  jetées 
avec  témérité  contre  la  bonne  foi  et  les  actes  des  ennemis  de  la 
France  et  de  ceux  de  la  royauté,  se  reproduiront  avec  plus  ou 
moins  de  discrétion  et  de  mesure/^  Les  variantes  que  Ton  peut 
signaler  portent  exclusivement  sur  le  style,  la  forme  du  récit,  et 
cette  observation  s'applique  tout  à  la  fois  aux  mémoires  relatift 
à  l'année  1666,  et  aussi  à  ceux  qui  embrassent  les  années  1667 
et  1668,  et  qui  forment  la  moitié  du  second  volume.  L'intro- 
duction (fragments  de  1661  et  de  1662)  arrive  ensuite,  et  Pellis- 
son  entre  en  scène  comme  collaborateur  principal.  Ici  la  difS- 
culté  d'établir  un  texte  normal  devient  beaucoup  plus  grande;  il 
s'agit  non  seulement  de  choisir  entre  trois  leçons  distinctes,  mais 
encore  entre  une  leçon  succincte,  sans  prétention  au  beau  style, 
et  la  rédaction  de  Fellisson,  écrite  d'une  manière  solennelle,  rai- 
sonnée  et  en  vue  de  l'impression.  Enfin,  pour  épuiser  tout  ce 
qui  se  rapporte  aux  mémoires  de  Louis  XIV,  M.  Dreyss  a  donné 
dans  un  appendice  deux  fragments  assez  longs,  composés  par 
Fellisson  pour  les  années  1661  et  1662,  et  une  note  bibliogra- 
phique qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'ouvrage  dont  nous  venons 
de  parler  afin  d'en  reconnaître  l'importance  :  mais  si  l'on  veut  se 
rendre  compte  des  secours  qui  s'y  trouvent  pour  l'histoire  du 
règne  de  Louis  XIV,  il  faut  l'étudier  attentivement  d'un  bout  à 
l'autre,  lire  les  réflexions  judicieuses  intercalées  par  l'éditeur,  soit 
sous  forme  de  notes,  soit  en  tête  des  divers  paragraphes,  et  les  rap- 
prochements continuels  qui  y  sont  indiqués  avec  d'autres  publi- 
cations relatives  à  la  même  époque. 


Du  Protestantisme  en  France,  par  Samuel  Vincent;  noweUe 
édition^  avec  une  introduction  par  M.  Prbvost-Paeadol. 
I  vol.  in-18.     Paris  :  Michel  Lévy. 

Si  on  avait,  il  y  a  trente  ans,  annoncé  à  un  des  abonnés  du 
vieux  Constitutionnel,  que  le  temps  viendrait  où  l'on  s'occuperait 
encore  en  France  de  questions  religieuses,  où  on  les  discuterait 
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Efec  gravité;  avec  soin^  comme  une  affaire  capitale^  n'aurait-il 
pas  haussé  les  épaules  de  pitié  ?  Quoi^  le  lendemain  de  Béran* 
ger  et  de  Paul-Louis  Courier^ — quoi^  lorsque  k  Dieu  des  bonnes 
gens  est  encore  dans  toutes  les  mémoires^  on  viendrait  nous  re- 
parler du  ciel,  des  mystères  du  christianisme,  de  la  révélation  et 
de  la  foi  ?  Eh  oui,  nous  nous  rattachons  à  toutes  ces  vieilleries, 
nous,  les  hommes  de  1859,  car,  quoiqu'en  dise  Voltaire,  tout  l'a- 
venir de  la  société  est  là. 

Samuel  Vincent,  auteur  du  livre  dont  on  nous  donne  une  nou- 
velle édition,  était  pasteur  de  PËglise  réformée  à  Nîmes  lorsqu'il 
essaya  d'expliquer  la  position  du  protestantisme  en  France  vis-à- 
vis  de  la  majorité  catholique  et  aussi  des  systèmes  de  philosophie 
alors  en  vogue.  "  Profondément  respectueux  pour  toutes  les 
grandes  formes  de  la  pensée  religieuse,  mais  fortement  attaché 
au  protestantisme  et  particulièrement  aux  Églises  de  France,  Sa- 
muel Vincent  se  demande  quelles  seraient  les  meilleures  condi- 
tions d'existence  et  de  progrès  pour  ces  Ëglises,  d'abord  dans  leur 
régime  intérieur,  ensuite  dans  leurs  relations  avec  l'État.  L'exa- 
men de  ces  deux  questions  est  le  fond  de  son  œuvre,  et  il  est  in- 
téressant de  l'y  suivre." 

Sur  plusieurs  points  très-importants  la  position  non  seulement 
du  protestantisme,  mais  du  christianisme  tout  entier,  a  complète- 
ment changé  depuis  1829  ;  par  exemple,  l'auteur  en  discutant  avec 
ses  adversaires  raisonne  dans  l'hypothèse  que  de  part  et  d'autre  on 
accepte  les  grandes  vérit&  de  la  révélation.  Cela  était  exact  il 
y  a  trente  ans,  mais  aujourd'hui  tout  est  changé.  Il  ne  s'agit 
plus  de  questions  accessoires,  de  dogmes  particuliers  à  telle  ou 
teUe  commimion  ;  le  fonds  même  de  la  religion  est  contesté,  et 
avant  d'examiner  l'opportunité  d'un  certain  régime  ecclésiastique, 
il  faut  établir  en  face  de  nos  contradicteurs  les  grands  points  du 
christianisme.  Cette  remarque  peut  donner  la  mesure  de  la 
transformation  qui  s'est  opérée  dans  les  esprits  durant  les  der- 
niers temps,  et  il  est  nécessaire  de  ne  la  pas  perdre  de  vue  en  li- 
sant l'excellent  et  substantiel  ouvrage  de  Samuel  Vincent.  Mais 
quant  à  la  situation  respective  des  deux  commimions  rivales — ^le 
Protestantbme  et  le  Catholicisme,  les  choses  en  sont  à  peu  près 
au  même  état,  et  la  grande  bataille  de  la  liberté  religieuse  n'est 
pas  plus  gagnée  aujourd'hui  que  ne  l'est  celle  de  la  liberté  poli- 
tique. 
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Le  vieux  pasteur  protestant  de  Nîroes^  en  paraissant  de  noa- 
veau  devant  le  public^  ne  pouvait  choisir  de  meilleur  parrain  que 
Péloquent  collaborateur  du  Journal  des  Débats,  M.  Frevost-Pa- 
radol.  Voilà  un  lutteur  qui  est  toujours  prêt  lorsqu'il  s'agit  des 
droits  de  la  conscience^  et  ceux  d'entre  le  public  qui  font  le  mal- 
leur  marché  de  ces  droits  imprescriptibles  sont  obligés^  maigri 
eux^  d'écouter  lorsque  Cet  écrivain  essaie  de  leur  prouver  qu'il  y 
a  dans  ce  monde  quelque  chose  d'infiniment  supérieur  au  coutb 
de  la  Bourse  et  aux  spéculations  industrielles. 

La  préface  de  M.  Frévost-Paradol  peut  être  considérée  comme 
une  sorte  de  résumé  du  livre  de  M.  Samuel  Vincent.  Le  pas- 
teur  protestant  mettait  en  face  l'une  de  l'autre  les  deux  Ëglises, 
et  cherchait  à  établir  dans  les  conditions  de  la  société  moderne 
quel  est  le  rôle,  quelle  est  la  loi  d'existence  des  communions  re- 
ligieuses issues  du  mouvement  imprimé,  il  y  a  trois  siècles,  par 
Luther  et  Calvin.  M.  Frévost-Paradol  fait  un  pas  de  plus  ;  il 
plonge  ses  regards  jusque  dans  l'avenir,  et  en  face  de  la  transfor- 
mation si  radicale  qui  s'accomplit  sous  nos  yeux,  il  se  demande 
si  c'est  le  Protestantisme  ou  le  Catholicisme  qui  doit  définitive- 
ment triompher.  Nous  ne  voulons  pas  ici  indiquer  les  condu- 
sions  de  l'auteur]  c'est  au  lecteur  à  les  trouver  lui-même  en  étu- 
diant cette  excellente  préface^  ou  plutôt  ce  fragment  de  haute  et 
saine  philosophie. 


Le  Trésor  des  Pièces  rares  ou  inédites,  vol.  XVI. — UEfUèvement 
Innocent,  ou  la  Retraite  clandestine  de  Monseigneur  le  Prince 
avec  Madame  la  Princesse,  sa  femme,  hors  de  France  (1609- 
1610).  Vers  itinéraires  et  faits  en  chemin,  par  Claudi 
Énoch  Virey,  secrétaire  dudit  Seigneur,  à  M.  Louis  DoUé, 
Advocat  excellent  au  Parlement  de  Paris,  publié  d'après  le 
MS.  de  la  Bibliothèque  Impériale  par  E.  Halphen.  1  vol.  in- 
12.     Paris  :  A.  Aubry. 

M.  Aubry,  un  de  nos  éditeurs  les  plus  intelligents,  a  publié 
dqà  quinze  volumes  d'une  série  fort  piquante  que  les  bibliophiles 
se  disputeront  bientôt  avec  fureur.  Tiré  à  un  nombre  d'exem- 
plaires comparativement  restreint,  le  Drésor  des  Pièces  Rares  au 
Inédites  comprend  des  pièces  de  toute  nature  ayant  trait  à  l'his- 
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toire^  à  la  littérature^  axa  antiquités  nationales  ;  les  vers  de  Henri 
Baude  y  figurent  à  côté  d'une  description  des  anciens  couvents  de 
Paris^  la  '  Journée  des  Madrigaux  '  y  coudoie  les  ^  Saints  d'amour 
du  Vidame  de  Chartres/  Aujourd'hui  nous  sommes  transportés 
sur  le  terrain  de  la  chronique  scandaleuse^  car  il  s'agit  du  'Wert 
galant/'  et  l'enlèvement  dont  il  s'agit  est  celui  de  la  belle  Char- 
lotte de  Montmorency,  qui,  mariée  au  prince  de  Condé,  fut  obligée 
de  se  réfugier  en  Flandre  pour  échapper  aux  persécutions  amou- 
reuses d'un  roi  de  cinquante-sept  ans. 

Toutes  les  circonstances  de  cette  ridicule  aventure  méritent 
d'être  connues,  car  elles  se  rattachent  intimement  aux  diflScultés 
politiques  de  l'époque  ;  aussi  M.  Halphen  les  a-t-il  soigneusement 
racontées  dans  son  introduction,  avant  de  nous  mettre  en  rapport 
avec  Messire  Claude  Enoch  Virey,  secrétaire  du  prince.  Quant 
au  mérite  du  poème,  publié  pour  la  première  fois  aujourd'hui,  il 
consiste  dans  les  détails  anecdotiques,  car  comme  style  on  peut 
le  classer  sur  la  même  ligne  que  la  fameuse  Gazette  de  Loret. 
"  Ses  vers/'  nous  citons  M.  Halphen,  "  disent,  au  mépris  de  toute 
forme  poétique,  ce  que  veut  dire  leur  auteur  ;  et  c'est  à  son  exac- 
titude et  au  soin  qu'il  prit  de  noter  les  faits  dont  il  fut  témoin, 
que  Virey  doit  l'honneur  d'avoir  été  consulté  par  de  Thou  et  par 
Rigault." 

Ce  qui  fait  surtout  la  valeur  des  Vers  itinéraires^  c'est  qu'ils 
ont  été  écrits  par  un  homme  attaché  à  la  personne  des  deux  fugi- 
tif et  qui  a  vu  et  entendu  tous  les  incidents  dont  il  nous  parle  ; 
témoignage  bien  précieux,  puisque  le  cardinal  Bentivoglio,  nonce 
du  pape  tn  Flandre  et  ayant  assisté  à  l'événement,  ''avoue  l'em- 
barras où  il  s'est  trouvé  pour  distinguer  la  vérité  et  les  faux 
bruits,  que  les  partisans  du  prince  ou  du  roi  propageaient  selon 
les  circonstances." 

Les  historiens  futurs  de  Henri  IV  feront  bien  dé  ne  pas  né- 
gliger le  très-prosaïque  mais  très-véridique  Claude  Enoch  Virey. 


PorURoyal;  par  C.-A.   Sainte-Beuve,  de  l'Académie  Fran- 
çaise.  Vol.  IV  et  V.     Paris  :  L.  Hachette.     . 
n  y  a  longtemps  déjà  que  M.  Sainte-Beuve  travaille  à  l'his- 
toiie  de  Port-Royal.   Depuis  qu'il  l'a  commencée,  nous  l'avons 
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VU  s'interrompre  souvent  pour  semer  à  droite  et  à  gauche  dans 
le  Constitutionnel,  le  Moniteur,  les  Revues,  ces  articles  et  portraits 
qui  font  aujourd'hui  tant  de  volumes  de  saine  littérature  ;  enfin 
le  monument  s'est  achevé  petit  à  petit,  et  tel  qu'il  est,  le  public 
peut  en  juger.  Les  quatrième  et  cinquième  volumes  suggèrent 
les  mêmes  observations  critiques  que  l'on  a  appliquées  aux  par- 
ties précédemment  publiées;  l'ouvrage  manque  d'unité;  c'est 
une  histoire  de  Port-Royal,  si  l'on  veut,  mus  l'auteur  y  traite 
aussi  de  omnibus  rébus  et  quibusdam  aliis  qu'il  trouve  moyen  de 
rattacher  au  sujet  principal  par  toutes  sortes  de  transitions  et 
de  précautions  oratoires.  Ce  vice  de  composition  une  fois  admis, 
il  ne  reste  plus  qu'à  louer  sans  réserve.  Nous  recommandons 
surtout  à  nos  lecteurs  le  portrait  de  Boileau.  En  1829  les  mem- 
bres du  Cénacle,  y  compris  M.  Sainte-Beuve,  faisaient  des  gorges 
chaudes  du  léffislaieur  du  Parnasse;  mais  nous  sommes  bien 
revenus  de  toutes  ces  extravagances-là. 


Les  Romans  Champêtres  de  George  Sand,  illustrés  par  Tont 
JoHANNOT.  Vol.  I*'  :  La  Mare  au  Diable. — François  le  Chan^, 
Vol.  II  :  La  Petite  Fadette. — André. — La  Fauvette  du  Docteur. 
2  vol.  gr.  in-8®.     Paris  :  L.  Hachette. 

Un  des  caractères  les  plus  singuliers  du  talent  de  Oeo)^  Sand 
est  certainement  sa  diversité,  la  facilité  avec  laquelle  il  se  plie  à 
toutes  les  formes  de  la  pensée,  à  tous  les  genres  de  littérature. 
Nous  avons  eu  signés  du  même  nom  des  romans  humanitaires,  des 
romans  socialistes,  des  romans  religieux,  de  simples  études  de 
mœurs,  et  des  excursions  sur  le  terrain  où  Walter  Scott  semble 
encore  régner  en  maître  absolu.  Dans  cette  volumineuse  collec- 
tion de  livres  d'imagination  dont  les  premiers  essais  remontent  à 
l'année  1832,  et  firent  la  fortune  de  la  Revtie  des  Deux  Mondes, 
notre  préférence  bien  décidée  est  acquise  aux  sept  ou  huit  petits 
che&-d'œuvre  que  la  librairie  Hachette  vient  de  réimprimer  en 
édition  choisie,  avec  des  illustrations  de  Tony  Johannot.  Chacun 
sait  quel  est  le  talent  descriptif  de  George  Sand,  ceux  même  de 
ses  volumes  oii  la  critique  trouve  le  plus  à  redire,  au  point  de  Tue 
de  la  philosophie  et  de  la  morale,  contiennent  çà  et  là  de  char- 
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mants  paysages,  pleins  de  fraîcheur  et  de  lumière,  qui  rappellent 
Claude  Lorrain  ou  Tumer.  Eh  bien  I  joignez  à  ces  descriptions 
un  récit  attachant,  des  caractères  bien  tracés^  sans  prétention  au 
rôle  de  yictimes  incomprises,  une  morale  irréprochable,  et  vous 
arez  le  ngnalement  complet  de  ces  petits  contes  que  nous  inti- 
tulerons volontiers,  comme  les  éditeurs:  Romans  Champêtres. 
Lorsque  La  Mare  au  Diable^  André,  La  Petite  Fadette  parurent 
pour  la  première  fois,  la  presse  entière  s'accorda  à  y  reconnaître 
les  meilleures  qualités  de  Pinvention  et  du  style.  Nous  n'avons, 
donc  pas  besoin  d'apprécier  de  nouveau  ici  ces  différents  récits  ; 
contentons-nous  de  les  signaler  en  passant  sous  la  nouvelle  forme 
que  leur  ont  donnée  la  typographie  de  luxe  et  la  gravure. 


Abdallah,  ou  le  Trèfle  à  (Quatre  Feuilles,  conte  Arabe;  par 
Edouard  Laboulaye,  de  l'Institut.  1  vol.  in-18.  Paris: 
L.  Hachette.  (Bibliothèque  des  chemins  de  fer.) 
**  Au  nom  de  Dieu,  le  clément,  le  miséricordieux,  qui  nous  a  donné 
le  roseau  pour  écrire,  et  qui  chaque  jour  enseigne  à  T  homme  ce  que 
rhomme  ne  sait  pas.  Ceci  n'est  pas  le  roman  d'Abou-Zeyd,  ni  la 
vie  d'Ez-Zahir,  ni  quelqu'une  de  ces  nobles  histoires  qu'on  déclame  et 
qu'on  chante  dans  les  cafés  du  Caire,  aux  jours  de  fête  ;  c'est  le  simple 
récit  que  Ben- Ahmed,  le  chamelier,  nous  a  fait  dans  le  désert,  un 
soir  que  nous  campions  ensemble  au  puits  de  la  Bénédiction.  La 
nuit  avançait,  les  étoiles  s'éteignaient  dans  le  ciel  ;  tout  dormait, — 
le  vent,  la  terre,  les  hommes  ;  Dieu  seul  regardait  la  création.  Fa- 
tigués par  la  chaleur  et  le  poids  du  jour,  cette  histoire  était  pour 
nous  comme  une  eau  pure  qui  porte  avec  elle  la  fraîcheur  et  la  vie  ; 
puisse-t-elle  sentir  à  d'autres  voyageurs  sur  la  terre,  et  leur  verser 
aussi  la  paix,  le  rêve  et  l'oubli  !" 

Malgré  ce  début,  malgré  la  préface  de  M.  Laboulaye,  nous  ne 
croyons  pas  que  Ton  puisse  trouver  le  texte  d'Abdallah  ;  disons 
toute  notre  pensée  :  cette  petite  histoire,  une  des  plus  délicieuses 
de  la  Bibliothèque  des  chemins  de  fer,  nous  semble  être  une 
CBuvre  originale  du  savant  membre  de  l'Institut,  mais  une  œuvre 
oik  la  couleur  locale  est  conservée  avec  une  rare  exactitude.  Le 
trèBe  à  quatre  feuilles  est  une  plante  miraculeuse,  qu'Eve  cueillit 
lorsqu'elle  quitta  le  Paradis,  et  qui  se  compose  d'or,  de  cuivre, 
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d'argent  et  de  diamant.  L'ange  de  Dieu,  poursmyant  la  femme, 
lui  arrache  ce  souvenir  de  son  ancienne  patrie,  et  les  quatre 
feuilles  du  trèfle  se  dispersèrent  dans  le  monde.  H  était  réservé 
à  Abdallah,  par  sa  vertu  et  son  dévouement,  de  reunir  les  âé» 
ments  de  la  plante  magique,  et  le  touchant  récit  de  ses  aven- 
tures est  une  leçon  de  morale  donnée  avec  beaucoup  de  charme 
et  de  poésie.  Traduction  ou  non,  Abdallah,  ou  le  Trèfie  à  quatre 
feuilles,  mérite  de  ne  pas  être  confondu  au  milieu  de  la  foule  des 
romans  qui  se  publient  chaque  jour. 


Œuvres  d'Horace  :  Traduction  nouvelle  avec  le  texte  en  regard, 
précédée  et  suivie  d'études  biographiques  et  littéraires,  par 
M.  Patin,  de  PAcadémie  Française;  Professeur  de  Poésie 
latine  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris.  2  vol.  in-18.  Pans  : 
Charpentier. 

Que  de  traductions  d'Horace  I  Y  a-t-il  jamais  eu  un  auteur 
plus  cité,  plus  analysé,  plus  commenté,  plus  admiré  ?  Tout  le 
monde  le  sait  par  cosur;  on  l'emporte  volontiers  avec  soi  aux 
champs,  à  la  ville,  et  parmi  les  affaires  qui  réclament  notre  at- 
tention, nous  trouvons  moyen  de  dérober  un  moment  pour  lire 
Vodi  profanum  vulgus  ou  Fode  à  Lydie.  Lorsque  nous  ren- 
controns un  homme  qui  a  du  loisir,  qui  peut  flâner  comme  bon 
lui  semble  et  vivre  sans  souci  de  la  question  politique  ou  du  cours 
de  la  Bourse, — ^heureux  mortel  I  disons-nous,  il  peut  étudier  son 
Horace  tout  à  l'aise,  noctumd  versare  manu,  versare  diumd. 

Or,  d'où  vient  cet  engouement  pour  Horace,  cette  faveur  ex- 
ceptionnelle dont  il  jouit  parmi  tous  ceux  qui  connaissent  la  lit- 
térature latine?     M.  Patin  va  vous  le  dire  : 

''  Horace,  considéré  dans  son  rapport  avec  Thistoire  des  lettres  la- 
tines, des  lettres  en  général,  représente  cette  justesse  de  pensée,  cette 
pureté,  cette  précision  de  langage,  cette  perfection  de  goût  auxquelles 
arrivent,  après  bien  du  temps  et  des  efforts,  les  littératures  dans  ces 
rares  et  courtes  époques  qu'on  appelle  classiques.  Si  on  ren?i8age 
sous  un  ^  point  de  vue  historique,  il  représente  les  mœurs  polies,  le 
savoir-vivre,  les  principes  de  délicatesse,  de  dignité,  qui  font  encore 
rhonnête  homme,  sinon  l'homme  vertueux,  dans  ces  temps  de  la  vieil- 
lesse, du  déclin  des  sociétés,  où  l'invasion  du  luxe  avec  toutes  ses  re- 
cherches, le  goût  toujours  croissant  des  jouissances  sensuelles,  le 
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progrès  du  scepticisme  en  toutes  choses, — en  religion,  en  morale,  en 
politique, — ^la  lassitude,  le  découragement,  le  désespoir  qui  suivent  les 
troubles  civils  et  ranarchie,  leur  fout  chercher  leur  repos  dans  le  pou- 
voir absolu,  demander  leur  consolation  à  Tétourdissement,  à  l'ivresse 
des  plaisirs." 

D'après  cette  définition  Horace  serait  donc  par  excellence  le 
poète  de  notre  époque  ;  mais  nous  croyons  qu'excepté  parmi  les 
gens  de  goût,  il  courrait  le  risque  de  ne  pas  être  apprécié  ;  les 
amateurs  de  la  littérature  réaliste  le  trouveraient  trop  prude,  et 
lui  préféreraient  sans  difficulté  M.  Feydeau.  Heureusement  qu'il 
reste  encore  dans  ce  bas  monde  des  connaisseurs  qui  ont  conservé 
la  passion  de  la  vraie  poésie,  et  ceux-là  remercieront  M.  Patin  de 
leur  avoir  donné  un  autre  prétexte  de  renouer  liaison  avec  un 
vieil  et  fidèle  ami. 

La  traduction,  nous  pourrions  nous  dispenser  de  le  dire,  est 
tout  à  la  fois  élégante  et  exacte,  et  leS'  éttules  qui  Paccompagnent 
résument  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  la  littérature  du 
»ujet,  ainsi  que  le  dirait  un  commentateur  allemand. 


£«fat  de  Mythologie  comparée,  traduit  de  V anglais  de  M.  Max 
MiiLLER,  Professeur  à  l'Université  d'Oxford,  Correspondant 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  In-8^ 
Paris  :  A.  Durand. 

Laissons  parler  M.  Renan,  l'auteur  de  la  préface  : 
*'  Le  savant  éditeur  du  Eig-Yéda,  M.  Max  Mûller,  a  publié  l'année 
dernière  dans  les  Oxford  Essays  un  morceau  intitulé  :  Comparative 
Mythology^  où  il  s'est  proposé  de  faire  connaître  au  public  anglais 
quelques-uns  des  plus  importants  résultats  obtenus  par  la  méthode 
comparative  appliquée  aux  mythologies.  J'ai  pensé  que  ce  remar- 
quable essai  pourrait  être  lu  avec  non  moins  de  profit  par  notre  pu- 
blic, oicore  peu  initié  aux  belles  recherches  qui  ont  fait,  dans  ces 
dernières  années,  envisager  sous  un  jour  nouveau  l'histoire  des  reli- 
gions de  l'antiquité.  J'ai  donc  engagé  une  personne  zélée  pour  ces 
études  à  traduire  le  morceau  entier.  On  a  ensuite  retranché  les  dé- 
veloppements qui  paraissaient  les  moins  intéressants  pour  le  lecteur 
français,  et  on  a  cherché  à  ramener  l'exposition  de  certaines  parties 
à  une  forme  accommodée  à  notre  goût  ;  mais  les  opinions  de  M.  Mûl- 
ler n'ont  été  modifiées  sur  aucun  point." 
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Tel  est  le  plan  suivant  leqnél  a  été  ocmçn  le  travail  que  iu»i 
annonçons.  Sons  sa  forme  originale  Pessai  de  M.  Max  MuUer 
fut  très-remarque  lorsqn^il  parut  dans  les  Oaford  Esêoyê,  et  nooB 
espérons  que  la  traduction  firançaise  recevra  le  même  accnôl. 


Romans  Nouveaux. — Les  Dameê  vertes;  par  George  Sand. 
1  vol.  Paris  :  Hachette  (Collection  lîetxà).—Les  Orages  du 
Cœur;  par  Charles  Barbara.  1"  série.  1  vol.  Paris  :  Ha- 
chette.— La  Sabotière;  par  AMÉniE  Achard.  1  voL  Paris: 
Hachette. 

Une  histoire  de  revenants^  par  Fauteur  de  Consueh  et  de  le- 
lia  ;  le  public  ne  saurait  manquer  d'être  alléché  par  ce  titre  et 
de  chercher  à  connaître^  de  lectu,  ce  que  George  Sand  va  noas 
raconter  sur  le  monde  des  esprits.  Qu'on  se  rassure;  le  gri* 
moire  n'entre  pour  rien  dans  cette  vâîdique  histoire^  et  les  troîi 
dames  vertes  sont  tout  simplement  une  comtesse,  une  femme  de 
chambre  et  le  sœur  d'un  jeune  oflSder  qui  jouent  aux  revena/Ue» 
pour  retenir  un  avocat  dans  le  sentier  du  devoir  et  l'amener  à 
décider,  suivant  les  lois  de  l'honneur,  im  procès  oîi  il  s'agit  d'une 
fortune  considérable.  M.  Nivières,  en  garçon  romanesque,  s'é- 
prend d'abord  d'un  fantôme,  puis  d'une  statue,  et  enfin  il  se 
trouve  récompensé  de  son  zèle  par  la  main  d'une  charmante  per- 
sonne, M^  d' Aillane,  qui,  devenue  M™*  Nirières,  reste  pour  tou- 
jours dans  la  sphère  de  la  réalité. 
"Viens,  gentille  dame..." 
"  Cette  main,  cette  main  si  jolie..."  etc.  etc., 
légende  d'Opéra-Comique,  en  un  mot,  mais  avec  le  style  de 
George  Sand,  ce  qui  ne  gâte  rien. 

La  Sabotière  est  le  nom  d'une  petite  maison  située  aux  envi- 
rons de  la  Sologne,  et  où  se  passent  les  principales  scènes  du 
nouveau  conte  de  M.  Achard.  Vous  dind-je  la  donnée  de  ce 
récit  dont  les  acteurs  sont  un  braconnier,  un  aubergiste  et  deux 
paysannes?  Non;  il  serait  aussi  raisonnable  de  disséquer  un 
papillon  ou  d'éplucher  une  riolette.  Contentea-vous,  ami  lec- 
teur,  de  savoir  que  les  pajrsannes  ont  chacune  deux  amants;  l'un 
est  une  modèle  d'économie,  de  bonne  conduite,  de  sobriété,  en- 
fin de  toutes  les  vertus  possibles;  l'autre  est  un  fainéant,  «n 
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▼agftfaond,  un  propre  à  rien.  SiÛTant  les  lois  de  la  perversité 
humaine  Pâmant  préféré  est  d'abord  celui  qui  n'est  bon  qu'à 
figoier  sur  les  bancs  de  la  police  correctionnelle  ;  mais  bientôt 
les  divers  incidents  de  l'histoire  mettent  en  relief  les  mérites 
du  concurrent  vertueux^  quelques  scènes  émouvantes  amènent 
à  résipiscence  la  belle  Jeanne^  et  l'histoire  se  termine  à  la  satis- 
ûction  générale, 

M.  Charles  Barbara  est  un  écrivain  qui  a  déjà  fait  ses  preuves, 
et  les  deux  nouvelles  qu'il  publie  aujourd'hui,  sous  le  titre  Les 
Orages  du  Cceur,  ajouteront  encore  à  sa  réputation.  U  demeure 
bien  entendu  que  l'on  peut  composer  de  bons  romans,  agencer 
des  épisodes,  soit  comiques,  soit  tragiques,  faire  poser  des  person- 
nages et  se  lancer  dans  les  descriptions  réalistes,  sans  être  obligé 
de  consulter  les  annales  du  '*  Château  des  fleurs  "  ou  de  prendre 
des  renseignements  auprès  des  Fhryné  du  dix-neuvième  siècle. 
L'histoire  intitulée  Madeleine  Lorin  nous  semble  particulière- 
ment intéressante  ;  elle  repose  sur  une  grande  idée  morale  et  est 
parfaitement  racontée. 


Contes  et  Apologues  Indiens  inconnus  jusqu'à  ce  Jour,  suivis  de 
Fables  et  de  Poésies  Chinoises;  traduction  de  M.  Stanislas 
Julien,  Membre  de  l'Institut^  etc.  2  vol.  in-18.  Paris: 
L.  Hachette.  (Bibliothèque  des  chemins  de  fer.) 

Il  &ut  espérer  que  dans  peu  de  temps  nous  connaîtrons  les 
richesses  intellectuelles  de  l'Orient  aussi  bien  que  nous  connais- 
sens  aujourd'hui  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Pourquoi  ne  nous  donnerait-on  pas^  sous  une  forme  populaire,  ac- 
cessible, des  extraits  choisis  du  Ramayana,  ou  des  poèmes  dra- 
matiques de  KaUdasa  ?  En  attendant,  félicitons  M.  Hachette  de 
œ  qu'il  a  accordé  l'hospitalité  de  sa  Bibliothèque  des  chemins  de 
fer  à  deux  petits  volumes  de  contes  et  apologues,  traduits  du 
chi^ois  par  M.  Stanislas  Julien.  Cette  collection  est  d'autant 
plus  intéressante,  qu'dle  se  compose  de  pièces  jnsqu'ici  absolu- 
ment inconnues  et  dont  le  texte  original  semble  perdu.  Les 
historiettes  indiennes  ont  été  extraites  d'un  ouvrage  chinois,  in- 
titulé Yu-lin,  ou  la  Forêt  des  comparaisons,  et  cette  forêt  elle- 
B^ême  se  trouve  transplantée  des  bords  du  Gange  par  les  soins 
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de»  auteurs  bouddhistes,  qui  ont  voulu  sans  doute  familisriser  les 
mandarins  avec  des  productions  déjà  populaires  dans  toute  Pétea- 
due  de  la  péninsule  Hindostanique. 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Au  début  de  cette  chronique  nous  sentons  le  besoin  de  joindre 
notre  protestation  à  celles  qui  se  font  jour  de  divers  côtés^  et 
surtout  dans  cette  Revue,  contre  les  écarts  dangereux  de  la  lit- 
térature actuellement  à  la  mode  en  France.  Ou  dit  avec  raison 
qae  le  goût  public  s'y  corrompt,  que  l'esprit  des  masses  intelli- 
gentes s'y  abaisse  et  que  les  lettres,  dans  ce  pays,  atteignent  pas 
à  pas  leur  période  de  décadence. 

Si  la  religion,  la  philosophie,  la  politique,  ti:ouvent  encore 
quelques  défenseurs,  et  si  la  littérature  sérieuse  maintient  encore 
quelques-uns  de  ses  avantages,  la  poésie  ne  compte  plus  que  quel- 
ques fidèles  ;  Fhistoire  a  réduit  sa  toile  aux  proportions  mesquines 
de  l'individualité  et  du  portrait;  le  théâtre  abandonnant  toute 
préoccupation  de  grandeur  morale  voit  le  génie  dramatique  rem- 
placé par  une  sorte  d'habileté  instinctive  de  la  scène,  et  le  roman, 
devenu  le  genre  littéraire  le  plus  en  harmonie  avec  les  goÂts 
de  l'époque,  est  tombé  dans  le  domaine  du  commérage,  du  scan- 
dale ou  de  la  sensualité. 

Cette  protestation  est  en  même  temps  notre  profession  de  foi. 
Nous  aimons  les  livres  sérieux  ;  mais  notre  rôle  de  chroniqneur 
nous  oblige  d'enregistrer  également  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  noos 
pouvons  guères  lutter  dans  les  étroites  limites  qui  nous  sont  im- 
posées.  Peu  importe;  nous  ne  sommes  pas  seul,  car  déjà  ce 
bulletin  amène  à  notre  renfort  de  vigoureux  esprits  pour  s'élever 
contre  l'indifférence  croissante  du  public  français,  contre  les 
tristes  tendances  des  écrivains  en  faveur  sous  le  régime  impérial. 

Place  d'abord  aux  poètes  1 

Classique  décidé,  écrivain  de  gôut,  fidèle  à  la  tradition,  M.  Vien- 
net  a  attendu  vingt  ans  pour  réclamer  contre  la  cabale  qui  fimppait 
de  mort  sa  tragédie  favorite,  vers  1841.  H  ne  craint  pas  ajonr- 
d'hui  d'en  appder  dans  tme  préface  de  quarante  pages  d'un  excel- 
lent style  et  d'une  originalité  très-piquante.    Noua  n'avâns  paa 
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à  apprécier  les  mérites  da  héros  Sicambre  ressuscité,  mais  s'il  est 
Trai  que  toute  pièce  est  bonne  après  avoir  supporté  Tépreuve  de 
la  lecture,  nous  déclarons  cp!Arbogast^  a  été  jugé  bien  som- 
mairement  autrefois.  Au  demeurant,  que  les  alexandrins  de 
notre  académicien  spirituel  couvrent  ou  ne  couvrent  pas  une  pen- 
sée profonde,  la  préface  qui  parait  pour  la  première  fois  eat  un 
petit  chef-d'œuvre  de  verve  et  d'humeur. 

Mignon^  par  M.  Paul  Blier,  est  un  poème  couronné  par  la 
Société  littéraire  de  Yalenciennes;  ou  mieux  encore  Mignon  est 
le  développement  du  joli  type  créé  par  Goethe  dans  Wilhdm 
Meister.  C'est  la  jeune  fille  ravie  aux  contrées  méridionales, 
transplantée  dans  tm  climat  oii  les  orangers  ne  fleurissent  pas  et 
s'épuisant  d'amour  pour  le  bienfaiteur  qui  l'a  recueillie,  mais  qui 
reste  insensible  à  sa  flamme.  Pour  peindre  cette  passion  chaste 
d'une  jeune  fille  à  l'agonie,  le  poète  a  trouvé  les  accents  les  plus 
vrais  et  les  plus  tendres.  Inspiré  surtout  par  la  nature,  il  ex- 
prime les  plus  suaves  émotions  avec  autant  de  sentiment  que 
d'él^ance. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  des  Poèmes  de  VAmowr^  par 
M.  Armand  Benaud,  dont  le  vers  rapidement  aligné  est  trop  pré- 
tentieux. L'auteur,  avec  la  fougue  du  jeune  homme,  a  voulu 
toucher  à  tout  aux  troubadours,  aux  cloîtres,  aux  brahmines, 
c'est-à-dire  au  cantique  et  à  la  ballade  comme  au  sonnet  et  à  la 
l^nde.  Ses  poésies  sont  sonores  trop  souvent  aux  dépens  de 
l'idée. 

Pour  en  finir  avec  les  poètes,  citons  Les  Beautés  de  la  Pharsàle,^ 
traduction  en  vers  firançais  par  M.  Bignan,  et  Le  ParadU^  du 
Dante,  traduction  de  M.  Batisbonne.  Le  premier  versifie  avec 
fSBcOité;  mais  Lucain,  malgré  Éa  verve,  offense  parfois  Itô  règles 
poétiques,  et  son  traducteur,  à  tort  ou  à  raison,  ne  tient  pas 
compte  de  ses  écarts.  M.  Batisbonne,  lui,  sera  sans  doute 
mieux  récompensé  pour  avoir  été  fidèle.  Aux  prises  avec  les 
étranges  aspérités,  les  tours  originaux  mais  sublimes  du  grand 

1  Arbogatte^  tragédie  en  cinq  actes,  areo  une  préfixe.    Ledoyen. 
'  JC^mon^  poème  ;  par  Paul  BUer.    Bento. 

*  Leê  Poimeê  dé  F  Amour,  par  Armand  Benaud.    In-12.    Librairie  NoureOe. 

*  Leê  Beauiét  de  la  Pharêole,  tradoites  en  ven  firançaifl  par  A.  Bignan.  Bentu. 
Ih-12. 

'  La  Dinme  Comédie,  troifliàme  et  demîàre  partie,  Le  Parodie;  traduction  en 
▼«»  par  M.  LoaÎB  Batisbonne.    MicbeL  Lévy. 
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maître,  il  a  su  éviter  VécœSl  de  la  traduction  trop  littérale  dans 
ses  tercets,  et  conserver  le  liiythme  brillant  du  Dante.  Le  troi- 
sième volume  de  M.  Batisbonne  est  digne  en  tous  pomts  du 
succès  de  ses  deux  prédécesseurs. 

Les  philosophes  sont  Tares  de  notre  temps;  aussi  devons-nons 
accnçillir  avec  plaisir  les  Fragments  êur  F  Art  et  la  PldlosopUt} 
recueillis  dans  les  papiers  d' Alfired  Tonnelé  et  publia  par  Hein- 
rich.  Ce  livre  mériterait  un  examen  approfondi.  Enlevé  avant 
d^avoir  achevé  sa  vingt-septième  année,  Tonndé  aurait,  sans 
doute,  pris  place  parmi  les  premiers  critiques  *de  notre  époque. 
Doué  d'une  connaissance  philosophique  très-étendue,  d'une  foi 
vive,  d'un  goût  exquis  ;  passionné  pour  la  vérité,  ce  jeune  auteor 
avait  pris  à  tâche  de  retracer  la  phQosophie  du  langage  d'accord 
avec  les  derniers  travaux  de  l'école  allemande.  Ce  change  n 
vaste  embrassait  la  philologie  et  l'ethnographie,  les  questions 
les  plus  neuves  de  la  rhétorique,  de  la  morale,  l'étude  des  idiomes 
parlés  chee  les  divers  peuples,  et  l'art  tout  entier  avec  ses  pro- 
cédés et  ses  préceptes.  La  matière  n'est  faite  que  pour  être  le 
signe  de  la  pensée,  elle  est  le  point  d'appui  d'où  la  pensée  s'é- 
lance au-dessus  de  la  terre.  Ce  thème  est  développé  à  l'état  de 
fragments,  il  est  vrai,  mais  d'après  un  système  bien  arrêté  et 
supérieurement  senti. 

Dans  son  Têbleau  des  Progrès  de  la  Pensée  humaine^  M.  Nour- 
risson, déjà  connu  par  un  Esstri  sur  Bossuet,  a  traité  l'histoire 
des  philosophes  depuis  Thaïes  jusqu'à  Leibnitz  avec  un  esprit 
hautement  chrétien,  mais  peut-être  un  peu  trop  partial  au  point 
de  vue  de  Pascal,  de  Bossuet  et  de  Fénelon. 

Un  nouveau  volume  de  M.  Hauréau  sur  Hugues  de  Samt-Yic- 
toi'  nous  conduit  à  parler  d'une  série  de  travaux  historiques 
d'une  valeur  non  douteuse,  mais  peu  faite  pour  notre  examen. 

Hugues  est  le  docteur  du  uK^en  iàge  dont  les  écrits  sont  le 
moins  connus,  et  pourtant  sa  réputation  balançait  celle  de  Saint- 
Bernard  et  d' Abélard  à  leur  époque.  M.  Hauréau,  le  savant 
continuateur  de  Gallia  Christiana,  a  soumis  les  écrits  du  grand 

^  IV'affments  swr  VArt  et  la  Philosophie^  reoneOlÎB  dacns  les  papien  cTAIfred  Ton* 
nélé  et  publiés  par  G.  S.  Heînrieh.    Marne  et  0*. 

>  Tableau  dee  Progrh  de  la  Pentée  humaine  depuis  ThaUtJue^à  leibmh;  par* 
M.  Nourrisson.    Didier  et  C*. 

*  Hmguee  de  Saiiti^  Viehr^  nowteî  examen  de  eee  œwvree,  avec  deux  opeMCeleaiih 
édtfo;  par  B.  Hauréau.    In-8^    Pagnem. 
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mystique  à  la  révision  la  plus  scrupuleuse^  un  métaphysicien 
consommé. — ^M.  J.  Quicherat  a  contrôlé  avec  non  moins  de  zèle 
les  œuvres  de  Thomas  Basin/  évêque  de  Lisieux^  qui  fut  mem- 
bre successivement  des  conseils  de  Henri  VI,  roi  de  France  et 
d'Angleterre,  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI.  L'histoire  de  ces 
deux  derniers  princes  par  le  prélat  normand  était  inédite,  et  le 
travail  de  M.  Quicherat  atteste  une  fois  de  plus  la  ferveur  de  la 
Société  de  THistoire  de  France  pour  arracher  aux  envahisse- 
ments du  temps  les  textes  précieux  de  Thistoire  nationale. — 
M.  Caboche  publie,  lui  aussi,  dans  le  Magasin  de  lAbrairie,^ 
des  études  très-intéressantes  sur  les  vieux  chroniqueurs  firan- 
çais.  Grâce  à  tme  critique  toujours  saine  et  à  des  rapproche- 
ments exacts,  M.  Caboche  a  soustrait  les  Villehardoiu,  les  Join- 
ville,  les  Froissard,  les  Commines  au  domaine  des  érudits  pour 
les  fiEÛre  entrer  dans  celui  de  la  littérature.  Sans  doute  il  ne 
s'arrêtera  pas  là  I 

On  nous  annonce  l'apparition  des  tomes  IV  et  V  de  V Histoire 
de  PorURoyal  par  M.  Sainte-Beuve,  et  un  nouvel  ouvrage  par 
M,  Oscar  de  VaDée  sur  le  duc  d'Orléans  et  le  chancelier  d'Agues- 
seau.  Ce  dernier  livre,  en  ofirant  lé  spectacle  de  la  vie  morale  et 
politique  de  la  société  française  pendant  la  première  partie  du 
dix-huitième  siècle, — ^le  chancelier  en  opposition  avec  le  gouver- 
nement de  la  Régence,  qui  avait  altéré  si  gravement  les  mœurs 
publiques, — promet  d'être  bien  intéressant.  Nous  aurons  sans 
doute  l'occasion  d'y  revenir. 

M.  Louis  Ulbach  s'est  fait  conteur;  et  dans  son  Ile  des  Rêves 
il  débite  avec  humeur  des  contes  amusants  à  un  Anglais  qui  s'en- 
nuie. L'esprit  coule  de  source  sous  la  plume  de  notre  ex-critique, 
et  sa  verve  nous  a  bien  vite  mené  autour  de  l'île. 

M.  Taine,  dans  son  Voyage  aux  Pyrénées^  qui  paraît  pour  la 
troisième  fois,  avec  gravures  par  Doré,  raconte  sous  une  forme 
nouvelle,  et  ne  ressemble  en  rien  aux  touristes  qui  l'ont  précédé. 
D'abord  il  n'a  gravi,  le  premier,  aucun  pic  de  montagne,  il  n'a 
pas  lutté  corps  à  corps  avec  des  ours  ;  enfin,  il  n'a  pas  arraché 
la  jeune  Anglaise  aux  flots  de  la  gave  ;  mais  il  a  ouvert  les  yeux 

>  Bùknre  éki  régnée  de  Charleê  VII  et  de  Lame  XI;  par  Gdiomas  Basin,  édité 
par  Quicherat.    4  voL  in-B".    Renouard  et  C 
'  Le  Magatm  de  Librairie  paraît  deoz  fois  par  mois,  chez  Charpentier. 
*  Vojfoffe  anx  Pyrénéee  ;  par  H.  Taine,  iUuatré  par  G.  Doré.    1  toI.  Hachette 
VOL.  II.  I 
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bien  grands^  et  il  a  décrit  avec  beaucoup  de  talent  le  spectacle 
grandiose  qui  a^est  déroulé  devant  ses  yeux  ;  il  a  écoute  avec  in- 
dulgence, et  il  nous  a  répété  avec  une  verve  et  ua  esprit  rai'es  ce 
qu'il  avait  entendu.  Historien  et  géologue  dans  ce  livre,  M.  Taine 
est,  avant  tout,  un  écrivain  consonnné,  et  il  manie  la  plume  arec 
une  souplesse  étonnante.  M.  Doré  a  fortifié  avec  son  cnyon 
ridée  du  voyageur,  et  cette  édition  ne  sera  pas  assurément  la 
dernière. 

Les  Lettres  sur  le  Caucase  et  la  Crimée^  par  M.  Oille,  no- 
mismate,  archéologue,  historien  militaire,  et  directeur  des  musées 
de  Kertch  et  de  Tsarskoë-Célo,  sont  instructives  et  curieuses. 
Sous  prétexte  de  se  soigner  aux  eaux  de  Piatigorsk,  dans  le  Cau- 
case, notre  savant  littérateur  a  visité  et  décrit  la  Transcaucasie, 
Flméréthie  et  la  Mingrélie  avec  une  vivacité  et  une  précision  de 
détails  peu  commune. 

M.  Maurice  Sand  nous  a  gratifié  d'un  livre  sur  les  Masquée  et 
Bouffons j^  où  il  s'est  plu  à  reconstituer  de  la  base  au  faîte  l'an- 
cien théâtre  italien  de  Buzzante  ;  pour  cela  il  évoque  de  la  pous- 
sière les  personnages  que  les  Orecs  et  les  Romains  avaient  créés 
afin  de  représenter  les  vices,  les  grâces  ou  les  ridicules  de  Thu- 
manité,  il  recueille  leurs  improvisations  et  rétablit  leurs  costames. 
Sa  plume  est  ingénieuse,  son  crayon  est  piquant  et  correct 

Disons  adieu  aux  Masques  et  Bouffons  ;  les  fêtes  de  Noël  sont 
terminées  et  voilà  la  nouvelle  année  ! 

>  Lettrée  ewr  le  Caiteate  et  la  Crimée.  1  toL  in-8*,  avec  planches.  Imprimé 
par  Claye  ;  édité  par  GKde. 

^  Masque»  et  Bouffant;  texte  et  dessins  par  Maurice  Sand,  gravures  par  A.  Man- 
ceau,  pré&oe  par  George  Sand.    2  toI.  in-8^    Michel  Lérr. 
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About. — La  Qràce  oontemponme.  4* 
édition.  In-lS.  L.  Hachette  et  O. 
3  fr.  50  c. 

AcHABD. — Maurice  de  Treuil.  2*  édi- 
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sous  la  direction  de  M.  J.-A.  Barrai. 
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Abxouxd. — Les  Trois  Poètes.  Made- 
leine Ijambert.  Le  Poète  Saturnin. 
£arl  Hermann.  In-18.  L.  Ha- 
chette et  C.    1  fr. 

BAtTDBLAiBB. — Théophile  Ghtutier.  No- 
tice littéraire,  précédée  d*une  lettre 
de  Victor  Hugo.  In-12.  BroLse.  1  fr. 

Baudicoub  (de). — Histoire  de  la  Colo- 
nisation de  l'Algérie.  In-S**.  Chal- 
lamel  aîné.    7  fr. 

BâsANOEB. — Correspondance  de  Bé- 
langer, recueillie  par  Paul  Boiteau. 
2  voL  in-8«.  Paris,  Perrotin.  12  fr. 
L'oQTra^  se  oompoiera  de  4  Tolmnes. 

BsBTHET. — Le  Hoi  des  Ménétriers.  In- 
18.    A.  Cadot.    Ifr.       9 

BoirNABD  (C). — Costumes  historiques 
des  douzième,  treizième,  quatonième 
et  quinzième  siècles,  tirés  des  monu- 
ments les  plus  authentiques  de  pein- 
ture et  de  sculpture  :  dessinés  et  gra- 
vés par  Paul  Mercuri,  avec  une  intro- 
duction par  M.  Charles  Blanc.  Tome 
I".  In-4».    Lévyfila. 

L'ottvrage  se  ecmpoflera  de  100  lirruBons. 
n  en  parait  une  par  semaine,  renfermant 
deux  costumes  et  un  texte  explicatif. 
Prix  de  la  Urraison  :  S  fr.  60  o.  Exem- 
plaires sur  papier  vélini  numérota  1  à 
■  *  Bvn  * 


50  ;  i  fr.  la  livraison. 

Bbaitth6ub. — Œuvres   complètes 
Pierre  de  Bourdeilles,  abbé  et 


de 


gneur  de  Branthôme  ;  publiées  pour 
la  première  fois  selon  le  plan  de  rau- 
teur,  augmentées  de  nombreuses  va- 
riantes et  de  fragments  inédits  ;  sui- 
vies des  œuvres  d'André  de  Bourdeil- 
les, avec  une  étude  sur  la  vie  de  Bran- 
thôme  par  M.  Prosper  Mérimée,  de 
l'Académie  Française,  des  notes  et 
une  table  générais  par  M.  Louis  La- 
cour,  archiviste  paléographe.  Tome 
IIL  In-16.  Pagnerre.  5fr. 
Bibliothèque  elséfixieniM. 

Capbtioub.— Oabrîelle  d'Estr^  et  la 
politique  de  Henri  ly.  In-12.  Amyot 
Sfr.  50  0. 

Cabdon. — Les  chemins  de  fiar  de  TAl* 
gène,    In-8*.    Challamel.    Ifr. 

Oessita  (de).— L'Italie  confédérée,  his- 
toire politique,  militaire  et  pittoresque 
de  la  campagne  de  1859.  Édition  il- 
lustrée de  portraits  et  batailles  sur 
acier,  de  tjpes  militaires  coloriés  des 
arméss  française,  piémontaise  et  au- 
trichienne. Tome  II.  Grand  in-8% 
14  gravures.  Gbmier  frères.  6  fr. 
L'ouvrage  former»  4  volumes.  H  est  pu» 
blié  par  livraisons  à  30  oentimes. 

Champtlbttby.— Cliien-Caillou.  Nou- 
velle édition.  In-18  jésus.  Miohel 
Lévy  frèree.    1  franc. 

GHXKnr-BuFOVTis.— Importations  et 
Exportations,  ou  Aperçu  général  du 
commerce  du  globe.  In-8*.  Chiil- 
laumin  et  C*. 

Chenatabd. — Voyage  en  Ghrèceet  dans 
le  Levant,  fait  en  1843  et  1844.  In- 
fol.  187  p.  et  79  planches  gravées  sur 
cuivre.    Bapilly.    (1858.)    80  fr. 

Colbt  (M"*). — Lui  j  roman  oonteinpo- 
nin.  2*  édition.  In-18  jésus.  I^b. 
nouvelle.    3  fr. 

CoKETTAKT.— Histoire  d*un  inventeur 
au  dix-huitième  siècle.  Adolphe  Saz. 
Ses  ouvrages  et  ses  luttes.  Grand 
in-8».    Portrait.    Pagnerre.    6  fr. 

CoNGNiET. — Grand  Manuel,  ou  Manuel 
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pratique  pour  1a  première  communion 
et  la  coimimation.  7*  édition.  In- 
18.    Périsse  frères.    1  fr. 

OoKBTAKT.— L'Histoire  et  l'Infaillibilité 
des  Papes,  ou  Becherches  critiques  et 
historiques  sur  les  actes  et  les  déci-- 
sions  pontificales  que  dirers  écrivains 
ont  cru  contraires  à  la  foi.  2  roi. 
in-8«.    Pelsffaud  et  O. 

Dabby. — Ghiide  des  années  alliées  en 
Chine,  ou  Dialogue  sur  les  reconnais- 
sances militaires,  en  trois  langues: 
français,  anglais,  chinois,  avec  la  pro- 
nonciation figurée  du  chinois,  suivi 
d*un  vocabulaire  chinois-françus-an- 
glais,  et  précédé  de  la  division  des 

rovinces  de  la  Chine  et  de  l'hygiène 
observer  dans  ces  contrées.  Grand 
inl6.    Pion.    8 fr. 

Dabbt. — Organisation  militaire  des 
Chinois,  ou  La  Chine  et  ses  armées, 
suivi  d'un  aperçu  sur  l'administration 
civile  de  la  Chine.    Pion.    6  fi*. 

DâHTB.— Le  Paradis  de  Dante,  traduit 
en  vers  ;  par  Louis  Batisbonne.  2  vol. 
in-18  Jésus.  Michel  Lévy  frères.  6  fi*. 

DABGAirD. — Histoire  de  la  Liberté  reli- 
gieuse en  France  et  de  ses  fondateurs  ; 
par  M.  J.-M.  Dargaùd.  4  vol.  in-18 
Jésus.     Charpentier.     14  fr. 

Dbbbattx.— La  Paix  de  Yillafranca  et 
les  Conférences  de  Zurich;  par  le 
chevalier  Louis  Debraux.  3*  édition. 
Grand  in-8^    Amjot.     4  fir. 

Deluzt.— De  l'Armée  Fédérale  Alle- 
mande.    In-8».    Tanera. 

Dbbnoibestebbbb. — Les  Cours  Galan- 
tes.—L'Hôtel  de  Bouillon.— La  Folie 
Bambouillet. — ^Le  Château  d'Anet. — 
Le  Temple.     In-18.     Dentu.    3  fir. 

DiDBOK.  —Manuel  des  œuvres  de  bronze 
et  d'orfèvrerie  du  moyen  âge.  Des- 
sins de  L.  Gkiucherel,  gravures  de 
E.  Mouard.  In-4«.  Victor  ÏDidron. 
18  fi-. 

Du  BouzET. — ^La  Jeunesse  de  Cathe- 
rine II.   In- 8».    Franck. 

Du  Cellibb. — Histoire  des  Classes  La- 
borieuses en  France  depuis  la  Con- 
quête de  la  Gkiule  par  Jules  César 
jusqu'à  nos  jours.  In-8**.  Didier  et  C*. 

Dumas  (fils). — Un  Père  Prodigue.  In- 
18  Jésus.     Charlieu.     2  fir. 

PÊNELON. — Les  Aventures  de  Téléma- 
que,  fils  d'Ulysse,  suivies  des  Aven- 
tures d'Aristonoûs.  Nouvelle  édition, 
contenant  les   passages  des  auteurs 

.  grecs,  latins  et  mnçais  imités  dans  le 
Télémaque,  des  notes  géographiques 
et  une  notice  sur  Fénclon,  par  A. 
Cbassang.  Hachette  et  C«.  1  fi*.  25  c. 


FBBBft. — Les  Mrstères  du  Lonne.  6 
voLin-8'.    Chappe.    24  fir. 

FiORArx.  —  Importance  des  Études 
Philosophiques  an  point  de  vos  de 
rÉducation.    In-S".    Lefiirt 

Flobiav. — ^Fables  ;  suivies  des  poèmes 
de  Buth  et  de  Tobie.  Nouvelle  édi- 
tion, soigneusement  corrigée.  In-18. 
Ardant  êères. 

Floubeks.  —  Des  Manuaorits  de  Bof- 
fon,  avec  des  &c-simile  de  BoiTonet  de 
ses  collaborateurs.  In-18.  Gamier 
fibres.    3  fir.  50  e. 

Fbançois  db  Salbs  (saint).— Intro- 
duction à  la  Vie  Dévote.  Nooreils 
édition.    In-82.    Cormillac  et  C*. 

Fbevkd.  —  Grand  Dictionnaire  de  la 
Langue  Latine  sur  un  nouveau  plan  ; 
traduit  de  l'allemand  en  fivnçais,  re- 
vu sur  les  textes  et  oonsidérablemeni 
augmenté  d'après  les  travaux  lexico- 
graphiquee  et  épigraphiques  les  pins 
récente,  français  et  étrangers  ;  par  N. 
Theil,  professeur  au  Lycée  Imperiil  de 
Saint-Louis.  6"*  livraison.  Tome  U. 
(Gaa-Inobbdibilis).  In-4»  à  trois 
colonnes.  Didot  frères,  fils  et  C*.  7  fr. 

GiBABDiK  (de).  —  L'Empereur  Napo- 
léon III  et  l'Europe.  In-8«.  Midid 
Lévy  fibres.     1  fir. 

GiRABDiN  (de). — ^Lettre  à  Son  Kiœl- 
lence  M.  Delangle,  ministre  de  la  jus- 
tice.   Serrière  et  C*. 

GoETHB.  —  Werther.  Traduction  de 
Pierre  Leroux,  précédée  de  considâ«- 
tions  sur  la  poésie  de  notre  époque 

SiT  le  même,  suivi  de  Hermann  et 
orothée.  Traduction  nouveUe  ;  avec 
une  préface  par  M.  X.  Marmier.  In- 
18.     Charpentier.    3  fir.  50  c. 

GoLDSMiTH. — Le  Vicaire  de  WskefieJd. 
Traduction  par  Ch.  Nodier.  Blustré 
de  10  gravures  sur  acier  par  Tony 
Johannot.  Grand  in-8^  L.  Hachette 
etc. 

GobdbbcoVbt  (de>. — Les  Deux  Frères. 
2  vol.  in-18.    Cadot.    7  fr. 

Gb^goibb  (saint),  Évèque  de  Tonn.— 
Histoire  Ecclésiastique  des  Fruioe 
(depuis  573  jusqu'en  594),  soirie  d'un 
sommaire  de  ses  autres  ouTreges,  et 
précédée  de  sa  vie  écrite  au  dixième 
siècle,  par  Odon,  abbé  de  Cluny. 
Traduction  nouveUe,  par  Henn  Bor- 
dier.  Tomel.  In-18.  F.  Didot  firère», 
fils  et  C«. 

GuizoT. — Discours  prononcé  p»r  M. 
Guizot,  directeur  de  VAcadénueFrsn- 
çaise,  dans  la  séance  publique  du  25 
août  1859,  sur  les  prix  de  vertu  fon- 
dés par  M.  de  Monthyon.   (Institut 
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impâial  de  France.)  Iu-18.  Firmin 
Didot  fi?ère8,.fils  et  O. 

HoMÈSB.— ŒuTres  oomplàtes.  Tmduo- 
iion  noayelle;  avec  une  introduction 
et  des  notes  par  P.  GHfuet.  Nouyelle 
édition.  In-18.  L.  Hachette  et  C«. 
8fr.  60  c. 

HoBAOX. — Œuvres.  Traduction  nou- 
velle avec  le  texte  en  regard,  précédée 

-  et  suivie  d'études  biographiques  et 
littéraires  par  M.  Patin,  de  TAcadé- 
mie  Française,  etc.  2  vol.  in-8°.  Char- 
pentier.   7  fr. 

HoBir. — La  Hongrie  et  l'Autriche  de 
1848  à  1859.    In-8».    DubuUson. 

HuGON  ^chef  d'escadron  d'artillerie). — 
Essai  d'une  nouvelle  Méthode  d'ana- 
lyse des  Tnjectoires,  et  application  au 
tir  des  Oanons  rayés.  In-4^  MaUet- 
Bachelier.    8  fr. 

HvooiTNXT.-^Bageaud,  duo.d'Islj,ma. 
réchal  de  France,  le  conquérant  de 
l'Algérie.    Leneveu. 

KouTOBOA  (de). — ^Essai  historique  sur 
les  Trapésites  ou  Banquiers  d'Athè- 
nes ;  précédé  d'une  notice  sur  la  dis- 
tinction de  la  propriété  chez  les  Athé- 
niens. Mémoire  lu  à  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  le  24 
septembre  1859.    In-8*. 

La  BÉPOXiiÈBa  (de). — Histoire  de  la 
Guerre  d'Italie.  Illustrations  de  Ja- 
net-Lange.  Cartes  géographiques  de 
A.-H.  Dnfour:  YilUfranca,  Quadri- 
latère, Biarritz,  Zurich.  In-4<'  h  deux 
colonnes.    G-.  Barba.    1  fr.  50  o. 

La  Bochxjaqxtxlsin  (M"*  de). — Mé- 
moires :  précédés  de  son  éloge  funè- 
bre prononcé  par  Mf  l'évdque  de  Poi- 
tiers. Nouvelle  édition.  Illustration 
de  A.  Andrieux.  2  vol.  in- 18.  Dentu. 
10  fr. 

LA88ABATHIX. — Histôîre  du  Conserva- 
toire impérial  de  musique  et  de  décla- 
mation ;  suivie  de  documents  recueil- 
lis et  mis  eu  ordre.  In-18.  Lévj 
frères.    5  fr. 

Latasvnvk.  —  L'Italie  Centrale.  La 
Toscane  et  la  maison  de  Lorraine. 
Modèneet  les  Archiducs.  Parme  de- 
puis 1814.  Les  Légations  et  le  Pou- 
voir temporel.  L.  Hachette  et  C*. 
3  fr.  50  c. 

LoiriB  XIY. — Mémoires,  pour  l'instruc- 
tion du  Dauphin,  l'*  édition  com- 
plète d'après  les  textes  originaux,  avec 
une  étude  sur  leur  composition,  des 
notes  et  des  écUûrcissemente  par 
Charles  Drgrss.  2  vol.  in-8^.  Didier 
etC».    14  fr. 

Maiabbahchb.  —  Œuvres.    Nouvelle 


édition,  ooUationnée  sur  les  meilleurs 
textes  et  précédée  d'une  introduction 
par  M.  Jules  Simon,  pro&sseur  à  la 
Faculté  des  Lettres.  Charpentier, 
8  fr.  50  c. 

Manzoki. — Les  Fiancés:  histoire  mi- 
lanaise du  dix-septième  siècle.  Tra- 
duit de  l'italien.  Nouvelle  jédition. 
In- 18.    Charpentier.    3fr.  50  c. 

MÉBY. — Monsieur  Auguste  ;  roman  in- 
édit. 2""  édition.  In-lS.  Lib.  nou- 
velle.   8  fr. 

MiCHAUP.  —  Histoire  populaire  de  la 
Campagne  d'Italie  en  1859,  augmen- 
tée d'un  recueil  de  faite  et  anecdotes, 
des  ordres  du  jour,  proclamations,  eto. 
de  l'Empereur,  du  roi  Victor-Emma* 
nuel,  du  prince  Napoléon.  In-18.  - 
Gamier  frères. 

MiOBELET. — La  Femme.  1  voL  in-12. 
L.  Hachette  et  C«.    8  fr.  50  c. 

MoizÂ  (M»*  de).— Arnaud  Catelan,  ou 
le  Troubadour  proveu^  au  Bois  de 
Boulogne.  Treizième  siècle.  In-12. 
Amyot. 

MoLÈKBS  (de). — Histoires  intimes.  In- 
18.     Michel  Lévy  frèros.    1  fr. 

MoBBAU. — Histoire  des  euerres  d'Italie 
BOUS  la  BépubUque,  le  Consulat  et 
l'Empire  (1792-1814),  suivie  du  récit 
de  l'occuràtion  d'Ancône  en  1832  et 
du  siège  de  Borne  en  1849.  Bédigé 
d'après  les  bulletins  des  armées,  les 
documente  officiels  et  les  ouvrages 
militeires  de  l'empereur  Napoléon. 
In>8^  Portraito,  cartes  et  plans. 
Librairie  populaire  des  Villes  et  des 
Campagnes. 

MoBET.— Les  Mystères  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. In-4'  à  deux  colonnes.  Vi- 
gnette.   Lécrivan  et  Toubon. 

MuLLEB. — La  Mionette. — La  Bonde  du 
Loup.  4*  édition.  In-18.  L.  Hachette 
eto.    Ifr. 

MuBQEB. — Le  Sabot  rouge.  In-12.  Mi- 
chel Lévy  frères.    1  fr. 

Nouveau  (le)  Magasin  des  Enfimto  ;  par 
Alexandre  Dumas,  Paul  de  Musset  et 
Edouard  Ourliac.  815  vignettes  par 
Bertall,  (Gérard,  Seguin,  Eugène  La- 
coste.   Grand  in-8^    L.  Hachette  et 

Ordonnance  sur  l'Exercice  et  les  Evolu- 
tions de  la  Cavalerie  du  6  décembre 
1829.    École  du  cavalier  à  pied.  Dra- 
gons.   In-82.    Leneveu. 
Obient    (d'). — Accomplissement   des 
Prophéties  faisant  smte  au  Livre  des 
,       Destinées   de  l'Ame.     Tome  VIII, 
'       contenant  la  suite  de  l'Histoire  de  la 
persécution  révolutionnaire,  jusqu'au 


62 


REVUE   INDEPENDANTE.  [l»  JANVIEE  1860. 


reiiTenement  delftmonarohie.  In-12. 
Lacroix  et  Baadiy.    6  te, 

ORhkAXS  (M"**  la  Duchesse  d*). — ^Iiettres 
originales  (le  M*"*  la  Dachesse  d'Or- 
léwSyHélène  de  Mecklenbourg-Schwe- 
rin,  et  souvenirs  biof^phiques  ;  re- 
cueillis par  Q-.  H.  de  Schubert.  2*"* 
tirage,  ln-8^  Genève:  Qeorg.  In-8". 
6fip. 

OssiAK. — ^Poèmes  et  Fmgtpents  ;  tra- 
duits par  le  comte  Maximilien  La- 
marque,  lieutenant-généraL  Grand 
in-S».    V»  Didron. 

Paitsbbon. — A  B  G  Musical,  dédié  aux 
mèit»  de  &mille,  ou  SoUége  composé 
tout  exprès  pour  sa  petite-fille.  L. 
Hachette  et  C«.    2  £r.  60  c. 

Papiers  d'État,  pièces  et  documents  iné- 
dits ou  peu  connus  relatifs  à  Vhistoire 
de  rÉcosse  au  seizième  siècle;  tirés 
des  bibliothèques  et  des  archives  de 
Fnboe,  et  publiés  pour  le  Bannatyne 
Club  d'Édimbourff;  par  A.  Teulet, 
membre  de  la  Société  aes  Antiquaires 
de  France,  etc.  Tome  IIL  In-4«  à 
deux  colonnes.  Table  alphabétique. 
Pion. 

Parallèle  des  principaux  Théâtres  mo- 
dernes de  1  Europe  et  des  Machines 
théâtrales  françaises,  allemandes  et 
anglaises  ;  dessins  par  Clément  Con- 
tant, architecte,  ancien  machiniste  en 
chef  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra, 
texte  par  Joseph  de  Filippi.  1'*  et 
2*"*  livraisons.  In-folio,  12  p.  et  7 
planches.    A.  Lévj. 

PATBr. — Études  anal^ques  sur  les 
Ouvrages  philosophiques  prescrits 
pour  l'examen  du  baccalauréat  es 
lettres.    In-12.    J.  Delalain.    8  fr. 

Paulin.— Guerre  d'Italie  en  1859.  Ta- 
bleau historique,  politique  et  militaire. 
Illustré  de  265  gravures  sur  boia^ 
d'après  des  croquis  et  des  dessins  tirés 
de  l'album  de  l'Empereur  et  de  la  col- 
lection de  VlUustration.  Grand  in-4^ 
à  trois  colonnes.  60,  rue  Richelieu. 
8fr. 

Payen. — Précis  de  Chimie  industrielle 
à  l'usage:  1°  des  écoles  d'art  et  manu- 
fectures  et  d'arts  et  métiers  ;  2*>  des 
écoles  préparatoires  aux  professions 
industrielles  ;  3"  des  fabricants  et  des 
agriculteurs.  2  vol.  in-8^  L.  Ma- 
chette et  C.    85  fr. 

PsiaNJB. — Dictionnaire  topographique, 
statistique  et  postal  de  la  France  ad- 
ministrative, judiciaire,  ecclésiastique, 
militaire,  scientifique,  agricole,  indus- 
trielle, commerciale,  pittoresque  et 
monumentale,  et  de  ses  possessions 


dans  les  autres  parties  du  monds. 
In-18  à  deux  colonnes. 

PiTBB  Chbyaiixb.— La  Bretagne  sn- 
denne  et  modenie.  La  Bretagne  mo- 
derne depuis  s»  réunion  à  la  Fnaes 
jusqu'à  nos  jours.  Kouvdle  éditioa 
refondue  par  l'auteor.  Cfaistnitions 
par  Tony  Johaonot.  In-8^.  Didier 
et  G*.    15  fr. 

Préoia  des  Yictoirea,  OonquAtes  et  Be- 
vers  des  IVançats  dspnia  1792  jus- 
qu'en 1845.  Ouvrage  rédigé  par  une 
société  de  militaires  et  &  gens  ds 
lettres,  etc.  Oméd'iUaBtrationsetde 
gravures.  In-8*.  BeDsolt  et  O. 
7fr.50e. 

BsTBATTD  (M-*).— L'Onde  Oésab  In- 
18.     L.  Hachette  et  C*.    1  fr. 
Bibliothèque  des  ohendns  de  for. 

BooHi.— Exercices  sur  la  Gnuiimsire 
française.  2^  édition.  In-18.  L. 
Hachette.    1  fr.  50  c 

BoOHX  (Antoniu),  directeur  de  l'Edues- 
tional  institute  de  Londces. — ^Histoire 
des  principaux  Écrivains  français  de- 
puis l'origine  de  la  littérature  josqa'à 
nos  jours.    In-16.    BorranL 

Bœdbbib  (comte  P.-L.,  pair  de  France), 
Œiuvres  de,  publiées  par  son  fils  le 
baron  A.-M.  Boederer,  ancien  pair  de 
France,  tant  sur  les  manuscrits  inédits 
de  l'auteur  que  sur  les  éditions  psr- 
tieUes  de  ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont 
déjà  été  publiés,  avec  les  correetioiii 
et  les  changements  qu'il  y  a  faite  pos- 
térieurement. Tome  YIII.  Chwid 
in-8''  à  deux  colonnes.  Firmin  Didot 
frères. 

BOYAUMOITT  (de) . — ^Histoire  de  la  sainte 
Bible,  contenant  le  Vieux  et  le  Noa- 
▼eau  Testament,  avec  des  expUcations 
édifiantes  tirées  des  saints  Pères  pour 
régler  les  mcaurs  dans  toutes  sortes 
de  conditions.  Nouvelle  édition,  ornée 
de  figures.  In-12.  Martial  Ardant 
frères. 

Sainti-Beute.  —  Port-BoyaL  Tomes 
iy,y  et  dernier.  2  voL  in-8°.  Ha- 
chette et  C*.    15  fr. 

Saixtine. — ^Les  Métamorphoses  de  la 
Femme.  2»*  édition.  In-1&  L.  Ha- 
chette et  C«.    2fr. 

Saikt-Ouïw  (M»»  de).  —  Histoire  de 
France  depuis  l'établissement  des 
Francs  dans  les  Ghiules  jusqu'à  nos 
jours.  Avec  les  portraits  des  nns  et 
une  carte  de  la  France  à  l'époque  se- 
tueUe.  Ouvrage  autorisé  par  lie  Con- 
seil de  l'Instruction  PubUque.  Non- 
veUe  édition.  In- 18.  L.  Hacbette 
et  C*.    75  c. 
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Soofemn  et  Coireepondanoe  tirés  des 
Vvgmn  de  M»*  Kécamier.  2"*  édi- 
tion. 2  voL  in-8*.  Michel  Lévy 
lîères.    16  fr. 

SoiJTS8Tits.^^ouyenirB  d'un  Bas-Bre- 
ton. 2"*  s^rie.  In-18.  Michel  Lëyj 
frères.    Ifr. 

Spubs. — ^Dictionnaire  abrégé  Anglais- 
français  et  Français-anfflais.  Abrégé 
du  Dictionnaire  général  de  M.  Spiers, 
contenant  un  grand  nombre  de  mots 
qui  ne  se  trouyent  pas  dans  les  antres 
dictionnaiies,  etc.  7^  édition.  In- 12 
à  trois  colonnes.   Baudry.    7  fr.  60  c. 

TAnn.— Voyage  aox  Pyrénées.  3"*  édi- 
tion, iUnstree  par  Gustaye  Doré. 
In-8'.    L.  Hachette  et  O.    20  fr. 

TiLDUPiiio. — La  Question  dn  Maroc 
(oe  qu'elle  a  été,  est  etsera)  examinée 
an  point  de  yue  espagnol  et  européen. 
In-8».    Ledoyen. 

YusBOT.-^Les  Musées  d'Espagne. 
Gnide  et  Mémento  de  l'Artiste  et  du 


Voyageur,  suiyis  de  notices  biogra- 
phiques sur  les  principaux  peintres  de 
rEurope.  S"*  édition,  très-augmen- 
tée.  In-lS.  Hachette  et  O.  8fr.50c. 
ViOM-ïT-LE-Duo.  —  Dictionnaire  rai- 
sonné de  l'Architecture  française  du 
onzième  au  seizème  siècle.  Tome  IV. 

(CONSTBU0TIOir-<ÎTBOBn7M.)      24  fr. 

L'onvrage  contiendra  plos  de  800  mots  on 
articles  et  4,600  grayures  sur  bois  inter- 
calées dans  le  texte.  Il  est  publié  par 
lÎYrsiaons  à  60  c.    In-8^. 

Wavbin  (de),  Seigneur  du  Forestel. — 
Anchiennes  Cronicques  d'Engleterre. 
Choix  de  chapitres  inédits,  annotés  et 

SubUés,  pour  la  Société  de  l'Histoire 
e  France,  par  M^  Dupont.  Tome  IL 
In-8".  V«  J.  Benouard.  9  fr. 
WiLLM. — Morceaux  choisis  de  Littéra- 
ture allemande,  ayec  des  notes  et  de 
courtes  notices  sur  les  auteurs.  4"* 
édition.  2yol.in-12.  Leyiault  et  fils. 
2  fr.  60  c.  le  yol. 


REVUE  INDÉPENDANTE. 

POLITiaUE-PHILOSOPHIE-LITTÉRATURE-SCIENCES- 
BEAUX-ARTS. 


LETTRE  A  M.  COBDEN  SUR  SON  ENTRETIEN  AVEC 
L'EMPEREUR  NAPOLÉON  III. 

Monsieur, 
Vous  ne  pouvez  pas  trouver  mauvais  qu'on  soit  aussi  franc 
avec  vous  que  vous  avez  essayé  de  l'être  avec  l'empereur  Napoléon, 
et  puisque  vous  poussez  si  loin  l'amour  de  la  vérité,  que  pour  cela 
vous  ne  craignez  pas  d'affironter  un  entretien  aussi  équivoque, 
vous  remercierez  sans  doute  ceux  qui  tâcheront  aussi  de  vous  la 
dire,  en  supposant  même  qu'elle  ne  vous  soit  pas  fort  agréable. 
C'est  Q^^^Iques  jours  à  peine  après  la  lettre  des  quatre  bourgeois 
de  Liverpool,  auxquels  M.  Mocquard  a  répondu,  que  vous  avez 
eu  l'honneur  d'être  admis  aux  Tuileries,  et  vous  y  avez  reçu  di- 
rectement et  d'une  auguste  bouche  les  assurances  qu'un  simple 
secrétaire  avait  été  chargé  de  transmettre  aux  négociants  anglais. 
Quant  à  eux,  on  ne  leur  avait  fait  qu'une  réponse  toute  générale, 
mais  pour  voua  on  a  bien  voulu  entrer  dans  les  détails,  et  vous 
avez  dû  être  assez  content  des  développements,  si  ce  n'est  de  la 
précision  de  ceux  qu'on  vous  a  donnés.  Mais,  Monsieur,  nous  vous 
le  dirons  sans  ambages  :  on  vous  a  parlé  plus  longuement,  mais  on 
ne  vous  a  point  parlé  avec  plus  de  véracité,  et  l'on  a  abusé  de  vous 
tout  aussi  bien  que  de  vos  compatriotes  moins  illustres.  Vous 
pourrez  en  juger  vous-même,  si  vous  voulez  bien  accorder  aux 
arguments  de  cette  lettre  quelques  instants  de  votre  attention. 

1®  L'empereur  des  Français  vous  a  dit  d'abord  que  suspecter 
ses  intentions,  après  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  l'Angleterre,  c'était 
une  vraie  folie  ;  et  il  a  traité  avec  une  sévérité  peu  polie  le  peuple 
anglais  qui  se  laisse  aller  à  cette  contagion  et  à  cet  aveuglement. 
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Pour  preuve  de  sa  loyauté  Napoléon  III  a  cité  la  guerre  de 
Crimée^  VoSre  qu'il  a  faite  de  laisser  passer  les  troupes  anglaisa 
par  la  France  lors  de  Pinsurrection  de  Tlnde^  sa  souscription  et 
celle  de  sa  garde  pour  les  victimes  des  Cipayes,  etc. 

Réponse.  H  faut  avoir  Pimperturbable  aplomb  de  Napoléon  III 
pour  oser  invoquer  la  guerre  de  Crimée  en  preuve  de  sa  fidélité  à 
l'aUiance.  La  paix  de  1856,  )irusquée  par  Tempereur  des  Fran- 
çais, malgré  les  vœux  contraires  de  PÂngleterre,  a  été  une  véri- 
table trahison  ;  et  le  cabinet  anglais  n'a  pas  pu  prendre  autre- 
ment cette  connivence  avec  les  intérêts  russes.  Rien  ne  forçait 
Napoléon  III  à  s'arrêter  que  Parrière-pensée  de  ménager  la 
Russie,  pour  s'en  faire  dans  l'occasion  ime  aUiée  contre  l'Angle- 
terre. Le  passage  des  troupes  par  la  France,  la  souscription  de 
la  garde  impériale  sont  des  faits  réels,  mais  à  peu  près  insigni- 
fiants ;  et  puisque  Napoléon  III  a  si  bonne  mémoire,  il  aurait 
bien  fait  de  se  rappeler  tant  d'autres  circonstances  beaucoup  plus 
graves,  où  ce  n'est  pas  sa  bienveillance  pour  l'Angleterre  qui  a  le 
plus  brillé.  Il  est  assez  conunode  d'oublier  et  la  création  de  la 
médaille  de  Sainte-Hélène  et  les  adresses  des  colonels  insâneeB  an 
Moniteur  pour  demander  l'invasion  de  la  Grande-Bretagne,  et  la 
loi  sur  les  réfugiés,  et  les  déchaînements  de  la  presse  firançaise 
ameutée  par  la  police  impériale,  et  cette  haine  soufiSée,  Dieu  sait 
pourquoi,  à  toutes  les  classes  du  peuple.  Ce  sont  là  aussi  des 
fidts  notoires  sur  lesquels  vous  eussiez  pu  demander  à  votre  au- 
guste interlocuteur  quelques  explications,  comme  vous  lui  en 
avez  demandé  sur  les  armements.  Mais  vous  avez  oublié  de  le 
iiure,  sans  que  ce  fût  sans  doute  par  simple  politesse;  tous  ces 
faits  vous  sont  probablement  inconnus,  et  le  reste  de  votre  con- 
versation semble  attester  que  vous  ignorez  bien  des  choses  sur 
l'état  actuel  de  la  France. 

2^  L'empereur  des  Français  a  été  cependant  véridique  sur  un 
seul  point  avec  vous  :  c'est  quand  il  vous  a  dit  que  personne  en 
France  ne  voulait  la  guerre,  et  que  ni  l'armée  ni  la  marine  n'é- 
taient plus  animées  contre  Albion  que  le  reste  du  peuple. 

Réponse.  U  y  a  une  exception  à  cette  unanimité,  et  cette  ex- 
ception unique  est  Napoléon  lui-même,  qui  veut  la  guerre,  qui  la 
prépare,  et  qui  la  fera  sans  consulter  la  France.  U  dispose  mal- 
heureusement de  toutes  les  forces  de  cette  grande  nation,  et  il  les 
emploiera  pour  ses  desseins  criminels.    Vous  ne  pouviez.  Mon- 
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sieur,  dire  à  votre  interlocuteur  cette  vérité,  et  nous  comprenons 
votre  r^rve  commandée  par  les  convenances;  mais  pourquoi 
aller  demander  aux  gens  un  entretien  confidentiel  quand  on  ne 
peut  pas  avoir  avec  eux  son  franc-parler  ? 

3®  Napoléon  III  vous  a  nié  hautement  les  armements  de  la 
France,  et  il  vous  a  donné  les  chifires  qu'il  s'était  fait  fournir  à 
votre  intention  par  les  directeurs  et  les  commis  de  la  marine; 
mais  nier  les  armements  et  les  préparatifs  de  la  France  durant 
toute  l'année  1859,  c'est  là  une  de  ces  contre-vérités  qu'on  a 
vraiment  bien  de  la  peine  à  qualifier  quand  on  veut  se  servir  d'un 
langage  modéré  ;  et  si  vous  avez  été  p»*suadé  de  votre  part,  c'est 
que  vraiment  vous  y  avez  mis  beaucoup  du  vôtre. 

Rfyonse.  L'ordonnance  du  22  novembre  1846  qu'invoque  Na- 
poléon III  est  réelle  ;  et  il  est  bien  vrai  que  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe,  on  avait  pensé  à  augmenter  la  flotte  firançaise  ; 
mais  il  est  vrai  aussi  qu'on  avait  à  peu  près  renoncé  à  ce  projet 
après  la  querelle  des  mariages  espagnols. 

L'empereur  des  Français  lui-même  n'y  avait  songé  pas  pendant 
huit  ans  de  son  règne,  et  quand  on  l'a  vu  reprendre  en  1859  ce  * 
vieux  projet  avec  une  sorte  de  frénésie  et  dépenser  dans  cette  seule 
année  250  millions  de  francs  pour  des  établissements  maritimes 
de  toute  sorte,  personne  n'a  douté  qu'il  ne  préparât  quelqu'entre» 
prise  formidable  contre  l'Angleterre,  à  laquelle  seule  cette  menace 
pouvait  s'adresser.  Aussi  quand  l'Angleterre  y  a  répondu  par 
des  armements  encore  plus  formidables  et  par  l'organisation  de 
4  ou  500,000  volontaires,  nul  en  Europe,  si  ce  n'est  vous  peut- 
être,  M.  Cobden,  n'en  a  été  étonné,  et  chacun  a  reconnu  là  l'éner- 
gie et  la  prudence  du  peuple  anglais.  Mais  quand  l'empereur  des 
Français  vous  dit  qu'il  faudra  dix  ans  pour  amener  la  marine 
française  à  la  situation  réglementaire  que  prescrivait  l'ordon- 
nance de  1846,  il  s'est  joué  de  celui  à  qui  il  parlait;  et  celui-là, 
par  malheur,  c'était  vous.  Il  s'en  est  joué  bien  plus  encore 
quand  il  vous  a  dit  gravement  que  le  Conseil  d'état  avait  eu  l'au- 
dace de  lui  réduire  le  crédit  demandé  de  25  à  18  millions  an- 
nuels. Le  Conseil  d'état,  composé  d'hommes  choisis  par  l'Em- 
pereur lui-même,  n'a  pas  d'autre  volonté  que  la  sienne;  et  le 
considérer  autrement  que  comme  une  réunion  de  commis  dociles 
et  laborieux,  c'est  prêter  à  rire  à  tous  ceux  qui  connaissent  quel- 
que peu  les  choses  de  la  France,  et  qui  connaissent  aussi  M.  Ba- 
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roche^  le  président  de  ce  conseil.  Si  le  crédit  a  été  réduit  de 
moitié,  c'est  que  l'empereur  Napoléon  III  Ta  voulu,  et  qu'il  ne 
lui  convenait  pas  d'avoir  davantage  tout  en  ayant  l'air  d'en  de- 
mander bien  plus.  Mais  une  plaisanterie  plus  forte  encore  que 
celle-là  c'est  l'assertion  vraiment  prodigieuse  qu'un  centime  n'est 
pas  dépensé  en  France  sans  avoir  été  voté  par  le  Corps  Législatif. 
Vous  avez  pu  entendre  ceci  sans  sourciller,  mais  personne  ne  peut 
parmi  nous  tenir  son  sérieux  à  ce  sujet,  et  il  faut  ignorer  sans  doute 
comme  vous,  Monsieur,  ce  que  c'est  que  les  crédits  supplémen- 
taires, pour  attacher  la  moindre  importance  à  cette  protestation 
impériale.  D'abord  le  Corps  L^slatif  vote  tout  ce  que  veut  le 
gouvernement  lorsqu'on  présente  le  budget;  et  c'est  ainsi  que 
les  dépenses  publiques  se  sont  accrues  de  plus  de  300  millions 
annuels  depuis  quatre  ans  ;  mais  en  outre,  il  y  a  chaque  année 
un  surcroît  de  dépense,  qui  va  toujours  à  100  millions  au  moins 
au  delà  des  prévisions  budgétaires,  et  les  lois  des  comptes  peuvent 
vous  l'apprendre.  Pour  cette  année  1859,  l'augmentation  sera 
encore  beaucoup  plus  forte  :  et  pour  la  marine  seule  on  a  outre- 
passé les  crédits  de  plus  de  80  millions.  Il  faut  donc  que  vous  le 
sachiez  bien  ;  il  n'y  a  dans  le  Corps  Législatif  ni  discussion  ni 
contrôle;  et  la  prétendue  garantie  que  l'empereur  a  voulu  vous 
donner  de  sa  véracité  n'en  est  pas  une, — c'est  un  leurre  comme 
tant  d'autres. 

S.  M.  Napoléon  III  n'est  pas  plus  dans  la  vérité  quand  il  a 
voulu  nous  faire  croire  que  les  vaisseaux  blindés  étaient  de  son 
invention  personnelle  ;  il  n'en  est  absolument  rien.  La  pensée 
première  appartient  au  général  Paixhans,le  célèbre  inventeur 
des  canons  qui  portent  son  nom.  On  sait  bien  que  l'empereur  des 
Français  a  des  prétentions  de  toutes  espèces,  et  notamment  d'être 
un  excellent  officier  d'artillerie.  La  prétention  n'est  pas  dépla- 
cée dans  le  chef  d'un  peuple  très-militaire  :  seulement  elle  n'est 
pas  juste  ;  et  Napoléon  III  n'a  pas  plus  inventé  les  canons  rayés 
que  les  vaisseaux  blindés.  Sa  majesté  a  commis  aussi  quelques 
autres  erreurs  qu'il  est  bon  de  vous  signaler.  Ce  n'est  pas 
vingt-sept  vaisseaux  de  ligne  qu'il  a  déjà;  c'est  trente-deux, 
et  il  peut  s'en  assurer  s'il  veut  relire  avec  quelqu'attention  les 
états  qu'il  se  fait  fournir  au  moins  une  fois  par  mois,  et  qu'il  a 
certainement  sur  son  bureau  au  moment  où  j'écris  ces  lignes. 
Ce  n'est  pas  quinze  frégates  à  hélice,  comme  il  le  prétend  ;  mais 
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c'est  vingt-trois  et  peut-être  vingt-cinq.  Mais  peu  importe  cette 
différence  ;  le  point  essentiel  c'est  que  depuis  plus  d'un  an^  la 
marine  française  fait  d'énormes  préparatifs^  et  au  train  dont 
vont  les  choses^  l'Empereur  est  parfaitement  convaincu  qu'il  lui 
faudra  bien  moins  de  dix  ans  pour  arriver  à  ce  fameux  pied  de 
paix  de  quarante  vaisseaux  de  ligne  que  lui  prescrit  l'ordonnance 
de  1846^  pour  laquelle  il  professe  tant  de  respect.  On  sait  cela 
en  Angleterre  aussi  bien  que  lui,  si  vous.  Monsieur,  vous  ne  le 
savez  pas  ;  et  l'on  peut  affirmer  que  les  principaux  membres  de 
votre  Amirauté  croient  que  tout  sera  prêt  pour  la  collision  au 
printemps  de  1862.  Quant  à  vous,  naturellement  vous  êtes  per- 
suadé que  cette  collision  n'aura  jamais  lieu  ;  mais  de  votre  part, 
c'est  là  ime  présomption  bien  imprudente;  et  si  vous  n'aviez  pas 
la  préoccupation  aveugle  de  votre  système  de  paix  uuiverselle, 
vous  vemez  les  choses  un  peu  mieux  comme  tout  le  monde. 

4»  Votre  interlocuteur,  pour  arracher  de  votre  esprit  les  der- 
nières craintes  dont  vous  vous  faisiez  le  bénévole  interprète  sans 
les  partager  pour  votre  propre  compte,  vous  a  expliqué  la  con- 
struction des  soixante  transports  réunis  à  Nantes,  et  il  a  daigné 
vous  répondre  que  ces  transports  de  construction  toute  spéciale 
ne  poiirraient  tenir  la  mer  et  ne  devaient  servir  qu'à  mener  des 
charbons  de  terre  de  Nantes  à  Brest  par  les  canaux  intérieurs. 
U  a  même  ajouté  que  c'était  le  parti  tory  qui  l'avait  forcé  à  pren- 
dre cette  mesure  de  précaution,  en  menaçant  de  déclarer  la  houille 
contrebande  de  guerre. 

Réponse.  Ce  n'est  pas  soixante  chalands  que  l'on  a  déjà  con- 
struits à  Nantes;  c'est  quatre-vingts,  ou  du  moins  c'était  quatre- 
vingts  au  moment  où  l'empereur  des  Français  avait  avec  vous  ce 
mémorable  entretien.  Ce  doit  être  aujourd'hui  davantage,  après 
six  semaines;  car  on  ne  s'arrête  pas;  et  le  chiffre  total  doit  être 
provisoirement  deux  cents,  en  attendant  qu'on  le  double  quand  le 
jour  sera  venu.  Ces  chalands  sont  disposés  de  telle  sorte  (Qu'ils 
peuvent  aisément  recevoir  des  quilles  ;  et  vous  pouvez  être  cer- 
tain qu'ils  seront  mis  en  état  de  tenir  la  mer  dès  qu'on  jugera 
nécessaire  de  leur  donner  cette  destination,  qui  est  la  véritable. 
Le  trajet  qu'ils  doivent  faire  n'est  pas  très-long;  et  Napoléon  III 
sait  fort  bien  qu'entre  Calais  et  Douvres  il  n'y  a  guère  que  sept 
lieues,  tout  au  plus.  Quant  à  l'activité  extraordinaire  que  dé- 
ploient tous  les  arsenaux  de  France,  militaires  aussi  bien  que 
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maritimes^  votre  interlocuteur  vous  en  a  dit  fort  peu  de  choae, 
sachant  bien  que  vous  n'en  demandiez  pas  davantage  ;  mais  ri 
vous  aviez  été  bien  préparé  à  cet  entretien,  et  si  vous  ayies  en  à 
Tavance  les  renseignements  convenables,  il  est  à  pr^umer  que 
vous  eussiez  fort  embarrassé  Pempereur,  en  lui  faisant  des  ques- 
tions que  votre  courtoisie  lui  a  si  finement  épargnées. 

5®  Enfin  S.  M.  Napoléon  III  après  cette  réfutation  a  cm  pou- 
voir conclure  sa  harangue  intéressée  et  très-évidemment  pré- 
méditée, en  rejetant  toute  la  faute  de  ces  vaines  alarmes  sur  le 
parti  tory,  qui,  pour  revenir  aux  affaires,  veut  effi*a7er  le  peuple 
anglais  et  refaire  contre  la  France  la  coalition  de  1804. 

Réponse.  Le  parti  tory  n'est  point  au  gouvernement,  et  ce  n'est 
pas  lui  qui  fait  actuellement  des  préparatifs  aussi  vastes  que  pru- 
dents ;  ce  sont  les  whigs  et  les  radicaux  conduits  par  lord  Fal- 
merston  et  lord  John  Bussell.  Il  &ut  que  ce  malheureux  parti 
tory  soit  bien  habile,  car  il  a  le  don  de  faire  faire  à  ses  successeurs 
et  à  ses  remplaçants  tout  ce  qu'il  veut;  ils  pensent  absolument 
comme  lui,  et  si  le  cabinet  actuel,  composé  de  tous  les  amis 
de  M.  Louis-Napoléon,  ne  se  préparait  pas  contre  son  attaque 
prévue,  la  nation  anglaise  tout  entière  crierait  à  la  trahison,  et 
les  ministres,  suspectés  de  ne  pas  agir  avec  assez  de  vigueur,  se- 
raient mis  immédiatement  en  accusation  ;  quelle  puissance  a  donc 
le  parti  tory  si  c'est  lui  qui  fait,  comme  le  présent  empereur  des 
Français,  de  tels  prodiges  ?  Il  n'est  rien  tel,  pour  avoir  toute 
influence,  que  d'être  éloigné  des  affaires.  Mais  voyez  un  peu 
combien  ce  parti  incorrigible  est  adroit  dans  ses  manœuvres  ;  œ 
n'est  pas  seulement  le  peuple  anglais  qu'il  a  su  persuader,  c'est 
le  peuple  firançais  lui-même,  c'est  l'Europe  tout  entière,  qui  par- 
tagent toutes  les  appréhensions  de  la  Orande-Bretagne  et  qui 
pressentent  comme  elle  d'effiroyables  desseins.  Ainsi  l'empereur 
des  Français  pouvait  aller  plus  loin  dans  ses  accusations  contre 
les  tories,  et  il  pouvait  leur  attribuer  encore  plus  de  perversité 
qu'il  ne  l'a  fait;  c'est  pure  générosité  de  sa  part,  et  il  aurait  du 
dire  que  ce  sont  eux  qui  troublent  le  repos  du  monde.  Son  de- 
voir serait  de  les  dénoncer  avec  plus  de  rigueur  encore,  s'il  était 
aussi  clément  que  sagace.  Mais  il  faut  avouer  que  l'histoire  du 
Marseillais,  finissant  par  se  prendre  à  son  propre  pi^,  n'est  pas 
très-heureusement  choisie.  On  peut  la  retourner  trop  facilement 
contre  celui-là  même  qui  la  raconte  ou  qui  l'imagine.    La  difie- 
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rence  est  grande  entre  les  tories  et  Tempereur  Napoléon  III  ; 
tout  le  monde  les  croit  quand  ils  afi&rment  que  Ton  prépare  la 
guerre  contre  l'Angleterre  ;  et  personne  ne  le  croit,  lui,  quand  il 
proteste  de  ses  intentions  pacifiques.  Plus  il  insiste,  moins  on  a 
de  confiance,  et,  à  l'opposé  de  son  Marseillais  qui  paraît  n'avoir 
point  été  sans  quelqu'influence  sur  ses  niais  de  compatriotes.  Na- 
poléon III  n'a  plus  le  moindre  crédit,  et  il  aura  beau  se  dire  à 
lui-même  et  aux  autres  qu'il  veut  la  paix,  il  ne  se  croira  pas  plus 
lui-même  qu^il  ne  sera  cru  d'autrui. 

Nous  ne  voyons  pas  trop.  Monsieur,  ce  qui  sera  sorti  de  bon 
de  votre  entretien  avec  cet  auguste  personnage,  ni  pour  vous,  ni 
pour  l'Angleterre,  ni  pour  l'Europe.  Il  est  vrai  que  votre  con- 
versation a  fait  le  tour  du  monde  ;  mais  personne  ne  l'a  comprise 
comme  vous  ou  l'empereur  des  Français,  et  elle  n'a  pas  tourné 
à  son  avantage  plus  qu'au  vôtre.  On  a  remarqué  que,  malgré 
votre  renom,  il  ne  vous  appartient  pas  à  vous,  simple  particulier, 
d'aller  interroger  si  familièrement  le  souverain  d'un  grand  pays 
sur  les  intentions  passablement  suspectes  qu'on  lui  attribue.  On 
a  trouvé  que  vous  aviez  fait  les  affaires  de  Napoléon  III  bien  plu- 
tôt que  celles  de  l'Angleterre,  en  vous  portant  le  compère  de  ce 
quiproquo  dont  S.  M.  est  le  seul  à  profiter.  Il  veut  endormir  la 
vigilance  anglaise,  et  vous  vous  êtes  prêté  à  cette  fraude  sans  la 
deviner,  et  sans  même  comprendre  tout  ce  qu'elle  avait  de  dan- 
gereux pour  la  paix  que  vous  aimez  tant  et  que  vous  serviriez 
bien  mieux  en  ayant  une  foi  un  peu  moins  naïve  dans  celui  qui 
seul  la  menace.  Enfin,  en  examinant  les  circonstances  et  les  dé- 
tails de  votre  entretien,  il  semble  évident  que  vous  l^avez  demandé 
vous-même,  et  que  c'est  sur  votre  provocation  personnelle  qu'on 
vous  Ta  accordé.  L'empereur  Napoléon  III,  que  nous  connais- 
sons de  reste,  n'est  pas  homme  à  retenir  de  mémoire  tant  de 
chifires,  et  il  est  clair  que,  prévenu  du  jour  et  de  l'heure  de  votre 
visite,  il  s'était  muni  par  écrit  de  tous  les  documents  propres  à 
vous  éblouir.  Vous  même,  vous  n'avez  pas  plus  que  lui  la  mé- 
moire des  nombres,  et  vous  devez  convenir  qu'il  vous  a  remis  sa 
note  que  vous  avez  repassée  vous-même  au  journaliste,  d'ailleurs 
fort  intelligent,  qui  a  recueilli  l'entretien  oii  vous  donniez  assez 
humblement  la  réplique.  Comme  c'est  vous-même  qui  le  racon- 
tiez, votre  modestie  s'est  contenta  d'une  très-humble  situation, 
où  vous  ne  brillez  pas  beaucoup  à  côté  de  votre  compère  impérial. 
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C^est  fort  bien  à  vous^  mais  le  perBonnage  effacé  qae  toub  ares 
joué  a  nui  à  Feffet  même  que  vous  vouliez  produire.  H  Miit 
vous  montrer  tout  à  fait  intraitable  au  début  dans  vos  argomeatS) 
et  alors  la  conviction  acquise  à  grand^  peine  par  vous  aurait  paru 
bien  plus  grave^  parce  que  votre  conversion  eût  été  bien  plus  dif- 
ficile. Mais  il  est  par  trop  évident  que  vous  ne  saviez  pas  le  pre- 
mier mot  de  ce  dont  vous  alliez  parler  à  un  homme  plus  avisé 
ou^  tout  au  moins,  aussi  avisé  que  vous.  Il  vous  a  dit  ce  qu'il 
voulait  faire  savoir  lui-même  au  public^  et  vous  ne  lui  avez  guère 
servi  que  de  truchement.  C^est  peut-être  de  votre  part  plus  de 
complaisance  que  de  dignité.  Mais  c'est  là  un  point  délicat  de 
conduite  personnelle  dont  nous  êtes  le  seul  juge. 

Cependant  il  est  à  Paris  bon  nombre  de  gens  qui  vous  con- 
naissant de  longue  date  pensent  que  dans  cette  occasion  vous 
n'avez  pas  été  aussi  simple  que  vous  pouviez  bien  le  paraître.  Votre 
voyage  à  Paris  n'avait  pas  uniquement  pour  but  d^entretenir 
S.  M.  Napoléon  III  de  ses  projets  belliqueux.  Vous  vouliez  sur- 
tout lui  prêcher  le  libre-échange,  et  si  Ton  en  croit  quelques-unes 
de  vos  indiscrétions^  il  paraît  que  vous  l'avez  convaincu  à  cet 
égard.  Vous  ne  nous  avez  rien  dit  de  cette  partie  de  votre  con- 
versation ;  et  nous  le  concevons  bien  ;  mais  c'est  là  de  beaucoup 
la  partie  la  plus  importante.  Vous  vous  réservez  sans  doute  de 
nous  faire  connaître  ces  détails  une  autre  fois^  mais  en  attendant 
vous  pouvez  vous  flatter  d'avoir  une  grande  part  dans  le  traite  de 
commerce  qui  se  prépare,  ou  plutôt  dans  les  modifications  com- 
merciales qui  vont  être  apportées  aux  relations  des  deux  peuples. 
Il  est  à  croire  qu'en  Angleterre  la  lettre  de  Napoléon  III  sur  les 
réformes  industrielles  qu'il  médite  sera  très-bien  prise;  et  le 
succès  qu'on  vous  attribuera  ou  que  vous  vous  attribuerez  pourra 
servir  à  refaire  votre  popularité  ébranlée  de  bien  des  façons. 
Mais  en  France  la  réforme  si  brusquement  faite  par  un  pouvoir 
qui  comprend  mal  les  choses  et  qui  les  ménage  très-peu  va  trou- 
bler profondément  une  multitude  d'intérêts;  et  il  serait  bien 
difficile  de  dire  quel  sera  le  résultat  immédiat  de  cette  perturba- 
tion. Il  est  probable  que  vous^  Monsieur^  vous  ne  vous  en  in- 
quiétez guère  et  que  vous  ne  vous  en  souciez  nullement.  Four 
nous^  vous  nous  permettrez  d'avoir  une  autre  opinion  que  vous; 
et  nous  attendrons  pour  juger  les  mesures  nouvelles  qu'elles 
soient  mises  à  exécution.     La  lettre  de  Napoléon  III  an  mi- 
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niatre  d'état  n'est  qu'un  programme  qui,  tout  étendu  qu'il  est, 
peut  se  réduire  à  fort  peu  de  chose  s'il  est  de  Fintérêt  de  sa  ma- 
jesté impériale  de  la  restreindre  ou  même  de  l'anéantir.  Le 
programme  de  la  guerre  d'Italie  était  bien  pompeux  et  bien  vaste  ; 
il  a  abouti  à  la  paix  de  ViUafranca.  Vous  pouvez  bien  avoir  la 
parole  d^ honneur  de  Napoléon  III  ;  mais  on  sait  ce  que  valent 
dans  sa  bouche  des  parles  de  ce  genre,  et  vous  l'apprendrez 
peut-être  bientôt  à  vos  dépens.  En  supposant  même  que  vous 
ayez  pleinement  réussi  à  cet  égard,  votre  conversation  politique 
n'en  restera  pas  moins  comme  un  monument  de  votre  candeur 
et  de  l'hypocrisie  de  celui  avec  qui  vous  arez  eu  l'honneur  de 
vous  entretenir.  L'Angleterre  aura  le  bon  esprit  dans  son  propre 
intérêt  de  ne  vous  croire  ni  l'un  ni  l'autre, — lui,  dans  les  protes- 
tations qu'il  a  prodiguées  ;  vous,  dans  la  caution  que  vous  n'avez 
pas  craint  de  lui  donner.  Vous  êtes  venu  trop  tard  ;  la  défiance  est 
aujourd'hui  poussée  assez  loin,  et  avec  toute  raison  pour  que  rien 
ne  pidsse  prévaloir  contr'eUe  ni  rassurer  les  esprits.  Seulement 
votre  pays  saura  que  vous  avez  consenti  à  pactiser  avec  son  im- 
placable ennemi  ;  et  que  moitié  aveuglement,  moitié  vanité,  vous 
TOUS  êtes  laissé  prendre  à  ses  pièges.  L'important  est  qu'elle 
n'y  soit  pas  prise  comme  vous,  et  qu'elle  conserve  ses  armements 
et  même  qu'elle  les  accroisse  encore  si  la  France,  comme  il  paraît 
bien,  poussait  les  siens.  Vous,  et  les  quatre  bourgeois  de  Liver- 
pool,  vous  ferez  au  moins  cinq  à  croire  à  la  probité  de  M.  Louis- 
Napoléon  ;  c'est  beaucoup  plus  qu'il  ne  mérite,  soyez-en  certain  ; 
mais  pour  lui  c'est  un  triomphe  d'avoir  mis  dans  ses  intérêts 
l'homme  qui,  avec  sir  Robert  Ped,  a  eu  l'honneur  de  faire  abolir 
la  loi  sur  les  céréales  :  Napoléon  III  a  usé  pour  lui-même  des 
débris  qui  vous  restent  de  la  faveur  populaire.  Vous,  Monsieur, 
regagneres-vous  cette  faveur  dès  longtemps  amoindrie,  par  la  con- 
versation que  les  journaux  nous  ont  révélée  ?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  La  r^agnerez-vous  davantage  par  cette  partie  réservée  de 
votre  entretien  qui  a  touché  au  free  trade  ?  Nous  ne  le  savons  pas 
plus  ;  mais  si  pour  ces  réformes  commerciales  l'Angleterre  revient 
à  vous  en  vous  en  'attribuant  la  gloire,  ce  sera  un  grand  danger 
pour  elle  dans  ses  rapports  avec  l'empereur  des  Français  de  se 
fier  à  un  homme  qui  apprécie  aussi  peu  sagement  que  vous  et  la 
France  et  le  chef  astucieux  qui  en  dispose  aujourd'hui.  Mais 
encore  une  fois.  Monsieur,  il  faut  que  vous  excusiez  notre  fran- 
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chise,  un  peu  rude  peut-être.  Nous  aimons  à  penser  que  tous 
avez  rencontré  en  France  plus  d'une  personne  qui  tous  a  tenu  ce 
même  langage^  du  moins  en  particulier;  car  en  public  on  n'a 
pu  rien  tous  dire^  et  les  journaux  qui  ont  rapporté  quelques 
fragments  de  cette  conversation  n'ont  point  osé  7  jornâre  le 
moindre  commentaire.  Nous  avons  pu  ici  avoir  un  peu  plus  de 
liberté  ;  et  vous  nous  le  pardonnerez  en  réfléchissant  que  si  yous 
poursuivez  le  triomphe  du  free  irade,  nous  nous  poorsuiTons 
le  triomphe  de  la  liberté.  Nous  vous  croyons  désintéresse  dans 
vos  efforts  ;  vous  nous  croirez  non  moins  désintéressés  dans  les 
nôtres^  et  vous  ne  serez  pas  étonné  que  nous  préférions  la  liberté 
même  au  libre-échange.  L'Angleterre,  impartiale  et  libérale 
comme  elle  l'est,  ne  peut  blâmer  notre  choix,  en  supposant  même 
que  vous  ne  l'approuviez  pas. 


L'OPINION   PUBLIQUE  EN  FRANCE   ET  LES 
DERNIERS   ÉVÉNEMENTS. 

On  sait  que  la  foule  n'est  généralement  pas  difficile  à  conten- 
ter au  spectacle.  Elle  ne  demande  que  des  situations  dramap 
tiques,  et  ne  s'inquiète  guère  de  savoir  si  elles  sont  conformes  à 
la  vérité  et  à  la  raison.  Elle  est  là  pour  s'amuser,  et  quiconque 
l'amuse  est  bien  venu  d'elle.  Il  semble  que  l'empereur  des 
Français  ait  conçu  et  mûri  sa  politique  à  l'amphithéâtre  des  spec- 
tacles du  Boulevard.  Le  succès  demi-séculaire  de  M.  Scribe  lui 
a  )donné  évidemment  à  réfléchir,  et  il  s'est  dit  sans  doute  qu'une 
succession  indéfinie  d'imbroglios  et  de  parades  politiques  pour- 
rait tout  aussi  bien  et  à  aussi  peu  de  frais  soutenir  et  raviver  l'at- 
tention du  peuple  qui  se  dit  le  plus  spirituel  de  la  terre.  Il 
semble  jusqu'ici  ne  s'être  pas  trompé  de  beaucoup,  et  quelques 
années  encore  de  représentations  bien  conduites  lui  permet- 
traient d'enrouler  autour  du  blason  national  cette  seule  et  signi- 
ficative devise  :  ''  Le  Français  né  malin  créa  le  vaudeville." 

Qu'on  en  juge.  Après  1848  on  était  fort  soucieux  de  gagner 
quelque  argent,  deux  années  de  révolution  ayant  notablement 
pesé  sur  toutes  les  fortunes.  Aussi,  à  peine  l'empereur  ent-il 
mis  à  la  raison  les  factieux  de  la  rue  et  de  la  Chambre,  qu'une 


1"  nVBIBB  1860.]  AEYÛE   INDBPBNDANTlS.  ?5 

avalanche  de  décrets  et  de  r^lements  vint  faire  Inire  aux  yeux 
d'une  foule  avide  une  perspective  indéfinie  de  lucre  et  d'argent. 
Cette  première  pièce  avait  pour  titre  :  UEmpirey  &e8t  la  paix, 
et  elle  se  soutint  assez  longtemps  pour  faire  croire  à  un  succès 
définitif.  Cependant^  moitié  satiété,  moitié  désillusion  (car  tous 
les  Français  n'étaient  pas  devenus  millionnaires),  on  ne  semblait 
pas  absolument  satisfait.  Un  beau  matin,  l'affiche  change,  et  La 
Guerre  de  Crimée  remplace  avec  avantage  le  programme  de  la 
paix.  Quand  il  fut  bien  avéré  qu'on  trouvait  la  charge  un  peu 
lourde,  le  drame  (et  quel  drame  I)  se  retira  à  son  tour.  Le  pro- 
gramme de  la  paix  reparut,  mais  le  public  avait  repris  quelque 
goût  à  l'action.  La  population  de  Paris  s'était  permis  d'en- 
voyer au  Corps  Législatif  quelques  hommes  peu  goûtés  du  gou- 
vernement. On  sentait  un  peu  de  malaise  et  beaucoup  d'ennui. 
Nouveau  changement  à  vue  !  La  France  a  juré  de  délivrer  la 
terre  entière  des  tyrans.  Le  drapeau  firançais  va  flotter  sur  les 
villes  classiques  de  l'Italie.  Pour  le  coup,  amis  et  ennemis  sont 
pénétrés  de  joie  et  de  ravissement.  On  oublie  toutes  les  vieilles 
rancunes.  Il  n'y  eut  pas  alors  im  d'entre  nous  qui  ne  jetât  un 
regard  de  reconnaissance  sur  le  vainqueur  de  Magenta  et  de  Sol- 
ferino.  Au  milieu  de  l'allégresse  universelle  tombe  la  paix  de 
Villafranca,  comme  un  coup  de  tonnerre  sur  une  salle  de  danse 
et  de  festins.  Le  jeune  et  le  vieux  despotisme  viennent  de  se 
donner  la  main,  et  la  cause  de  l'indépendance  italienne  n'a  pas 
pesé  un  atome  devant  l'orgueil  du  parvenu  admis  à  déjeuner  à 
la  table  de  l'héritier  des  Hapsbourg.  On  le  croit,  et  on  gémit. 
La  diplomatie  semble  pomrsuivre  les  conséquences  de  l'embrasr 
sade  des  deux  empereurs.  Mais  ici  se  présente  le  jeu  de  scène 
le  plus  hardi  que  nous  ayons  eu  encore  à  admirer.  Le  Pape  re- 
çoit tout  à  coup  le  cadeau  du  jour  de  l'an  que  nous  connaissons, 
et  il  y  répond  par  le  compliment  que  nous  savons.  Nous  voilà 
relancés  en  pleine  révolution.  Le  déjeuner  de  Yillafranca  est 
digéré  et  l'embrassade  oubliée.  Décidément  la  pièce  finira  bien 
pour  les  Italiens,  et  comme  il  faut  un  mariage  au  bout  de  tous 
les  dénoûments,  la  France  oublie  l'isthme  de  Suez,  l'Angleterre 
oublie  les  adresses  des  colonels;  les  deux  pays  se  donnent  la 
main  pour  toujours  avec  le  libre-échange  pour  dot,  au  nez  et  à 
la  barbe  des  souverains  du  Nord  et  de  l'héritier  des  Hapsbourg. 
Il  faut  en  convenir,  voilà  une  succession  de  péripéties  habilement 
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menagéea^  et  vâritablement  le  dénoûment  a  de  qaoi  aédniie  les 
gens  qui  ont  le  goût  difficile.  Reste  à  savoir  si  le  pablie  est  con- 
tent.   C'est  ce  que  nous  allons  tâcher  de  découvrir. 

Pendant  bien  longtemps  ^empereur  a  travaillé  sur  un  sol  mal- 
heureusement trop  fécond  :  celui  de  Fintérêt  et  de  la  peur.  On 
peut  dire^  sans  le  flatter^  qu'il  7  a  récolté  consciendeuseinent 
tout  ce  qu'il  pouvait  dopner.  L'argent  n'a  pas  de  couleur  poh- 
tique.  Il  est  généralement  aimé  et  recherché,  et  quiconque  en 
donne  ou  en  procure  est  toujours  bien  reçu.  La  peur  ne  raisonne 
pas  beaucoup  non  plus,  et  l'on  n'interroge  guère  la  conscience 
et  la  moralité  du  gendarme  qui  vous  a,  croit-on,  délivré  des  bri- 
gands. En  faisant  taire  les  gens  qui  ont  l'air  de  déplorer  plus 
amèrement  la  perte  de  la  liberté  que  oeUe  de  leur  argent,  en 
grossissant  leurs  fautes  comme  des  montagnes,  et  réduisant,  an 
moyen  d'insulteurs  gagés,  leurs  mérites  aux  proportions  d'an 
grain  de  sable,  on  arrive  à  faire  croire  que  tout  le  monde,  ou  à 
peu  près,  est  content.  Parmi  les  passions  tenaces  et  vitales,  l'une, 
la  religion,  est  amorcée  et  flattée;  l'autre,  la  liberté,  est  rudoyée 
et  compromise.  En  face  de  l'ordre  matériel,  de  la  peur  et  de  l'in- 
térêt, il  n'y  a  pas  d'idées  en  jeu.  La  guerre  étrangère  elle-même, 
celle  de  Crimée  par  exemple,  est  une  question  purement  na- 
tionale. La  gloire  militaire  couvre  tout.  Elle  peut  léser  quelques 
fortunes  ;  elle  ne  tarit  *pas  la  richesse  publique.  La  paix  aiiive  à 
temps  pour  étouffer  les  murmures. 

Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi.  On  ne  joue  pas  comme  on 
veut  avec  les  idées.  C'est  de  la  pensée  humaine  qu'on  peut  dire 
qu'elle  a  la  force  des  lions  et  la  prudence  des  serpents.  On  peut 
la  museler,  on  ne  l'apprivoise  pas.  Or  depiiis  un  an  l'empereur 
se  bat  et  n^ocie  (il  se  dit  lui-même)  pour  une  idée.  L'aimable 
compliment  que  M.  de  Hiibner  est  allé  recevoir,  il  y  a  un  an, 
aux  Tuileries  voulait  dire  bien  des  choses.  Il  voulait  dire  d'abord 
que  la  fameuse  parole  :  '4'Empire,  c'est  la  paix,"  n'était  bioi  dé- 
cidément qu'une  comédie.  Il  voulait  dire  encore  que  l'empereur 
des  Français  ne  reculait  pas  devant  les  aventures,  quand  il  sen- 
tait le  besoin  d'amuser  ses  fidèles  sujets.  H  voulait  dire  enfin 
que  l'héritier  des  Bonaparte  se  souvenait  que  son  nom  avait 
grandi  deux  fois  dans  les  révolutions,  qu'il  pouvait  au  besoin  le 
retremper  à  sa  source  première,  que  le  créateur  du  Crédit  mo- 
bilier et  du  Grand  Central  n'avait  aucune  tendresse  partÎGttlière 
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pour  les  banquiers  et  les  agents  de  change,  et  surtout  qne  le 
fils  aine  de  rfiglise,  que  Phumble  communiant  de  Sainte-Anne 
d'Anray  n'héaiterait  pas  plus  que  Fhilippe-le*Bel  à  imprimer  un 
soufflet  sur  la  joue  du  successeur  de  Boniface  VIU.  Or  tout 
0618*  n'était  ni  prévu  ni  entendu.  Ce  n'était  pas  précisément  ce 
qu'on  attendait  de  Napoléon  III.  H  pouvait  donc  y  avoir  quel- 
que mécompte  dans  ses  calculs,  et  il  y  en  a  eu. 

Pour  parler  d'abord  des  amis  de  sa  maison,  il  faut  avouer 
qu'ils  sont  bien  heureux  de  n'avoir  pas  d'autre  responsabilité  que 
celle  de  leurs  traitements  et  de  leurs  cordons;  car  le  pouvoir 
les  a  fait  passer  par  des  alternatives  capables  d'ébranler  les  cer- 
veaux les  plus  solides,  et  d'effaroucher  les  consciences  les  plus 
élastiques.  M.  Walewski,  un  homme  qui  croyait  que  toute  la 
diplomatie  consistait  dans  une  exhibition  de  bas  de  soie  noire 
irréprochables  et  de  grands  cordons  de  tous  les  ordres,  M.  Wa- 
lewski a  rougi  et  s'est  retiré,  et  après  lui,  dit-on,  M.  de  Oram- 
mont,  le  représentant  du  dévot  fils  du  Pape.  U  se  rencontre  bien 
quelques  personnes  parmi  les  amis  du  pouvoir  qui,  réellement 
satisfaits  du  programme  politique  actuel  (nous  ne  le  discutons 
pas  ici),  trouvent  que  tous  les  moyens  sont  bons  pour  le  réaliser. 
Mais  il  y  en  a.  Dieu  merci,  qui  se  trouvent  mal  à  l'aise  d'avoir  à 
dire  blanc  le  matin  et  noir  le  soir,  et  que  cette  sorte  de  bain 
russe  politique  épouvante  quelque  peu.  Si  nous  avions  envie  de 
rire,  rien  ne  serait  plus  égayant  que  de  raconter  l'histoire  de  la 
presse  gouvernementale  depuis  le  mois  de  janvier  1860.  Nous 
n'eu  donnerons  que  l'esquisse.  L'empereur  ouvre  le  temple  de 
Janus,  et  l'Europe  arme  à  la  hâte  ;  mais  les  pauvres  journaux  du 
gouvernement  croient  savoir  que  l'empereur  ne  veut  pas  se  bat- 
tre. Us  le  disent,  et  Vive  l'empereur  1  Trois  mois  après  l'em- 
pereur va  faire  la  guerre  en  Italie  :  c'est  la  fitute  de  l'Autriche, 
disent  les  journaux  officiels,  et  encore  Vive  l'empereur  1  L'em- 
pereur conclut  la  paix  au  grand  ébahissement  du  monde  entier. 
Cest  la  &ute  de  l'Italie,  disent  les  journaux  officiels,  et  derechef. 
Vive  l'empereur  i  Les  droits  du  Pape  sont  sacrés,  dit  Napo- 
léon m.  Qui  pourrait  en  douter?  s'écrie  fièrement  après  lui  le 
C&nêiiiution$iel,  vous  connaissez  mal  le  fils  aîné  de  l'Ëglise,  si 
vous  croyez  que  les  Bomagnes  ne  seront  pas  rendues  au  Pape. — 
Le  Pape  n'aura  plus  les  Bomagnes,  dit  la  fiuneuse  brochure,  et 
par-dessus  le  marché,   on  lui  prendra  encore  les  Marches  et 
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FOmbrie.  Certainement,  dit  le  Constitutionnel,  nous  Pavons  bien 
toujours  entendu  ainsi,  et  si  les  Sociétés  catholiques  de  Bienfid- 
sance  osent  murmurer,  nous  exhumerons  quelques  vieux  règle- 
ments qui  ne  seront  point  de  leur  goût.  Guerre  à  TÂngleterre  ! 
criaient  il  y  a  six  mois  les  zouaves  et  les  colonels,  et  les  jour- 
naux officiels  criaient  en  chœur  :  Guerre  à  TÂngleterre  I  Vive 
l'Angleterre,  et  vive  le  libre-échange  1  va  être  obligé  de  crier 
maintenant  l'infortuné  M.  Burat,  l'apôtre  de  la  protection.  On 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  merveilleuse  imagination  de  ces 
pauvres  journalistes.  L'empereur  les  pousse  en  avant,  les  ra- 
mène, les  encourage,  les  gourmande  et  même  les  avertit  ;  è  sem- 
pre  bene.  Eh  bien  I  au  demeurant,  nous  aimons  à  penser  une 
chose  ;  c'est  que  ces  malheureux  journaux  saisissent  avec  avidité  la 
moindre  lueur  libérale  qui  paraît  à  l'horizon.  Fatigua  de  leur 
servilité  obligée,  ils  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  chanter 
les  douceurs  de  la  liberté,  et  peut-être  7  trouveraient-ils  de  pins 
heureuses  inspirations.  Nous  les  flattons  sans  doute  en  leur 
prêtant  ces  timides  aspirations.  Qu'ils  nous  le  pardonnent; 
ce  n'est  point  notre  intention.  Nous  aimerions  à  croire  qu'ils 
préféreraient  n'être  pas  oblige  à  se  démentir  tous  les  jours.  Si 
nous  nous  trompons^  noui^  ne  faisons  que  leur  prêter  des  senti- 
ments que  nous  voyons  partagés  par  tous  les  partisans  honnêtes 
du  pouvoir — et  il  y  en  a.  Ceux-là,  les  derniers  événements  les 
ont  séparés  en  deux  camps.  Les  uns  sont  réellement  et  sincère- 
ment conservateurs;  et  alors  ils  s'effirayent  des  tendances  du 
gouvernement,  et  les  blâment  énergiquement.  Les  autres  s'ap- 
plaudissent de  voir  l'héritier  de  la  Révolution  donner  la  main  à 
la  Révolution.  Ceux-là  sont  actuellement  pleins  de  tendresse 
pour  l'empereur;  mais  ils  ne  lui  pardonneront  pas,  s'il  recule. 
Il  ne  sera  point  aisé  de  mettre  tout  ce  monde  d'accord.  Que 
vont  dire,  dans  le  Corps  Législatif  et  le  Sénat,  ces  fougueux  pa- 
triotes qui  n'avaient  voté  le  dernier  emprunt  qu'avec  les  réserves 
les  plus  formelles  pour  les  droits  du  Saint-Père?  Que  vont  dire 
les  ardents  protectionistes  qui  avaient  fait  tout  doucement  re- 
tourner dans  les  cartons  le  projet  de  libre-échange  présenté  par 
le  gouvernement?  Ils  ne  diront  rien,  me  répondra-t-on  peut- 
être  ;  mais  ils  ne  seront  certainement  pas  contents.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  des  libertés  du  pays  ;  il  ne  s'agit  pas  des  garanties  de  la 
justice  et  du   droit,  questions  oiseuses  que  nos  représentants 
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laissent  volontiers  dormir.  H  s'agit  de  leurs  intérêts  et  de  leur 
argent,  et  sur  ce  point  ils  n'entendent  pas  volontiers  raison. 
Quelque  parti  que  prenne  l'empereur,  qu'il  avance  à  gauche  ou 
qu'il  recule  à  droite,  il  est  sûr  de  mécontenter  la  moitié  de  ses  par- 
tisans honnêtes.  Le  nombre  n'en  était  pas  tellement  exorbitant 
que  cette  défection  ne  doive  être  sensible.  Peut-être  l'empereur 
s'en  consolera-t-il  en  rendant  les  représentants  du  peuple  odieux 
à  leurs  mandataires,  en  les  signalant  au  pays  comme  les  partisans 
du  bigotisme  religieux  et  les  adversaires  de  la  vie  à  bon  marché. 
Le  Pape  et  le  libre-échange  seront  jetés  comme  un  appât  gros* 
sier  à  la  multitude,  et  cette  tactique  machiavélique  pourra  bien 
avoir  le  même  succès  auprès  d'elle  que  la  prétendue  restaura- 
tion du  suffrage  universel,  au  moyen  de  laquelle  l'empereur  fit 
le  2  décembre  contre  l'Assemblée  Législative. 

Car^  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  le  gros  public,  la  masse 
ignorante  ou  irréfléchie  est  momentanément  derrière  l'empereur. 
La  moralité  politique  est  descendue  à  ce  point  dans  notre  pays, 
que  bien  des  gens  n'ont  pas  d'hésitation  à  trouver  légitime  la  vio- 
lation des  traités  et  le  reniement  de  la  foi  jurée,  pourvu  que  les 
résultats  du  parjure  paraissent  satisfaisants.  Le  chef  d'une  arm^ 
de  200,000  hommes,  enorgueilli  de  deux  rapides  triomphes,  em- 
brasse près  du  champ  de  bataille  son  ennemi  humilié  et  vaincu. 
Il  abandonne,  dans  un  mouvement  d'effusion  monarchique  et 
contre-révolutionnaire,  les  droits  des  populations  qu'il  était  venu 
délivrer  ;  avec  l'entière  liberté  d'action  d'un  conquérant,  il  jure 
amitié  à  l'empereur  d'Autriche.  Il  sanctionne  ensuite  par  un 
traité  solennel  sa  foi  jurée.  Puis,  au  bout  de  six  mois,  il  vient 
déclarer  hardiment,  à  la  face  de  l'Europe,  qu'il  violera  tous  les 
traités,  et  la  retraite  de  son  ministre  prouve  qu'il  n'a  fait  autre 
chose  depuis  six  mois  que  de  les  violer.  Tout  cela  se  passe  au 
vu  et  au  su  du  monde  entier,  et  quelques  voix  à  peine  s'élèvent 
pour  déclarer  qu'une  pareille  conduite  est  un  parjure  !  Et  au 
lieu  d'admirer  simplement  la  logique  des  idées  qui  entraîne  avec 
elle  dans  la  Révolution  le  souverain  qui  a  pactisé  un  jour  avec  la 
Révolution,  on  ose  lui  faire  honneur  de  cçtte  manifeste  violation 
d'un  traité  librement  consenti;  au  lieu  d'admirer  l'admirable 
esprit  de  conduite  des  Italiens  dont  le  sang-froid  patriotique  a 
triomphé  du  sang-froid  égoïste  du  pacificateur  de  ViUafranca,  on 
Be  frotte  les  mains  parce  que  le  clergé  est  hunodlié,  parce  que  les 
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jésuites  grincent  des  dents  et  se  d&espèrent.  Honteux  égare- 
ment de  la  conscience  publique  !  Et  qui  vous  dit  que  dans  trcns 
mois  le  même  sang-froid  égoïste  ne  ramènera  pas  aux  pieds  des 
autels  le  fils  dévot  de  TÉglise  ?  Qui  nous  dit  que  le  traité  avec 
rAngleterre  ne  cache  pas  quelque  nouvelle  machination  centre 
l'Europe^  ou  contre  TAngleterre  elle-même  ?  L'Angleterre  ne  s'y 
trompera  pas  sans  doute,  et  la  main  du  ministre  de  Sa  Majesté 
Britannique  qui  signera  le  traité  de  commerce  avec  Fempereuri 
signera  peut-être  du  même  coup  de  nouvelles  mesures  d'arme- 
ment et  de  défense  nationale. 

Qu'on  ne  s'abuse  pas  toutefois  si  la  masse  sceptique  et  voltai- 
rienne  du  peuple  des  villes  se  frotte  les  mains  ;  il  n'en  sera  peut- 
être  pas  de  même  dans  les  campagnes.  Il  7  a  encore  des  popu- 
lations catholiques  en  France,  et  je  doute  qu'auprès  de  ces  popu- 
lations sa  politique  anti-papale  ait  le  même  succès.  H  y  a  en 
France  40,000  ecclésiastiques,  et  au  moins  autant  de  religieux  et 
de  religieuses  appartenant  aux  Congrégations,  qui  se  sont  fait, 
à  tort  ou  à  raison,  de  la  défense  du  pouvoir  temporel  du  Pape  une 
question  de  dogme  et  de  conscience.  Cette  vaste  hiérarchie  ca- 
tholique étend  son  influence  sur  des  populations  entières  et  sur 
le  cœur  de  presque  toutes  les  femmes  de  France.  Or,  il  n'y  a 
pas  une  église  et  pas  un  couvent  oii  ne  s'élèvent  d'ardentes  prières 
pour  le  Pape,  de  violentes  invectives  contre  ses  ennemis.  H  n'y 
a  pas  de  confessional  où  les  pénitents  ne  trouvent  une  prédica- 
tion secrète  contre  les  menées  révolutionnaires  de  l'Empereur  en 
Italie.  Tous  ces  murmures  seront  étouffés,  je  le  veux  bien.  Les 
préfets  et  la  gendarmerie  j  mettront  bon  ordre,  je  le  veux  encore; 
mais,  je  le  répète,  cette  question  est  devenue,  fort  malheureuse- 
ment j'en  conviens,  une  question  de  conscience.  L'irritation 
extérieure  pourra  se  calmer,  l'irritation  intérieure  et  les  sourdes 
rancunes  feront  leur  chemin,  et  le  jour  oii  le  destin  de  la  papauté 
sera  décidé  contre  die,  ce  jour-là  la  moitié  au  moins  de  la  po- 
pulation des  campagnes  aura  perdu  sa  vieiUe  tendresse  pour  la 
dynastie  Napoléonienne.  Ce  n'est  pas  nous,  certes,  qui  nous  eu 
féliciterons.  Un  clergé  intéressé  à  la  réaction  ultramontaine, 
restera  un  danger  permanent  pour  toutes  les  libertés.  Le  progrès 
libéral  en  souffrira  ;  mais  nous  ne  saurions  plaindre  ni  le  gouver- 
nement ni  le  éLetgé.  Le  clergé  recueille  les  fruits  d'une  alliance 
immorale  avec  le  chef  de  la  dynastie  Napoléonienne,  et  le  gon- 
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Yernement  n'aura  que  la  juste  récompense  de  ses  flatteries  inté- 
ressées au  pouvoir  spirituel,  et  des  dévotes  comédies  du  voyage 
de  Bretagne. 

Il  faudra  bien  aussi  que  l'Empereur  se  décide  à  se  passer  de 
Tappui  moral  du  parti  Intimiste.  Il  ne  peut  pas  espérer  semer  à 
gauche  et  récolter  à  droite.  Il  avait  intéressé  au  maintien  de  son 
gouvernement  la  plus  grande  partie  des  grands  propriétaires  fon- 
ciers qui  trouvaient  dans  ses  agents  un  appui  précieux  contre  le 
mauvais  vouloir  des  populations  rurales.  L'aristocratie  française 
faisant  cause  commune  avec  le  clergé,  l'Empereur  s'aliène  encore 
là  toute  une  classe  riche  et  influente  de  la  société.  Le  clergé  et 
l'aristocratie  prenaient  de  sa  main  du  pouvoir,  et  ne  lui  donnaient 
qu'un  appui  assez  dédaigneux.  Il  faudra  qu'il  y  renonce  désor- 
mais. 

En  résumé,  depuis  le  1**  janvier  1859,  l'Empereur  a  vu  s'éloi- 
gner de  lui  l'aristocratie  financière  tout  entière,  le  clergé,  l'aristo- 
cratie de  naissance  et  les  trois  quarts  des  femmes.  Voilà  le  passif 
de  la  situation  du  gouvernement.  Voyons  maintenant  s'il  y  a  un 
actif,  et  quel  il  est.    L'empereur  a-t-il  recruté  parmi  ses  ennemis  ? 

Une  politique  aussi  imprévue  que  celle  de  l'empereur  n'est  pas 
moins  embarrassante  pour  ses  ennemis  que  pour  ses  amis.  Tant 
qu'il  poursuivait  son  œuvre  de  compression  et  de  réaction,  la  con- 
duite de  ses  adversaires  était  toute  tracée.  Toutes  leurs  idées 
étaient  en  opposition  manifeste  avec  l'ordre  de  choses  inaugura 
par  l'empereur.  Ils  résistaient  comme  ils  pouvaient,  mais  enfin 
ils  résistaient.  Aujourd'hui  les  choses  ont  changé  d'aspect. 
L'empereur  vient  leur  prendre  leurs  propres  armes  ;  sans  rien 
céder  à  l'intérieur  de  sa  politique  anti-libérale,  il  se  fait  révolu- 
tionnaire à  l'étranger;  il  combat,  dit-il,  pour  une  idée.  On  con- 
çoit que  cette  invasion  du  pouvoir  dans  la  politique  libérale  ne 
simplifie  pas  la  situation  déjà  si  difficile  des  libéraux  français.  Se 
mettre  à  la  remorque  d'un  souverain  qui  pense,  comme  Gonzalve 
de  Cordoue,  que  la  toile  de  l'honneur  doit  être  d'un  tissu  fort 
lâche,  et  qui  vous  entraînera  peut-être  le  lendemain  dans  l'ex- 
trémité tout  opposée,  cela  n'est  ni  digne  ni  prudent  ;  c'est  lui 
donner  en  proie  le  seul  bien  qui  reste  aux  cœurs  honnêtes  :  le 
respect  des  idées  et  des  principes.  D'un  autre  côté,  blâmer  et 
contredire  la  politique  impériale,  parce  que  c'est  la  politique  im- 
périale, se  faire  ultramontain,  parce  que  l'empereur  devient  gal- 
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licaii;  absolutiste  parce  qu'il  devient  révolutionnaire^  prohibition, 
niste  parce  qu'il  devient  libre-échangiste^  cela  n'est  ni  moins 
dangereux^  ni  plus  loyal.  Aussi  l'empereur  peut-il  se  flatter 
d'avoir  fortement  embarrasse  ses  adversaires.  Sa  conduite  est  la 
seule  chose  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  discuter^  et  c'est  justement 
la  chose  qui  est  essentiellement  discutable.  Que  des  joumaiu 
comme  le  Siècle,  dont  la  politique  repose' sur  des  passions  et  non 
sur  des  idées^  se  félicitent  sans  réserve  de  voir  le  courant  révolu- 
tionnaire déchaîné  sur  l'Europe^  sans  s'inquiéter  de  savoir  où  il 
ira  ;  qu'ils  se  frottent  les  mains  de  voir  la  papauté  et  le  deigé 
humiliés,  les  haines  populaires  exaltées,  l'Autriche  impuissante 
à  défendre,  les  armes  à  la  main,  la  foi  des  traités,  nous  le  com- 
prenons. Qu'importe  au  Siècle  la  justice  et  la  loyauté  I  Mais 
nous,  qui  pensons  que  les  gouvernements  qui  se  servent  de  la 
révolution  à  l'extérieur  doivent  aussi  quelque  chose  à  leurs  su- 
jets, nous  qui  pensons  qu'il  n'est  point  juste  de  courber  le  genon 
devant  le  Pape  et  de  se  relever  pour  lui  donner  un  80u£3et;  nous 
qui  croyons  que  les  ministres  longtemps  flattés  d'une  religion 
nationale  ont  raison  de  soutenir  des  principes  auxquels  ils  croient, 
et  que  le  pouvoir  a  longtemps  encouragés  ;  nous  qui  croyons,  en 
un  mot,  que  la  politique  se  fait  avec  des  idées,  et  non  avec  des 
passions,  nous  ne  pouvons  donner  notre  adhésion  loyale  à  la  po- 
litiqiie  de  l'Empereur.  Le  vainqueur  de  Solferino  était  Ubre  de 
ne  point  signer  la  paix  de  Villafranca;  mais  l'ayant  signée,  il 
en  devait  loyalement  accomplir  les  conditions.  Un  vaincu  peut 
être  excusable  d'éluder  les  traités  imposés  par  la  force  ;  un  vain- 
queur n'a  pas  le  droit  de  se  servir  de  la  ruse.  Nous  l'avons  dit 
souvent,  nous  frémissons  de  voir  une  politique  dont  l'appui  moral 
repose  sur  la  terreur  qu'inspirent  nos  Tïircos  et  nos  Zotmrei. 
L'Europe  pourra  se  lasser  de  tant  d'intrigues  et  de  trahisons. 
Qui  aura  à  en  soufiriir  alors,  je  le  demande? 

Quant  à  nous,  nous  ïe  disons  bien  sincèrement,  rien  ne  pourra 
nous  obliger  à  nous  livrer  à  l'empereur.  Nous  ne  lui  sacrifie- 
rons pas  plus  notre  honneur  que  nos  convictions.  Nous  sommes 
d'ardents  amis  de  l'indépendance  italienne;  nous  nous  réjouis- 
sons de  toute  notre  âme  de  ce  que  l'avenir  semble  promettre  à 
cette  noble  cause.  Nous  ne  lui  reprochons  même  pas  d'avoir  saisi 
le  bras  puissant  qui  s'est  offert  à  elle;  mais  nous  disons  honneur 
des  promesses  de  l'avenir  à  sa  courageuse  et  habUe  persévérance. 
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Une  faate  commise,  un  mouvement  maladroit  eût  pu  faire  du 
traité  de  Yillafranca  le  commencement  d'une  ère  d&astreuse 
pour  ritalie.  L'empereur  des  Français  a  vaincu  l'Autriche,  mais 
l'Italie  a  vaincu  l'empereur.  Il  nous  est  donc  permis  de  nous 
rejouir  des  espérances  de  l'Italie,  sans  adorer  l'égoûte  pacificateur 
de  Yillafranca.  Je  ne  sache  pas  qu'on  doive  de  grands  remerd- 
ments  à  un  pilote,  parce  que  la  tempête  où  il  avait  compromis 
au  hasard  son  navire,  le  jette  précisément  dans  le  port  où  il  de- 
vait aborder.  Nous  sommes  donc  fort  à  l'aise  au  milieu  des  évé- 
nements actuels.  L'empereur  s'est  livré  depuis  un  an  au  flot 
révolutionnaire  ;  nous  croyons  que  la  Révolution  ne  le  portera 
pas  où  il  croit  aller.  Nous  saisissons  donc  avidement  les  ré- 
sultats provisoires  de  cet  entraînement  passager.  On  nous  donne 
une  politique  libérale  à  l'étranger.  Défendons  cette  politique 
elle-même;  il  y  a  assez  à  dire  sur  les  moyens  indignes  dont  elle 
se  sert  pour  mettre  notre  opposition  à  l'aise.  On  nous  donne  le 
libre-échange;  prenons  le  libre-échange.  Il  y  a  cent  à  parier 
contre  un  que  d'ici  à  quelques  années  nous  serons  seuls  à  dé- 
fendre la  cause  de  l'indépendance  italienne  et  du  libre-échange, 
contre  l'empereur  redevenu  protectioniste  et  fils  aîné  de  l'église. 


LE  FREE  TRADE  EN  FRANCE. 

Tandis  que  la  lettre  de  l'Empereur  à  M.  Fould  a  tant  de  succès 
en  Angleterre,  elle  en  a  beaucoup  moins  en  France  ;  et  si  c'est 
Tcnthousiasme  qui  domine  de  l'autre  côté  du  détroit,  ici  c'est 
plutôt  l'étonnement  et  l'inquiétude.  Il  y  a  bien  quelques  villes, 
ou  plutôt  quelques  ports  comme  Bordeaux,  Nantes,  et  le  Havre, 
qui  se  réjouissent  des  promesses  de  l'avenir;  mais  toutes  les  villes 
manufacturières  sont  Burprises,  et  elles  ne  savent  trop  que  penser 
de  la  brusque  révolution  qu'on  impose  à  l'industrie  française. 
Quels  maux  ou  quels  bienfaits  sortiront  de  cette  mesure  si  ino- 
pinée P  C'est  ce  que  personne  ne  se  charge  de  dire,  ni  même  de 
chercher.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  c'est  l'attitude  des  jour- 
naux. Bien  que  la  liberté  de  la  presse  n'existe  sous  aucune  forme, 
cependant  les  questions  économiques  étaient  restées  une  sorte  de 
terrain  neutre,  et  chacun  y  avait  pris  position  selon  ses  convictions 
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plas  on  moins  éclairées,  sans  rapport  à  ses  convictions  politiqn». 
C'est  ainsi  que  des  jonmaux  dévoués  an  gouvernement  impérial, 
comme  le  Constitutionnel,  étaient  protectionîstes  à  outrance,  et  que 
des  jonmaux  d'opposition,  si  opposition  il  y  a,  comme  le  Journal 
des  Débats,  étaient,  au  contraire,  pour  le  libre-échange.  La  lettre 
impériale  vient  étrangement  déranger  toutes  les  situations,  et  ai  le 
Constitutionnel  et  le  Si^r/e  voulaient  être  conséquents  à  eux-mêmes, 
ils  devraient  blâmer  énergiqnement  le  novateur  impérial,  tandis 
que  le  Journal  des  Débats  devrait  le  louer  sans  restriction.  Cet 
embarras  de  la  presse  quotidienne  est  l'expression  assez  fidèle  de 
l'opinion  générale  ;  et  le  Corps  L^islatif,  qni  est  en  grande  ma- 
jorité aussi  protectioniste  qu'il  est  docile  aux  volontés  impériales, 
sera  tout  aussi  perplexe  que  les  journaux  ;  et  le  Sénat  ne  le  sera 
pas  moins  que  le  Corps  Législatif.  M.  Schneider,  vice-président 
de  ce  corps,  déclare  hautement  que  le  grand  établissement  da 
Creuzot  dont  il  est  le  chef,  n'a  plus  qu'à  fermer  ;  et  M.  Troplong, 
pràident  du  Sénat,  est  au  moins  aussi  ftirieux  que  M.  Gréterm. 
Parmi  les  industriels,  la  question  n'est  pas  plus  claire  ;  et  s'il  en 
est  quelques-uns  qui  afiirment  que  leur  industrie  particahère 
peut  affronter  la  concurrence  étrangère,  il  en  est  un  plus  grand 
nombre  qui  jettent  des  cris  de  détresse  et  qui  prétendent,  peut- 
être  avec  quelque  raison,  que  la  fortune  nationale  va  subir  un  des 
chocs  les  plus  rudes  qu'elle  ait  jamais  éprouvés.  La  Bourse,  qui, 
en  l'absence  des  manifestations  publiques  régulières,  peut  passer 
pour  une  sorte  de  thermomètre  assez  juste,  est  restée  dans  une 
stagnation  presque  complète  ;  et  sans  l'annonce  de  la  suppression 
officielle  des  tourniquets  et  de  l'impôt  sur  les  valeurs  mobilières, 
elle  aurait  baissé  assez  fortement. 

A  tous  ces  symptômes  déjà  assez  significatifs,  on  peut  dire  que 
la  question  n'était  mûre  pour  personne,  ni  pour  ceux  qui  la  re- 
doutent ni  pour  ceux  qui  la  désiraient.  Dans  l'hésitation  géné- 
rale, on  a  été  très- vivement  frappé  de  la  joie  excessive  des  jour- 
naux anglais  ;  et  leurs  dithyrambes,  il  faut  bien  le  leur  dure,  ont 
produit  le  plus  mauvais  effet.  ^'  Si  la  mesure  est  si  bonne  pour 
l'Angleterre,  a-t-on  dit  presque  partout,  c'est  qu'elle  est  bien 
mauvaise  pour  nous;"  et  sur  ce  thème  facile  et  banal,  l'opinion, 
si  elle  s'est  décidée,  ce  qui  est  encore  fort  obscur,  s'est  décidée 
d'une  manière  défavorable,  comme  si  l'intérêt  de  la  France  était 
inconciliable  avec  celui  de  l'Angleterre.    Pour  ma  part,  je  ne  le 
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crois  pas  ;  mais  les  journaux  anglais  feront  bien  d'y  prendre  garde^ 
et  s'ils  veulent  que  la  révolution  économique  qu'ils  admirent  tant 
réussisse^  il  faut  qu'ils  baissent  le  ton^  et  qu'ils  soient  un  peu 
moins  lyriques  dans  leurs  louanges  à  l'empereur  des  Français. 
Il  y  a  huit  jours  à  peine^  ils  l'accablaient  d'outrages^  et  non  sans 
grande  justice^  aujourd'hui  ils  l'accablent  d'éloges;  la  réaction 
est  trop  vive  ;  et  dans  l'intérêt  commun^  il  faut  tempérer  ces  adu- 
lations qui  ne  peuvent  être  sincères^  et  qui  excitent  ici  les  plus 
fortes  appréhensions^  en  causant  même  un  certain  dégoût.  Quand 
on  représente  un  aussi  grand  pays^  il  faut  se  respecter  davantage^ 
et  passer  si  lestement  de  la  haine  à  l'admiration^  c'est  montrer  trop 
peu  de  dignité  et  trop  peu  de  sagesse. 

Ainsi  le  contraste  est  frappant  entre  les  deux  pays,  et  ce  que 
l'Angleterre  accueille  avec  ivresse  est  reçu  ici  avec  froideur  ou 
avec  crainte.     Il  ne  faut  pas  être  trop  étonné  de  cette  profonde 
différence,  et  si  l'on  veut  se  rappeler  quelques  souvenirs  assez 
récents,  on  verra  comment  la  lettre  de  l'empereur  à  M.  Fould  ne 
peut  pas  être  autrement  reçue  parmi  nous.    Depuis  huit  ans,  que 
s'est  établi  le  nouveau  pouvoir,  il  n'y  a  pas  eu  de  discussion  pu- 
blique sur  les  questions  d'économie  sociale  ;  les  journaux  n'ont 
pu  les  traiter  avec  une  liberté  suffisante  ;  le  Corps  Législatif  et 
le  Sénat,  les  grands  corps  de  l'État  comme  on  les  appelle,  ne  s'en 
sont  pas  occupés  davantage  ;  et  l'esprit  public,  lancé  dans  l'agio- 
tage, dans  les  émotions  de  la  guerre,  et  les  anxiétés  d'une  situa- 
tion pr^aire,  n'y  a  pas  donné  la  moindre  attention.    Le  point 
oii  tout  le  monde  en  était  resté  était  la  fameuse  lutte  provoquée 
en  1851  par  la  proposition  de  M.  Sainte-Beuve  à  l'Assemblée 
Législative,  et  le  discours  incomparable  de  M.  Thiers  en  faveur 
de  la  protection.     Le  débat  avait  été  solennel,  et  le  triomphe  de 
M.  Thiers  avait  été  si  complet  que  ses  adversaires  les  plus  ardents 
s'étaient  fait  un  devoir  de  lui  témoigner  leur  adhésion.    Après  un 
examen  approfondi,  et  plusieurs  jours  de  discussion  à  la  tribune 
nationale,  le  système  de  la  protection  modérée  avait  été  haute- 
ment sanctionné  par  une  majorité  considérable,  composée  de 
toutes  les  nuances  des  partis  politiques.    M.  Thiers  avait  tiré  ses 
principaux  arguments  de  la  leçon  évidente  que  l'Exposition  uni- 
verselle avait  donnée  à  tous  les  peuples,  et  il  avait  surtout  décidé 
le  vote  en  comparant  l'industrie  française  à  l'industrie  britannique 
et  en  montrant  les  mérites  et  les  défauts  de  chacune  des  deux 
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rivales.  Depuis  cette  discussion  mémorable,  rien  n'avait  semblé 
changer  leur  position  respective,  et  voilà  que  tout  à  coup  Pem* 
pereur  Napoléon  III,  guidé  par  des  théories  préconçues,  bien 
plutôt  que  par  une  expérience  personnelle,  décrète  une  révolatioii 
dont  il  est  aussi  peu  que  personne  en  état  de  calculer  la  portée. 
On  Fa  vu  donner  dans  les  temps  des  leçons  aux  ingéniems  des 
ponts  et  chaussées,  des  leçons  aux  artilleurs  et  aux  généraux  de 
division,  des  leçons  aux  marins;  il  peut  bien  aujourd'hui  en 
donner  aux  économistes  et  aux  administrateurs  ;  mais  il  est  pos- 
sible aussi  que  ces  leçons  ne  soient  pas  bonnes  ;  et  hasardeuses 
comme  elles  le  sont,  elles  peuvent  coûter  fort  cher  à  qui  l'on  pré- 
tend les  imposer  au  nom  d'une  autorité  infaillible.  Passer  sans 
transition  du  système  de  la  prot^tion,  déclaré  nécessaire,  à  une 
espèce  de  libre-échange  encore  fort  inconnue,  c'est  une  témérité 
qui  va  bien  à  un  Bonaparte  ;  mais  on  conçoit  aussi  qu'elle  efiîaie 
bien  des  gens  ;  car  celui  qui  se  la  permet  ne  jouit  pas  d'un  grand 
renom  de  sagesse  et  de  prudence. 

Un  autre  motif  d'inquiétude  non  moins  légitime,  c'est  que 
cette  transformation  économique  se  produit  sous  les  formes  les 
plus  douteuses  et  dans  les  droonstances  les  moins  favorables.  Il 
semble  qu'en  fait  d'économie  politique  il  faudrait  ne  se  décider 
que  par  des  raisons  économiques  ;  et  si  l'état  de  l'industrie  finn- 
çaise  duement  constaté  était  tel  qu'on  pût  la  soumettre  à  cette 
rude  épreuve,  on  comprendrait  la  résolution  qu'on  vient  d'adopter 
sans  consulter  personne  et  sans  lumières  suffisantes.  Mais  il  est 
trop  clair  pour  tout  le  monde  qu'on  ne  s'est  décidé  que  par  des 
raisons  absolument  politiques,  et  que  l'intérêt  du  commerce  fran- 
çais n'est  venu  tout  à  fait  qu'en  seconde  ligne.  Napoléon  III 
avait  besoin  de  se  gagner  l'appui  de  l'Angleterre  pour  des  motife 
dont  il  a  seul  le  secret  ;  vite  il  consent  au  libre-échange,  bien  as- 
suré d'obtenir  à  ce  prix  tout  ce  qu'il  voudra  de  ses  voisins,  nous 
n'osons  plus  dire,  de  ses  alliés.  Il  savait  avec  quelle  passion  ces 
questions  sont  prises  de  l'autre  côté  du  détroit;  et  en  donnant 
satisfaction  à  cette  passion  fanatique,  il  n'ignorait  pas  les  enthou- 
siasmes qu'il  allait  exciter.  Dans  la  politique  de  Napoléon  III, 
ce  peut  être  là  un  motif  suffisant  de  dânsion;  et  conquérir  n'im- 
porte à  quel  prix  la  bienveillance  de  l'Angleterre  peut  lui  sembler 
un  calcul  légitime.  Aux  yeux  du  public  qui  tâche  de  comprendre 
avant  d'approuver,  la  solution  ne  peut  parutre  aussi  simple  ;  et 
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ce  public-là  juge  que  ce  n'est  pas  une  vue  de  politique  extérieure 
qui  devait  décider  du  sort  de  l'industrie  nationale,  que  d'ailleurs 
la  décision  soit  bonne  ou  mauvaise. 

Les  circonstances  où  l'on  est  actuellement  ajoutent  encore  à 
tous  les  doutes  et  à  toutes  les  craintes  ;  j'entends  les  circonstances 
économiques  et  non  les  circonstances  de  la  politique  générale.  Il 
est  bien  remarquable  que  depuis  quatre  ans  entiers  les  affaires 
sont  languissantes  eu  France,  et  c'est  au  lendemain  même  de  la 
paix  de  1856  que  ce  ralentissement  de  tontes  les  transactions 
commerciales  a  commencé  à  se  faire  sentir.  On  peut  en  assigner 
de  nombreuses  causes  toutes  très-réelles  et  très-diverses.  Je  ne 
les  rechercherai  pas,  car  ce  serait  à  la  fois  trop  difficile  et  trop 
long  ;  mais  on  peut  dire  que  la  principale  a  été  la  défiance,  qui  . 
s'est  répandue  dès  lors,  quand  on  a  vu  l'empereur  des  Français 
quitter  si  l^èrement  l'alUance  anglaise  pour  l'alliance  russe  ;  et  la 
panique  de  novembre  1856  a  été  comme  un  éclair  sinistre  sur  une 
situation  qui  n'a  fait  que  s'assombrir  de  jour  en  jour.  La  crise 
terrible  de  1857  n'a  été  si  bien  supportée  par  la  France  que  grâce 
à  ce  que  toutes  les  affaires  y  avaient  déjà  extrêmement  diminué, 
lorsque  le  fléau  venu  d'Amérique  se  répandit  sur  toute  l'Europe. 
Depuis  lors  la  défiance  n'a  fait  que  s'accroître  ;  et  ce  n'est  pas  la 
guerre  d'Italie  qui  pouvait  l'apaiser.  Aussi  s'est-elle  maintenue 
malgré  tous  les  efforts  de  Napoléon  III  et  malgré  toutes  ses  in- 
ventions financières.  Il  y  a  deux  mois  elle  a  été  portée  à  son 
comble  quand  tout  respirait  la  guerre  à  l'Anglais,  et  les  anxiété 
publiques  ne  se  détendent  un  peu  que  depuis  que  le  cabinet  im- 
périal a  cru  devoir  se  rapprocher  de  son  ancienne  alliée.  Voilà 
comment  depuis  plus  de  deux  ans  on  a  vu  constamment  des 
sommes  énormes  de  numéraire  s'accumuler  sans  emploi  dans  les 
caisses  publiques  et  notamment  à  la  Banque  de  France,  bien  que 
le  taux  de  l'intérêt  flit  fort  peu  élevé.  Le  pays  regorge  d'aigent  ; 
mais  à  la  lettre  on  n'en  sait  que  faire,  et  cela  se  comprend  sans 
peine.  Il  faut  du  temps  pour  entreprendre  et  mener  à  fin  des 
affairés  sérieuses  ;  et  personne  n'ose  se  promettre  un  instant  de 
sécurité,  bien  loin  de  pouvoir  s'en  promettre,  comme  il  le  fau- 
drait, de  longs  mois  et  de  longues  années.  Qui  se  doutait  en  jan- 
vier 1858  que  le  Moniteur  allait  demander  par  l'intermédiaire  des 
colonek  une  descente  en  Angleterre  pour  un  crime  dont  elle  n'é- 
tait pas  responsable  ?    Qui  se  doutait  en  décembre  de  cette  même 
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année  qu^au  1"  janvier  1859  on  allait  provoquer  PAutricbe  à  la 
gaerre  P  Qui  se  doutait  ces  jours-ci  qu'on  allait  entreprendre  la 
ruine  du  catholicisme  ?  On  était  donc  depuis  plusieurs  années, 
si  ce  n'est  dans  une  crise^  du  moins  dans  une  perplexité  qui  pa- 
ralysait toutes  les  affaires^  quand  tout  à  coup  voilà  cette  nouYelIe 
bombe  du  libre-échange  qui  vient  s'abattre  sur  l'industrie,  le 
commerce  et  l'agriculture.  Dans  l'état  oii  elles  sont,  ce  coup  ab- 
solument imprévu  les  trouble  de  la  manière  la  plus  profonde;  et 
la  confiance,  toujours  attendue  et  toujours  absente,  s'éloigne  de 
plus  belle  d'un  système  dont  personne  ne  comprend  ni  ne  con- 
,  trôle  les  caprices.  Si  c'était  cette  révolution  économique  qui  dût 
raviver  l'activité  nationale,  il  est  certain  qu'elle  serait  reçue  par 
la  France  tout  autrement  qu'elle  ne  l'est;  et  ces  remèdes-là  n'a- 
gissent que  quand  tout  le  monde  les  appelle  en  en  sentant  la  né- 


Ce  qui  est  fait  aussi  pour  mécontenter  et  pour  alarmer  toutes  les 
classes  de  producteurs,  c'est  que  cette  résolution  si  grave  du 
pouvoir  a  été  prise  sans  qu'aucun  des  intéressés  ait  été  entendu. 
En  admettant  même  que  les  plaintes  ne  dussent  pas  être  écoutées, 
ce  que  l'on  conçoit,  encore  fallait-il  leur  permettre  de  se  produire. 
Quand  les  arguments  en  sens  contraire  sont  mis  en  présence,  la 
décision  qui  intervient  a  d'autant  plus  d'autorité  qu'elle  ne  semble 
ni  partiale  ni  aveugle.  Mais  quand  c'est  l'arbitraire  le  plus  ab- 
solu qui  prononce,  les  consciences  se  soulèvent  d'autant  plus  vive- 
ment qu'aucune  voix  n'a  pu  librement  parler.  On  a  beau  se  dire 
qu'on  vit  sous  un  despote,  jusqu^à  présent  le  despotisme  n'avait 
été  que  politique  ;  et  bien  que  ce  soit  là  le  plus  dangereux  de 
tous,  l'ignorance  des  intérêts  généraux  est  poussée  à  ce  point 
en  France  que,  sauf  l'élite  de  la  nation,  très-éclairée  mais  très- 
restreinte,  personne  ne  semblait  se  douter  à  quoi  peut  servir  la 
liberté.  On  ne  comprenait  pas  que  les  garanties  purement  poli- 
tique sont  les  plus  importantes,  parce  qu'elles  renferment  toutes 
les. autres.  Mais  voilà  que  le  despote  traite  les  intérêts  matériels 
comme  il  a  traité  les  intérêts  moraux  ;  et  alors  ime  foule  de  gens 
font  cette  merveilleuse  découverte  qu'on  vit  sous  une  tyrannie  in- 
supportable. C'est  une  découverte  non  moins  merveilleuse  que 
vient  de  faire  le  clergé,  quand  les  évêques  se  sont  aperçus  qu'ils 
ne  pouvaient  publier  les  mandements  pour  défendre  leurs  principes 
les  plus  chers  et  les  plus  sacrés.     Si  le  motuproprio  économique 
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de  Napoléon  III  peut  avoir  ce  résultat  indirect  de  réveiller  la 
liberté  dans  les  cœurSj  nous  trouverons  que  les.  anxiétés  dou- 
loureuses où  il  jette  l'industrie  nationale  seront  compensées  par  ce 
bienûdt  ;  mais  ce  résultat  est  bien  douteux^  et  nous  ne  pouvons 
pas  voir  encore  comment  il  se  produira  en  admettant  même  qu'il 
soit  réel.  La  liberté  de  la  presse  est  étouffée  ;  les  pétitions  au 
Sénat  sont  illusoires  ;  et  il  est  certain  que  si  les  signatures  de  ces 
pétitions  sont  nombreuses^  les  préfets  auront  ordre  d'intimider 
les  citoyens  qui  n'ont-  pas  le  droit  de  se  réunir  et  d'agir  en  masse 
même  pour  défendre  leurs  forttmes.  Aussi  sommes-nous  con- 
fondus d'étonnement  en  voyant  les  journaux  anglais  les  plus  ac- 
crédités admirer  la  promptitude  et  l'énergie  du  despotisme  dans 
ces  sortes  de  questions.  Us  en  sont  à  regretter  pour  leur  propre 
pays  les  discussions  libres  et  prolongées  où  toutes  les  opinions  se 
font  entendre  ;  et  dans  un  incroyable  aveuglement  ils  vont  presque 
jusqu'à  souhaiter  à  la  Grande-Bretagne^  libre  et  digne  comme 
elle  l'est,  une  tyrannie  qui  fasse  ses  affidres  par  un  décret  comme 
Napoléon  III  fait  en  ce  moment  celles  de  la  France.  Cest  là 
on  vrai  sacril^;  et  nous  sommes  trop  les  amis  de  la  libre 
Angleterre  pour  souhaiter  que  jamais  ce  vœu  insensé  se  réalise, 
bien  que  ceux  qui  le  forment  nous  blessent  et  nous  irritent 
cruellement  par  une  joie  aussi  aveugle  et  aussi  odieuse.  Ou  si 
ce  vœu  n'est  pas  sincère,  c'est  donc  une  ironie  contre  la  France, 
qui  n'a  pas  plus  voix  au  chapitre  quand  il  s'agit  de  sa  fortune 
que  quand  il  s'agit  de  son  sang.  Ah  1  que  les  journaux  anglais 
se  gardent  de  souhaits  pareils,  et  qu'ils  comprennent  un  peu  mieux 
le  trésor  de  la  libre  discussion  que  les  siècles  ont  conquis  et  qu'on 
ne  pourrait  laisser  perdre  qu'avec  l'honneur  même  de  la  nation  an- 
glaise 1  n  vaut  mieux  discuter  vingt  ans,  trente  ans  pour  arriver 
à  une  solution  équitable  des  intérêts  sérieux,  que  de  recevoir  en 
un  jour  de  mains  indignes  le  bienfidt  périlleux  d'une  solution  à 
laquelle  on  n'a  point  concouru.  Mais  n'est-il  pas  étonnant  que 
les  jounwix  anglais  propagent  de  telles  erreurs  au  moment  même 
où  la  France  tend  à  s'éclairer  par  l'excès  de  la  honte  que  le  despo- 
tisme lui  &it  subir? 

Maintenant  nous  le  reconnaissons,  puisque  Napoléon  III  s'est 
décidé  à  cette  mesure,  dont  l'audace  étonne  même  ses  plus  ardents 
apologistes  en  leur  arrachant  des  hymnes  d'admiration,  tout  dé- 
pendra de  la  manière  dont  cette  mesure  sera  appliquée.    La  cir- 
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conspeddon  n'est  pas  une  des  qualités  par  lesquelles  brOle  Yem- 
pereur  des  Français  ;  et  la  façon  dont  il  procède  aux  embeUisae- 
ments  de  Paris  nous  montre  assez  la  ûtçon  qu'il  apportera  aux 
reformes  économiques.  Comme  c'est  en  vue  désintérêts  spedstix 
de  sa  politique  personnelle  qu'il  agit^  et  non  en  vue  des  intérêts 
généraux^  il  sera  contraint  de  précipiter  les  choses  dans  une  miu 
tière  où  le  temps  est  un  élément  indispensable.  Il  accroîtra  la  per- 
turbation publique  loin  de  l'adoucir^  et  il  est  certain  qu'il  n'asera 
d'aucun  ménagement.  C'est  sa  manière  avec  les  persomies;  et 
il  ne  changera  pas  ses  allures  avec  les  choses  économiques.  Noos 
ne  voulons  pas  a^raver  encore  des  prévisions  fort  tristes  déjà; 
mais  Napoléon  III  n'est  pas  heureux  dans  ses  tentatives  en  ce 
genre,  et  M.  Michel  Chevalier  lui-même^  tout  libre-échangiste  et 
tout  conseiller  d'état  qu'il  est,  éuumérait  ces  jours-ci  dans  le 
Journal  des  Débats  plusieurs  grandes  mesures  oii  le  génie  de  Tem- 
pereur  qu'il  inspire  avait  échoué,  dans  les  100  millions  offerts  aux 
entreprises  de  drainage,  dans  le  dégrèvement  des  droits  sur  les 
outils  agricoles,  dans  la  liberté  de  la  boucherie.  Et  devant  quoi 
a  donc  échoué  ce  génie  merveilleux,  qui  peut  tout,  qui  touche  à 
tout  ?  Devant  le  règlement  nous  dit  l'Ëgérie  impériale,  dont  la 
modestie  ne  s'aperçoit  pas  qu'en  louant  son  maître,  elle  se  loue 
elle-même.  Devant  le  règlement  I  c'est-à-dire,  en  bon  français, 
qu'après  avoir  conçu  sans  réflexion  suffisante  ime  pensée  incom- 
plète, on  a  essayé  de  réaliser  un  rêve,  et  qu'on  a  échoué  déploraUe- 
ment  dans  la  pratique.  Il  serait  plus  court  d'avouer  qu'on  s'est 
mépris.  Mais,  ce  règlement  a  de  bonnes  épaules,  et  c'est  sur  lui 
qu'on  rejette  tout  le  fardeau  des  bévues  qu'on  a  commises.  Sera- 
t-on  plus  heureux  ou  plus  adroit  dans  la  nouvelle  entreprise?  c'est 
fort  douteux  ;  et  le  passé  est  fait  pour  qu'on  se  défie  de  l'avenir. 
Toutes  ces  réflexions,  auxquelles  nous  pourrions  en  ajouter  bien 
d'autres  n'ont  pas  pour  but  de  défendre  aveuglément  et  par  un 
excès  contraire,  le  système  actuel  des  douanes  françaises.  Per- 
sonne ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  beaucoup  à  réformer,  et  qu'en  prin- 
cipe le  bon  marché  ne  soit,  à  tous  les  points  de  vue,  une  chose  dé- 
sirable ;  car  si  les  consommateurs  en  profitent,  les  producteurs  n^ 
perdent  rien  par  l'accroissement  de  la  vente.  Mais  nous  croyons 
que  tous  les  esprits  sérieux  feront  bien  en  Angleterre  de  peser  les 
considérations  que  nous  avons  essayés  de  pr&enter,  et  qui  ne 
sont  que  le  reflet  de  ce  que  disent  ici  tous  les  gens  raisonnables. 
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Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  fallait  procéder  à  de  semblables  réformes  ; 
et  lorsque  soi-même  on  ne  cesse  de  proclamer  que  les  institutions 
parlementaires  dé  T  Angleterre  ne  conviennent  pas  à  la  France,  il 
ne  faut  pas  essayer  de  lui  emprunter  de  toutes  pièces  ses  institu- 
tions économiques.  La  situation  des  deux  pays  est  profondément 
dififérente;  et  ce  qui  fait  la  grandeur  de  l'un  peut  faire  la  perte 
de  l'autre.  L'Angleterre  a  été  prohibitionniste  furieuse  pendant 
de  longs  siècles,  et  elle  n'a  pensé  au  libre-échange  que  quand  elle 
s'est  sentie  de  force  à  l'afironter  sans  danger,  après  la  plus  longue 
et  la  plus  vaste  enquête.  La  France  en  est-elle  là?  c'est  ce  que 
personne  ne  sait;  et  c'est  là  ce  qui  nous  rend  circonspects  dans 
une  question  où  nous  ne  .voyons  pas  clair  non  plus  que  ceux  qui 
la  tranchent  si  résolument. 

Enfin,  uUe  dernière  considération  qui  n'échappera  point  aux 
hommes  d'état  anglais,  c'est  que  la  réforme  économique  qu'on  va 
tenter  en  France  est  à  la  fois  une  menace  aux  classes  de  la  société 
qui  possèdent  et  une  flatterie  pour  les  classes  inférieures.  La 
police  de  Paris  en  faisant  crier  dans  les  rues  la  superbe  lettre  de 
S.  M.  à  M.  Fould  n'omet  pas  cette  menace  délicate;  et  cette  su- 
perbe lettre,  disent  les  crieurs,  est  en  faveur  des  classes  ouvrières. 
Voilà  l'astuce  du  conspirateur  couronné.  H  va  bouleverser  les 
fortunes  de  la  bourgeoisie  ;  et  pour  étouffer  le  mécontentement  des 
bourgeois,  il  est  prêt  à  ameuter  contr'eux  les  classes  pauvres,  où 
il  a  déjà  prétendu  qu'il  trouvait  ses  seuls  amis.  La  réforme  ne 
se  produira  donc  pas  en  France  dans  les  circonstances  où  elle 
s'est  &ite  en  Angleterre.  La  couronne  en  proposant  la  loi  des 
céréales  et  le  libre-échange  au  Parlement  n'agissait  pas  dans  l'in- 
térêt d'une  classe  aux  dépens  d'une  autre  ;  elle  n'agissait  que  dans 
l'intérêt  commun  de  la  justice  sociale  ;  et  elle  démontrait  par  une 
discussion  loyale  et  complète  les  concessions  que  la  justice  exi- 
geait. Le  souverain  de  la  Grande-Bretagne  n'était  ni  un  parvenu, 
ni  un  conspirateur,  ni  un  aventurier  qui  avait  à  s'affermir  au 
dedans  et  au  dehors.  Napoléon  III  ne  se  présente  pas  dans  les 
conditions  aussi  saines  et  aussi  louables.  Parvenu,  il  s'en  est  fait 
gloire  lui-même  ;  conspirateur  et  aventurier,  il  ne  peut  le  nier 
après  ses  deux  procès  et  ses  deux  mécomptes  de  Strasbourg  et  de 
Boulogne  suivis  de  ce  long  emprisoimement.  Le  libre-échange  ne 
s'est  pas  fait  en  Angleterre  pour  complaire  à  la  France,  tandis 
qu'en  France  il  va  se  faire  pour  complaire  à  l'Angleterre.   Toutes 
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les  violences  faites  par  ^ïsme  et  par  précipitation  an  coozb  na- 
turel et  régulier  des  choses  ne  réussissent  pas  d'ordinaire;  etn 
la  tentative  extraordinaire  de  Napoléon  III  vient  à  échouer,  le 
peuple  français  dans  ses  soofirances  aura  toujours  asses  de  dis- 
cemement  pour  s^en  prendre  à  la  perfide  Albion  ;  et  le  moment 
venu.  Napoléon  III  lui-même  aura  toujours  assez  de  loyauté  pour 
lancer  contr'elle  ses  sujets  dont  lui  seul  aura  causé  les  maux. 
Pour  notre  part  nous  désirons  sincèrement  que  nos  préviBions  ne 
se  réalisent  pas;  mais  la  situation  de  la  France  étant  doimée, 
avec  tous  les  éléments  qui  la  composent,  nous  croyons  qu'il  est 
difficile  de  voir  les  choses  autrement  que  noua  les  voyons. 


LA  TENTATION  DE  L'ANGLETERRE. 

Voilà  le  tentateur  de  lord  Brougham  qui  vient  essayer  de  sé^ 
duire  l'Angleterre  avec  les  moyens  qui  peuvent  le  mieux  lui  plaire. 
Il  lui  ofire  des  traités  de  commerce,  et  l'appât  irrésistible  da 
libre-échange.  L'Angleterre  pousse  des  cris  de  joie  et  d'«iihou- 
siasme,  et  la  presse  britannique  n'a  pas  assez  d'expressions  poor 
rendre  l'admiration  sans  réserves  dont  eUe  est  pénétrée,  depuis 
les  journaux  les  plus  indépendants  jusqu'aux  journaux  salariés 
par  l'ambassade  française.  Nous  comprenons  en  un  sens  cette 
explosion  de  plaisir  et  cette  ivresse  ;  mais  nous  croyons  aussi  que, 
ce  premier  moment  passé,  l'Angleterre  revenue  à  des  sentiments 
plus  modérés,  verra  les  choses  plus  sagement  en  les  voyant  avec 
plus  de  calme.  Il  est  bien  vrai  qu'on  lui  promet  actuellement  la 
paix  et  de  grands  avantages  conimerciaux;  mais  elle  ne  pent  pas 
oublier  quel  est  l'homme  qui  traite  avec  elle,  et  ce  qu'il  &iaait 
encore  contr'eUe  il  y  a  deux  mois  à  peine.  Alors  tout  était  à  la 
guerre,  et  les  armements  de  la  France,  menaçants  comme  ils 
l'étaient,  contraignaient  l'Angleterre  à  des  armements  coûteux  et 
formidables.  Aujourd'hui,  et  par  des  moti&  encore  ignorés,  Na- 
poléon III  a  cru  devoir  faire  une  complète  volte-face  ;  et  à  six 
semaines  de  distance  le  voilà  aussi  pacifique  qu'il  était  belliqoenx. 
L'Angleterre,  qui  n'a  pas  eu  peur  des  menaces  de  ces  derniers 
temps,  se  laisserait-elle  prendre  aux  présentes  cajoleries  et  aux 
concessions  qu'on  Ixd  fait  ?     C'est  fort  douteux,  et  nous  espérons 
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bieuy  pour  notre  part,  que,  tout  en  profitant  de  circonstances  heil- 
lenses,  la  Grande-Bretagne  sera  assee  clairvoyante  pour  garder 
toutes  ses  défiances  et  tous  ses  armements.  C'est  à  ce  prix  seu- 
lement qu'elle  peut  conserver  sa  sécurité  et  jouir  un  peu  tran- 
quillement des  cadeaux  inattendus  qu'on  lui  fait.  Elle  doit  tou- 
jours penser  comme  le  rat  de  la  £ftble  : 

^  Ce  Bac  enfieyrinë,  ne  me  dit  rien  de  bon." 

Nous  ne  sommes  pas,  ni  ne  voudrions  être  dans  le  secret  de 
Napoléon  III;  mais  nous  sommes  bien  certain  que  les  avances 
qu'il  fait  en  ce  moment  à  l'Angleterre  sont  une  manœuvre  inté- 
ressée de  sa  politique,  et  sans  savoir  au  juste  quel  est  son  but, 
nous  afSrmons  que  ce  but  est  dangereux.  Ce  qui  nous  firappe 
tont  d'abord,  c'est  la  soudaineté  de  ce  revirement  de  la  volonté 
impériale.  La  presse  française,  ameutée  par  la  police,  dont  Na- 
poléon m  tient  lui-même  tous  les  fils,  n'avait  pas  assea  d'outrages 
contre  Albion  ;  sa  frénésie  ne  connaissait  point  de  bornes,  et  tout 
le  inonde  se  disait  que  la  guerre  était  donc  bien  proche,  puisqu'on 
se  permettait  de  si  grossières  et  si  unanimes  insultes.  Tout  à 
coup  Napoléon  III,  qui  soufSait  ces  passions  furieuses  et  finissait 
par  les  inspirer  à  la  nation,  croit  devoir  apaiser  ces  tempêtes 
qu'il  avait  seul  soulevées.  La  presse  se  tait  aussi  vite  qu'elle 
s'était  emportée,  et  sous  les  ordres  du  même  maître  ;  tout  revient 
an  calme;  et  dans  ses  profondes  élucubrations,  voilà  l'empereur 
des  Français  qui,  tout  en  continuant  ses  préparatift  militaires,  et 
en  augmentant  même  les  cadres  de  sa  marine,  imagine  de  fidre  à 
l'Angleterre  des  concessions  commerciales  qui  rappellent  celles  du 
fameux  traité  de  1 786.  Quelle  est  la  pensée  cachée  de  ce  change- 
ment extraordinaire  ?  Et  jusqu'^  qud  point  cette  pensée  est-elle 
sincère  ?  C'est  ce  que  nul  ne  sait  ;  et  peut-être  même  celui  qui 
étonne  ainsi  le  monde  le  sait-il  moins  encore  que  qui  que  ce  soit. 
Ce  qui  est  positif,  c'est  que  la  France,  toute  pacifique  qu'elle  veut 
se  montrer  à  l'heure  qu'il  est,  n'en  reste  pas  moins  armée,  comme 
si  elle  allait  demain  entrer  en  campagne.  L'armée  est  toujours 
de  700,000  hommes,  et,  loin  de  la  réduire,  on  ne  pense  qu'à  l'ap- 
provisionner de  toutes  les  ressources  nécessaires  à  quelque  pro- 
chain conflit.  La  marine  poursuit  ses  préparatifs  avec  la  même 
activité,  et  l'on  est  surpris  à  bon  droit  que  pour  e&écuter  un  traité 
de  commerce  on  ait  besoin  de  tant  de  soldats  et  de  marina.     U 
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n'est  pas  probable  qu'en  face  de  ces  dispositions  du  goavernemeat 
français^  le  gouvernement  anglais  croie  devoir  rien  changer  aux 
siennes  ;  et  voilà  les  deux  nations  qui,  tout  en  se  donnant  la  main 
dans  les  relations  en  apparence  les  plus  amicales,  aiguisent  cepak- 
dant  leurs  armes  chacune  de  leur  côte,  et  s'apprêtent  à  la  lutte 
tout  en  paraissant  plus  intimement  liées  que  jamais. 

Que  se  passe-t-il  dans  les  hautes  régions  de  la  politique?  C'est 
ce  que  nous  saurons  sans  doute  bientôt,  et  devant  le  Parlement  qm 
vient  de  s'ouvrir  il  sera  fort  difficile  de  conserver  tant  de  mystères^ 
restés  impénétrables  aujourd'hui  au  public  qui  assiste  à  ces  éton- 
nantes  évolutions  sans  les  comprendre,  tout  en  les  payant  Mais 
il  est  dès  à  présent  certain  que  ces  arrangements  conunerdanx 
couvrent  tout  autre  chose,  et  que  ce  rapprochement  inopiné  de 
Napoléon  III  vers  l'Angleterre  a  des  causes  plus  graves  qne  sa 
sollicitude  pour  l'industrie  et  l'agriculture  firançaises.  D'abord  il 
est  évident  que  l'empereur  des  Français,  embarrassé  conmie  il  l'est 
des  affidres  d'Italie  où  il  s'est  embarqué  fort  étourdiment,  a  grand 
besoin  de  l'appui  de  l'Angleterre,  et  tout  au  moins  de  son  appui 
moral  si  ce  n'est  de  sa  coopération.  Le  congrès  n'aura  pas  lien, 
et  l'Europe  qui  n'y  venait  qu'avec  la  plus  extrême  répugnance,  a 
été  trop  heureuse  que  la  brochure  de  l'empereur-joumaliste  lui 
évitât  la  peine  de  s'y  rendre  ;  mais  la  besogne  qu'on  pouvait  fiùre 
par  l'entremise  du  congrès,  n'est  pas  faite;  l'Italie  est  encore  à 
constituer  ;  la  France  à  elle  seule  ne  s'en  tirerait  pas  peat-itre 
sans  un  nouveau  recours  aux  armes.  Mais  si  elle  a  l'Angleterre 
avec  elle,  tout  devient  plus  facile  ;  et  bien  qu'il  y  ait  toujours  de 
grandes  difficultés,  tout  cependant  peut  s'arranger;  Napoléon  III 
peut  sortir  du  mauvais  pas  oiî  il  s'est  mis,  et  où  il  aurait  bien  pn 
succomber  si  la  Prusse  eût  été  un  peu  moins  jalouse  de  l'Autriche, 
et  si  l'Europe  s'était  un  peu  mieux  entendue  pour  éviter  aux  peu- 
ples l'incroyable  spectacle  du  chaos  où  se  débat  l'Italie.  Voilà 
donc  un  premier  motif  de  Napoléon  III  pour  tâcher  de  reoon* 
quérir  les  bonnes  grâces,  si  ce  n'est  la  confiance  de  l'Angleterre. 
Puis,  malgré  le  désintéressement  qu'on  a  si  hautement  affiché  en 
partant  en  guerre,  il  semble  dur  d'avoir  fait  tuer  soixante  mille 
Français  et  dépensé  850  millions  pour  donner  à  l'Italie  l'organi- 
sation bâtarde  qu'on  lui  promet.  On  voudrait  bien  que  la  gnene 
portât  d'autres  fruits;  et  quoiqu'on  ait  proclamé,  soi  aussi,  que 
la  France  était  assez  riche  pour  payer  sa  gloire,  on  Aésàxe  ardem- 
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ment  quelqu'accroissement  de  territoire.  On  voudrait  qne  le 
comté  de  Nice  et  la  Savoie^  annexés  à  la  France^  vinssent  rectifier 
sa  firontière  mutilée  par  les  traités  de  1815.  Mais  obtenir  cette 
concession  de  TEorope,  il  n'y  faut  pas  penser  ;  et  c'est  avec  PAn- 
gleterre  seule  qu'on  pourrait  s'entendre  sur  un  point  aussi  délicat. 
Si  l'Angleterre  entre  dans  les  vues  de  la  France,  cela  suffit;  et 
l'EaropCj  toute  mécontente  qu'elle  serait^  n'oserait  s'opposer  à  cet 
arrangement  soutenu  par  les  deux  nations  et  compensé  en  partie 
par  la  création  d'un  grand  royaume  dans  l'Italie  centrale  et  l'I- 
talie du  Nord.  L'Europe  pourrait  bien  protester,  mab  elle  subi-» 
rait  la  loi,  du  moins  pour  le  moment.  Ainsi  l'acquisition  de  la 
Savoie,  telle  est  le  second  motif  que  peut  avoir  Napoléon  III  pour 
se  montrer  si  condescendant  envers  Albion.  Un  troisième  motif, 
plus  grave  encore,  c'est  peut-être  la  menace  d'un  rapprochement 
entre  l'Autriche,  la  Russie  et  la  Prusse.  Dans  cette  appréhension 
la  France  serait  prête  à  bien  des  sacrifices  si  l'Angleterre  consen- 
tait à  ne  point  se  séparer  d'elle.  Toutes  deux  unies,  elles  peuvent 
fidre  la  loi  au  reste  de  l'Europe;  et  quoique  dans  la  guerre  de 
Crimée  elles  n'aient  eu  affaire  qu'à  la  Russie  toute  seule,  elles 
peuvent  se  flatter,  si  elles  veulent  bien  s'entendre,  d'afironter  la 
Russie  jointe  aux  deux  autres. 

Tels  sont  les  motifs  de  diverse  sorte  que  Napoléon  III  peut 
avoir  ;  et  comme,  malgré  toutes  ses  avances,  il  n'a  pas  pu  con- 
quérir l'alliance  russe,  il  s'est  rejeté  avec  ardeur  dans  les  bras  de 
l'Angleterre,  dont  il  cherche  tout  à  la  fois  à  satisfaire  les  pas- 
sions et  les  intérêts.  Pour  complaire  aux  passions  britanniques, 
il  est  prêt  à  détruire  le  temporel  du  Pape,  c'est-à-dire  la  papauté 
elle-même;  et  l'Angleterre  bat  des  mains  à  tous  les  coups  que 
l'on  porte  au  catholicisme,  surtout  quand  c'est  le  fils  aîné  de  l'£- 
glise  qui  les  porte.  Pour  servir  les  intérêts  anglais.  Napoléon 
III  abaisse  les  tarifs  ;  et  comme  il  s'est  réservé  le  droit  de  r^ler 
lui-même  toutes  ces  questions,  quelques  graves  qu'elles  soient, 
par  de  simples  décrets,  il  ne  dépendra  que  de  lui  seul  de  pousser 
plus  ou  moins  loin  la  complaisance  selon  qu'on  se  montrera 
plus  ou  moins  bienveillant  à  son  ^ard.  Nous  avouons  que  ce 
sont  là  de  très-puissantes  tentations  même  pour  les  gens  les  plus 
sages;  et  il  faudra  de  grandes  vertus  à  l'Angleterre  pour  n'y  pas 
succomber.  Mais  cependant  il  faut  qu'elle  y  regarde  à  plus  d'une 
fois  avant  de  se  lier  trop  étroitement  avec  celui  qui  lui  tend  la 
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main.  Elle  a  pu  voir  par  de  récentes  expériences  ce  que  c'est 
qu'un  tel  OMnpagnan;  et  si  elle  se  donne  à  loi  trop  complâe- 
ment^  il  est  certain  qu'il  abusera  d'elle,  ou,  pour  mieux  dire,  qu'il 
la  trahira  du  jour  où  son  intérêt,  mobile  comme  il  l'est,  lui  fisn 
trouver  un  avantage  suffisant  dans  une  trahison.  Aussi  croyons- 
nous  que  l'Angleterre  ne  fera  point  de  traités  formels  avec  un 
pareil  homme,  ni  pour  les  affaires  d'Italie,  ni  même  ponr  le 
commerce  des  deux  nations.  En  Italie,  on  peut  se  contenter  de 
laisser  faire,  en  n'ayant  que  des  communications  diplomatiques 
ordinaires  sur  tous  les  points  en  litige.  Pour  le  commerce,  cm 
peut  tout  aussi  aisément  suivre  cette  même  marche,  et  l'on 
abaissera  les  tarifii  anglais  dans  la  proportion  où  les  tarife  français 
seront  successivement  réduits.  Mais  ce  serait  une  très-grande 
faute  que  d'aller  plus  loin;  et  l'Angleterre  se  manquerait  à  elle- 
même  si  elle  concluait  des  traités  en  forme  avec  Napoléon  III, 
et  surtout  si,  comme  le  disent  tout  bas  les  courtisans  des  Tuile- 
ries, elle  faisait  avec  lui  une  alliance  offensive  et  défensive  en  vue 
de  toutes  les  éventualités  d'un  avenir  de  plus  ea  plus  obscur. 
Un  pacte  de  ce  genre  ferait  fort  les  affaires  de  l'empereur  des 
Français,  et  il  aurait  tout  à  y  gagner.  Mais  la  Grande-Bretagne, 
qu'y  gagnendt-eUe  ?  Bien  absolument  que  de  grandir  encore 
davantage  son  allié,  toujours  prêt,  d'un  moment  à  l'autre,  à  dé» 
vorer  son  ennemi.  C'est  un  jeu  qu'elle  a  joué  à  ses  propres  dé- 
pens; et  il  est  certain  que  c'est  à  dater  de  la  guerre  de  Crimée^ 
faite  en  commun,  que  Napoléon  III  a  pris  en  Europe  une  atti- 
tude qui  est  devenue  de  plus  en  plus  menaçante,. et  qui  ces  jouis- 
d  faisait  naître  en  Angleterre  même  les  plus  sinistres  appréhen- 
sions. Nous  honorons  l'Angleterre  d'avoir  fait  la  guerre  de 
Crimée  quand  elle  pouvait  si  aisément  s'entendre  avec  la  Bussie 
pour  le  partage  de  l'empire  turc  ;  et  nous  la  louons  d'avoir  pré- 
paré la  coopération  de  la  France  à  la  part  de  dépouilles  qu'on 
lui  offrait.  Mais  elle  a  pu  voir  bientôt  après  ce  que  fidsait  de  la 
gloire  aoquiae  en  conmiun  son  magnanime  allié  ;  et  en  très^pea 
de  temps  il  s'est  montré  tout  disposé  à  retourner  contr'elle  tontes 
les  forces  qu'elle  lui  avait  données  en  l'associant  à  cette  œone 
généreuse.  L'Angleterre  peut  être  sûre  qu'il  en  sera  dans  la  cir- 
constance actuelle  ce  qu'il  en  a  été  dans  la  circonstance  précé* 
dente  ;  et  elle  fera  bien  de  ne  pas  trop  fermer  les  yeux  sur  m 
contact  aussi  compromettant.    Dans  la  vie  il  est  une  foule  de 
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gens  avec  lesquels  il  faut  rester  en  bons  termes^  bien  qu'on  les 
méprise^  et  avec  lesquels  même  on  a  des  rapports  assez  intimes 
tout  en  les  craignant.  En  politique  il  en  est  à  peu  près  de 
même  ;  mais  en  politique,  plus  encore  que  dans  les  rapports  de 
société^  il  est  facile  d'être  réservé  et  prudent,  tout  en  observant 
la  politesse  et  les  convenances.  L'Angleterre  doit  toujours  se 
souvenir  avant  tout  qu'elle  est  un  pays  de  liberté,  et  qu'elle  ne 
peut  avoir  avec  le  despotisme,  surtout  le  despotisme  d'un  Bona^ 
parte,  que  des  alliances  douteuses  et  toujours  instables.  Qu'elle 
ne  se  Kvre  donc  pas,  et  qu'elle  ne  consente  pas,  malgré  des  pro* 
fits  réels  mab  passagers,  à  unir  sa  fortune  à  celle  d'un  aventu- 
rier. Qu'elle  se  dise  que  ce  que  fait  aujourd'hui  Napoléon  III 
en  France  est  un  acte  violent,  inspiré  par  un  caprice  et  un  in- 
térêt individuel,  qui  est  trop  rapide  et  trop  irréfléchi  pour  n'être 
pas  contraire  à  la  nature  des  choses  ;  et  qu'il  n'est  pas  donné  à 
un  seul  homme,  même  entouré  d'un  pouvoir  absolu,  de  disposer 
longtemps  avec  tant  d'arbitrabre  des  destinées  et  de  la  fortune 
d'un  peuple.  Bien  n'était  prêt  en  France  pour  un  si  vaste  chan- 
gement, et  l'homme  qui  le  tente  n'a  aucune  des  qualités  néces- 
saires pour  mener  à  bonne  fin  une  entreprise  aussi  hasardeuse. 
L'Angleterre  ne  peut  donc  se  fier  selon  toute  probabilité  à  la  du- 
rée d'une  pareille  révolution,  que  la  réflexion  n'a  pas  plus  mûrie 
que  le  temps  ;  et  il  ne  se  peut  pas  que  l'industrie  française  se  plie 
sans  réaction  sous  le  joug  qu'on  lui  impose  sans  l'avoir  consultée 
et  sans  la  connaître.  L'Angleterre  ne  peut  refuser  sans  doute 
ce  qu'on  lui  ofBre;  mais  qu'elle  ne  l'accepte  qu'avec  circonspection, 
et  qu'elle  se  défie  de  tant  de  bienfaits  répandus  par  une  telle 
main.  "  Timeo  Danaos  et  dotia  ferenies"  est  un  proverbe  qui  n'a 
pas  cessé  d'être  vrai;  et  cet  adage  ne  sera  pas  oublié  du  Parle* 
ment  oii  l'on  se  plsit  si  souvent  à  citer  les  auteurs  classiques  et 
à  profiter  de  leurs  sages  maximes.  H  n'y  aurait  pas  à  se  fier  à 
Napoléon  III  quand  même  il  désarmerait  avec  une  pleine  sin* 
cérité,  et  qu'au  lieu  d'appeler  chaque  année  100,000  hommes 
sons  les  drapeaux,  il  se  contenterait  des  40,000  qu'appelait  la  mo- 
narchie de  juillet.  A  plus  forte  raison  doit-on  se  défier  de  ses 
intentions  quand  il  conserve  des  armements  aussi  considérables 
que  ceux  dont  il  dispose  actuellement.  Après  la  paix  de  Yilla- 
firanca,  il  a  fastueusement  annoncé  dans  le  Moniteur  qu'il  désar- 
mait ;  mais  personne  n'a  été  la  dupe  de  cette  assertion  menson- 
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gère  ;  et  tout  le  monde  sait  qu'en  moins  de  quinze  jouis  Tannée 
française  peut  être  mise  sur  pied  au  grand  complet.  On  sait  œ 
que  c'est  que  les  congés  renouvelables  ;  et  des  dernières  extré- 
mités de  la  France  les  hommes  peuvent  être  rendus  à  leurs  ré* 
giments^  avec  armes  et  bagages^  au  premier  signal  qui  leur  est 
donné. 

Que  P  Angleterre  pèse  dans  ses  conseils  toute  cette  situation  à 
complexe  et  toujours  si  menaçante  ;  qu'elle  accepte  les  ouver- 
tures qui  lui  sont  faites,  et  qu'elle  les  exploite;  mais  qu'elle  ne 
diminue  point  en  quoi  que  ce  soit  ses  armements;  qu'elle  les 
augmente  même  si  M.  Louis-Napoléon  augmente  encore  les 
siens  ;  et  qu'elle  se  tienne  moralement  sur  ses  gard^  pour  ne 
pas  accorder  sa  confiance  plus  que  de  raison  à  qui  la  mérite 
moins  que  jamais.  En  un  mot,  que  l'Angleterre  ne  croie  pas 
Napoléon  III  un  allié  plus  sûr,  parce  qu'il  s'est  laissé  persuader 
par  M.  Cobden  que  le  libre-échange  serait  «usai  utile  à  la  France 
qu'il  a  pu  l'être  à  la  Grande-Bretagne,  et  qu'elle  sache  bien  que 
le  pas  oii  elle  se  trouve  est  très-glissant  et  qu'elle  doit  tout 
faire  pour  n'y  pas  broncher. 


Barthélémy  Saint-Hilaibe,  membre  de  l'Institut. — Poétique 
d'Aristoiej  traduite  en  français  et  accompagnée  de  notes  per- 
pétuelles. 1  vol.  grand  in-8°.  Morale  d'Aristote,  traduite  en 
français.    3  vol.  grand  in-8°.     Paris  :  Durand. 

Parmi  les  érudits  qui  ont  surtout  contribué  depuis  trente  ans 
au  développement  des  idées  philosophiques,  il  serait  injuste  de  ne 
pas  mettre  au  premier  rang  M.  Barthélémy  Saint-Hilaûre.  Les 
questions  dont  il  s'occupe  ne  sont  pas  de  celles  qui  intéressent  la 
majorité  des  lecteurs,  et  nous  croyons  qu'excepté  un  petit  nombre 
d'adeptes,  fort  peu  d'entre  nos  abonnés  voudraient  feuilleter  le 
Journal  des  Savants;  il  est  d^autant  plus  important  que  nous 
tâchions  de  faire  connaître  un  écrivain  digne  d'être  apprécié  de 
ceux  même  qui  ne  songent  pas  le  moins  du  monde  à  discuter 
les  problèmes  de  la  métaphysique  ;  la  saine  littérature  ne  réside 
pas  tout  entière,  qu'on  se  le  dise  bien,  au  fond  du  pupitre  de  nos 
romanciers  à  la  mode;  et  à  propos  d'Aristote  ou  du  mysticisme 
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IndoQ,  il  esj;  possible  d'écrire  des  pages  étincelantes  du  plus  beau 
style,  pleines  de  charme  et  d'imaginatioii. 

Inutile  d'ajouter  ici  qu'en  ce  moment-ci  nous  nous  adressons  au 
commun  des  mortels,  à  ceux  qui,  ainsi  que  nous,  n'ont  d'érudition 
qu'un  fort  mince  bagage;  nous  n'avons  pas  l'outrecuidance  d'ap- 
prendre aux  savants  quel  est  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  ni  de 
leur  recommander  la  lecture  de  cette  belle  traduction  d'Aristote, 
de  ces  mémoires  sur  la  philosophie  orientale  qui  font  autorité 
parmi  les  connaisseurs;  nous  voulons  seulement  dire  deux  ou 
trois  mots  de  M.  Barthélémy  Saint- Hilaire,  le  philosophe,  le  cri- 
tique, aux  personnes  qui  n'ont  jusqu'à  présent  vu  en  lui  que  le 
patriote  éclairé,  le  défenseur  infatigable  des  liberté  nationales. 

Les  travaux  que  nous  nous  proposons  de  considérer  très-briève- 
ment dans  cet  article  se  rapportent  à  deux  ordres  d'idées  assez 
différents  l'un  de  l'autre,  à  savoir  le  péripatétisme  grec  et  la  lit- 
térature sanscrite.  M.  Ck)usin  avait  entrepris  et  mené  à  bonne 
fin  une  traduction  de  Platon,  qui,  malgré  la  critique  venimeuse  de 
M.  Rossignol,  est  un  excellent  ouvrage  ;  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaîre  résolut  de  donner  à  Âristote  aussi  un  interprète  digne  de 
lui.  Politique,  morale,  psychologie,  poétique,  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  ces  questions  est  déjà  publié,  et  d'ici  à  quelque  temps 
nous  avons  Ueu  d'espérer  que  le  monument  complet  sera  élevé 
dans  sa  noble  et  simple  harmonie. 

Combien  le  nom  d' Aristote  réveille  dans  l'esprit  d'idées,  de 
problèmes  divers  I  Car  ce  rare  génie  a  eu  le  privilège  d'attacher 
sa  gloire  à  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines.  Que 
l'on  aborde  le  domaine  de  l'observation  ou  celui  de  l'imagination, 
la  sphère  de  la  science  ou  celle  de  l'art,  partout  on  rencontre  le 
fondateur  de  l'école  péripatéticienne,  le  précepteur  d'Alexandre 
le  Grand.  Ainsi,  par  exemple,  la  Poétique,  ouvrage  fort  court 
en  lui-même,  a  été  le  texte  inépuisable  des  discussions  les  plus 
vives  et  a  exercé  le  zèle  d'une  légion  de  commentateurs.  Corneille 
et  l'abbé  d'Aubignac,  M.  Ponsard  et  M.  Victor  Hugo,  les  clas- 
siques et  les  romantiques  l'ont  invoquée  tour  à  tour,  et  une  petite 
brochure  de  vingt  pages  a  servi  de  cadre  et  de  modèle  aux  Horace, 
aux  Boileau,  à  ceux,  en  un  mot,  qui  ont  voulu  développer  et  ré- 
pandre les  règles  du  vrai  goût.  Nous  avons  choisi,  entre  les  pro- 
ductions d' Aristote,  sa  Poétique,  parce  qu'elle  intéresse  le  plus 
grand  nombre  de  lecteurs,  et  nous  voudrions  que  toutes  les  per- 
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sonnes  qui  jetteront  les  yeux  sur  ces  remarques  étudiassent  Tei- 
cellente  préface  4ans  laquelle  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  en 
analysant  le  traité  d'Aristote,  a  fait  ressortir  avec  tant  de  force 
et  de  clarté  les  services  que  ce  profond  penseur  a  rendus  à  la  lit- 
térature. Eh  quoi  !  s'écrieront  quelques  dédaigneux,  un  philo- 
sophe abandonner  les  régions  de  l'abstraction  pure  pour  fixer  les 
règles  de  l'épopée  ou  déterminer  le  caractère  de  la  tragédie? 
Parfidtement.  ''Toute  riche  qu'elle  peut  être/'  dit  très-bien 
notre  traducteur,  ''  la  philosophie  aurait  bien  tort  de  négliger  rien 
de  ce  qui  étend  et  embellit  son  domaine.  Le  beau,  sous  toutes 
ses  formes,  est  une  des  idées  qu'elle  approfondit  et  qu'elle  cultivé 
Intimement,  et  elle  a  le  droit  de  suivre  cette  idée  jusqu'à  un 
certain  point  dans  ses  applications.  Elle  n'est  pas  tenue,  sans 
doute,  d'étudier  la  poétique  comme  elle  étudie  la  psychologie,  la 
morale  ou  la  métaphysique;  mais  quand  elle  traite  des  beanx- 
arts  comme  le  ûdt  Aristote,  en  posant  les  principes  généraux  et 
essentiels,  c'est  un  service  de  plus  qu'elle  rend  à  l'esprit  humain, 
et  qu'elle  seule  est  capable  de  liû  rendre." 

La  meilleure  preuve  de  l'autorité  qui  s'attachait  au  nom  d* Aris- 
tote c'est  le  grand  nombre  de  théories  fausses  qu'on  lui  a  attri- 
buées, et  les  exagérations  de  toute  espèce  dont  on  a  voulu  le 
rendre  responsable.  Ainsi  le  fameux  système  des  trois  unités,  à 
souvent  débattu  et  inscrit  comme  devise  sur  l'étendard  des  au- 
teurs tragiques  de  l'école  de  Campistron.  "  Il  est  bon,"  dit  M. 
Barthélémy  Saint-Hilaire,  "  qu'on  sache  qu' Aristote  n'est  pour 
rien  dans  ce  code,  qu'il  n'a  jamais  promulgué. . . .  Loin  de  prescrire 
impérieusement  les  trois  unités,  ainsi  qu'on  le  croit,  il  ne  les  a  pas 
connues  ;  et  selon  toute  apparence,  s'il  y  avait  pensé,  il  n'y  aurait 
attaché  aucune  importance,  du  moins  à  deux  d'entr'elles."  Ainsi 
encore,  quand  Aristote,  au  chapitre  6  de  sa  Poétique,  parle  de  la 
tragédie  comme  '^  arrivant,  tout  en  excitant  la  pitié  et  la  terreur,  à 
purifier  en  nous  ces  deux  sentiments,"  faut-H  admettre  qu'il  at- 
tribuait à  ce  genre  de  composition  le  pouvoir  de  corriger  les  pas- 
sions et  ^'  une  grande  influence  morale  pour  améliorer  les  cœurs"? 
Faut-il,  avec  Corneille,  réclamer  le  nom  d' Aristote  pour  établir 
cette  proposition,  que  par  la  pitié  et  la  crainte  la  tragédie  porge 
nos  cœurs  des  passions  dont  elle  nous  met  le  tableau  sous  les 
yeux?  En  aucune  façon.  '^  Aristote  (Barth.  St-Hil.  p.  31  note) 
veut  simplement  dire  que  la  pitié  et  la  terreur  excitées  par  la 
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tragédie  n'ont  point  l'intensité  âonlonieiise  qu'elles  ont  en  pré* 
aence  de  la  réalité.  Le  spectateur  d'une  fiction  est  ému  d'une 
façon  plus  pure  et  moins  grossière  que  s'il  voyait  réellement  les 
objets  que  le  poète  lui  représente.  Quelque  sensible  que  l'on  soit^ 
on  n'éprouve  pas^  en  voyant  au  théâtre  donner  un  coup  de  poi- 
gnard^ la  même  angoisse  que  si  l'on  voyait  efièctivement  com- 
mettre xm  meurtre^  le  sang  jaillir  et  la  victime  expirante  tomber 
sous  les  coups  de  l'assassin.  L'émotion  est  à  la  scène  beaucoup 
plus  douce^  et  elle  est  purifiée." 

Les  citations  que  nous  venons  de  faire  donneront  au  lecteur 
une  idée  de  la  manière  dont  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  com- 
mente et  explique  la  pensée  d'Âristote.  Ce  n'est  pas  dans  sa 
préface  seulement  qu'il  a  inséré  ces  réflexions  judicieuses  sur  la 
poétique  et  la  composition  littéraire  ;  c'est  encore  dans  ime  série 
de  notes  distribuées  au  bas  des  pages  et  contenant  tous  les  éclair- 
cissements nécessaires  à  la  parfaite  intelligence  du  texte  original. 
Une  table  alphabétique  des  matières  termine  le  volume  et  faci- 
lite les  recherches. 

Si  l'étude  des  théories  littéraires  du  grand  philosophe  grec  four- 
nissait incidemment  l'occasion  de  discuter  une  foule  de  questions 
intéressantes  et  de  faire  plus  d'un  rapprochement  curieux^  à  plus 
forte  raison  l'examen  des  traités  de  morale  devait  naturellement 
amener  une  appréciation  des  principaux  systèmes  de  morale  de 
l'antiquité  et  des  temps  modernes^  afin  de  déterminer  avec  exac- 
titude le  rang  auquel  on  doit  placer  Âristote  relativement  à  Fia- 
ton,  aux  Stoïciens,  à  Kant,  enfin  à  tous  ceux  qui  ont  réduit  en 
sjrstème  leurs  vues  sur  la  philosophie  morale.  C'est  bien  là,  en 
effet,  ce  que  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  a  compris,  et  on  peut 
dire  que  la  préface  de  sa  traduction  des  Éthiques  d'Âristote  est 
un  tableau  complet  de  cette  branche  importante  de  la  science  mé- 
taphysique. 

Après  avoir  défini  la  science  morale,  indiqué  la  méthode  qu'elle 
doit  suivre  et  montré  son  utilité  par  les  applications  dont  elle  est 
susceptible^  le  savant  traducteur  énumère  les  principaux  systèmes 
qu'il  se  propose  d'étudier;  ils  sont  au  nombre  de  quatre.  Quant 
aux  écoles  ou  aux  écrivains  qui  ont  fiiussé  la  morale  en  lui  don- 
nant pour  base  l'intérêt  ou  le  plaisir,  il  ne  semble  pas  nécessaire 
de  s'arrêter  à  les  réfuter. 

^  En  donnant  aux  hommes  (Mor.  éPArist.  préf.  xlv,  xlvi)  un  amour 
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intelligent  et  passionné  du  bien,  on  leur  donne  en  même  temps  une 
horreur  suffisante  du  mal,  que  déjà  leur  cœur  repousse  instmctire- 
ment  et  que  leur  esprit  éclairé  discerne  et  condamne.  On  peut 
sans  doute  laisser  dans  Tombre  Aristippe,  Diogène  même,  £picttre  et 
Helvétius,  quand  on  expose  la  foi  de  Socrate,  de  Platon,  de  Maro-Au* 
rèle  et  de  £ant.  Les  systèmes  qui  préconisent  le  vice  sous  la  forme 
du  plaisir  ou  du  bonheur,  ont  eu  d'ailleurs  moins  d'influence  qu'on 
ne  croit.  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  fait  la  corruption  du  temps  où 
ils  ont  paru  ;  ils  l'ont  accrue  en  la  flattant,  on  n'en  peut  douter.  Mais 
à  bien  regarder  les  choses,  ils  trouvent  encore  moins  de  connivence 
que  d'obstacles  dans  les  penchants  naturels  de  l'homme,  et  les  cœuis 
peu  nombreux  qu'ils  perdent  sont  déjà  plus  d'à  moitié  perdus  quand 
ils  leur  parlent." 

M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  commence  donc  par  Platon,  qu'il 
admire  profondément.  ''Le  noble  système  de  ce  philosophe," 
dit-il,  ''  n'est  pas  seulement  le  plus  beau,  il  est  encore  le  plus  vrai  ; 
et  Pexperience  de  la  vie,  pour  qui  la  comprend  dans  toute  sa  sin- 
cérité et  son  étendue,  ne  fait  que  le  confirmer  de  plus  en  plus." 
Le  défaut  capital  de  la  théorie  péripatéticienne  c'est  qu'elle  donne 
le  bonheur  et  non  plus  le  devoir  ou  la  vertu  pour  fin  suprême  de 
la  vie  humaine.  Aristote  ne  conçoit  pas,  sans  doute,  le  bonheur 
à  la  façon  des  Épicuriens,  cependant  il  ne  s'en  est  pas  moins 
trompé  sur  la  base  de  la  morale,  et  de  cette  erreur  radicale  en  ont 
résulté  beaucoup  d'autres  non  moins  r^rettables,  par  exemple  la 
«ubordination  de  l'éthique  à  la  politique.  Quant  aux  Stoïciens, 
ils  méritent  notre  respect  parce  qu'ils  étaient  vraiment  enthou- 
siastes de  vertu  et  de  devoir  ;  leur  tort  était  de  tout  exagérer,  et 
d'élever  si  haut  leur  idéal  que  l'individu  parfait  suivant  les  con- 
ditions de  leur  doctrine  ne  pouvait  se  réaliser  dans  la  pratique. 
''Le  Stoïcisme,"  ajoute  M.  Barthélémy  Saint- Hilaire,  "n'est 
qu'une  sorte  de  désespoir.  C'est  l'homme  qui,  ayant  encore  un 
puissant  instinct  de  ses  hautes  destinées,  les  comprend  mal  et 
s'insurge  contr'elles  sans  pouvoir  les  changer." 

Notre  auteur,  après  une  revue  détaillée  du  système  de  Eant, 
conclut  à  le  placer  au  second  rang  entre  Platon  et  Aristote.  Le 
philosophe  de  Eœnigsberg,  il  faut  l'avouer,  n'est  pas  toujonrs 
assez  explicite  en  ce  qu'il  dit  de  la  liberté  et  de  l'immortalité  de 
l'âme  ;  son  style  est,  en  outre,  extrêmement  pénible,  et  ses  ou- 
vrages sont  loin  d'offinr  une  lecture  attrayante  ;  mais  "lui  seul 
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enseigne  véritablement  la  morale^  tandis  que  les  autres  ou  Tex- 
posent  ou  l'inspirent.  C'est  une  étude  souvent  pénible  qu'il  nous 
fait  faire  ;  mais  le  si^et  vaut  bien  la  peine  qu'il  exige.  Qui  la 
prendra  sous  sa  conduite  ne  regrettera  pas  de  l'avoir  prise.  La  ré- 
compense austère  qu'il  donne  dépasse  de  beaucoup  les  soins  qu'elle 
a  coûtés." 

C'est  la  partie  critique  du  travail  de  M.  Barthélémy  Saint-Hi- 
laire  qui  a  servi  de  texte  aux  réflexions  précédentes.  Nous  nous 
reprocherions  de  ne  pas  faire  connaître  à  nos  lecteurs^  au  moins 
par  une  citation,  le  talent  d'analyse  de  cet  écrivain  appliqué  non 
pas  à  l'étude  des  écoles  philosophiques,  mais  aux  phénomènes  mo- 
raux eux-mêmes,  et  nous  détacherons  de  sa  préface  une  page 
éloquente  sur  la  loi  : — 

^  L'homme,  en  acceptant  de  sa  libre  volonté  le  joug  de  la  loi,  s'en- 
noblit loin  de  s'ababser.  Par  sa  soumission  volontaire,il  s'associe  de  son 
plein  gré  à  quelque  chose  de  plus  grand  que  lui  ;  il  se  sent  rattaché  à 
un  ordre  de  choses  qui  le  dépasse  et  qui  le  fortifie.  Loin  de  perdre  à 
l'obéissance,  il  j  gagne  une  grandeur  et  une  dignité  que  sans  elle  il 
n'a  pas.  Le  monde  moral  où  il  entre  par  cette  dépendance  éclairée 
de  sa  liberté,  est  le  vrai  monde  où  son  âme  doit  vivre,  tandis  que  son 
corps  vit  dans  un  monde  tout  différent,  où  la  liberté  n'a  presque  plus 
rien  à  faire.  C'est  une  sphère  de  pureté  et  de  paix,  où  il  n'y  a  de 
souillures  et  de  tempêtes  que  celles  qu'il  veut  bien  y  laisser  pénétrer. 
Le  calme  et  la  lumière  n'y  dépendent  que  de  lui  seul  ;  et  quand  il 
sait  le  vouloir,  il  peut  établir  dans  ce  ciel  intérieur  une  inaltérable 
sérénité.  Sa  raison,  de  plus  en  plus  soumise,  devient  de  plus  en  plus 
forte,  et  le  terrain  sur  lequel  elle  s'appuie  de  plus  en  plus  inébran- 
lable et  fécond.  Les  convictions  de  la  conscience  s'affermissent  à  me- 
sure qu'elles  s'exercent  ;  et  dans  cet  échange  d'obéissance  consentie 
d'une  part,  et  de  force  communiquée  de  l'autre,  l'homme  prend  à  ses 
propres  yeux  une  valeur  qu'il  ne  se  connaissait  pas,  et  que  son  humilité 
la  plus  sincère  peut  accepter,  parce  qu'il  en  place  l'origine  au-dessus 
de  lui.  C'est  là  qu'il  puise  ce  sentiment  étrange  et  noble  qui  se 
nomme  le  respect  de  soi,  gage  assuré  du  respect  que  lui  devront  et  que 
donneront  ses  semblables,  et  qu'il  leur  rendra." 

Pour  achever  la  description  bibliographique  de  la  traduction 
des  œuvres  morales  d'Aristote,  il  faut  dire  que  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire  fait  suivre  sa  préface  d'une  dissertation  préliminaire 
sur  ses  trois  traités  ;  viennent  ensuite  les  sommaires  des  chapitres. 
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Le  troisième  et  dernier  yolume  se  termine  par  nne  table  alpha- 
bétique des  matières. 

Le  défaut  d'espace  nous  empêche  de  rendre  compte  ici  des 
nombreux  travaux  qu'a  publié  sur  la  littérature  et  la  philosopliie 
indiennes  le  savant  auteur  dont  nous  venons  de  parler  ;  nous 
espérons  pouvoir  en  entretenir  nos  lecteurs  dans  notre  prochain 
numéro. 


La  France^  F  Empire  et  la  Papauté;   question  de  droit  pîA&c. 
Par  M.  ViLLEKAiN^  de  l'Académie  Française.     Paris  :  1860. 

Nous  ne  voulons  pas,  à  propos  de  la  brochure  de  M.  Villemain, 
toute  remarquable  qu'elle  est,  traiter  la  question  du  temporel 
papal,  c'est-à-dire  de  l'existence  même  de  la  papauté  et  du  ca- 
tholicisme. C'est  là  une  question  qui  réclame  le  plus  sérieux 
et  le  plus  long  examen  ;  et  ce  n'est  pas  dans  une  revue  littéraire 
que  nous  croyons  utile  de  l'aborder.  Mais  nous  voulons  dire 
qudques  mots  du  sentiment  qui  a  inspiré  cette  brochure  et  qm 
est  digne  de  l'estime  de  tous  les  honnêtes  gens,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  leur  opinion  sur  le  fond  même  du  débat.  M.  Yille- 
main,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique,  grand-maître 
de  l'Université,  vient  au  nom  de  ce  qui  lui  paraît  la  justice  plai- 
der la  cause  de  l'Ëglise.  U  oublie  les  coups  mortels  que  PÉ- 
gUse  a  portés  à  l'Université  et  les  attaques  imméritées  dont  il  a 
été  lui-même  si  souvent  l'objet  de  la  part  du  clergé.  Bancones 
de  corps,  rancunes  personnelles,  il  n'a  gardé  aucun  souvenir 
amer,  et  au  lieu  de  triompher  de  l'abaissement  et  de  la  mine 
d'anciens  ennemis,  il  vient  à  leur  secours  autant  qu'il  dépend  de 
lui;  il  leur  prête  l'appui  de  sa  plume  éloquente;  et  nous  ne 
doutons  pas  qu'il  ne  leur  prêtât  l'appui  de  sa  parole  s'il  y  ayait 
encore  une  tribune  en  France  où  la  vérité  et  la  raison  pussent  se 
faire  entendre.  Nous  louons  sans  réserve  cette  magnanimité,  et 
nous  disons  qu'elle  est  d'un  excellent  exemple.  Sans  parler  des 
querelles  passées,  personne  n'a  plus  souffert  que  M.  Yillemain  de 
l'attitude  du  clergé  sous  le  régime  actuel;  et  s'il  confondait  la 
conduite  des  hommes  avec  la  cause  qu'ils  défendent,  fl  aurait  pu 
se  taire,  trouvant  que  le  châtiment  est  trop  justifié,  et  qu'il  est 
tout  simple  que  l'Ëglise  soit  punie  de  ses  faiblesses  par  cdui-Ià 
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même  pour  lequel  elle  les  a  eues.  Mais  ces  calculs  de  vengeance 
mesquine  ne  sont  point  entrés  dans  le  cœur  de  M.  Villemain  ;  et 
tout  en  blâmant  ce  que  le  dei^é  a  fait  pour  Napoléon  III^  il 
soutient  le  clergé  catholique  en  soutenant  la  cause  du  Pape. 
Loin  de  voir  dans  cette  générosité  de  M.  Villemain  un  calcul  de 
politique^  nous  n'y  voyons  que  ce  qui  y  est  réellement^  c'est-à- 
dire  un  acte  de  courage  et  d'abnégation.  M.  Villemain  devait  bien 
s'attendre  aux  injures  des  journaux  bonapartistes,  salariés  pour 
insulter  tous  ceux  qui  ne  se  courbent  pas  en  silence  sous  un  joug 
humiliant  ;  mais  nous  avouons  que  nous  ne  comprenons  pas  que 
dans  cette  occasion  les  journaux  anglais  se  soient  mis  au  diapa- 
ton  de  la  police  impéfiale,  et  qu'ils  aient  poursuivi  M.  Ville- 
main avec  autant  d'acharnement  que  pourrait  le  &ire  telle 
feuille  française  aux  gages  de  M.  le  ministre  de  l'Intérieur,  ou 
sous  la  menace  des  avertissements.  Si  les  journaux  qui  se  moui- 
trent  si  implacables  envers  un  des  hommes  qui  ont  contribué  le 
plus  en  France  à  nous  faire  connaître  et  admirer  l'Angleterre, 
savaient  un  peu  mieux  ce  qu'a  été  la  carrière  de  M.  Villemain, 
ils  rougiraient  de  leurs  invectives.  Sans  jamais  avoir  eu  à  faire 
profession  de  catholique  zélé,  M.  Villemain,  par  toutes  ses  rela- 
tions et  tontes  ses  études,  a  toujours  été  près  de  l'Église;  et 
qaand  il  a  eu  le  devoir  de  lutter  contre  des  prétentions  exagérées, 
il  l'a  fait  constamment  avec  un  respect  sincère  et  une  déférence 
toute  filiale.  Qui  ne  connaît  ses  admirables  travaux  sur  les 
Pères  de  l'élise,  et  sur  l'éloquence  de  la  chaire?  Qui  a  con- 
couru  plus  que  lui  à  entretenir  dans  les  âmes  le  culte  littéraire 
des  grands  monuments  de  la  foi  chrétienne?  Et  aujourd'hui  que 
le  catholicisme  est  menacé,  qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant  que  M. 
Villemain  s'émeuve  comme  tant  d'autres  et  qu'il  pousse  un  cri 
de  douleur  et,  en  même  temps,  de  consolation? 

Mais,  dit-on,  M.  Villemain  n'a  soutenu  le  Pape  que  pour  at- 
taquer le  gouvernement  impérial  et  la  politique  de  Napoléon  III. 
L'accusation  n'est  pas  exacte,  comme  le  prouve  tout  le  passé  de 
M.  Villemain.  Mais  le  fut-elle,  ce  n'est  pas  apparemment  aux 
journaux  anglais  de  la  porter;  qu'ils  laissent  ce  soin  à  la  police 
de  M.  Billault  et  à  M.  de  la  Ghiérouinière,  qui  ont  assez  de  limiers 
sous  la  main.  Il  est  fâcheux  que  des  plumes  honnêtes  et  indé- 
pendantes s'enrôlent  sous  une  telle  bannière.  D'ailleurs,  au  point 
de  vue  où  se  place  M.  Villemain,  il  est  incontestable  qu'il  a  rai- 
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son.  n  ne  défend  pas  le  gouvernement  du  Pape^  malheaiense- 
ment  trop  mauvais  pour  supporter  le  moindre  examen  ou  exciter 
de  sympathie;  et  sans  se  prononcer  sur  Tadministration  intérieure 
des  États  pontificaux^  il  est  bien  probable  qu'il  en  pense  comme 
tout  le  monde.  Mais  M.  Villemain  se  demande  de  quel  droit  mi 
souverain  étranger^  tel  que  Napoléon  III,  vient  ravir  à  un  souTe- 
rain  plus  faible  que  lui  son  pouvoir  et  ses  états.  H  regarde  cette 
violence  comme  un  attentat  au  droit  public  européen;  et  M. Ville- 
main  n'est  pas  le  seul  en  Europe  à  en  juger  ainsi.  S'il  sufiBaait 
pour  détrôner  ou  dépouiller  un  souverain  que  son  gouvernement 
fût  blâmable.  Napoléon  III  lui-même  ne  devrait-il  pas  être  le 
premier  à  subir  cette  loi  qu'il  prétend  imposer  au  Pape?  La 
seule  différence  entr'eux  c'est  que  l'un  commande  à  une  armée 
puissante,  tandis  que  l'autre  est  à  peu  près  sans  défense.  Les 
Bomagnes  qu'on  arrache  au  Pape  ne  se  seraient  pas  soulevées 
sans  les  excitations  piémontaises  et  sans  la  présence  des  Français 
en  Italie.  C'est  donc  une  spoliation  véritable  que  commet  Na- 
poléon III  ;  et  bien  qu'il  ne  puisse  directement  en  profiter,  il 
n'en  est  pas  moins  coupable.  Voilà  comment  la  Russie,  toute 
schismatique  qu'elle  est,  n'entrait  au  congrès  qu'à  la  condition 
que  le  tempord  du  Pape  serait  respecté.  L'Angleterre  elle*même 
a  reconnu  ce  principe  dans  ses  démêlés  avec  le  roi  de  Naples, 
et  tout  en  trouvant  le  gouvernement  napolitain  exécrable,  elle 
n'a  pas  cru  qu'elle  eût  le  droit  d'insurger  les  Calabres  on  la 
Sidle.  Aujourd'hui  même  tout  en  soutenant  la  politique  de  Na- 
poléon  III  en  Italie,  elle  ne  voudrait  pas,  bien  que  protestante, 
prendre  une  part  efficace  à  la  spoliation  du  Saint-Siège.  U. 
Villemain  n'a  pas  voulu  dire  autre  chose  ;  et  la  question  de  droit 
public  qu'il  a  posée  n'est  que  trop  réelle. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  cet  opuscule  de  M. 
Villemain  est  écrit  comme  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume  ;  mais 
quand  le  fond  est  si  grave,  la  forme  n'est  que  secondaire  ;  et  nous 
craindrions  de  ne  point  plaire  assez  à  M.  Villemain  en  louant 
trop  spécialement  son  style  dans  une  œuvre  oii  sans  aucun  doute 
il  y  a. très-peu  songé. 
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De  PEnseiffnemetU  obligatoire.  Discussion  entre  M.  G.  de  Mo- 
LiNARi^  Professeur  ff  Économie  politique  au  Musée  de  V Industrie 
Belge,  et  M.  Frédéric  Fasst.  1  vol.  m-12.  Paris  :  Guillau- 
min  et  C*. 

Tout  ce  qui  se  rapporte  de  près  ou  de  loin  à  la  liberté  humaine 
est  plus  que  jamais  intéressant  aujourd'hui  ;  il  s'agit  en  e£Pet  de 
savoir  une  bonne  fois  si  Von  ne  peut  pas  empêcher  le  monde  d'être 
complètement  envahi  par  la  centralisation^  et  si  nous  ne  réussi- 
rons pas  à  conserver  au  moins  une  minime  partie  de  notre  per- 
sonnalité en  dehors  de  la  sphère  d'action  des  administrateurs^  des 
T^lements  et  des  ^'  autorités  constituées."  Est-ce  à  dire  que  nous 
entendions  prêcher  la  révolte  et  mettre  la  justice  humaine  au  défi  ? 
Non,  certes  ;  mais  nous  sommes  las  d'entendre  répéter  de  tous 
côtés  que  c'est  de  par  la  loi  que  nous  devons  être  moraux,  reli- 
gieux, honnêtes,  et  qu'il  faut  un  article  du  code  pour  nous  ap- 
prendre comment  nous  devons  élever  nos  enfants.  Voilà  pour- 
quoi le  petit  volume  dont  nous  voulons  parler  ici  nous  a  semblé 
mériter  d'être  analysé  dans  la  Revue  Indépendante,  et  nous  allons 
emprunter  à  la  préface  de  M.  Frédéric  Passy  le  compte-rendu  des 
circonstances  qui  en  ont  déterminé  la  publication: 

''  Au  mois  de  septembre  1857,  un  congrès  intematioijal  de  bien- 
faisance se  réunit  à  Francfort.  Les  discussions  de  ce  congrès  eurent 
tm  assez  grand  retentissement.  La  presse  de  tous  les  pays  en  rendit 
compte.  Les  journaux  économiques  ou  religieux  notamment  s'en  oc- 
cupèrent avec  intérêt,  et  les  résolutions  principales  de  la  Diète  éphé- 
mère de  la  charité  furent  un  moment,  malgré  leur  caractère  tout 
officieux,  Tobjet  d'une  attention  que  n'obtiennent  pas  toujours,  au- 
delà  du  Ehin  tout  au  moins,  les  résolutions  officielles  de  la  Diète  con- 
stitutionnelle de  l'Allemagne.  Dans  le  nombre,  et  parmi  les  plus  re- 
marquées, était  un  vœu  en  faveur  de  l'instruction  obligatoire. 

*'  Selon  moi,  ce  vœu  était  dangereux  et  contraire  aux  lois  les  plus 
essentielles  de  la  morale,  comme  aux  principes  les  mieux  établis  de  la 
science  économique.  Je  crus  devoir  le  dire  ;  et  je  le  fis  dans  un  ar- 
ticle que  j'envoyai  à  VEconomiête  Belge,  Contrairement  à  ce  que  je 
pensais  en  faisant  cet  envoi,  M.  de  Molinari  n'était  pas  du  même  avis. 
11  inséra  cependant  mes  observations  avec  un  empressement  plein  de 
courtoisie  ;  mais  il  les  fit  suivre  de  quelques  lignes  de  réserve.  Je 
maintins  mon  opinion;  il  maintint  la  sienne;  puis,  pour  répondre 
aux  objections  de  quelques-uns  de  ses  lecteurs,  ou  pour  mériter  plus 
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complètement  l'approbation  des  autres,  il  prit  le  parti  de  la  dére- 
lopper,  ce  qu'il  fit  en  effet  dans  plusieurs  numéros  de  son  journal.  À 
une  exposition  en  forme  je  dus  opposer  une  argumentation  moms 
sommaire  que  mes  indicatio^is  primitives.  Le  champ  de  la  discussion 
s'étendit  ainsi  peu  à  peu  devant  moi  ;  et  nous  fîmes  tour  à  tour,  pour 
et  contre  le  système  de  VobligtUion,  une  série  d'articles  plus  considé- 
rables que  ceux  que  comporte  habilement  le  cadre  de  Y  Economiste, 
Ce  sont  ces  articles  qu'avec  l'assentiment  de  mon  honorable  adver- 
saire je  réunis  aujourd'hui." 

Nous  voilà  donc  à  même  de  juger^  en  pai&ite  connaîasanoe  de 
cause  le  sujet  en  litige,  car  des  deux  cotes  nous  avons  toutes  les 
pièces  du  procès,  et  la  discussion,  poursuivie  d^un  bout  à  l'autre 
avec  une  aménité  que  n'exdut  jamais  la  conviction,  est  reproduite 
intégralement  dans  le  petit  volume  que  vient  de  publier  Tun  des 
athlètes,  M.  Frédéric  Fassy.  U  est  permis  de  croire  que  si  la 
controverse  sur  Venseignemeni  obligatoire  n'a  jamais  pour  un  seul 
instant  dépassé  les  limites  d'un  débat  amical,  cela  tient  à  ce  que 
les  deux  adversaires  ont,  au  fond,  sur  la  liberté  les  mêmes  vues,  les 
mêmes  croyances;  cependant  nous  ne  pouvons  nous  empedier 
d'avouer  que  la  proposition  soutenue  par  M.  de  Mcdinaii,  suivie 
logiquement  jusqu'en  ses  conséquences  dernières,  oondoit  d'une 
façon  invincible  à  une  des  formes^les  plus  nuisibles  de  rinterren- 
tion  de  PËtat.  On  va  en  juger.  Le  congrès  de  Francfort,  appelé 
à  donner  son  avis  sur  la  question  de  l'instructi(m  obligatoire,  "  IV 
dopte  à  l'unanimité,  mais  en  dehors  de  l'économie  politique,  parce 
qu'elle  concerne  spécialement  la  politique,  laqudle  a  le  plus  grand 
intérêt  à  donner  à  tout  enfant  d'une  nation  au  moins  le  premier 
degré  d'instruction."  Qu'est-ce  que  ceci,  sinon  Tfitat  qui,  sons 
prétexte  d'intérêt  social,  vient  s'asseoir  au  foyer  paternel,  substi- 
tuant à  l'idée  àe.devoir  celle  à^ obligation,  c'est-à-dire  encourageant 
par  son  contrôle  illégitime  ''  la  nonchalance,  la  fiûblesse,  l'atouie, 
l'indifférence;  tranchons  le  mot,  \e  fatalisme  qui  domine  de  toutes 
parts." 

L'agent  de  l'autorité  intervenant  comme  une  espèce  de  Deu» 
ex  machina,  un  article  du  code  à. la  main,  semble  aimplifier  les 
plus  graves  difficultés,  tandis  qu'il  ne  fait  que  les  déplacer.  Où 
s'arrêtera-t-il,  en  efifet  ?  Quel  degré  d'instruction  lui  semblera 
suffisant  dans  l'en&nt  ?  De  la  part  du  père  à  quel  taux  fixera- 
t-il  la  somme  des  sacrifices  ?     Mais  il  n'est  vraiment  pas  néces- 
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saiie  de  poser  ces  questions,  car  la  porte  une  fois  onverte  l'auto- 
rité se  glisse  partout,  elle  prend  tout  sous  sou  contrôle,  et  elle 
s'impose  une  tâche  qu'elle  ne  peut  accomplir  qu'en  organisant 
autour  d'elle  une  société  d'esclaves  ou  de  machines.  Pour  parler 
comme  M.  Frédéric  Passy  : 

"  Le  père  n'a  pas  le  droit  de  ne  pas  instruire  son  fils,  parce  que 
rignarant  soufire  et  fait  souffiîr  les  autres . . .  soit.  Mais  alors  le 
père  n'a  pas  le  droit  de  donner  ou  de  laisser  donner  à  son  fils  des 
idées  fausses  :  car  les  idées  fausses  sont  plus  funestes,  sans  compa- 
raison, que  le  défaut  d'idées  ;  et  c'est  plus  souvent  par  erreur  que 
par  ignorance  que  nous  troublons  notre  existence  et  celle  d'autrui. 
Il  n'a  pas  le  droit  de  laisser  l'esprit  de  son  fils  sans  une  lumière,  son 
cœmr  sans  une  vertu,  ses  passions  sans  le  frein  inébranlable  des  plus 
pures  doctrines  et  de  la  foi  la  plus  ferme  :  car  c'est  par  la  moralité 
encore  plus  que  par  l'intelligence  que  pècbent  la  plupart  cbs  hommes  : 
et  quel  plus  grand  tort  peut-on  faire  à  ses  semblables,  en  vérité,  que 
de  ne  pas  leur  ouvrir  sur  la  terre  la  voie  de  la  perfection,  et  au  delà 
de  la  terre  l'espoir  de  la  félicité  suprême  P  II  n'a  pas  le  droit  de  ne 
pas  développer,  fortifier  et  embellir  le  corps  de  son  fils  :  car  le  corps, 
'cette  guenille,'  a  son  importance  comme  le  reste:  et  s'il  n'est  pas 
le  fond  de  la  vie,  il  en  est  l'instrument." 

M.  Frédéric  Passj  poursuit  impitoyablement  son  énumération, 
et  comme  conclusion  il  nous  montre  le  socialisme  dans  toute  sa 
pureté  primitive,  c'est-à-dire  l'état  s'interposant  pour  r^lemen- 
ter  toutes  les  actions  de  la  vie  humaine,  les  étiqueter,  les  ni- 
veler et  fiûre  de  l'éducation  élémentaire  même  une  affaire  de  bu- 
reaucratie, toujours  sur  le  fameux  prétexte,  ne  reêpublica  aUquid 
deMmenii  copiât.  La  liberté,  eût-die  mille  fois  plus  d'incon- 
vénients qu'elle  n'en  a  véritablement,  serait  encore  préfiârable  à 
un  tel  système;  car  au  moins  elle  laisse  l'homme  tel  qu'elle  l'a 
trouvé,  moral,  responsable  de  ses  actions,  en  poesessKm  des  fa- 
cultés intellectueUes  que  Dieu  lui  a  d^artîes.  Le  socialisme, 
au  contraire,  en  débarrassant  l'individu  du  fifiordeau  de  la  respon- 
sabilité, le  réduit  à  ne  plus  être  qu'une  simple  machine,  l'avilit 
et  finisse  sa  nature. 

Quelqu'obligé  que  soit  l'Ëtat  (au  point  de  vue  de  M.  Molinari) 
de  veiller,  avec  l'aide  de  précautions  pénales,  à  ce  que  le  père  de 
&mi]le  assure  à  ses  enfants  une  instruction  strictement  sufii- 
sante,  il  pourra  arriver  un  cas  où  les  prévisions  de  l'autorité  se- 
ront déjouées,  et  oii  il  ne  sera  plus  possible  à  la  loi  d'agir  d'une 
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manière  efficax»  ;  ce  cas  sera  celui  d'une  augmentation  excessÎTe 
dans  le  chifite  de  la  population, — augmentation  en  raison  inTene 
de  la  somme  des  subsistances  disponibles.  Que  faire  alois? 
M.  de  Molinari  ne  recule  pas,  et  en  véritable  Malthusien  il  de- 
mande que  la  loi  mette  obstacle  à  la  multiplication  naturelle  de 
l'espèce  humaine.  Cette  nouvelle  prétention  de  la  part  des  en- 
thousiastes de  l'enseignement  obligatoire  appelait  une  courte  cri- 
tique du  système  de  Malthus  ;  voici  ce  qu'en  dit  M.  Frédéric 


^  Ce  qui  caractérise  Malthus  et  son  système,  ce  qui  constitue  Ton- 
ginalité,  bonne  ou  mauvaise,  de  l'auteur  du  Principe  de  Fopuktm, 
ce  n'est  pas  d'avoir  vu  et  dit  que  le  nombre  peut  être,  dans  eertmm 
eaSy  une  cause  de  faiblesse  et  de  souffirance,  et  qu'une  multiplication 
trop  rapide  est  parfois,  pour  une  famille  ou  pour  une  nation,  un  dan- 
ger réel  et  grave  ;  c'est  d'avoir  érigé  en  principe  que  le  nombre  est, 
naiurellement,  une  calamité,  et  que  la  multiplication  régulière  des 
hommes  est,  par  elle-même^  et  dans  toutes  les  conditions  économiquetf 
un  danger — le  danger  suprême  et  permanent.  Pour  tout  le  monde  il 
existe,  entre  le  chiffire  des  bouches  à  nourrir  et  la  quantité  des  ali- 
ments disponibles,  un  rapport  qui  ne  peut  être  altéré  sans  douleur: 
pour  Malthus,  et  pour  ceux  de  ses  disciples  qui  sont  fidèles  à  sa 
pensée,  le  mouvement  de  la  population  tend  incessamment  à  altérer 
ce  rapport:  et  ce  n'est  que  par  un  ralentissement,  volontaire  on 
forcé,  mais  le  plus  souvent  forcé,  de  ce  mouvement,  qu'il  peut  être, 
et  qu'il  est  en  effet  maintenu.  L'homme  multiplie  vite  ;  les  subsis- 
tances s^  accroissent  lentement:  voilà  les  deux  idées  fondamentales  dont 
les  célèbres  processions  ne  sont  que  des  formules  indicatives." 

M.  Frédéric  Passy  réfute  parfaitement  ce  système  en  prouvant 
que  la  faculté  de  reproduction  est  tout  aussi  grande  dans  le  reste 
des  animaux  et  les  plantes  que  chez  l'homme^  et  que  si  cette 
faculté  peut  quelquefois  paraître  restreinte  ou  peu  perceptible, 
elle  se  manifeste  en  d'autres  cas  avec  une  intensité  prodigieuse. 
Malthus  invoque  surtout  à  l'appui  de  ses  opinions  un  principe 
juste^  il  est  vrai^  mais  qu'il  fausse  en  l'exagérant^  à  savoir  que  la 
vie  humaine  est  la  plus  coûteuse  de  toutes  les  machines,  et  que 
parfois  elle  ne  couvre  pas  ses  frais.  Nous  accorderons  volontiers 
cette  proposition  au  philosophe  anglais,  Yuais  on  peut  dire  qae 
l'homme  n'est  pas  le  seul  être  qui^  dans  de  certaines  conditions 
données,  ne  soit  bon  qu'à  consommer  et  à  détruire  : 

"  Toute  œuvre  qui  commence  par  être  une  avance  matérielle  ou 
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monde,  et  qui  peut  n'aboutir  qu'à  des  embarras  ;  tout  est  dépense, 
tout  est  risque,  tout  peut  être  perte  et  souffrance  ;  tout,  de  plus,  à 
part  toutes  chances  d'accident  ou  d'erreur,  a  ses  limites,  mobiles  et 
infirancbissables,  et  pour  tout  le  possible  dépend  de  VaetueV^ 

En  somme,  nous  reprocherons  à  M.  de  Molinari  et  à  ses  amis 
de  méconnaître  à  la  fois  le  caractère  de  la  liberté  et  celui  de 
la  loi  ;  ils  se  trompent  radicalement,  d'abord^  en  donnant  à  en- 
tendre que  suivant  eux  la  liberté  n'est  pas  ime  garantie  suffisante 
que  le  père  remplira  vis-à-vis  de  son  enfant  tous  les  devoirs  que 
Dieu  lui  impose  :  et^  ensuite,  en  attribuant  à  la  loi  une  action 
préventive  et  non  pas  simplement  r^essive.  Cette  dernière 
erreur  est,  ce  nous  semble,  de  la  plus  haute  conséquence,  car  c'est 
d'elle  que  découle,  dans  toutes  ses  applications,  le  socialisme, 
cette  plaie  des  grandes  familles  politiques,  soit  qu'elle  nous  arrive 
imposée  par  un  gouvernement  républicain  ou  par  un  César  en  uni- 
forme de  lieutenant-général. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  la  discussion,  c'est  que  les 
partisans  de  l'enseignement  obligatoire,  en  regardant  avec  un  peu 
d'attention  autour  d'eux,  auraient  pu  voir  que  les  états  européens 
où  leur  système  n'est  pas  en  vigueur  sont  précisément  ceux  oii 
les  classes  ouvrières  sont  le  plus  éclairées  et  où  la  culture  intel- 
lectuelle a  pris  les  plus  grands  développements.  Hélas  !  quand 
finira-t-on  par  comprendre  qu'au  point  de  vue  de  l'instruction, 
comme  à  tous  les  autres,  ce  que  l'administration  a  de  mieux  à 
faire  c'est  de  ne  pas  intervenir  ?  Quand  sentira-t-on  que  si  l'i- 
gnorance est  un  mal,  un  mal  déplorable,  traduire  cet  axiome  en 
décret  et  y  attacher  l'emprisonnement  ou  l'amende,  est  substituer 
an  remède  plus  dangereux  encore? 

Pour  terminer,  nous  ajouterons  que  l'appendice  du  volume 
dont  nous  venons  de  parler  contient  une  foule  de  pièces  justifica- 
tives très-essentielles  et  très-intéressantes  ;  on  remarquera  sur- 
tout une  lettre  adressée  à  M.  de  Molinari  par  M.  Y.  van  der 
Broeck,  membre  de  l'association  pour  la  réforme  douanière.  Ce 
savant  économiste  résume  ainsi  qu'il  suit  les  principaux  inconvé» 
menis  de  l'enseignement  obligatoire  : 

'^Extension  efiBrayante  de  l'interventionisme  administratif; 
*^  Aggravation  du  chiffre  de  l'impôt  ; 

"  Augmentation  considérable  du  nombre  des  fonctionnaires  bud- 
gétivores  ; 
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^  Infliienoe  nouvelle  accordée  au  gouyemement,  et  d'autant  plus 
daugereuse,  à  un  moment  donné,  qu'elle  s'exercerait,  presque  sans 
contrôle,  dans  tous  les  recoins  du  pays  ; 

^  Pression  possible,  dans  un  but  politique  ou  autre,  de  l'autorité 
sur  les  masses  ; 

"  Atteinte  indirecte,  mais  grare  et  permanente,  au  principe  ocmsti. 
tutionnel  de  la  liberté  de  l'enseignement  (ce  qui  se  donne  pour  rien 
trouvant  toujours  plus  d'amateurs  que  ce  qui  se  paie)." 

Ces  conséquences^  ainsi  formulées^  n'ont  rien  d'outré.  Nous 
les  soumettons  à  l'appréciation  éclairée  de  nos  lecteurs. 


CHEONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Si  nous  nous  sommes  reposés  depuis  un  mois^  les  écrivains  «i 
France  n'ont  guère  suivi  notre  exemple^  et  leur  livres  se  presseot 
en  foule  à  peine  éclos,  en  1860  comme  en  1859^ — grands  in-folio 
et  petits  in^l8^  histoires  et  biographies^  chroniques  et  mémoires, 
contes  et  nouvelles.  Il  y  en  a  de  tous  les  crûs^  pour  tous  les 
goûts  et  pour  tous  les  usages.  Les  brochures  politiques  qu'a  fait 
surgir  Le  Pape  ei  le  Cangrèê,  même  celles  de  MM.  Dupanlonp 
et  Villemaini  n'ont  pas  obscurci  l'horizon.  La  saison  est  pro- 
pice ;  hAtons-nous  de  rentrer  nos  récoltes  avant  qu'U  ne  soit  trop 
tard. 

Etienne  Marcel,  ou  le  Gouvernement  de  la  bourgeoisie  au  seizième 
siècle,  est  un  livre  entrepris  dans  un  esprit  de  réhabilitation,  sur 
la  demande  de  l'illustre  et  regrettable  Augustin  Thierry.  L'au- 
teuTj  M.  Ferrons^  partage  au  plus  haut  degré  la  conviction  si  forte- 
ment arrêtée  dans  l'esprit  de  son  maître,  que  la  plupart  des  his- 
toriens se  sont  rendus  coupables  d'une  grande  injustice  envers  la 
révolution  de  1356,  et  que  la  réparation  tardive  des  plus  récents 
écrivains  ne  dispensait  pas  de  refaire  le  récit  de  cette  époque  avec 
plus  de  détails  et  surtout  avec  plus  de  preuves  à  l'appui.  Là  où 
les  uns  n'avaient  vu  que  conspirations  et  scélératesses,  les  autres 
n'ont  trouvé  que  vertus  civiques  et  patriotisme  réel.  Sismondi 
et  Michelet  furent  les  premiers  à  mieux  comprendre  cette  époque 
calomniée.  A.  Thierry,  H.  Martin  et  J.  Quicherat,  marchant  sur 
leurs  traces,  ont  cassé  l'injuste  arrêt  de  l'histoire;  mais  il  man- 
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qaait  à  leur  jugement  l'exposé  des  motifs  que  M.  Perrens  vient 
de  faire  avec  un  soin  et  ime  impartialité  dignes  des  plus  grands 
éloges. 

La  Bibliothèque  utile  résumant  ce  que  chacun  doit  savoir,  nous 
a  dota  de  deux  volumes  historiques  très-importants,  tout  petits 
qu'ils  sont  :  L'Histoire  des  Persécutions  religieuses,  par  M.  J.  Bas- 
tide, et  L'Histoire  du  Moyen-dge,  par  M.  F.  Morin.  M.  Bastide  a 
dit  avec  raison  un  critique  a  beaucoup  de  cœur  au  service  de 
beaucoup  de  talent.  Quant  à  ses  opinions  libérales,  elles  sont 
trop  pratiquement  connues  pour  que  nous  ayons  à  les  apprécier 
îci.  En  tous  cas,  personne  ne  pourra  s'empêcher  de  firissonner  à 
la  vue  de  tant  de  sang  versé  pour  la  cause  de  la  liberté  de  con- 
science, et  par  ce  tableau  si  navrant  des  souffrances  et  des  sup- 
plices qu'elle  a  entraînés,  le  lecteur  se  prépare  à  méditer  les 
quatre  volumes  menés  à  bonne  fin  de  L'Histoire  de  la  Liberté  reli- 
gieuse en  France,  par  J.  M.  Dargaud.  Ami  et  disciple  de  Lamar- 
tine, auteur  d'une  vie  de  Marie  Stuart  oii  il  déployait  une  grande 
puissance  de  style,  M.  Dargaud  a  raconté  avec  beaucoup  de  sa- 
gacité l'histoire  des  luttes  du  protestantisme  et  du  catholicisme. 
D'une  éloquence  que  diminuent  parfois  un  style  trop  emphatique 
et  l'abus  du  portrait,  le  plaidoyer  de  M.  Dargaud  est  toujours 
juste  au  point  de  vue  de  la  liberté  philosophique. 

Ces  ouvrages,  joints  à  la  Notice  pathétique  de  M.  Coquerel  sur 
la  Saint-Barthélémy,  ofirent  pour  la  Réforme  une  suite  d'études 
des  plus  sérieuses  dont  nous  ne  pouvons  que  féliciter  les  auteurs. 

Nous  ne  réservons  pas  le  même  accueil  favorable  aux  Etudes 
historiques  de  M.  le  Comte  Louis  de  Carné  sur  la  Monarchie  fran- 
qaise  au  dix-huitième  siècle.  Il  existe  déjà  tant  de  recherches 
qu'on  ne  peut  oublier  sur  cette  époque,  la  matière  a  déjà  été  telle- 
ment épuisée,  qu'on  ne  comprend  guère  l'utilité  de  reprendre  la 
question  de  l'établissement  monarchique  du  grand  roi  pour  la 
laisser  au  même  point.  L'ouvrage  de  M.  Carné  manque  non 
seulement  de  documents  nouveaux  et  de  conclusions  nettement 
posées,  mais  il  brille  peu  par  l'ordre  dans  l'exposé  des  faits  et  par 
le  choix  des  traits  caractéristiques  de  ce  siècle.  Enfin  M.  Camé 
voit  rarement  la  loi  du  fait  dans  le  fait  lui-même,  et  nous  voile 
comme  à  plaisir  les  conséquences  futures  des  événements  qu'il 
décrit. 

Le  Journal  de  la  Comtesse  de  Sanzay,  par  M.  le  comte  de  la 
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Ferrière  Percy,  n'est  plus  de  l'histoire,  mais  tme  réédition  intdli- 
gente  de  notes  prises  au  jour  le  jour,  sans  suite  et  sans  autre  lien 
que  celui  de  la  vie  ordinaire  d'une  châtelaine  au  seizième  siècle; 
pourtant,  à  Pinsu  de  son  auteur,  ce  manuscrit  remis  en  Inmière 
nous  ofire  un  tableau  frappant  de  la  société  normande  en  ces 
temps-là.  Aucune  explication,  aucune  réflexion  n'accompagne 
les  pages  de  ce  registre  de  comptes  précieusement  alignés  au 
fond  d'im  manoir  inconnu.  Il  n'y  en  avait  pas  besoin  ;  l'exis- 
tence du  seizième  siècle  y  est  toute  entière,  avec  ses  goûts,  ses 
plaisirs,  ses  entraînements  et  ses  déboires. 

A  côté  de  cette  curieuse  reproduction,  il  est  bon  de  dter  la 
publication  en  huit  volumes  des  Mémoires  et  Correspondances  de 
Busstf'Rabutin,  par  M.  Ludovic  Lalanne.  Bien  des  gens,  nous 
le  soupçonnons,  parlaient  de  cet  écrivain  si  étrange  sans  avoir  lu 
ses  œuvres.  Celles-ci  en  effet,  sauf  quelques  écrits  équivoques, 
étaient  inconnues  par  suite  de  leur  rareté  ou  de  leur  imperfection. 
La  lacune  est  aujourd'hui  comblée  avec  une  pénétration  et  un 
goût  irréprochables.  Chansons  satiriques,  médisances  amères, 
historiettes  envenimées,  portraits  impitoyables,  épigrammes  inso- 
lentes, toutes  les  élucubrations  de  ce.cerveau  railleur,  intempérant 
et  redoutable,  sont  pour  la  première  fois  réunies  à  la  satisfaction 
du  public  lettré  et  surtout  des  faiseurs  de  livres. 

Sous  le  titre  de  Cours  Galantes,  M.  Desnoiresterres  s'est  pro- 
posé d'écrire  l'histoire  de  la  société  au  dix-huitième  siècle,  mais 
entraîné  par  la  recherche  exclusive  des  mœurs  polies  et  des  ma- 
nières élégantes  des  grands  seigneurs  du  temps,  il  ^e  tarde  pas, 
sans  doute  pour  rester  fidèle  à  son  titre,  à  se  faire  l'écho  des  aven- 
tures de  ruelles,  des  intrigues  trop  souvent  scandaleuses,  et  à  nous 
donner  une  histoire  réellement  galante. 

Les  Précieux  et  Précieuses  de  M.  Ch.  Livet  ont  trait  à  une 
époque  antérieure  plus  curieuse  encore  pour  les  mœurs  et  pour 
les  lettres.  C'était  au  dix-septième  siècle  ;  rien  n'avait  encore  été 
façonné  par  la  politesse  ou  imposé  par  le  pouvoir  ;  la  dépravation 
générale  demandait  une  règle,  exigeait  un  remède.  La  bienveil- 
lance de  la  marquise  de  Rambouillet,  le  charme  de  son  esprit,  son 
influence  sur  les  assemblées  qui  se  tenaient  chez  elle,  concouru- 
rent a  établir  la  règle  demandée  impérieusement  par  les  mau- 
vaises mœurs  et  le  mauvais  langage.  Les  précieux  et  précieuses 
sous  la  direction  de  la  marquise  prirent  l'initiative  des  ré- 
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finrmes  dans  la  langae  et  les  sentiments  ;  mais  la  marquise  venant 
à  mourir,  ils  oublièrent  leur  rôle  et  finirent  à  force  de  raffine- 
ments par  ne  plus  s'entendre  eux-mêmes.  L'ouvrage  de  M.  Livet, 
sauf  quelques  notices  intéressantes,  entr'autres  celles  sur  Fabbé 
Cotin  et  sur  Mademoiselle  de  Scudéry,  atteste  un  amour  trop  vif 
de  Pépoque,  et  surtout  un  trop  grand  désir  de  tirer  parti  de  re- 
chercbes  souvent  oiseuses. 

V  Histoire  de  la  Liitérature  française  pendant  la  Révolution  ré- 
pond à  cette  assertion  trop  souvent  repétée  que  les  actes  de  la 
France  révolutionnaire,  à  partir  de  1789,  n'étaient  que  les  consé- 
quences de  la  génération  littéraire  qui  avait  précédé.  L'histoire 
de  M.  Géruzez  montre  qu'il  serait  injuste  de  nier  l'existence  et, 
bien  plus,  l'importance  d'une  littérature  proprement  dite  pendant 
cette  période.  Mirabeau  débutait  à  peine  en  révélant  l'éloquence 
politique  que  Lameth,  Maury,  Bamave,  s'élançaient  après  lui 
dans  la  carrière  parlementaire.  Qui  nierait  que  Saint- Just  ne  fût 
un  écrivain  remarquable  et  Bivarol  un  brillant  pamphlétaire? 
Â.  Chénier  e£Pace  par  son  talent  poétique  les  amateurs  de  son 
temps,  les  Fabre  d'Êglantine,  les  Collin  d'Harleville,  les  Andrieux, 
les  Florian,  les  Champfort  et  même  les  Delille.  Citerons-nous 
encore  Lebrun,  Laharpe  et  le  sceptique  Yolney  ;  puis  parmi  les 
proscrits  Necker  et  M*^^  de  Staël;  enfin  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  qui  sert  de  lien  entre  cette  école  et  celle  du  romantisme 
reprise  par  Chateaubriand.  M.  Géruzez  écrit  surtout  avec  modé- 
ration, dans  un  style  de  la  meilleure  école.  Dévoué  au  progrès, 
sans  intolérance  et  sans  engouoxient,  il  ne  cherche  qu'une  chose, 
le  juste  milieu  du  professeur  de  faculté. 

Les  Lettres  de  Marie  Stuart,  par  M.  Teulet,  nous  rappellent 
cette  opinion  d'un  critique  à  son  endroit  :  "  Nulle  autre  ne  fut 
plus  femme  qu'elle."  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  sa  mé- 
moire ait  été  l'objet  d'aussi  grandes  vicissitudes  que  sa  vie.  M. 
Teulet,  nous  le  croyons  bien,  a  donné  le  dernier  coup  à  ce  que  la 
jeunesse,  la  beauté  et  la  passion  pouvaient  encore  concentrer  au- 
tour d'elle  de  dévouement  et  d'amitiés  même  posthumes. 

Merlin  de  Thùmville,  placé  entre  les  partisans  de  l'ancien  régime, 
qu'il  avait  énergiquement  combattus  à  l'Assemblée  Législative,  à 
la  Convention,  sur  les  champs  de  bataille  du  Rhin  et  de  la  Ven- 
dée, et  les  partisans  de  Robespierre  à  la  tribune  et  dans  les  rues, 
avait  été  en  butte  jusqu'ici  aux  calomnies  des  deux  partis. 
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Boyalifites  et  républicains  s'étaient  paiement  déchaîna  contre  aa 
mémoire.  M.  Jean  Reynaud  a  entrepris  la  réhabilitation  de  cette 
physionomie  liée  aux  actes  les  plus  essentiels  de  la  Bévolntûm, 
comme  M.  Ernest  Hamel  a  opérée  il  y  a  quelques  mois,  celle  de 
Saint- Just^  aussi  cruellement  calomniée.  Cette  voie  de  repen- 
tions dans  laquelle  entrent  nos  historiens  peut  avoir  du  bon, 
pourvu  qu'ils  n'en  abusent  point.  M.  Beynaud  écrit  avec  une 
grande  clarté  et  avec  un  zèle  très-louable  pour  la  vérité. 

Four  en  finir  avec  les  biographies,  nous  citerons  un  troînème 
volume  récemment  publié  par  la  Bibliothèque  utile,  UArt  et  le$ 
Artistes  en  France,  par  Laurent-Pichat.  Ce  n'est  pas  un  traité 
d'esthétique  ni  l'histoire  complète  de  l'art,  mais  un  coup  d'œil  de 
maître  sur  les  artistes  qui  ont  illustré  la  France  et,  en  outre,  une 
leçon  donnée  à  nos  célébrités  vivantes  dont  la  vocation  est  par 
trop  pécuniaire.  Les  soufirances  de  Pierre  Puget  sont  celles  des 
artistes  sérieux  de  notre  temps,  et  M.  L.  Pichat  r^arde  son  génie 
comme  le  vrai  interprète.  L'art  du  peuple  ou  l'art  à  venir  de?n 
émaner  de  lui. 

Passons  aux  nouvellistes  :  Les  Contes  du  Chalet,  par  J.  Janin; 
Les  Romans  Champêtres,  par  George  Sand,  illustrés  par  Tony  Jo- 
hannot;  Voyage  qà  et  là,  par  M.  Jules  Leoomte;  Les  Trente' 
deux  Duels  de  Jean  Gigon,  par  A.  Oandon  ;  Point  et  Virgule,  par 
Claudin. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  M.  Janin  ;  quant  à  M*^  G.  Sand, 
elle  a  su  respecter  dans  quelques  récits  de  la  vie  rustique  Tédifice 
de  la  morale  et  des  conventions  sociales.  Ce  sont  ces  chastes 
et  saines  histoires,  embaumées  d'innocence  et  de  vertu,  achevées 
sous  le  rapport  de  l'art,  que  les  éditeurs  ont  eu  l'heureuse  idée  de 
réunir.  M.  Lecomte,  chroniqueur  par  trop  piquant,  continue,  à 
propos  de  voyages,  à  nous  raconter  des  aventures  avec  initiales. 
Jean  Gigon  a  eu  du  succès  ;  mais  quel  pauvre  livre,  avec  ses  h- 
céties  de  troupier,  ses  incidents  de  caserne  et  ses  duels  inspirés  par 
le  jus  de  la  treille  !  P0Î9/  et  Virgule  est  un  charmant  petit  volume, 
contenant  huit  nouvelles,  écrites  sans  manière  avec  beaucoup  de 
verve,  d'invention  et  de  caprice. 

Défense  de  lire  ces  quelques  volumes  aux  jeimes  filles  et  aux 
jeunes  mères!  C'est  l'abbé  Bautain  qui  l'ordonne  dans  ses 
lettres  intitulées  La  Chrétienne  de  nos  jours.  Pas  de  théâtre;  pas 
de  danse  !     Notre  directeur  de  consciences  est  dur,  brusque  et 
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tient  rhumanité  en  trop  grande  rigueur.  Campé  sur  le  terrain  de 
Féducation,  du  mariage  et  du  veuvage^  il  réglemente  là  où  le  libre 
arbitre  doit  seul  décider.  Faisant  du  christianisme  une  recette 
particulière^  il  l'applique  exclusivement  aux  femmes  du  grand 
monde^  comme  s'il  n'y  avait  pas  d'autres  femmes  que  celles-là 
ayant  droit  à  un  esprit  et  à  un  cœur  chrétien.  Heureusement 
l'abbé  Bautain  n'est  pas  seul  consulté  sur  la  direction  extérieure 
à  donner  au  beau  sexe  ! 

Depuis  quelque  temps  les  écrivains  paraissent  s'être  donné  le 
mot  pour  parler  des  femmes.  Après  le  livre  de  Michelet^  nous  avons 
eu  La  Femme  jugée  par  F  Homme,  de  M.  Larcher  ;  La  Vie  et  les 
Pensées  de  M^  de  SwetcMne,  qui  occupait  dans  le  haut  monde 
parisien  le  premier  rang^  dû  à  son  esprit  et  à  ses  connaissances  ; 
Les  Femmes,  par  W^J.  de  Marchef  Girard;  LesFemmes  enOrient, 
par  M°^'  la  comtesse  Dora  d'Istria.  Née  Roumaine  et  voulant 
l'émancipation^  l'égalité  intellectuelle  de  son  sexe  et  du  nôtre^ 
M"**  d'Istria  a  une  prédilection  marquée  pour  les  femmes  chré- 
tiennes de  l'Orient^  et  dans  le  christianisme  pour  les  religions 
grecque  et  protestante. 

Cette  circonstance  nous  permet  de  nommer  à  cette  place  un 
nouveau  livre  de  M.  Poujade,  Chrétiens  et  T\ircs,  où  est  suivie  avec 
détail  la  régénération  morale  des  provinces  chrétiennes  soumises 
à  l'autorité  de  la  Porte.  Les  renseignements  contenus  dans  ce 
livre  nous  éclairent  sur  l'avenir  de  l'Orient  et  sur  les  erreurs  pas- 
sées de  la  diplomatie  européenne  en  Turquie. 

Enfin^  les  derniers  volumes  de  la  Bibliothèque  spirituelle  (pu- 
bliée par  M.  S.  de  Sacy)  ont  vu  le  jour.  Ils  contiennent  le  Nou- 
veau-Testament traduit  par  Mésenguy^  et  une  préface  de  l'éditeur 
sur  cette  œuvre,  le  fond  et  la  source  du  spiritualisme  chrétien. 
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DANGERS  D'UNE  COMPLICITÉ. 

On  a  été  très-frappé  en  France  et  sur  le  continent  du  ton  du  dis- 
cours de  la  reine  d'Angleterre  ;  on  Pa  trouvé  très-froid  à  Tégard 
de  Napoléon  III  ;  et  l'on  en  a  été  d'autant  plus  étonné  qu'on 
s'attendait  à  ce  que  les  paroles  officielles  seraient  un  écho  des  en- 
thousiasmes que  le  traité  de  commerce  a  excités  dans  la  presse  et 
même  dans  le  pays.  La  reine  a  été  mieux  inspirée  ;  et  elle  s'est 
bornée  dans  ses  explications  à  ce  qui  était  strictement  nécessaire. 
Elle  a  dit  "  qu'elle  était  entrée  en  communication  avec  l'empereur 
"  des  Français  afin  d'étendre  les  relations  commerciales  des  deux 
''pays  et  de  resserrer  ainsi  davantage  les  liens  d'une  alliance 
"  amicale  entr'eux."  On  ne  pouvait  pas  être  plus  circonspect, 
et  il  était  impossible  de  dire  moins.  Le  reste  du  discours  de  la 
couronne  est  aussi  sec,  et  l'on  n'y  voit  plus  ni  "  le  magnanime 
allié,"  ni  "le  généreux  souverain,"  ni  aucun  compliment  de  ce 
genre.  En  traitant  du  Congrès  et  des  afiaires  italiennes,  le 
langage  n'est  pas  plus  cordial,  et  l'on  a  même  eu  soin  de  rap- 
peler, quoiqu'indirectement,  les  traités  de  1815.  Enfin  on  s'est 
félicité  du  mouvement  patriotique  qui  avait  armé  en  si  peu  de 
temps  les  bras  de  tant  de  volontaires.  Évidemment  ce  discours 
a  dû  être  peu  agréable  à  l'empereur  des  Français,  et  il  devait 
se  promettre  un  meilleur  accueil.  Il  est  vrai  que  ses  flatteurs  et 
ses  courtisans  prétendent  qu'il  a  demandé  lui-même  au  cabinet 
anglais  des  atténuations  de  langage  en  ce  qui  concerne  la  ques- 
tion commerciale;  et  qu'averti  du  très-mauvais  effet  que  pro- 
duisait en  France  la  joie  délirante  des  journaux  anglais,  il  a  ex- 
primé le  désir  que  la  couronne  fût  plus  réservée.     L'explication 
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est  vraie  ou  fausse,  peu  importe;  mais  pour  notre  paît,  nons 
croyons  que  la  froideur  est  très-réelle,  en  dépit  du  traité  de  com- 
merce, et  nous  ajoutons  qu^elle  est  trop  justifiée  pour  être  feinte. 
Le  discours  du  trône  a  rendu,  par  un  motif  ou  par  un  autre,  le 
sentiment  vrai  qu'éprouvent  aujourd'hui  tous  les  hommes  poli- 
tiques ;  et  il  faut  en  être  à  son  maiden  speech  comme  lord  Henlej 
pour  oser  aujourd'hui  répéter  en  plein  Parlement  les  flagorneries 
qui  étaient  de  mise,  il  y  a  quelque  trois  ou  quatre  ans,  et  qin  ne 
sont  plus  actuellement  qu'un  ridicule  anachronisme.  Lord  Pal- 
merston  lui-même,  qui  a  eu  souvent  trop  de  condescendance  pour 
Napol&)n  III,  et  qui  en  ce  moment  encore  se  laisse  peut-être 
aller  à  trop  de  faiblesse,  n'a  pas  été  plus  chaleureux  dans  ses  dis- 
cours que  la  couronne,  conseillée  par  lui,  ne  l'a  été  dans  le  sien; 
et  le  parlement  ne  retentira  plus,  nous  en  sommes  sûr,  de  ces 
louanges  qui  montraient  ou  trop  peu  de  clairvoyance  ou  trop  de 
peur.  L'Angleterre  en  a  pris  son  parti  ;  elle  peut  traiter  encore 
avec  M.  Louis-Napoléon,  mais  elle  a  perdu  toute  confiance  et 
toute  estime  pour  lui.  H  est  trop  dair  qu'elle  donne  son  appni 
pour  les  a£Paires  italiennes  à  la  condition  d'un  abaissement  de 
tarifs  et  d'avantages  commerciaux.  C'est  im  marché,  et  yoilà 
tout;  mais  il  reste  à  savoir  si  l'Angleterre  ne  paie  pas  beaucoup 
trop  cher  la  concession  qu'on  lui  fait  et  si  elle  ne  s'engage  pas 
avec  l'empereur  des  Français  bien  au  delà  de  ce  que  lui  permet 
la  prudence. 

Nous  laissons  à  d'autres,  et  peut-être  aux  événements  eux- 
mêmes,  le  soin  de  juger  le  traité  de  commerce;  mais  il  est  dans 
ce  qui  va  se  faire  im  côté  moral,  qui  nous  touche  plus  que  tons 
les  intérêts  matériels  et  que  nous  tenons  à  signaler,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  destin  du  traité.  Lord  Falmerston  a  touché  cette 
question  délicate  avec  la  légèreté  qui  lui  est  habituelle,  et  il  a  dit 
qu'une  particularité  de  la  constitution  française  exigeait  qu'on  fît 
im  traité  en  forme  avec  l'empereur  des  Français  au  lien  de  se 
contenter  d'un  simple  abaissement  de  tarifs  qui  aurait  été  simul- 
tané dans  les  deux  pays.  Nous  ne  savons  si  tous  les  membres 
du  Parlement  britannique  ont  bien  compris  ce  que  le  premier 
ministre  voulait  dire;  et  nous  croyons  devoir  le  leur  expliquer 
avec  quelques  détails.  Il  y  va  de  l'honneur  de  l'Angleterre  et 
la  chose  vaut  la  peine  qu'on  s'en  rende  compte.  H  faut  donc 
savoir  que  si  les  choses  suivaient  en  ceci  leur  cours  naturel,  et  si 
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rempereor  Napoléon  III  était  simplement  honnête,  il  ne  devrait 
abaisser  les  tarifs  que  par  un  projet  de  loi.  Or  le  projet  de  loi 
serait  soumis  au  Corps  l^islatif  et  au  Sénat,  et  il  7  serait  dis- 
cuté. Mais  c'est  précisément  ce  que  S.  M.  veut  éviter,  et  quoi- 
que le  Corps  législatif  et  le  Sénat  ne  soient  composés  que  des 
créatures  de  Pempereur  lui-même,  choisies  et  payées  par  lui,  il  y 
redoute  une  opposition  qui  remporterait  cette  fois  sur  la  servilité 
babitueUe.  H  faut  donc  éluder  cette  obligation  dangereuse.  De 
là  grand  embarras  qu'ont  levé  les  légistes  qui  forment  le  conseil 
des  ministres;  et  comme  Pempereur  a  par  la  constitution  le  droit 
de  faire  à  lui  seul  des  traités  de  commerce  sans  en  référer  aux 
grands  corps  de  l'Ëtat,  voilà  l'échappatoire  peu  loyale  qu'on  a 
trouva  et  qu'on  emploie.  Le  traité  ne  paraîtra  pas  devant  les 
chambres,  si  on  peut  encore  se  servir  d'un  nom  tout  parlemen- 
taire, et  l'empereur  le  négociera  de  son  autorité  souveraine  avec 
la  Grande-Bretagne,  sans  avoir  rien  à  démêler  avec  les  criailleries 
des  sénateurs  et  des  députes,  pour  lesquelles  les  réclamations 
presque  menaçantes  des  industriels  ne  l'ont  pas  mis  en  goût. 

C'est  là,  qu'on  se  le  dise  bien,  une  fraude  extrêmement  grave. 
EUe  ne  nous  étonne  pas  de  la  part  de  S.  M.  Napoléon  III,  qui 
nous  en  a  montré  bien  d'autres.  Mais  l'Angleterre  se  rendre 
complice  de  cette  fourberie,  et  en  prendre  sa  part  pour  s'assurer 
des  avantages  commerciaux  et  économiques,  c'est  ce  que  nous  ne 
pourrions  comprendre  I  C'est  ce  que  nous  verrions  avec  la  plus 
profonde  douleur  et  avec  une  sorte  d'indignation  qui  est  bien  plus 
dans  l'intérêt  anglais  que  dans  le  nôtre.  Nous  savons  bien  que 
l'Angleterre  peut  répondre  qu'elle  n'a  point  à  s'inquiéter  de  la 
constitution  intérieure  de  la  France  ;  que  c'est  l'affaire  exclusive 
de  Napoléon  III;  que  du  moment  qu'il  se  croit  lui-même  en 
mesure  de  négocier,  elle  n'a  point  à  rechercher  s'il  en  a  le  droit, 
et  qu'elle  négocie  avec  lui  comme  avec  tout  autre,  sans  avoir  à 
lui  demander  l'exhibition  de  ses  pleins  pouvoirs  comme  on  le 
ferait  à  quelqu'ambassadeur.  Il  y  a  dans  cette  réponse  moins  de 
vérité  et  de  justesse  qu'on  ne  pense  ;  et  lord  Palmerston  semble 
le  sentir,  puisqu'il  s'est  cru  obligé  d'expliquer  l'origine  du  traité 
et  sa  nature  toute  spéciale.  Mais  le  cabinet  anglais  doit  con- 
naître la  situation  vraie  de  la  France,  et  il  doit  porter  ses  regards 
au  delà  du  temps  présent,  et  du  pouvoir  éphémère  avec  lequel  il 
est  en  contact.    Il  doit  se  rappeler  cette  adresse  des  176  indus- 
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triels  prédisant  qu'il  faudra  rompre  ce  traité  à  coup  de  canon;  et 
saiis  se  laisser  intimider^  il  peut  sentir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
ces  trop  justes  doléances^  si  ce  n'est  au  point  de  vue  commercial, 
du  moins  au  point  de  vue  constitutionnel  ;  il  peut  être  certain 
qu'un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plos  tard^  l'empereur  reudra  compte 
de  cette  indigne  manœuvre  ;  et  il  doit  se  dire  que  la  nation  finm- 
çaise  aura  là  un  bien  terrible  grief  contre  sa  rivale.  Le  cabinet 
anglais^  pourra-t-on  dire,  a  su  qu'il  donnait  les  mains  à  une  fonr- 
berie  qui  lui  était  profitable;  et  par  l'appât  d'un  lucre  assex  hon- 
teux, il  a  consenti  à  y  participer.  Il  ne  pouvait  pas  arguer  de 
son  ignorance^  et  c'est  bien  sciemment  qu'il  s'est  fait  le  compUoe 
d'un  homme  qu'il  redoute  et  qu'il  méprise. 

Ces  considérations  morales  nous  touchent  très-vivement^  et 
nous  pensons  que  la  politique  ferait  une  faute  des  plus  graves,  en 
les  repoussant  comme  lui  étant  étrangères.  Aujourd'hui,  et  ayec 
tous  les  progrès  qu'a  fiât  le  droit  des  gens,  la  morale  publique, 
qu'on  se  faisait  gloire  jadis  de  violer  sous  prétexte  d'habileté,  a 
des  exigences  qu'un  gouvernement  libre  et  honnête  doit  mécon* 
naître  moins  que  qui  que  ce  soit.  Le  traité  de  commerce  a  contre 
lui  des  objections  financières  et  économiques  des  plus  puissantes. 
Les  objections  morales  nous  paraissent  encore  plus  fortes,  et  nous 
ne  croirons  jamais  qu'on  puisse  nûsoniuiblement  les  n^liger 
avec  le  sans-façon  qu'y  met  lord  Palmerston.  U  s'est  fait  une 
habitude  de  braver  ces  délicatesses  de  conscience  politique,  qu'il 
blessait,  il  y  a  deux  ans,  en  présentant  la  loi  sur  les  réfugiés;  il 
les  blesse  aussi  rudement  aujourd'hui  ;  et  nous  avouons  que  ce 
n'est  pas  à  l'école  de  Napoléon  III  ni  dans  les  intimités  de  Com- 
piègne  qu'il  pourrait  apprendre  à  les  respecter;  mais  l'Angleterre 
n'est  pas  tenue  de  se  mettre  à  cette  école  ;  et  elle  a  déjà  montré 
à  l'occasion  d'Orsini  qu'elle  n'entendait  pas  recevoir  de  si  tnstes 
leçons.  U  nous  semble  que  le  discours  de  la  couronne  aunonee 
que  dans  les  plus  hautes  régions  on  a  coptipris  tout  cela.  Noos 
en  félicitons  la  couronne,  et  le  cabinet  qui  lui  dibte  ses  discours 
officiels.  Mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  situation  bien  délicate 
et  bien  périlleuse  que  celle  de  l'Angleterre  avec  son  auguste  allié. 
Jamais  on  n'a  paru  se  mieux  entendre,  et  jamais  on  n'ra  a  été 
réellement  plus  loin.  On  fût  une  expédition  commune  en  Chine; 
on  se  met  d'accord  sur  les  afiaires  italiennes,  mais  en  même 
temps  on  continue  les  préparatifs  militaires  et  maritimes,  et  F<m 
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se  dispose  à  une  effiroyable  collision,  tout  en  ayant  Pair  de  se 
donner  la  main.  C^est  un  spectacle  aussi  étrange  que  menaçant. 
Nous  sommes  loin  de  blâmer  F  Angleterre  de  ce  rôle  ;  die  y  est 
contrainte  par  une  sorte  de  nécessité  ;  mais  ce  que  nous  voudrions, 
c'est  que  Topinion  publique  ne  s'y  méprît  pas,  et  qu'en  voyant 
tant  d'union  apparente,  elle  ne  crût  pas  à  une  union  réelle  qui 
n'existe  point. 

L'Angleterre  aurait  d'autant  plus  tort  de  se  relâcher  en  quoi 
que  ce  soit  de  ses  défiances  et  de  ses  précautions,  que  son  prétendu 
allié  est  de  jour  en  jour,  et  par  le  progrès  même  des  choses,  de 
plus  en  plus  isolé  en  Europe.  Sans  parler  de  l'Allemagne,  qui 
peut  à  peine  contenir  ses  haines  trop  légitimes,  on  peut  dire  que 
dès  aujourd'hui  la  Russie  a  pris  son  parti  sur  Napoléon  III  au 
moins  aussi  résolument  que  l'Angleterre;  et  il  est  peu  probable 
que  rien  désormais  puisse  ramener  l'empereur  Alexandre.  Mal- 
gré l'entrevue  de  Stuttgard  et  les  avances  de  tout  genre  qui  l'ont 
suivie,  le  jeune  empereur,  fidèle  au  passé  de  la  grande  politique 
russe,  ne  s'est  pas  laissé  séduire  ;  et  il  ne  voit  dans  l'empereur 
des  Français  qu'un  homme  de  désordre,  et,  comme  on  l'a  dit,  un 
Jacobin  couronné.  Ce  jugement  sévère,  mais  très-juste,  s'est 
révélé  tout  récemment  par  un  fait  de  haute  importance  dont  la 
presse  ne  semUe  pas  avoir  eu  connaissance  et  qui  mérite  néan- 
moins la  plus  grande  attention.  M.  de  Kisseleff  a  lu  daus  les 
premiers  jours  de  février  une  note  verbale  à  M.  Thouvenel,  le 
nouveau  ministre  des  affaires  étrangères,  dans  laquelle  ''la  Bussie 
s'est  exprimée  aussi  franchement  que  possible  sur  Fétat  actuel 
des  choses  qui,  selon  elle,  ne  peut  pas  durer  plus  longtemps. 
L'agitation  oii  est  plongée  l'Europe,  et  qui  ne  cesse  de  s'accroître, 
tient  uniquement  à  la  guerre  d'Italie,  et  aux  lenteurs  calculées 
qu'on  apporte  à  en  régler  les  conséquences.  Il  faut  que  cette 
agitation  cesse  au  plus  vite,  parce  qu'elle  est  fatale  à  tous  les 
intérêts  et  qu'elle  compromet  très-gravement  le  repos  de  tous 
les  peuples.  La  Bussie  invite  donc  le  gouvernement  français  à 
prendre  le  plus  tôt  possible  les  mesures  les  plus  propres  à  faire 
cesser  le  trouble  qu'il  a  fait  naître."  La  note  russe  est  conçue,  à 
œ  qu'on  assure,  dans  les  termes  les  plus  amers;  et  elle  annonce 
évidemment  qu'à  Saint-Pétersbourg  on  sait  maintenant  ce  qu'on 
doit  faire.  Il  paraît  que  cette  grave  communication  a  été  déter- 
minée par  la  nature  des  relations  qui  se  sont  tout  récemment 
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échangées  entre  les  deux  gouvernements  à  propos  da  Congrès, 
auquel  on  n'a  pas  définitivement  renoncé. 

Quand  la  Russie  se  fut  décidée  à  prendre  part  à  ce  Congrès, 
sans  d'ailleurs  en  espérer  grand'chose^  le  prince  Gortschakoff  eut 
une  entrevue  avec  M*  le  duc  de  Montebello,  ambassadeur  français 
à  Saint-Pétersbourg.  Avant  de  partir  pour  Paris  le  prince  tou- 
lait  savoir  au  juste  les  intentions  de  l'empereur  Napoléon  III^  en 
ce  qui  concernait  le  pouvoir  temporel  du  Pape^  et  ce  fut  sur  œ 
point  que  porta  la  conversation;  Le  prince  déclara  qu'an  nom 
des  principes  fondamentaux  de  l'ordre  européen^  la  Russie,  quoi- 
que schismatique^  ne  pouvait  pas  sanctionner  la  spoliation  du 
Pape^  et  il  demanda  quels  étaient  à  cet  égard  les  desseins  préds 
du  gouvernement  français.  M.  de  Montebello  répondit  confor- 
mément à  ses  instructions,  qu'il  est  bien  incapable  de  fausser, 
que  S.  M.  Napoléon  III  était  absolument  du  même  avis  que  le 
cabinet  russe,  et  que,  moins  que  personne,  il  voudrait  porter  la 
plus  légère  atteinte  à  l'établissement  papal.  M.  le  duc  de  Mon- 
tebello, qui  est  assez  pieux,  insista  sur  cette  assurance  avec  la  vi- 
vacité d'un  croyant  ;  et  M.  le  prince  Gortschakoff  se  retira  per- 
suadé et  n'ayant  plus  qu'à  faire  ses  derniers  préparati&  de  départ. 
Sur  ces  entrefaites  arrive  la  fameuse  brochure,  et  elle  ne  cause 
pas  moins  de  stupéfaction  à  Saint-Pétersbourg  qu'à  Rome  et  dans 
le  reste  de  l'Europe.  Le  prince  Gortschakoff,  mécontent  comme 
on  peut  le  croire,  arrive  chez  l'ambassadeur  firançais  et  lui  de- 
mande des  explications,  que  M.  de  Montebello  se  garde  bien  de 
lui  doimer,  par  la  bonne  raison  qu'il  n'y  comprenait  rien  lui- 
même.  Le  prince  Gortschakoff,  aussi  convaincu  de  la  bonne  fin 
du  diplomate  que  de  la  duplicité  de  son  auguste  mutre,  dut  an- 
noncer qu'il  ne  se  rendrait  à  Paris  qu'après  que  le  Momtewr  wn- 
versel  aurait  inséré  un  désaveu  ;  et  comme  le  désaveu  n'est  pas 
venu,  le  prince  s'est  abstenu  de  se  rendre  à  Paris,  oii  il  aurait 
fait,  il  frkut  en  convenir,  une  assez  triste  figure.  A  sa  place,  et 
après  réflexion,  c'est  la  note  verbale  qui  est  venue  ;  et  le  gouver- 
nement français  se  trouve  averti  des  dispositions  nouvelles  où 
Saint-Pétersbourg  est  à  son  égard.  Il  paraît  que  cette  commu- 
nication peu  agréable  a  fort  assombri  l'empereur  des  Français,  et 
il  est  certain  qu'elle  marque  une  phase  nouvelle  dans  ses  afBiires. 

Quant  à  nous,  il  nous  semble  que  cette  note  verbale  est  le 
premier  acte  de  raison  et  d'énergie  que  fait  l'Europe  depuis  un 
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an  passé  qu'ont  snrgi^  de  Vinitiative  de  Napoléon  III^  les  compli- 
cations dont  tout  le  monde  souffire  aujourd'hui.  A  voir  Tinertie 
étrange  de  PEurope  entière^  on  aurait  dit  qu'elle  ne  comprenait 
pas  la  gravité  et  le  danger  de  tous  ces  événements  qui  se  préci- 
pitent sans  que  personne  soit  en  état  d'en  régler  le  cours  ou 
d'en  prévoir  la  portée;  celui  qui  les  provoque  moins  encore  que 
tout  autre.  Il  était  temps  que  quelqu'un  élevât  la  voix  dans  l'in- 
térêt commun  ;  l'Angleterre  avait  essayé  ce  noble  rôle  par  le  ca- 
binet Derby  au  commencement  de  la  question  italienne  ;  mais 
elle  l'avait  bientôt  d^rté^  et^  moitié  passion^  moitié  intérêt^  elle 
s'est  rapprochée  peu  à  peu  de  Napol&)n  III^  qui  a  fini  par  se 
rapprocher  d'elle.  Cest  ce  rôle  indispensable  que  la  Russie  vient 
de  reprendre^  et  nous  regardons  cette  démarche  comme  un  évé- 
nement considérable.  Depuis  le  Congrès  de  Vienne  la  Russie  n'a 
cessé  de  se  porter  la  gardienne  spécide  de  ce  qu'on  appelle  l'ordre 
européen  ;  et  cette  attitude^  convenablement  prise  dans  bien  des 
cas,  si  ce  n'est  dans  tous,  avait  donné  à  la  Russie  une  très-grande 
force  morale,  qui  n'a  cessé  ni  durant  la  Restauration,  ni  dorant  et 
après  le  règne  de  Louis-Philippe.  Malheureusement  l'empereur 
Nicolas,  trompé  par  les  rêves  d'une  ambition  tardive,  a  rompu 
avec  ces  sages  traditions,  et  en  1854  il  s'est  fait  le  perturbateur 
de  l'Europe  en  voulant  porter  la  main  sur  la  Turquie.  Ce  fat 
une  très-lourde  faute,  oii  il  a  laissé  sa  gloire,  sa  vie  et  une  bonne 
partie  des  ressources  de  son  empire.  Son  fils  a  eu  le  bon  sens  de 
ne  pas  persévérer  dans  cette  voie  déplorable,  et  aussitôt  que  l'hon- 
neur le  lui  a  permis  il  est  rentré  dans  la  politique  qu'Alexandre 
I^  avait  inaugurée,  et  qui  est  pour  la  Russie  à  la  fois  la  plus 
digne  et  la  plus  sûre.  Après  la  guerre  de  Crimée  et  l'ébranle- 
ment européen  qu'elle  a  suscité,  il  ne  convenait  pas  de  rompre  le 
silence,  et  il  y  avait  quelqu'embarras  à  reprocher  aux  autres  des 
exemples  qu'on  avait  soi-même  donnés.  Mais  il  y  a  quatre  ans 
d'écoulés  depuis  la  guerre  de  Crimée  ;  c'est  un  nouveau  règne,  et 
d'ailleurs  il  est  toujours  temps  de  revenir  sur  ses  fautes.  Voilà 
comment  il  faut  expliquer  la  position  que  prend  la  Russie  dans  ce 
conflit  qui  inquiète  le  monde,  et  dans  cette  confusion  inextricable 
oii  se  débat  la  politique  incompréhensible  de  Napoléon  III.  H 
faut  que  cette  agitation  cesse,  et  c'est  à  celai  qui  en  est  coupable 
qu'on  s'adresse  pour  qu'il  y  mette  un  terme. 
Nous  croyons  que  le  cabinet  anglais  doit  savoir  aussi  bien  que 
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nous  oe  que  nous  disons  ici  ;  il  sût  comme  tout  le  monde,  et 
mieux  sans  doute,  oii  en  sont  les  sentiments  de  F  Autridie,  de  la 
Prusse  et  la  Confédération  germanique,  sans  compter  FE^agne 
et  les  autres  États  catholiques.  Il  faut  donc  qu'il  se  dise  qu'en 
s'assodant  à  Pempereur  des  Français,  il  s'associe  à  un  pouvoir  qui 
non-seulement  a  excité  ces  défiances  universelles,  mais  qui  d'un 
instant  à  Vautre  peut  provoquer  contre  lui  une  coalition  dont 
les  principaux  éléments  sont  déjà  tout  prêts.  L'Angleterre  doit 
prendre  bien  garde  de  lier  si  étroitement  sa  cause  à  celle  d'un 
pareil  homme  qu'il  se  croie  en  droit  de  compter  sur  son  appui 
quand  il  lui  prendra  fantaisie  de  le  réclamer.  Il  ne  fisrat  pas  en 
politique  tellement  resserrer  ses  relations  qu'on  ne  puisse  les  dé- 
nouer sans  peine  ;  et  quand  on  a  le  malheur  d'être  en  afiaiiSB 
avec  des  gens  dont  on  doit  prudemment  se  défier,  il  &ut  avoir  an 
moins  la  précaution  de  ne  pas  trop  se  livrer  à  eux,  et  de  se  ré- 
server la  faculté  de  les  abandonner  sans  qu'ils  aient  trop  à  se 
plaindre.  Que  l'Angleterre  fasse  im  traité  de  commerce,  c'est 
déjà  beaucoup,  et  elle  aura  peut-être  à  se  repentir  de  tant  de 
condescendance  ;  mais  qu'elle  se  garde  bien  au  nom  de  son  hon- 
neur  et  de  sa  sûreté  d'aller  au  delà.  S'il  y  avait  une  coalition 
contre  le  second  Empire,  que  ferait-elle  ?  Est-ce  qu'elle  pour- 
rait  unir  sa  cause  à  celle  du  Bonaparte  qui  la  menaçait  encore 
de  la  guerre,  il  y  a  deux  mois  à  peine  ?  Est-ce  qu'elle  pourrait 
même  rester  neutre  dans  ce  conflit,  et  serait-elle  bien  venue  à  dé- 
laisser la  cause  générale  de  l'Europe,  parce  qu'elle  se  serait  mise 
elle-même  dans  les  embarras  d'une  imprudente  intimité?  Per- 
sonne plus  que  nous  n'est  partisan  de  l'alliance  sincère  et  indis- 
soluble entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  mais  dans  ces  circon- 
stances l'Angleterre  ne  s'allie  point  à  la  France,  elle  s'allie  à 
Napoléon  III,  ce  qui  est  bien  difierent,  et  il  faudrait  avoir  bien 
peu  de  coup  d'œil  pour  accorder  à  ce  pouvoir  passager  une  con- 
fiance qu'il  ne  mérite  point.  Tant  que  la  France  n'aura  point  un 
gouvernement  libre,  et  surtout  tant  qu'elle  aura  un  Bonaparte  à 
sa  tête,  l'Angleterre  ne  peut  être  sérieusement  son  alliée;  elle 
ne  peut  être  que  sa  complice,  avec  les  périls  d'une  solidarité  dont 
on  ne  peut  mesurer  les  engagements  et  les  exigences. 
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LA   RÉDUCTION   DE  L'ARMEE   ET   L'ÉTAT   DES 
FINANCES   EN  FRANCE. 

Il  s'est  produit  dans  le  mois  dernier  deux  faits  assez  considé- 
rables qui  ont  dû  frapper  les  étrangers,  et  qu'il  est  bon  d'expli- 
quer afin  qu'on  n'y  attache  pas  plus  d'importance  qu'ils  ne  mé- 
ritent et  qu'on  les  comprenne  à  leur  juste  valeur;  nous  vou- 
lons parler  de  la  réduction  de  l'armée  française  et  du  rapport  de 
M.  le  ministre  des  finances.  A  distance,  on  pourrait  croire  que 
Napoléon  III,  animé  des  intentions  les  plus  pacifiques,  a  diminué 
ses  armements,  et  que  la  situation  des  finances  françaises  ne  laisse 
rien  à  désirer.  C'est  bien  là  l'effet  que  l'empereur  a  voulu  pro- 
duire, et  l'illusion  qu'il  veut  faire  au  public.  Mais  en  y  regar- 
dant de  près,  il  est  facile  de  voir  qu'il  n'a  pas  été  plus  sincère 
en  ceci  que  dans  tout  le  reste  ;  et  l'on  retrouve  dans  ces  deux 
actes  de  son  gouvernement  cette  duplicité  dont  il  a  donné  tant  de 
preuves  et  dont  il  se  fait  une  arme  si  puissante. 

L'armée  française  est  réduite  en  ce  sens  que  l'on  s'abstient 
d'appeler  cette  année  les  40  mille  hommes  de  surcroît  qu'on 
avait  demandés  Tannée  dernière  en  prévision  de  la  continuation 
de  la  guerre.  Au  lieu  de  140,000  hommes,  on  n'en  appellera  en 
1860  que  100,000,  parce  qu'en  effet  la  guerre  a  cessé,  et  qu'une 
levée  extraordinaire  n'aurait  plus  de  cause.  Mais  on  se  garde  de 
dire  que  les  100,000  hommes,  qu'on  donne  comme  le  chiffre  nor- 
mal, sont  déjà  une  exagération  énorme  et  menaçante  des  forces 
militaires  de  la  France.  Durant  tout  le  règne  de  Louis-Philippe, 
on  n'a  jamais  demandé  que  80,000  hommes,  sur  lesquels  la  moi- 
tié restait  toujours  dans  ses  foyers.  Cet  état  de  choses  a  duré 
jusqu'en  1856,  et  le  gouvernement  impérial  n'avait  pas  jugé  né- 
cessaire jusque-là  d'en  réclamer  davantage.  Mais  à  cette  époque, 
le  nombre  de  80,000  hommes  fut  porté  à  100,000  par  une  loi 
qui  ne  souleva  aucune  discussion  et  qui  fut  à  peine  remarquée. 
Elle  était  cependant  bien  grave  ;  mais  telle  est  l'atonie  où  est 
tombé  l'esprit  public,  telle  est  l'insouciance  des  législateurs,  que 
cette  aggravation  de  l'impôt  du  sang  passa  en  quelque  sorte  in- 
aperçue. L'Europe  même  ne  parut  pas  s'en  inquiéter,  quoiqu'il 
y  eût  là  pour  l'avenir  une  menace  permanente  que  des  yeux  in- 
telligents ne  pouvaient  méconnaître.    Comme  Napoléon  III  tout 

VOL.  II.  s 


130  REVUE    INDÉPENDANTE^  [l**  MAIS  1860, 

en  proclamant  ses  résolutions  de  maintenir  la  paix^  faisait  chaque 
année  la  levée  entière^  et  prenait  les  100^000  hommes  sans  au- 
cune exception,  il  en  est  résulté  que  Tannée  française  a  été  por- 
tée sans  bruit  à  700,000  hommes  sur  le  pied  de  paix.  Cest  là 
aujourd'hui  le  chiffire  auquel  elle  s'élève  réellement,  et  ri^  n'in- 
dique, malgré  la  fastueuse  annonce  du  désarmement,  que  cette  le- 
doutable  force  doive  être  prochainement  diminuée  en  quoi  que  ce 
soit.  Il  7  a  toute  sorte  de  dangers  dans  une  armée  aussi  oonai- 
dérable,  et  il  serait  bien  inutile  de  les  signaler,  tant  ils  sont  évi- 
dents ;  une  telle  armée  serait  entre  les  mains  d'un  antre  homme 
que  Napoléon  III,  qu'il  y  aurait  toujours  bien  à  craindre  qu'on 
en  fît  un  mauvais  usage  ;  mais  confiée  à  un  homme  pareil,  ima- 
ginez  quelles  tentations  il  doit  avoir,  et  quek  rêves  désastreux  il 
doit  entretenir  1 

Or  Napoléon  III  le  voulût-il,  ce  serait  un  grand  embarras  pour 
lui  de  réduire  effectivement  ses  levées  annuelles  et  de  prendre, 
par  exemple,  50,000  hommes  sur  100,000,  au  lieu  d'appeler  la 
levée  entière.  Voici  pourquoi.  Dans  ce  malheureux  pays,  tout 
est  faussé  de  la  manière  la  plus  déplorable;  et  le  recrutement 
de  l'armée  qui  ne  devait  servir  qu'à  la  défense  nationale,  soit 
au  dehors,  soit  au  dedans,  sert  surtout  pour  le  moment  à  battre 
monnaie.  Grâce  à  l'exonération,  et  à  la  caisse  de  l'année,  le 
gouvernement  se  fait  des  ressources  dont  il  dispose  à  son  gré;  et 
selon  ce  que  vous  avez  dit  vous-même  dans  un  de  vos  demien 
numéros,  l'administration  impériale  s'est  procuré  par  là  quelque 
60  millions  qu'elle  gère,  à  peu  près  comme  elle  l'entend.  J'es- 
saierai de  revenir  plus  tard  sur  cette  question  qui  est  curieuse  à 
bien  des  égards  ;  et  je  me  borne  aujourd'hui  à  constater  que  la 
caisse  de  l'armée  servant  à  cette  fin^  Napoléon  III  se  gardera  bien 
de  diminuer  ou  de  tarir  les  sources  qui  l'alimentent.  Car  plus 
il  y  a  d'hommes  appelés  sous  les  drapeaux,  plus  il  y  a  de  hbéréft 
qui  se  rachètent  à  beaux  deniers  comptants.  Naturellement  il  y 
en  a  deux  fois  et  demie  davantage  quand  on  appelle  100,000  au 
lieu  de  40,000.  On  peut  donc  être  certain  que  Napoléon  UI 
flit-il  sincèrement  pacifique^  ne  réduirait  pas  la  conscription  ik 
moins  que  quelque  circonstance  heureuse  et  tout  à  fidt  imprévue 
ne  permît  à  ses  finances  de  se  passer  de  cet  utile  supplément 
De  lui-même  il  ne  renoncera  point  à  une  manœuvre  si  facile  et 
si  commode.    Les  scrupules  de  conscience  sont  inconnus  dans  ce 
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monde-là  ;  et  il  n'y  a  pas  de  délicatesse  morale  qui  fasse  un  de* 
Toir  importun  de  se  détourner  de  cette  voie  honteuse  mais  lu- 
crative. Ainsi  il  faut  se  résigner  durant  tout  ce  règne^  à  voir 
les  forces  de  la  France  ainsi  exagérées;  et  par  suite  FEurope 
entière  devra  maintenir  sur  pied  des  forces  équivalentes  qui  la 
ruinent.  Voilà  ce  que  l'on  gagne  à  avoir  un  Bonaparte  sur  le 
trône  ;  et  les  souverains  qui  sont  venus  à  Paris  lui  faire  si  do- 
cilement leur  cour  doivent  comprendre^  qu'en  le  grandissant^  ils 
n'ont  fait  que  travailler  contr'eux-mêmes.  On  doit  apprécier 
maintenant  ce  que  signifie  cette  réduction  prétendue  de  l'armée 
française  et  la  haute  garantie  qu'elle  donne  à  la  paix  du  monde. 

Si  ce  désarmement  fictif  n'est  qu'un  mensonge,  le  rapport  de 
M.  le  Ministre  des  finances  ne  vaut  pas  mieux  et  n'est  pas  plus 
▼éridique.  A  le  lire  sans  connaître  ce  qu'il  cache,  on  serait  au- 
torisé à  croire  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  la  situation  finan- 
cière de  la  France  ;  et  l'on  s'étonne  qu'au  sein  d'une  telle  pros- 
périté, les  esprits  soient  si  profondément  alarmés  et  les  affaires  si 
compromises.  Ce  serait  à  n'y  rien  comprendre.  Mais  tout  s'ex- 
plique quand  on  regarde  les  choses  de  près,  et  quand  on  se  con- 
vainc que  le  rapport  de  M.  le  Ministre  n'est  qu'un  mirage,  dont 
l'habileté  de  M.  Magne  et  consorts  peut  s'applaudir,  mais  dont 
aucun  financier  sérieux  n'est  la  dupe.  H  est  facile  de  le  prouver. 
Selon  M.  Magne,  deux  faits  des  plus  heureux  et  des  plus  louables 
dominent  la  situation  des  finances  et  lui  donnent  son  caractère 
si  jbvorable  :  l'arriéré  du  trésor  public  a  été  réduit  de  886  mil- 
lions de  francs  à  660;  et  la  dette  flottante  n'est  plus  que  de  690 
millions.  Ce  seraient  là,  sans  doute,  d'excellentes  choses  ;  mais 
M.  Magne  ne  nous  dit  pas  tout,  et  il  oublie  simplement  dans  son 
exposé  de  nous  apprendre  de  combien  s'est  accrue  la  dette  con- 
solidée en  même  temps  qu'on  réduisait  la  dette  flottante  et  l'ar- 
riéré. Or  voici  les  chi£Eres  que  nous  donnent  les  documents  of- 
ficiels eux-mêmes.  La  dette  publique  qui  était  en  1853  de  288 
millions  de  firancs  a  été  portée  en  six  ans  à  412  millions,  c'est-à- 
dire  qu'elle  s'est  accrue  de  124  millions  d'intérêts  annuels,  repré- 
sentant un  capital  de  deux  milliards  et  demi.  Il  importe  assez  peu, 
comme  on  le  voit,  que  la  dette  flottante  et  même  l'arriéré  di- 
minuent, si  c'est  au  prix  de  consolidations  si  énormes  et  si  coû- 
teuses. C'est  un  simple  virement  de  chiffres  qui  fait  cette  illu- 
sion ;  mais  au  fond  la  situation  n'est  pas  meilleure,  ou  pour 
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mieux  dire  il  est  certain,  au  contraire^  qu'elle  est  détestable. 
Vous  masquez  vos  dettes  par  des  emprunts  dont  vous  ne  parles 
pas;  mais  vos  engagements  réels  n'en  sont  pas  moins  aœnu;  ils 
deviennent  écrasants^  et  vous  le  sentez  si  bien  vous-même  que 
vous  avez  le  soin  de  n'en  pas  souffler  mot.  Le  gouffre  que  toqs 
creusez  est  si  profond  que  vous  préférez  en  détourner  les  yeux; 
c'est  assez  simple  pour  vous  ;  mais  l'avenir  que  vous  grèves  de 
ces  charges  effirayantes  saura  que  penser  de  votre  administration 
quand  il  lui  faudra  acquitter  vos  folies  et  vos  dilapidations.  H 
est  vrai  qu'à  cette  époque  M.  Magne,  ministre  des  finances,  et 
même  son  maître.  Napoléon  III,  ne  seront  plus  de  ce  monde, 
dont  ils  auront  joui  tout  à  leur  aise  et  dont  ils  se  seront  moqnés. 
Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  point  se  rendre  compte  de 
ce  que  font  de  si  habiles  gens,  et  de  ce  qu'ils  préparent  à  notre 
postérité,  sans  parler  de  tout  ce  qu'ils  donnent  à. la  génération 
présente. 

On  peut  avoir  dans  le  rapport  même  de  M.  le  Ministre  nne 
preuve  frappante  de  son  imperturbable  infatuation,  et  de  l'aveu- 
glement où  il  se  complaît.  Il  nous  donne  le  budget  de  1S58, 
qui  vient  d'être  réglé,  pour  le  budget  modèle,  attendu  que  dans 
cette  année  il  n'y  a  eu  ni  guerre  ni  perturbations  politiques.  Or 
ce  budget  se  solde  par  1,855  millions  de  dépenses,  couvertes  par 
1,867  millions  de  recettes  ;  et  c'est  là  ce  que  M.  Magne  nous 
offi-e  pour  le  beau  idéal  de  nos  finances.  1,855  millions  de  dé- 
penses ordinaires  et  normales  I  Mais  c'est  là  un  chifire  que  la 
France,  malgré  toutes  ses  ressources  et  sa  richesse^  ne  peut  sup- 
porter ;  il  n'est  pas  un  financier  un  peu  sage  qui  ne  le  dise,  et  il 
suffit  de  jeter  les  regards  sur  la  situation  de  la  France  depuis 
douze  ou  quinze  ans,  pour  affirmer  qu'elle  est  hors  d'état  de  sou- 
tenir sans  la  plus  grande  gêne  des  dépenses  aussi  fortes.  Sans 
doute  la  fortune  publique  s'est  beaucoup  accrue  dans  cet  inter- 
valle; mais  il  faut  être  intéressé  soi-même  à  défigurer  les  choses 
poTur  oser  soutenir  qu'elle  s'est  accrue  dans  cette  proportion. 
Durant  tout  le  règne  de  Louis-Philippe,  les  dépenses  publiques 
ont  oscillé  entre  1200  et  1400  millions  ;  il  n'est  pas  vrai  que  de- 
puis le  règne  de  Louis-NapolÀ)n  la  prospérité  nationale  ait  &it 
de  tels  progrès  qu'on  puisse,  sans  danger,  élever  les  dépenses  de 
450  à  500  millions  de  plus  chaque  année.  Il  y  a  là  une  prodi* 
galité  et  une  imprudence  fort  dignes  du  conspirateur  de  Strss- 
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bourg  et  de  Boulogne^  qui  n^a  jamais  regardé  à  se  rainer  pour 
tâcher  de  réussir  à  tout  prix;  mais  une  administration  de  ce 
genre  prépare  des  catastrophes^  et  il  n'y  a  pas  besoin  de  beau- 
coup de  clairvoyance  pour  les  redouter  et  les  prévoir.  Malgré 
ce  que  M.  Magne  peut  en  dire^  il  est  frappé  des  embarras  actuels 
comme  nous  le  sommes  nous-mêmes  ;  tout  optimiste  qu'il  est,  il 
se  voit  forcé  de  déplorer  la  suppression  de  Pamortissement.  Et 
il  faut  convenir  qu'il  y  a  de  quoi  être  confus  de  cette  déconvenue 
à  laquelle  on  ne  s'attendait  guère.  En  1858  on  avait  annoncé^ 
à  grand  renfort  de  flatteries  pour  l'administration  impériale,  que 
l'amortissement,  qui  ne  fonctionnait  plus  depuis  longtemps,  était 
rétabli;  l'illustre  M.  Devinck,  rapporteur  émérite  du  budget, 
avait  exalté  cet  acte  de  haute  sagesse  qu'il  croyait  réel  ;  et  il  y 
avait  vu  le  gage  d'une  conduite  aussi  honnête  que  prudente. 
Mais  à  peine  ce  malheureux  amortissement  reprenait-il  l'exis- 
tence que  le  voilà  supprimé  de  nouveau,  due  va  dire  M.  De- 
vinck? M.  Magne  s'en  soucie  fort  peu  sans  doute,  et  S.  M. 
Napoléon  III  s'en  soucie  encore  bien  moins.  Mais  il  est  dur 
toutefois  de  se  donner  à  soi-même  un  si  rude  démenti  à  si  courte 
distance.  On  doit  bien  penser  qu'en  1858  on  ne  pouvait  pas 
plus  rétablir  l'amortissement  qu'en  1860  ;  mais  on  l'avait  pro-» 
damé  hautement,  et  c'est  assez  mortifiant  de  découvrir  de  ses 
propres  mains  le  mensonge  qu'on  avait  fait.  Il  est  incontes- 
table que  l'amortissement  est  une  bévue  financière  quand  en 
réalité  les  recettes  ne  surpassent  point  les  dépenses;  mais  être 
amené  à  se  déjuger  si  promptement,  c'est  peu  flatteur  ;  et  c'est 
une  amertume  que  M.  Magne  aura  dû  supporter  comme  il  en 
supportera  bien  d'autres,  pourvu  qu'il  reste  ministre,  et  continue 
à  faire  sa  fortune,  si  ce  n'est  la  fortune  publique. 

A  côté  du  budget  de  1858,  donné  pour  modèle,  M.  Magne 
s'occupe  du  budget  de  1859,  et  pour  celui-là  il  se  contente  d'af- 
firmer qu'on  ne  sait  pas  encore  ce  qu'il  sera,  attendu  que  l'année 
vient  de  finir.  Vraiment,  c'est  trop  de  modestie  à  M.  le  Ministre  ; 
il  est  beaucoup  plus  savant  qu'il  ne  veut  le  paraître,  et  il  aurait  pu 
noua  faire  plus  d'une  révélation,  sans  placer  le  budget  de  1859 
aussi  haut  que  ce  fameux  budget  de  1858.  Nous  n'avons  pas 
l'intention  de  suppléer  le  ministre,  et  de  donner  à  sa  place  des 
chiffres  que  lui  seul  possède  ;  mais  nous  assurons  que  le  bud- 
get de  1859,  sur  lequel  il  croit  plus  prudent  de  se  taire,  se  soi* 
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dera  par  un  énorme  déficit.  La  marine  seule,  avec  les  prépan- 
tiis  insensés  qu'on  a  faits,  a  exigé  cent  millions  de  firancs  an  de& 
des  prévisions  ;  et  il  est  clair  qu'elle  ne  sera  pas  le  seul  chapitre 
outrepassé.  La  guerre  d'Italie  a  été  une  trop  beUe  occasion 
pour  que  tous  les  honnêtes  gens  dont  le  gouvernement  impérial 
se  compose,  se  soient  abstenus  d'en  profiter  ;  et  il  n'y  aura  pas 
une  branche  du  service  qui  ne  se  sera  ressentie  de  leur  inteiren- 
tion.  M.  Magne,  sans  être  grand  prophète,  pouvait  donc  noua 
apprendre  quelque  chose  sur  le  budget  de  1859.  Mais  puisqu'il 
s'est  tenu  sur  la  réserve,  respectons  une  circonspection  si  sage. 
Quant  au  budget  de  1860,  on  peut  lui  promettre  aussi  un  défidt 
certain.  Il  n'a  été  voté  qu'avec  une  différence  de  896,000  fr. 
entre  les  recettes  et  les  dépenses  probables.  Évidemment  la  marge 
est  trop  étroite,  comme  on  dit  en  style  de  financier  ;  on  sanra 
l'élargir,  nous  n'en  pouvons  douter,  et  ce  serait  bien  surprenant 
qu'on  ne  trouvât  pas  les  meilleurs  motifs  pour  justifier  un  déficit 
à  peu  près  ^al  à  celui  de  1859.  Enfin  le  budget  de  1861,  qu'on 
va  présenter  ces  jours-ci  au  Corps  L^islatif,  est  à  peu  près  dans 
le  cas  de  celui  de  1860  ;  la  marge  aussi  en  est  bien  étroite;  car 
il  se  solde  par  une  prévision  assez  mesquine  de  trois  millions  de 
plus  dans  les  recettes,  dont  on  ne  dte  pas  le  chiffre  précis. 

Qnoiqu'en  puisse  dire  encore  une  fois  M.  le  Ministre  des  fi- 
nances,  la  situation  n'est  pas  bonne;  et  malgré  les  artifices  de 
son  rapport  on  peut  avec  quelqu'attention  y  découvrir  la  vérité^ 
sous  les  amti^es  dont  il  l'enveloppe  et  la  dissimule.  Cepen- 
dant  M.  Magne  témoigne  hautement  sa  confiance  dans  l'avenir, 
et  c'est  surtout  à  la  sagesse  impériale  qu'il  s'en  rapporte.  La 
France  et  l'Europe  savent  assez  bien  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir 
sur  cette  sagesse,  et  elles  peuvent  apprendre  à  M.  Magne  qn'il 
n'a  pas  là  la  meilleure  des  garanties.  Mais  naturellement  M.  le 
Ministre,  s'il  pense  comme  la  France  et  l'Europe,  ne  peut  pas  fiûre 
cette  confidence  au  public,  et  il  garde  pour  lui  l'opinion  personneDe 
qu'il  peut  avoir  sur  son  auguste  mi&tre  et  son  esprit  d'économie. 

On  voit  donc  que  sans  faire  tort  à  M.  Magne  on  peut  trouTer 
son  rapport  tout  aussi  sincère  que  la  réduction  de  l'armée.  De  part 
et  d'autre  il  n'y  a  qu'une  apparence  :  l'armée,  en  dépit  de  la  ré- 
duction, est  toujours  sur  un  pied  formidable  et  extraordinaire; 
les  finances  de  la  France,  en  dépit  du  rapport,  ne  sont  pas  dans 
un  meilleur  état;  et  des  budgets  de  deux  milliards  sont  un  6r- 
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deau  insupportable,  que  la  fortune  du  pays  ne  peut  longtemps 
solder.  Il  est  vrai  qu'on  a  toujours  la  ressource  des  emprunts. 
Le  public  est  tellement  avide  et  aveugle  qu'il  est  toujours  prêt  à 
souscrire,  et  le  gouvernement  est  tellement  insoucieux  des  deniers 
communs  qu'il  est  toujours  prêt  à  baisser  le  taux  d'émission. 
Avec  ces  deux  conditions  l'argent  ne  manquera  jamais,  et  les 
emprunts  auront  un  succès  de  plus  en  plus  prodigieux;  mais  les 
intérêts  qu'ils  exigent  s'accroissent  chaque  année,  et  la  dette 
pèsera  de  plus  en  plus  sur  les  générations  qui  ne  l'auront  point 
créée,  tout  en  ayant  à  la  payer.  M.  Magne  peut  préconiser  un 
tel  état  de  choses  ;  quant  à  nous,  il  nous  semble  déplorable. 

Un  détail  aussi  qu'il  est  bon  d'apprendre  au  public  européen, 
c'est  que  ces  documents  officiels,  faits  pour  jeter  de  la  poudre 
aux  yeux,  n'ont  pas  ici  le  moindre  succès  auprès  des  juges  com- 
pétents. Ces  documents  peuvent  en  France,  comme  ailleurs, 
éblouir  la  foule  toujours  si  aisée  à  prendre  au  piège,  mais  ils  ne 
trompent  pas  un  seul  des  hommes  qui  sur  ces  matières  peuvent 
avoir  un  avis  sérieux.  Le  motif  en  est  bien  simple  :  aucun  de 
ces  hommes  ne  croit  à  la  sincérité  de  ces  documents.  On  ne  les 
étudie  qu'avec  la  plus  extrême  défiance,  et  comme  ils  sont  pleins 
d'embûches,  quand  on  essaie  d'y  pénétrer  un  peu  plus  avant, 
l'examen  en  devenant  plus  attentif  ne  fait  que  révéler  ces  men- 
songes et  les  rendre  plus  patents.  Cependant  l'Europe  s'imagine 
que  la  comptabilité  française  est  la  plus  parfaite  de  toutes,  et, 
comme  on  l'a  mille  fois  répété,  elle  nous  l'envie.  Mais  la  comp- 
tabilité, toute  r^;ulière  qu'elle  est,  n'offire  pas  la  moindre  ga- 
rantie réelle,  et  des  comptes  peuvent  être  tenus  irréprochable- 
ment sans  que  pour  cela  le  fond  des  choses  en  vaille  mieux. 
Dans  toutes  les  maisons  de  commerce  qui  font  faillite,  et  même 
banqueroute,  les  livres  sont  très-régulièrement  tenus,  et  il  n'y  a 
pas  la  moindre  critique  à  adresser  aux  commis;  leurs  écritures 
sont  ce  qu'elles  doivent  être,  et  ils  enregistrent  docilement  les  faits 
qu'on  leur  livre  sans  les  discuter,  souvent  même  sans  les  bien 
comprendre.  Aussi  dans  les  procès  que  ces  faillites  provoquent, 
on  ne  dte  point  d'ordinaire  les  pauvres  commis  devant  la  justice, 
à  moins  qu'ils  ne  se  soient  rendus  coupables  de  quelque  délit  per- 
sonnel. C'est  aux  patrons  seuk  qu'on  s'en  prend,  et  avec  toute 
raison.  Ce  sont  eux  qui  ont  fait  tout  le  mal,  et  leurs  inférieurs 
n'ont  été  que  d'aveugles  instruments.    La  position  de  M.  Magne 
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est  à  peu  près  la  même  que  ceUe  de  ces  humbles  commis^  en  sap- 
posant^  ce  dont  nous  ne  repondons  pas,  que  lui  non  plus  n'ait  pas 
à  se  reprocher  quelque  délit  spécial.     Il  y  a  quelqu'un  aa-^easoB 
de  lui  qui  dispose  de  tout,  et  le  ministre  n'a  guère  qu'à  consigner 
les  faits  accomplis  oonune  ces  pauvres  caissiers  qui  n'en  pen?ent 
mais  des  folies  du  chef  de  la  maison.     Il  est  vrai  que  M.  le  Mi- 
nistre des  finances  joue  peut-être  en  ceci  un  rôle  un  pen  moins 
passif,  et  qu'il  se  fait,  autant  qu'il  loi  est  possible  dans  sa  sphère, 
le  complice  de  son  chef;  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  est  l'origine  du 
mal,  et  le  principal  de  son  emploi  c'est  de  masquer  ce  mal  qu'il 
ne  peut  empêcher.     Un  homme  intègre  et  vraiment  honnête  ne 
se  prêterait  point  à  cette  complaisance,  mais  par  le  temps  qm 
court  ce  serait  être  trop  sévère  que  d'exiger  de  M.  Magne  une  À 
rigide  probité,  et  des  faits  assez  récents,  qu'il  ne  nous  appartient 
pas  de  révéler,  semblent  attester  qu'en  effet  M.  le  Ministre  des 
finances  n'a  pas  une  si  délicate  susceptibilité. .   Mais  à  dé&nt  de 
vertu,  la  prudence  pourrait  l'avertir.     La  France  n'est  après  toit 
qu'une  vaste  maison  de  conmierce,  et  comme  on  opère  sur  des 
milliards  on  peut  plus  longtemps  dissimuler  le  mal;  mais  This- 
toire  est  là,  sans  même  remonter  bien  haut,  pour  attester  que  h 
France  aussi  sait  faire  banqueroute  lorsqu'elle  est  à  bout  d'expé- 
dients.    C'est  ce  que  de  bons  citoyens  et  des  hommes  éclairés 
devraient  se  dire  quand  ils  touchent  aux  finances  publiques,  qu'ils 
devraient  diriger  avec  plus  de  sévère  vigilance  que  les  leurs  pro- 
pres.   Les  opérations  de  cette  grande  maison  qu'on  appelle  k 
France  ne  changent  pas  de  nature  pour  être  énormes,  et  si  elles 
sont  mauvaises,  elles  amèneront,  toutes  considérables  qu'elles 
sont,  les  conséquences  que  de  mauvaises  opérations  entraînent 
toujours  après  elles.     La  seule  différence  c'est  que  les  consé- 
quences ne  sont  pas  aussi  prochaines  et  aussi  rapides;  mais 
quand  elles  éclatent  elles  sont  bien  autrement  désastreuses,  et  le 
chifire  des  pertes  est  alors  en  proportion  du  temps  qu'il  leur  a 
fallu  pour  se  réaliser. 

Mais  vraiment  nous  nous  surprenons  à  raisonner  avec  M.  Magne 
et  Napoléon  III,  coDune  si  c'étaient  des  {Administrateurs  sérieux 
de  la  fortune  publique.  C'est  vraiment  trop  de  naïveté  de  notre 
part  ;  et  si  par  hasard  l'un  ou  l'autre  venaient  à  jeter  les  yeux 
sur  cet  article,  ils  croiraient  peut-être  que  nous  sommes  leur 
dupe,  comme  tant  d'autres. 
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LE  TRAITÉ  DE  COMMERCE  EN  FRANCE. 

L'irritation  générale  qui  règne  actuellement  en  France  est 
Tndment  étonnante^  et  il  y  a  bien  peu  de  gens  qui  peuvent  s'en 
faire  au  dehors  une  exacte  idée.  Il/aut  connaître  dès  longtemps 
le  pays,  et  l'avoir  beaucoup  étudié  pour  comprendre  ce  qui  le 
trouble  aujourd'hui,  et  sentir  jusqu'à  quel  point  extrême  il  est 
troublé.  Les  causes  de  cette  irritation  sont  nombreuses  et  pro- 
fondes. Les  unes  sont  permanentes  et  essentielles;  les  autres 
sont  passagères  et  n'en  sont  pas  moins  puissantes.  Ce  grand  et 
malheureux  pays  est  livré  à  une  de  ces  agitations  sourdes  dont  il 
ne  peut  se  rendre  compte,  et  qui  précèdent  d'ordinaire  les  cata- 
strophes. Il  n'est  pas  besoin  de  résider  longtemps  soit  à  Paris 
soit  dans  les  départements  pour  se  convaincre  que  la  France  est 
menacée  d'un  de  ces  accès  de  fièvre  qui  la  prennent  de  temps  à 
antre,  et  qui  sont  aussi  funestes  à  son  propre  bonheur  qu'à  celui 
des  peuples  voisins.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'expliquer 
dans  tous  ses  détails  ce  singulier  état;  mais  nous  voulons  cepen- 
dant essayer  de  présenter  quelques  considérations  qui  s'y  rappor- 
tent, et  que  nous  croyons  dignes  de  d!une  certaine  attention. 

D'abord,  la  France  est  fort-désappointée,  pour  ne  pas  dire  plus, 
du  régime  étrange  que  lui  a  fait  la  restauration  impériale.  En 
1851  elle  avait  laissé  faire  le  coup  d'état,  sans  le  provoquer  ni 
l'applaudir,  pour  se  délivrer  des  craintes  que  lui  donnait  l'élec- 
tion présidentielle  de  1852.  Elle  a  livré  la  liberté  qui  lui  était 
chère,  en  retour  de  l'ordre  pour  lequel  elle  tremblait  et  qu'elle 
appelait  de  tous  ses  vœux.  Or  il  s'est  trouvé  que  si  le  désordre 
a  été  chassé  de  la  rue,  il  s'est  réfugié  à  la  tête  du  pouvoir;  il  s'est 
assis  sur  le  trône,  et  depuis  huit  ans  il  n'a  cessé  de  se  développer 
avec  une  intensité  qui  s'accroît  de  plus  en  plus  sans  qu'on  puisse 
espérer  la  moindre  amélioration.  L'autorité  dont  a  été  investi 
M.  Louis-Napoléon  se  déprave  d'autant  plus  qu'elle  devient  plus 
absolue,  et  c'est  aujourd'hui  du  gouvernement  lui-même  que  vien- 
nent toutes  les  entreprises  révolutionnaires  et  belliqueuses  qui 
fidsaient  naguère  frissonner  toute  la  partie  saine  de  la  nation. 
On  avait  cru  bonnement  à  cette  fallacieuse  parole  :  F  Empire  c'est 
la  paix;  et  voilà  que  cette  prétendue  paix,  déjà  troublée  deux 
fois^  et  une  au  moins  par  pur  caprice,  menace  de  faire  place  à  la 
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guerre  universelle^  provocatrice  des  coalitions.  La  France  n'a  donc 
pas  de  Napoléon  III  ce  qu'elle  désirût  ;  et  cette  sécurité  qu'elle 
voulait  avant  tout  est  perdue  désormais^  sans  qu'il  soit  possible  de 
voir  comment  elle  pourra  jamais  revenir.  D'un  côté,  la  France 
n'a  pas  le  courage  moral  nécessaire  pour  corriger  le  mal,  et  de 
l'autre,  la  liberté  qui  pourrait  seule  le  guérir  est  radicalement 
impossible  avec  un  régime  qui  l'a  tuée  et  qu'elle  tuerait  à  son 
tour  s'il  s'avisait  de  la  rappeler.  Au  fond,  la  France  a  été  prise 
pour  dupe  dans  le  marché  qu'elle  a  fait  ;  elle  le  sent,  et  eDe  ne 
sait  comment  faire  pour  sortir  de  l'embarras  où  eUe  s'est  mise,  et 
dont  elle  rougit  plus  qu'elle  n'ose  se  l'avouer  à  elle-même.  Être 
mécontent  de  soi-même  mène  très- vite  à  être  mécontent  d'autnii, 
et  la  France,  qui  ne  sait  pas  d'où  lui  vient  tant  de  malaise,  est 
toute  prête  à  rendre  le  premier  venu  responsable  de  ses  sonf- 
firances,  qui  commencent  à  lui  paraître  bien  lourdes. 

Par  une  conséquence  naturelle  les  affaires  matérielles  se  sont 
ressenties  de  ce  trouble  moral  de  l'âme  nationale,  et  les  intérêts 
soufirent  encore  plus,  s'il  est  possible,  que  les  sentiments.  Voilà 
plus  de  trois  ans  que  les  affaires  languissent,  et  toutes  les  mesures 
factices  par  lesquelles  un  gouvernement  malhonnête  et  malhabile 
a  tâché  de  les  ranimer,  n'ont  fait  qu'augmenter  encore  le  ma- 
rasme et  la  stagnation.  C'est  toujours  une  chose  excessivement 
délicate  que  de  toucher  au  crédit  ;  mais  il  faut  avant  tout  que  te 
soient  des  gens  probes  qui  se  chargent  de  ce  soin.  Puis,'dans  ce 
déplorable  régime,  où  sont  les  hommes  intelligents  à-dé&ut  des 
gens  honnêtes  ?  Si  Napoléon  III  n'a  pas  le  génie  de  la  politique, 
à  plus  forte  raison  n'a-t-il  pas  le  génie  des  affaires,  et  il  aborde 
sans  la  moindre  hésitation  les  problèmes  les  plus  difSdles  où 
échoueraient  selon  toute  apparence  les  esprits  de  premier  ordre. 
Dans  les  questions  économiques  il  a  tout  embrouillé,  de  même  qu'il 
a  tout  embrouillé  politiquement.  Parce  qu'il  peut  tout,  il  s'est  cm 
capable  de  tout,  comme  si  la  puissance  et  la  sagesse  étaient  syno- 
nymes, et  dans  sa  vanité  de  parvenu,  il  a  confondu  la  faculté  de 
tout  faire  avec  celle  de  faire  bien.  La  défiance  est  passée  de  la 
politique  dans  le  monde  des  affaires  ;  et  la  défiance  ruine  tout,  de 
même  que  c'est  la  confiance  qui  fait  tout  vivre  et  tout  prospérer. 
Or,  s'il  est  un  fait  avéré,  c'est  que  la  confiance  est  morte,  sous 
les  incertitudes  d'une  politique  qui  oscille  de  l'alliance  anglaise  à 
l'alliance  russe,  sous  les  vexations  d'une  administration  qui  se 
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pennet  tout^  sous  les  caprices  d'un  maître  qui  fait  la  guerre  mal- 
gré la  répugnance  de  tout  le  monde^  et  qui  dispose  de  toutes  les 
fortunes  dans  le  commerce  et  Tindustrie  sans  consulter  personne. 
Napoléon  III  a  perdu  la  confiance  de  tout  ce  qui  possède  quelque 
chose  et  de  tout  ce  qui  réfléchit  un  peu  ;  il  ne  la  regagnera  pas. 
La  défiance  trop  justifiée  qu'il  inspire  durera  tout  le  temps  de 
son  règne^  à  moins  qu'il  ne  fasse  amende  honorable  des  folies  de 
sa  politique  ou  des  bévues  intéressées  de  son  administration^  deux 
choses  également  impossibles.  Dans  la  voie  où  le  despotisme  de 
Napoléon  III  s'est  engagé^  il  a  peut-être  plus  encore  à  perdre 
s'il  recule  que  s'il  avance.  L'abîme  est  derrière  lui  tout  aussi 
bien  que  devant. 

A  ces  causes  morales  et  économiques  de  mécontentement^  qui 
sont  générales  et  qui  atteignent  tout  le  monde^  Napoléon  III 
vient  de  joindre  une  cause  religieuse,  qui  a  beaucoup  plus  de 
gravité  qu'on  ne  pense.  La  spoliation  du  Pape  est  une  atteinte 
profonde  au  catholicisme;  et  le  catholicisme  ne  la  supportera 
point  sans  une  lutte  acharnée,  dont  le  langage  courageux  de  quel- 
ques évêques  peut  indiquer  la  violence.  Sans  doute  la  France 
ne  se  distingue  pas  par  un  grand  esprit  de  religion  ;  et  c'est  là 
un  de  ses  malheurs  parmi  tant  d'autres  ;  mais  elle  n'est  pas  aussi 
indifférente  que  Napoléon  III  le  suppose;  et  l'attaque  à  l'établis- 
sement papal,  avec  une  perspective  de  schisme,  est  venue  ajouter 
un  élément  nouveau  de  trouble  et  de  désordre  à  tant  d'autres 
éléments  déjà  nombreux  et  redoutables. 

Pour  empêcher  que  le  peuple  ne  s'agite  par  suite  de  ces  souf- 
frances trop  réelles;  l'emperenr  des  Français  a  créé  à  Paris  et 
dans  toutes  les  grandes  villes  un  vaste  système  de  travaux  publics  ; 
et  la  capitale  en  particulier  s'est  embellie  d'une  manière  vraiment 
prodigieuse.  Mais  à  quel  prix  ?  Les  logements  dans  ces  maisons 
splendides  s'élèvent  à  des  taux  fabuleux,  pour  les  plus  mauvais 
quartiers  comme  pour  les  plus  beaux  ;  tous  les  objets  de  consom- 
mation se  sont  accrus  de  valeur,  et  ces  travaux  qui  devaient  faire 
vivre  le  peuple  n'ont  fait,  à  bien  des  égards,  qu'augmenter  sa  mi- 
sère en  augmentant  son  luxe,  et  en  rendant  plus  difficile  la  satis- 
faction de  tous  ses  besoins.  Le  peuple,  qui  ne  réfléchit  pas,  n'est 
donc  guère  plus  content  que  ce  qui  réfléchit. 

Tel  était  l'état  général  des  choses  et  des  esprits  quand  le  traité 
commercial  avec  l'Angleterre  est  venu  tout  à  coup  surprendre 
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rindustrie  et  le  commerce^  qui  presqu'unanimement  ont  pouBsé 
les  hauts  cris.    Il  faut  bien  qu'on  le  sache  ;  à  tort  ou  à  ndsoD, 
la  France  est  protectioniste,  et  sauf  quelques  ports  et  qudques 
villes  du  littoral^  tout  le  reste  voit  le  traité  avec  effroi  et  une  sorte 
d'horreur.     Il  n'y  a  pas  une  ville  manufacturière,  pas  une  ville 
industrielle  qui  ne  soit  dans  l'épouvante.     Nous  ne  voulons  pas 
dire  que  le  libre-échange  mérite  ces  terreurs  ;  mais  elles  sont 
réelles  et  très-sincères  ;  et  il  faut  prendre  bien  garde  à  ces  passions 
qui  saisissent  toute  une  nation  d'autant  plus  terribles  qu'elles 
sont  plus  aveugles.     Il  est  vrai  que  celui  qui  tente  la  réforme 
n'est  pas  moins  aveugle  lui-même,  et  il  vient  de  se  jeter  dans  la 
liberté  du  commerce,  comme  il  s'est  jeté  dans  la  guerre  d'Italie 
et  la  question  du  Pape.     Il  ne  sait  pas  le  premier  mot  de  l'état 
vrai  de  l'industrie  française  ;  et  ce  n'est  que  par  des  vues  pure- 
ment politiques  qu'il  brusque  une   révolution   économique  qui 
exigerait  les  plus  grands  ménagements.   D'un  autre  côté  la  forme 
dans  laquelle  il  procède  à  cette  révolution  en  aggrave  encore  le 
détestable  effet  ;  et  les  rares  industriels  auxquels  il  a  été  donné 
d'arriver  jusqu'à  l'empereur  ont  été  frappés  et  scandalisés  de 
l'impertinence   impériale.     L'auguste    interlocuteur   n'écoutait 
même  pas  les  gens  qui  lui  parlaient  des  plus  chers  intérêts;  et 
c'est  avec  une  sorte  d'ironie  insultante  et  un  sans-façon  ontn^ 
géant  que  toutes  les  remontrances  ont  été  reçues.     Il  n'y  a 
que  des  écrivains  à  gages,  ou  des  gens  peu  au  fait  des  choses,  qui 
puissent  vanter  dans  cette  occasion  les  lumières  et  l'énergie  im- 
périales.    On  fait  honneur,  par  flatterie  ou  par  ignorance,  à  Na- 
poléon III  d'avoir  en  ceci  plus  d'intelligence  que  ses  sujets  et  de 
les  devancer  dans  la  voie  du  progrès  ;  il  n'en  est  absolument  rien  ; 
et  ceux  qui  l'ont  approché  ont  été  stupéfaits  de  l'absence  totale 
d'idées  économiques  qu'ils  ont  trouvée  en  lui. 

On  ne  doit  donc  pas  être  trop  étonné  que  ce  malheureiu  traité, 
si  peu  attendu,  si  peu  étudié,  si  peu  compris  et  si  menaçant» 
soit  devenu  en  un  instant  le  bouc-émissaire  de  tous  les  mécon- 
tentements accumulés  depuis  tant  d'années  et  issus  de  tant  de 
sources  diverses.  Il  a  hérité  à  lui  seul  de  tous  les  grie6,  et  c'est 
sur  lui  que  se  concentrent  toutes  les  colères  et  toutes  les  plaintes, 
qui  pourraient  avoir  un  plus  direct  et  plus  légitime  objet.  C'est 
contre  l'Angleterre  qu'on  s'anime,  conmie  si  c'était  elle  qui  avait 
proposé  ou  exigé  le  traité.     Il  y  a  trois  mois  à  peine  que  l'em- 
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pereur  Napoléon  III,  pour  des  motifs  à  lui  seul  connus,  pous- 
sait de  toutes  ses  forces  à  la  guerre  contre  son  alliée;  on  se 
rappelle  le  hourah  que  faisait  crier  la  police  impériale,  et  les 
provocations  qu'elle  déversait  à  pleines  mains.  Plus  tard  on 
avait  cru  devoir  calmer  cette  effervescence  prématurée  ;  mais  la 
France  n'en  était  pas  encore  tout  à  fait  remise  quand  le  traité 
malencontreux  est  venu  s'abattre  sur  elle.  Il  a  donné  un  corps 
à  toutes  ces  rancunes  et  ces  ressentiments  qui  ne  savaient  com- 
ment se  formuler,  et  on  lui  impute  avec  plus  de  bonne  foi  que 
de  justice  tout  ce  malaise  indéfinissable  dans  lequel  on  vit,  sans 
aucune  perspective  d'en  sortir  bientôt.  On  exhale  sa  rage  contre 
l'Angleterre,  et  à  en  juger  par  l'impression  générale,  on  dirait 
que  déjà  est  venu  le  moment  prévu  par  l'adresse  des  176  indus- 
triels où  il  faudra  déchirer  ce  traité  à  coups  de  canon. 

Ces  sentiments,  tout  exaltés  qu'ils  sont,  ne  déplaisent  pas  à 
Napoléon  III,  soyez-en  sûr.  Comme  il  joue  toujours  un  jeu 
double,  même  avec  ceux  dont  il  se  dit  l'aUié,  il  n'est  pas  fâché 
d'ameuter  ainsi  les  passions  contre  l'Angleterre  tout  en  ayant 
l'air  de  traiter  cordialement  avec  elle.  Aux  yeux  des  Anglais,  il 
a  tout  le  bénéfice  de  son  adhésion  au  libre-échange;  et  il  passe 
pour  un  souverain  aussi  éclairé  que  résolu.  Mais  il  sait  bien  que 
quand  il  voudra,  et  avec  tous  les  moyens  dont  il  dispose,  il  pré- 
cipitera la  furie  française  contre  l'Angleterre,  qui  parait  profiter 
de  notre  détresse  commerciale.  Comme  il  est  le  seul  à  parler  au 
public,  puisque  la  presse  et  la  tribune  ne  peuvent  rien  dire,  il  peut 
se  flatter  d'être  seul  entendu  ;  et  il  pourra  manier  tout  à  son 
aise  l'arme  à  deux  tranchants  qu'il  vient  de  se  forger. 

Déjà  même  et  avant  que  le  traité  ne  soit  discuté  et  accepté 
par  les  Chambres  anglaises,  la  police  impériale,  avec  la  rouerie 
qui  la  caractérise,  commence  à  en  tirer  bon  parti.  Ainsi  l'on  pré- 
tend que  l'Angleterre,  qui  s'est  fidt  livrer  notre  commerce  et 
notre  industrie  pour  donner  son  appui  dans  la  question  italienne 
à  la  politique  de  l'empereur,  lui  manque  de  parole  et  lui  refuse 
la  Savoie.  La  perfide  Albion  a  l'air  d'avoir  fait  un  marché  qu'elle 
refuse  d'exécuter  après  s'en  être  fait  livrer  le  prix.  Le  vidgaire 
ne  manque  pas  de  comprendre  un  argument  aussi  loyal  ;  et  le 
traité,  qui  devrait  être  un  gage  de  paix,  est  en  attendant  un  bran- 
don de  discorde  et  de  fureur,  à  la  fois  par  ce  qu'il  amène  et  par 
ce  qu'il  ôte.    Il  est  bien  possible,  je  ne  le  nie  pas,  que  le  cabinet 
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bonapartiste  dé  lord  Palmerston  ait  consenti  à  cette  énormité  ; 
et  qu'espérant  vivre^  grâce  an  traite  de  commerce  avec  la  France, 
il  ait  promis  à  la  France  de  la  soutenir  dans  ses  prétentions 
sur  la  Savoie.  Lord  Palmerston  est  bien  l%er^  et  il  s^est  déjà 
compromis  par  amour  pour  son  hôte  de  Compiègne  jusqu'à  ris- 
quer son  portefeuille.  Mais  le  Parlement  n'est  pas  dispose,  oe 
semble,  à  ratifier  l'acquisition  de  la  Savoie  par  la  France^  et  loid 
Palmerston^  qui  a  peut-être  laissé  concevoir  cette  espérance,  peut 
toujours  s'abriter  sous  le  refus  de  la  Législature. 

A  ces  difficultés  naissant  d'engagements  plus  ou  moins  témé* 
raires,  et  plus  ou  moins  explicites,  se  joint  cette  antre  difficulté 
du  mensonge  constitutionnel  que  Napoléon  III  doit  faire  néœs- 
sairement^  puisque  tout  puissant  qu'il  est,  il  ne  peut  risquer, 
comme  l'a  fort  bien  dit  lord  Derby^  la  discussion  devant  le  Corps 
Législatif.  On  ne  manquera  pas  de  dire  que  l'Angleterre,  non 
contente  de  ruiner  la  France,  se  ligue  avec  son  tyran  pour  &U8- 
ser  sa  constitution,  si  constitution  il  y  a  ;  et  comme  la  Grande- 
Bretagne  est  un  pays  libre,  il  y  aura  de  profonds  politiques  qui 
dénonceront  son  machiavélisme,  et  qui  l'accuseront  de  vonkir 
monopoliser  la  liberté  en  rivant  les  chaînes  de  sa  voisine.  On  lui 
fera  un  nouveau  crime  d'être  de  complicité  avec  Napoléon  III 
pour  le  soustraire  à  ses  obligations  les  plus  évidentes  et  les  plus 
l^ales. 

Ce  n'est  donc  pas  exagérer  que  de  dire  que  le  traité  de  com- 
merce mène  à  la  guerre  entre  les  deux  peuples,  loin  de  oontri- 
buer  à  cimenter  leur  alliance.  Il  est  plein  d'inconvénients  pour 
l'Angleterre  elle-même  ;  elle  aurait  mieux  fait  de  ne  point  en  a(>- 
cepter  la  proposition;  mais  il  est  toujours  temps  de  le  rejeter; 
et  le  Parlement  ferait  acte  de  haute  sagesse  et  de  grande  pré- 
voyance en  refusant  le  don  funeste  qu'on  veut  lui  faire.  En  re- 
poussant le  traité,  on  ferait  une  immense  joie  à  la  France,  et  l'on 
placerait  les  deux  nations  sur  le  meilleur  pied  l'une  à  l'^aid 
de  l'autre.  La  France  serait  hautement  convaincue  par  là  que 
l'Angleterre  n'est  pas  après  tout  aussi  égoïste  qu'on  le  dit,  et 
l'Angleterre  serait  elle-même  débarrassée  d'une  négociation  mal 
engagée  et  compromettante.  Il  est  vrai  que  Napoléon  UI  serait 
courroucé,  et  que  lord  Palmerston  serait  renversé  du  pouvoir; 
mais  qui  empêche  de  mettre  lord  Palmerston  et  l'empereur  des 
Français  dos-îk-dos,  si  le  bien  des  deux  pays  l'exige?    Or  c'est  là 
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pour  nous  un  point  qui  n'est  pas  douteux  ;  et  il  serait  digne  de 
véritables  hommes  d^état  de  faire  cette  double  justice,  et  de  ré- 
concilier à  ce  prix  assez  modique  deux  grandes  nations. 


LA  BROCHURE   IMPÉRIALE. 

Lorsque  le  prince  Louis-Napoléon  était  renfermé  dans  la  pri- 
son de  Ham,  il  écrivit  en  cinq  ans  287  articles  de  politique,  qui 
parurent  successivement  dans  le  Propagateur  du  Pas  de  Calais, 
journal  dirigé  par  M.  Frédéric  Degeorge,  excellent  homme,  qui 
s'était  lié  avec  le  prince,  et  qui  ne  voulut  rien  accepter  de  lui. 
Napoléon  III  n'a  pas  oublié  Louis-NapolÀ)n  ;  et  en  montant 
sur  un  trône,  il  n'a  pas  perdu  le  goût  ou  plutôt  la  manie  d'écrire. 
Le  journaliste  reparait  sous  l'empereur,  et  souvent  les  deux  rôles 
s'entremêlent  et  se  nuisent  assez  étrangement.  Parfois,  c'est  le 
Moniteur  qui  reçoit  les  morceaux  de  style  impérial  ;  mais  le  plus 
souvent,  ce  sont  des  brochures  anonymes,  qui  font  d'autant  plus 
d'eflfet  qu'elles  ne  sont  ni  avouées  ni  avouables,  et  qui  parcourent 
le  monde  avec  le  piquant  du  mystère  et  l'autorité  toute-puis- 
sante de  celui  qui  Jes  inspire  ou  quelquefois  les  rédige  lui-même. 
La  dernière  brochure,  qui  comme  ses  aînées  devra  prendre  rang 
dans  L'histoire,  n'a  été  écrite  par  l'empereur  que  de  quatrième 
main.  Commandée  par  Napoléon  III  à  un  employé  assez  ob- 
scur du  ministère  de  l'instruction  publique,  elle  a  été  remaniée 
d'abord  par  l'illustre  M.  de  la  Guéronnière,  qui  d'ordinaire  tient 
dans  ces  occasions  la  première  place.  De  la  plume  de  M.  de  la 
Guéronnière,  elle  est  passée  à  celle  de  M.  Mocquard,  le  chef  du 
cabinet  de  l'empereur  ;  et  la  main  impériale  a  daigné  corriger 
elle-même  les  épreuves,  qui  ont  été  vues  de  plusieurs  personnes 
qui  connaissent  l'auguste  écriture.  Voilà  l'enfantement  succès* 
sif  d'un  écrit  qui  devait  décider  d'une  des  questions  les  plus 
graves  de  notre  temps,  la  destruction  de  la  papauté.  L'événe- 
ment est  des  plas  considérables  ;  mais  la  manière  dont  il  s'est 
produit  est  assez  mesquine  comme  on  le  voit,  et  les  divers  per- 
sonnages qui  y  ont  coopéré  forment  un  assez  singulier  amalgame. 
Sans  doute  il  faut  bien  toujours  que  quelqu'un  tienne  la  plume  : 
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mais  ordinairement  ce  sont  des  ministres  et  des  diplomates— gens 
du  métier  qui  savent  ce  dont  ils  parlent.  Mais  ici^  il  nous  semble 
que  Tempereur  dans  le  choix  de  ses  collaborateurs  n'a  pas  ea  la 
main  fort  heureuse*  On  n'eût  pas  fait  autrement  dans  les  bu- 
reaux d'un  journal  ;  mais  on  pouvait  faire  mieux  dans  le  châtean 
des  Tuileries. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  l'origine  de  la  brochure^  et  qnéQes 
qu'en  soient  les  conséquences^  elle  a  eu  tout  à  coup  deux  succès 
prodigieux  auxquels]  l'auteur  ne  s'attendait  pas  :  elle  a  renverse 
tout  ensemble^  et  l'un  sur  l'autre,  M.  Walewski  et  le  CoDgiès 
qu'elle  avait  pour  but  de  préparer.    M.  Walewski  ne  manque  pas 
de  complaisance  pour  son  maître,  on  le  sait  de  reste.    Mais  il  n'a 
pu  passer  cependant  par-dessus  la  brochure;  et  sa  susceptibilité, 
généralement  peu  ombrageuse,  s'est  révoltée  cette  fois  sans  tou- 
loir  accepter  d'autre  accommodement  qu'une  pension  de  ceot 
mille  livres  de  rente.     Comme  ministre  des  affidres  étrangères, 
M.  Walewski  avait  eu  depuis  la  paix  de  Yillafranca  une  rude  be- 
sogne ;  et  c'était  une  campagne  fort  pénible  que  d'amener  un 
Congrès  européen  à  Paris,  après  l'équivoque  arrangement  de 
Zurich.   Toutefois  il  s'y  était  employé  du  mieux  qu'il  avait  pu, 
et  il  y  avait  à  peu  près  réussi.     Malgré  des  répugnances  pio- 
longées  l'Europe  avait  fini  par  consentir  à  cette  réunion,  et  les 
grandes  puissances  avaient  nommé,  bon  gré  mal  gré,  leurs  plénipo- 
tentiaires.    On  était  convenu,  non  sans  peine,  de  ce  qu'on  ferait 
et  il  ne  restait  plus  qu'à  ^er  la  date.     Cependant  à  mesigre  que 
le  moment  approchait,  les  défiances  un  instant  calmées  se  repro- 
duisaient, et  les  dépêches  de  toutes  les  cours  devenaient  de  plus 
en  plus  pressantes  pour  connaître  les  véritables  intentions  de  la 
France,  ou  plutôt  de  Napoléon  III.    M.  Walewski  par  Tordre 
de  son  maître  donna  les  paroles  les  plus  rassurantes,  et  répon- 
dit en  son  nom  auguste  que  le  gouvernement  français  serait  par- 
fûtement  modéré  dans  ses  prétentions,  et  qu'il  serait  animé  du 
plus  sage  esprit  de  conciliation.     La  diplomatie  avait  accepté  ces 
promesses  formelles,  et  l'on  allait  venir  à  Paris,  quand  tout  à 
coup  éclate  la  brochure  avec  le  bruit  que  l'on  connaît.    Elle  est 
répandue,  traduite  en  italien,  à  Turin,  à  Milan,  à  Florence,  à  Bo- 
logne, le  jour  même  où  elle  paraît  à  Paris;  et  cette  bombe  à  la- 
quelle personne  ne  s'attendait  surprend  tout  le  monde;,  et  M. 
Walewski  plus  encore  que  qui  que  ce  soit.     Naturellement  il  n'a- 
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Tait  pas  été  mis  dans  le  secret  ;  et  c'est  lui^  selon  toute  apparence, 
que  Tempereur  des  Français  aurait  averti  le  dernier.  Grand 
embarras  du  ministre,  qui  ne  sait  plus  que  dire  aux  cours  avec 
lesquelles  il  correspond,  et  qui  se  trouve  en  contradiction  fla- 
grante avec  la  volonté  souveraine.  La  situation  n'était  plus  te- 
nable;  et  tout  Walewski  qu'on  puisse  être,  on  peut  encore  se 
piquer  d'honneur  et  ne  point  accepter  une  si  pub^que  humilia- 
tion. M.  Walewski  crut  donc  devoir  demander  quelques  expli- 
cations à  son  maître,  et  il  lui  représenta  combien  la  brochure 
était  en  désaccord  avec  ses  dépêches.  Il  ne  poussa  point  d'ail- 
leurs l'exigence  jusqu'à  demander  que  la  brochure  fut  désavouée; 
car  il  savait  trop  que  c'était  demander  un  désaveu  de  paternité  ; 
mais  il  demanda  seulement  qu'il  fut  permis  de  déclarer  dans  ses 
nouvelles  dépêches  que  la  France  garantissait  l'intégrité  des  pos- 
sessions pontificales.  L'empereur,  avec  la  feinte  nonchalance 
qu'on  lui  connaît,  n'accorda  ni  ne  refusa  la  prière  de  son  mi- 
nistre ;  mais  il  le  renvoya  au  prochain  conseil  où  l'on  soumet- 
trait la  question  aux  délibérations  aussi  indépendantes  qu'éclai- 
rées des  collègues  de  M.  Walewski.  En  effet,  la  question  fut 
débattue  en  conseil  des  ministres.  M.  Billault  prit  le  premier  la 
parole,  et  il  déclara,  comme  un  vieux  libéral  qu'il  est  et  comme 
un  dévoué  démocrate,  que  la  politique  de  la  brochure  était  la 
sienne,  et  que  reconnaissant  avant  tout  le  droit  des  peuples,  il 
votait  pour  la  destruction  du  temporel,  puisque  les  peuples  n'en 
voulaient  plus.  C'était  peremptoire.  Après  M.  Billault,  M. 
Bouher,  moins  vieux  libéral  mais  démocrate  non  moins  con- 
vaincu, protesta  que  c'était  pour  lui  un  cas  de  conscience,  et 
qu'il  trouvait  que  la  brochure  allait  à  peine  assez  loin.  A  la 
suite  de  ces  deux  orateurs,  le  reste  du  conseil,  entraîné  par  tant 
d'éloquence,  opina  comme  eux,  et  l'empereur,  toujours  docile  aux 
avis  qui  sont  les  siens,  accepta  cette  solution.  Le  pauvre  M.Wa- 
lewski  n'avait  plus  qu'à  se  retirer  devant  cette  unanimité  spon- 
tanée; et  c'est  ce  qu'il  fit  avec  une  résolution  que  l'empereur  ne 
put  vaincre.  Tout  ce  qu'obtinrent  les  prières  impériales,  c'est 
que  M. Walewski,  en  sa  qualité  de  membre  du  conseil  privé,  vou- 
drait bien  agréer  le  traitement  qu'on  créait  tout  exprès  pour 
cette  place,  gratuite  jusque  là. 

Voilà  le  premier  effet  de  la  brochure  ;  mais  ce  n'était  pas  le 
plus  grand  qu'elle  dût  causer.     Elle  provoquait  la  démission  de 
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M.  Walewski;  mais  en  même  temps  elle  rompait  le  Congrès. 
Après  cette  publication  intempestive^  l'Eorope  en  venant  à  Paris 
ne  semblait  plus  qu^  accomplir  le  programme  de  NapolécmlU 
et  se  soumettre  à  ses  ordres.  Si  M.  Walewski  s'était  révolte,  le 
même  sentiment  était  bien  plus  naturel  encore  ches  les  grandes 
puissances,  et  Ton  s'entendit  aisément  pour  convenir  qu'on  ne 
viendrait  pas  à  Paris.  Tout  le  mal  eût  été  réparé  si  l'on  avait 
obtenu  du  gouvernement  français  l'engt^emeut  que  demandait 
discrètement  M.  Walewski  ;  mais  sans  cet  engagement  le  Con- 
grès n'était  que  ridicule,  et  l'on  s'en  abstint  avec  beaucoup  pins 
de  plaisir  qu'on  ne  l'avait  d'abord  accueilli.  Cette  rupture  im- 
prévu  du  Congrès  était-elle  dans  les  vues  de  Napoléon  III  ?  et 
après  l'avoir  sollicité  de  la  manière  la  plus  pressante,  a-t-il  vonln 
s'en  débarrasser  par  une  inconvenance?  C'est  possible;  mais 
cependant  nous  ne  le  croyons  pas  ;  et  dans  cette  occasion  Napo- 
léon III,  si  habile  à  duper  les  autres,  nous  parait  avoir  été  sa 
propre  dupe,  comme  il  arrive  plus  d'une  fois.  Évidemment,  il 
aurait  à  peu  près  obtenu  du  Congrès  tout  ce  que  demandait  It 
brochure  ;  et  devant  une  assemblée  où  devaient  figurer  la  Kuasîe 
schismatique,  l'Angleterre  et  la  Prusse  hérétiques,  le  Piémont  et 
la  France,  le  Pape  avait  bien  peu  de  chances  d'être  écouté  favora- 
blement, même  en  invoquant  les  droits  les  plus  légitimes  et  les 
plus  sacrés.  En  second  lieu,  l'Europe  réunie  en  Congrès  aurait 
sanctionné  la  création  d'un  royaume  de  l'Italie  centrale,  et  re- 
connu l'agrandissement  de  la  Sardaigne  aux  dépens  de  l'Autriche. 
Enfin,  il  est  à  présumer  que  l'Europe,  en  mettant  sur  le  flanc  de 
la  France  un  puissant  voisin,  aurait  consenti  à  ce  que  la  France 
reçût  du  Piémont  le  comté  de  Nice  et  la  Savoie.  Toutes  ces 
concessions  de  la  part  de  l'Europe,  pressée  d'en  finir  avec  cette 
question  italienne,  étaient  plus  que  probables  ;  et  à  les  bien  re- 
garder, ces  concessions  étaient  immenses.  Faire  réduire  par  la 
main  de  l'Europe  le  temporel  papal,  faire  reconnaître  le  Piémont 
doublé  et  le  royaume  de  l'Emilie,  recevoir  un  arrondissement 
essentiel  de  frontières  d'un  tribunal  aussi  haut  et  aussi  compé- 
tent ;  c'était  un  triomphe  inespéré  ;  et  c'était  im  triomphe  facile 
et  à  peu  près  sûr.  Mus  voyez  ce  qu'il  en  coûte  pour  avoir  la 
démangeaison  d'écrire  à  contretemps,  et  n'avoir  point  su  quitter 
de  vieilles  habitudes  !  L'Europe  faisait  une  faute  très-grave  en 
venant  au  Congrès  ;  mais  elle  commettait  cette  tante  par  amoor 
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de  la  paix  et  pour  dénouer  une  situation  périlleuse.  Tout  cela 
88  passait  au  profit  exclusif  de  l'empereur  des  Français^  trop 
heureux  d'échapper  aux  conséquences  de  son  équipée  italienne. 
Eh  bien  I  tout  cela  est  risqué^  tout  cela  est  perdu  pour  le  plaisir 
assez  douteux  de  se  refaire  journaliste  comme  on  Pétait  il  y  a  vingt 
ans^  et  pour  continuer  des  façons  de  conspirateur.  Vraiment  il 
est  par  trop  clair  que  Napoléon  III  s'est  abusée  et  qu'en  lançant 
sa  trop  fameuse  brochure,  il  ne  s'est  pas  douté  de  l'esclandre  qu'il 
allait  produire.  Le  voilà  maintenant  revenu  à  peu  près  oii  il  en 
était  après  Yillafranca,  avec  des  torts  de  plus,  et  vis-à-vis  de 
l'Autriche  qu'il  trompe  indignement,  et  vis-à-vis  de  l'Europe 
qu'il  traite  sans  motifs  avec  l'impertinence  d'un  parvenu,  et  non 
avec  la  juste  politesse  d'un  souverain.  Il  en  est  alors  réduit  à 
se  jeter  dans  les  bras  de  l'Angleterre,  contre  laquelle  il  faisait 
naguère  les  préparatifs  les  plus  menaçants  d'une  invasion  qu'il 
médite  depuis  longues  années  au  sein  même  d'une  alliance  in- 
time. Pour  gagner  la  coopération  anglaise  dans  les  affaires  d'I- 
talie, il  est  prêt  à  tout  sacrifier;  et  il  entreprend  le  libre-échange 
sans  savoir  ce  qu'une  pareille  révolution  va  causer  de  troubles  et 
de  malheurs  dans  l'industrie  nationale  ;  et  l'Angleterre,  tout  en 
acceptant  avec  enthousiasme  lefree  trade  de  M.  Louis-Napoléon, 
n'aura  pas  plus  de  confiance  en  lui  ;  elle  l'exploitera  tout  en  le 
méprisant  et  en  le  surveillant  de  très-près. 

Ces  déconvenues  assez  mortifiantes  corrigeront-elles  l'empereur 
des  Français,  et  renoncera-t-il  à  son  système  des  brochures  ano- 
nymes? Nous  pouvons  bien  répondre  que  non;  et  selon  toute 
probabilité,  il  est  trop  satisfait  de  ses  succès  d'auteur,  pour  sentir 
ses  échecs  de  souverain.  Sa  lettre  au  Pape,  sa  lettre  à  M.  Fould, 
comme  ses  brochures  de  l'année  dernière,  comme  sa  fameuse  dis- 
sertation sur  l'encaissement  des  rivières,  et  la  défaite  des  inonda- 
tions lui  paraissent  autant  de  chefs-d'œuvre,  et  il  se  complaît  trop 
dans  ces  labeurs  littéraires  pour  y  renoncer  de  si  tôt.  Son  oncle 
aussi  écrivait  ;  pourquoi  le  neveu  n'écrirait-il  pas  tout  conmie  lui; 
si  ce  n'est  aussi  bien  que  lui?  Napoléon  III  depuis  qu'il  est 
empereur  a  fait  imprimer  et  réimprimer  ses  œuvres  ;  car  il  a  déjà 
des  œuvres  en  quatre  volumes  in-8^,  oiï  brille  l'Examen  de  la 
Question  des  Sucres  à  côté  des  Idées  Napoléoniennes,  et  bon 
nombre  des  articles  dont  nous  parlions  plus  haut.  Les  brochures 
anonymes  viennent  peu  à  peu  grossir  le  bagage,  et  dans  quelque 
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temps^  si  Dieu  prête  vie  à  rétablissement  impérial^  les  quatre  ro- 
lumes  en  seront  devenus  six^  et  les  lauriers  littéraires  de  l'écrivaiii 
couronné  égaleront  ceux  du  pacificateur  de  Villafranca.  Quel 
dommage  que  l'empereur  soit  le  protecteur  de  FInstitut  ;  il  aurait 
été  nommé  de  l'Académie  Française  I  Son  oncle  était  bien  mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences.  Il  est  des  gens  qui  supposent 
que  la  vanité  du  lettré  n'est  pas  la  seule  cause  de  la  brochure,  et 
que  Napoléon  III  a  eu  d'autres  motifis  en  portant  au  Pape  ce 
coup  mortel.  Il  paraît  certain  que  l'empereur  des  Français  a  été 
profondément  blessé  que  Pie  IX  par  les  conseils  du  cardinal  Ân- 
tonelli  ait  refusé  de  venir  le  sacrer  à  Paris,  et  la  guerre  faite  à  la 
papauté  vient  d'une  rancune  personnelle.  L'explication  est  plau- 
sible; et  la  magnanimité  de  Napoléon  III  n'est  pas  tellement 
avérée  qu'on  ne  puisse  la  révoquer  en  doute.  Il  tenait  certaine- 
ment beaucoup  à  ce  que  le  pape  Pie  IX  fit  pour  lui  ce  que  Pie 
YII  avait  fait  pour  le  fondateur  de  la  race  ;  mais  Napoléon  I'' 
avait  restauré  le  culte  et  conclu  le  concordat  ;  Napoléon  III  n'a 
écrit  que  la  lettre  à  M.  Edgar  Ney.  Le  pape  Pie  IX  a  eu  ndaon 
de  ne  pas  sacrer  le  parjure  du  2  décembre  ;  et  si  ce  refus  lui  a 
valu  la  brochure,  il  peut  s'honorer  d'une  résistance  qui  lai  coûte 
si  cher  et  qui  était  si  bien  justifiée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  brochure  a  fait  son  chemin;  et  si  Na- 
poléon III  est  heureux  du  succès  qu'elle  a,  c'est  qu'il  n'est  pas 
diflScile.  Pour  notre  part  nous  désirerions  qu'il  en  écrivît  aaseï 
souvent  de  pareilles;  l'Europe  peut-être  ouvrirait  enfin  les  yeux. 


L'ÉLU  DU  SUFFRAGE  UNI\rERSEL. 

Il  est  des  gens  qui  croient  répondre  victorieusement  à  tous  les 
reproches  dont  le  pouvoir  de  Napoléon  III  est  le  trop  juste  objet 
en  disant  :  "  Qu'importe  !  il  n'en  est  pas  moins  l'élu  du  suffrage 
universel."  Et  cette  banale  assertion  semble  une  sorte  de  ta- 
lisman qui  doit  faire  oublier  toutes  les  fautes  et  tous  les  crimes. 
Si  l'on  veut  dire  par  cette  allégation  du  suffrage  universel  que 
Napoléon  III  est  empereur  des  Français^  c'est  un  /rowi»  par  trop 
naïf  et  qui  ne  signifie  absolument  rien.   Mais  si  en  rappelant  sans 
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la  majorité  plus  ou  moins  sincèrç  à  laquelle  Napoléon  III 
doit  sa  puissance^  on  prétend  l'absoudre  de  tout  ce  qu'il  fait^  ce 
n'est  plus  alors  une  simple  naïveté  ;  c'est  une  doctrine  perverse 
qui  ne  tendrait  à  rien  moins  qu'à  mettre  la  majorité^  quelle 
qu'elle  fut^  au-dessus  de  toutes  les  lois^  et  à  supprimer  ]e  droit 
et  la  justice  devant  la  force.  D'abord^  quand  on  parle  du  sufirage 
universel  qui  a  fait  du  prince  Louis-Napoléon  tout  ce  qu'il  est,  il 
faut  distinguer  les  époques.  Il  est  bien  vrai  qu'au  10  décembre, 
1848,  c'est  le  sufirage  universel  qui  l'a  élevé  à  la  présidence  en 
haine  de  la  République,  contre  laquelle  s'étaient  ligués  presque 
tous  les  partis,  et  qui  faisait  peur  à  la  France.  L'élection  a  été 
régulière,  et  elle  n'a  pas  manqué  de  franchise,  si  d'ailleurs  elle  a 
manqué  de  prudence.  Mais  toutes  les  autres  manifestations  du 
sufirage  universel,  à  partir  du  2  décembre,  1851,  ont  eu  un  ca- 
ractère tout  difierent  ;  et  elles  sont  toutes,  sans  exception,  pro- 
fondément viciées  à  leur  base.  En  1848  il  y  avait  plusieurs  con- 
currents en  présence,  et  le  choix  des  électeurs  s'est  porté  librement 
sur  celui  qu'ils  préféraient,  à  tel  point  que  le  candidat  qui  occu- 
pait alors  le  pouvoir  n'eut  qu'une  assez  faible  minorité.  Mais  au 
2  décembre,  mais  au  vote  de  l'empire,  la  forme  même  sous  laquelle 
le  suffrage  universel  s'est  produite  n'était  au  fond  qu'une  violence. 
Le  vote  n'était  pas  libre,  et  quand  un  homme,  maître  du  pouvoir, 
demande  au  peuple  :  '^  Oui,  ou  non,  voulez-vous  me  conserver  la 
puissance  dont  je  dispose  ?"  il  est  évident  que  la  réponse  est  faite 
par  la  manière  même  dont  la  question  est  posée,  et  il  est  maté- 
riellement impossible  que  dans  un  cas  pareil  la  majorité,  convo- 
quée à  bref  délai,  ne  se  prononce  pas  pour  l'affirmative.  Les 
votes  émis  dans  de  telles  conditions,  fussent-ils  au  nombre  de 
huit  ou  neuf  millions,  ne  signifient  absolument  rien  que  l'au- 
dace de  celui  qui  les  a  demandés  et  l'ignorance  de  ceux  qui  l'ont 
laissé  faire.  Ceci  est  tellement  vrai  que  dans  toutes  les  circon- 
stances où  le  sufirage  universel  a  dû  depuis  lors  se  manifester, 
c'est-à-dire  les  élections  générales,  on  ne  lui  a  jamais  permis  de 
s'éclairer  en  quoi  que  ce  soit,  ni  sur  les  personnes  qu'il  avait  à 
nommer,  ni  sur  les  principes  qu'il  avait  à  faire  prévaloir.  Le  si- 
lence de  la  presse,  obligatoire  comme  il  l'est  sous  peine  de  ruine, 
et  le  silence  de  la  tribune  imposée  par  décret,  sous  apparence  de 
constitution,  ont  ôté  tout  moyen  de  faire  parvenir  la  moindre  lu- 
mière à  la  nation  ;  et  devant  l'omnipotence  des  préfets,  représen- 
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tants  de  Pempereur^  et  l'arbitraire  de  radministration  qui  n'a 
aucun  scrupule,  le  suffirage,  dit  universel,  est  devenu  plus  servik 
certainement  que  ne  l'était  rélectorat  privilégié  de  la  mouardiie. 
Il  n'y  a  pas  la  moindre  discussion  possible  ;  les  candidats  désignés 
par  l'empereur  lui-même  sont  élus  à  des  majorité  formidables^ 
et  s'il  passe  quelques  candidats  d'opposition  à  travers  les  mailles 
d'une  trame  si  bien  ourdie,  ce  n'est  que  dans  quelques  grandes 
villes  où  l'action  du  gouvernement  est  moins  efficace,  et  où  l'on 
ne  tremble  pas  autant  devant  lui.  Le  suffrage  universel  tel  qu'il 
est  pratiqué  chaque  fois  qu'on  doit  lui  faire  appel,  est  une  in* 
digne  comédie,  dont  pas  un  homme  intelligent  et  honnête  ne  peut 
être  un  seul  instant  la  dupe,  pour  peu  qu'il  connaisse  ce  qui  se 
passe  actuellement  en  France. 

Si  Napoléon  III  était  aussi  sûr  du  suffirage  populaire  que  le 
croient  ses  prôneurs,  il  n'aurait  pas  besoin  de  cette  armée  écra- 
sante destinée  à  contenir  le  dedans  aussi  bien  qu'à  menacer  le 
dehors;  il  n'aurait  pas  besoin  d'interdire  avec  cette  perpétuelle 
anxiété  tout  examen  quelque  peu  indépendant  de  ses  actes,  de 
fermer  la  bouche  à  tous  les  amis  de  la  liberté,  de  défendre  qu'on 
publie  les  mandements  des  évêques  ou  les  factums  des  industriels; 
il  n'aurait  pas  surtout  besoin  de  tant  flatter  la  plèbe  et  de  tenter 
de  s'y  faire  de^  complices  aux  dépens  du  trésor  public,  comme  il 
essaie  de  s'en  faire  dans  les  classes  plus  relevés  de  la  société.  Il 
n'aurait  pas  besoin  de  créer  d'une  manière  factice  et  de  précipiter 
à  la  hâte  tant  de  travaux  publics  dont  le  moindre  inconvâiient 
est  de  coûter  des  sommes  énormes  à  la  bourse  commune.  Enfin, 
il  n'aurait  pas  besoin  de  trouver  sans  cesse  des  diversions  à  l'opi- 
nion nationale,  qu'il  redoute,  et  qui  lui  demanderait  bientôt  des 
comptes  par  trop  difficiles  à  rendre,  si  eUe  n'était  pas  tenue  tou- 
jours en  alarme  et  sur  un  qui- vive  permanent.  A  r^arder  les 
choses  au  vrai,  il  n'y  a  pas  de  gouvernement  moins  sûr  de  lui- 
même,  de  sa  force  et  de  sa  durée,  que  ce  gouvernement  issu  du 
suffirage  universel  ;  et  ce  serait  là  un  problème  tout  à  fait  inso- 
luble si  le  suffirage  universel  était  bien  réellement  ce  que  l'on  dit, 
et  ce  que  Napoléon  III  voudrait  le  faire  croire. 

Mais  en  admettant  même  que  ce  suffirage  soit  parfaitement  sin- 
cère, qu'en  conclure  pour  la  conduite  individuelle  de  l'homme  à 
qui  il  serait  accordé  ?  La  voix  du  peuple  dispense-t-elle  de  tous 
les  devoirs?  justifie-t-elle  toutes  les  iniquités,  les  fourberies,  les 
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parjures  ?  Vox  populi,  vox  Dei,  est  un  axiome  qui  n'a  de  sens  et 
d'application  que  dans  Tordre  matériel  ;  dans  Tordre  moral  il  n'a 
aucune  valeur  si  ce  n'est  pour  les  faibles^  qui  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  ceder^  et  pour  les  lâches  qui  ont  besoin  d'excuses  et 
veulent  se  dissimuler  à  eux-mêmes  toute  leur  bassesse.  Mais  vrai- 
ment ce  serait  faire  tort  aux  cœurs  honnêtes  que  d'insister  sur  des 
vérités  de  conscience  aussi  évidentes.  Les  honnêtes  gens  quand  ils 
sont  sufSsamment  éclairés  savent  que  penser  de  Napoléon  III^  et 
nous  nous  serions  épargné  ces  réflexions  que  certainement  ils  ont 
faites  mille  fois^  s'il  n'y  avait  en  Angleterre  un  parti  qui  érige  la 
majorité  en  un  principe  indiscutable,  et  qui  accepte  sans  examen  le 
despotisme  sous  lequel  la  France  est  actuellement  courbée.  C'est 
à  ce  parti,  dont  M.  Cobden  peut  passer  pour  le  représentant  le 
plus  autorisé,  que  nous  soumettons  les  considérations  qui  pré- 
cèdent, et  nous  l'engageons  fort  à  les  peser  mûrement.  Il  ne 
convient  pas  à  des  amis  de  la  liberté,  même  quand  il  s'agit  d'une 
nation  étrangère,  de  se  donner  si  aveuglément  à  la  tjrrannie,  d'ac- 
cepter sa  parole  et  de  se  fier  à  son  alliance.  Que  l'on  traite  avec 
Napoléon  III  des  affaires  politiques,  c'est  une  nécessité,  puisque 
c'est  lui  qui  aujourd'hui  gouverne  la  France  ;  mais  qu'on  l'estime^ 
qu'on  le  loue,  et  qu'on  vante  sa  loyauté,  ce  sont  là  des  excès  ou 
d'ignorance  ou  de  duplicité  dont  il  faut  également  se  défendre. 

Il  faut  que  les  libéraux  anglais  prennent  bien  garde  de  blesser 
ainsi  le  parti  libéral  en  France  ;  et  c'est  faire  une  cruelle  injure 
à  tout  ce  qui  garde  encore  dans  notre  pays  le  dépôt  de  l'honneur 
et  de  la  liberté,  que  de  faire  à  ce  point  cause  commune  avec  le 
despotisme.  Il  faut  bien  que  tout  bon  Anglais  se  dise  que  le 
parti  libéral  en  France  est  le  seul  qui  veuille  sincèrement  l'alliance 
des  deux  pays,  et  le  seul  qu;  résiste  à  ces  passions  furieuses  que 
Napoléon  III  soulève  à  son  gré  dans  les  classes  populaires.  S'il 
est  une  vérité  &;latante,  c'est  que  l'Europe,  ni  surtout  l'Angle- 
terre, n'aura  pas  la  moindre  sécurité  tant  qu'il  n'y  aura  point  en 
France  un  gouvernement  libre  dont  les  desseins  et  les  actes  seront 
discutés  au  grand  jour  par  la  presse  et  la  tribune.  Ce  n'est  pas 
là  l'intérêt  spécial  de  la  France  ;  c'est  l'intérêt  du  repos  et  du 
bonheur  communs  ;  et  soutenir  Napoléon  III,  comme  on  le  fait, 
ce  n'est  pas  nuire  seulement  au  pays  qu'il  opprime,  c'est  nuire  à 
tout  le  monde,  et  plus  à  l'Angleterre  qu'à  personne.  Cest  donc 
un  rôle  à  la  fois  dangereux  et  peu  honorable  que  de  venir  fiiiie 
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cette  humble  cour  à  un  homme  déjà  si  coupable,  et  qui  inédite 
des  projets  plus  coupables  encore.  Si  tous  niez  ces  projets^  on 
pourra  vous  soupçonner  de  connivence  bien  plus  aisément  qu'on 
ne  croira  à  votre  sincérité  ;  et  le  mieux  qu'on  pourra  penser  de 
vous^  c'est  que  vous  êtes  la  dupe  d'un  homme  encore  pins  nué 
que  vous  ne  le  croyez,  et  qui  vous  joue  jusqu'à  ce  qu'il  Tons  dé- 
truise. Vous  n'avez  donc  qu'à  choisir  entre  ime  complicité  dont 
plus  tard  on  pourrait  vous  demander  compte,  ou  une  crédulité 
niaise  qui  vous  couvrira  de  ridicule.  On  ne  vous  demande  pas 
d'avoir  contre  Napoléon  III  les  justes  passions  que  nous  ayons 
nous-mêmes  ;*  il  ne  vous  a  pas  ravi  la  liberté  comme  à  nous. 

Mais  on  vous  demande  de  comprendre  les  griefs  que  vous  deTes 
vous-même  avoir  contre  lui  ;  et  pour  prendre  les  choses  dn  cote  où 
elles  semblent  vous  toucher  le  plus,  qui  plus  que  lui  a  contribué  à 
l'exagération  de  ces  dépenses  publiques  dont  l'Angleterre  se  plaint 
à  bon  droit  et  dont  vous  vous  plaignez  tous  les  premiers?  Si 
vous  êtes  d'aussi  bonne  foi  que  vous  voulez  le  faire  croire,  et  que 
parfois  nous  le  croyons  en  voyant  votre  étrange  ignorance  sur 
tant  de  choses,  pourquoi  n'osez- vous  pas,  à  la  libre  tribune  de 
votre  noble  pays,  proposer  hardiment  que  l'Angleterre  cesse  ses 
préparatifs  formidables  qu'elle  croit  indispensables  à  sa  sûreté  et 
à  sa  défense?  Prenez  donc  la  parole,  et  sous  la  garantie  de  l'es- 
time sans  bornes  que  vous  professez  pour  Napoléon  III,  exiges 
de  la  Chambre  des  communes,  convaincue  par  votre  éloquence, 
le  désarmement  immédiat.  Ce  serait  5  ou  6  millions  sterling  que 
vous  épargneriez  à  votre  pays,  et  vous  pourriez  sur-le-champ  sup- 
primer Vincome-tcup  qui  lui  est  si  pesante.  Nous  savons  bien  que 
vous  ne  ferez  pas  cette  démarche,  qui  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles semblerait  un  acte  de  folie,  si  ce  n'est  peut-être  de  trahi- 
son ;  mais  alors  ne  nous  vantez  plus  votre  confiance  en  Napo- 
léon III  ;  ne  nous  parlez  plus  de  sa  loyauté,  à  laquelle  au  fond  tous 
ne  croyez  pas  plus  que  nous.  Ne  lui  prodiguez  plus  les  marques 
d'une  estime  que  vous  ne  ressentez  pas,  et  qui  vous  compromet 
sans  faire  illusion  à  personne.  Laissez  le  suffrage  imiversel  pour 
ce  qu'il  est,  et  ne  vous  abritez  pas  derrière  un  si  mauvais  argu- 
ment. C'est  une  hypocrisie  que  d'invoquer  un  principe  auquel 
vous  ne  pouvez  attacher  la  moindre  valeur.  Que  vous  respectiez 
la  majorité  dans  votre  heureux  pays,  quand  elle  s'exprime  loyale- 
ment par  l'opinion  publique,  par  les  élections,  par  la  presse,  par 
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le  Parlement,  noua  le  concevons,  et  nous  admirons  avec  vous  le 
gouvernement  dont  vous  savez  faire  un  si  digne  et  si  honorable 
usage.  Mais  une  majorité  qu'on  bâillonne,  une  majorité  qu'on 
trompe,  une  majorité  qu'on  épouvante,  une  majorité  qu'on  achète 
n'en  est  pas  une.  L'élu  du  sufirage  universel,  comme  vous  vous 
plaisez  à  l'appeler,  n'en  est  pas  pour  cela  ni  plus  honnête,  ni  plus 
sincère,  ni  plus  estimable  ;  il  doit  rester  pour  vous,  comme  il  est 
pour  nous,  un  despote  qui  n'est  pour  le  pays  dont  il  a  surpris 
le  vote  qu'une  humiliation  et  un  danger,  un  déshonneur  et  une 
ruine. 


SPOLIATION  DES  COMPAGNIES  DE 
CHEMINS  DE  FEE. 

Il  paraît  que  S.  M.  Napoléon  III  n'a  point  assez  de  querelles 
sur  les  bras, — avec  l'Autriche,  avec  le  Pape  et  le  catholicisme,  avec 
l'Europe,  avec  l'industrie  et  le  commerce;  il  lui  en  faut  une 
nouvelle;  et  c'est  à  toutes  les  compagnies  de  chemins  de  fer  qu'il 
s'adresse.  Voici  les  prétentions  qu'il  affiche  contr'elles,  et  qu'il 
veut  leur  imposer  au  nom  de  son  autorité  absolue,  si  ce  n'est  in- 
faillible : 

1®.  Un  arrêté  ministériel  a  révoqué  tous  les  abonnements  que 
les  compagnies  avaient  contractés  avec  leurs  clients  ordinaires,  et 
que  l'usage,  toléré  par  le  gouvernement  lui-même  pendant  long- 
temps, avait  sanctionnés. 

3®.  Le  gouvernement  exige  que  tous  les  militaires  des  armées 
de  terre  et  de  mer  soient  toujours  transportés  au  quart  des  prix 
du  tarif,  même  lorsqu'ils  sont  isolés  et  en  bourgeois,  durant  les 
congés  aussi  bien  que  durant  le  service  sous  le  drapeau. 

8**.  Il  exige  encore  que  les  compagnies  considèrent  comme 
simple  bagage  tout  le  matériel  de  guerre  qu'il  peut  avoir  à  trans- 
porter, et  qu'elles  ne  réclament  jamais  de  surtaxe,  même  quand, 
pour  effectuer  ces  transports,  elles  sont  obligées  d'interrompre  le 
cours  de  leurs  services  ordinaires. 

Ce  sont  là  des  prétentions  exorbitantes  et  qui  à  certains  égards 
peuvent  passer  pour  de  véritables  exactions.  Empêcher  les  com- 
pagnies de  consentir  des  abonnements  est  d'autant  plus  étrange 
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partout  à  Paise  ;  on  les  logerait  sans  peine  dans  la  maison  de  So- 
crate: 

"  Flùt  à  Dîea  qne  de  Trais  anÛB 
Telle  qu'elle  est,  dit-il,  elle  pût  6tre  pleine!" 

Mais  s'il  faut  y  faire  entrer  tout  ce  qu'une  année  apporte  de 
petits  succès  et  d'œuvres  douteuses^  les  commandes  officielles  et 
les  fantaisies  des  particuliers^  le  Salon  et  ses  4,000  ouvrages  reçw^ 
les  monuments  en  ruine  et  les  bâtisses  nouvelles,  les  œuvres  des 
vieux  maîtres  dégradées  méthodiquement  dans  nos  musées  et  les 
galeries  fameuses  qui  sortent  toutes  formées  de  l'hôtel  des  ventes; 
s'il  faut  trouver  place  pour  la  chronique  du  jour  à'  côté  des  nou- 
velles déjà  vieilles  de  la  saison  dernière,  recueillir  le  bmit  des 
bureaux,  l'anecdote  des  ateliers,  parler  avec  tout  le  monde  des 
petites  ambitions  qui  se  remuent  pour  attirer  les  regards,  et  ne 
pas  oublier  avec  tout  le  monde  les  nobles  vocations  obscures  et 
persévérantes  ;  quatre  à  cinq  pages,  en  vérité,  c'est  peu  !  bien  peu, 
si  je  dois  ajouter  la  glo9e  au  texte,  ne  pas  me  borner  à  énoncer 
sèchement  les  faits,  mais  en  chercher  avec  vous  le  sens  et  la 
portée;  seul  moyen,  après  tout,  de  ne  pas  être,  en  abrégeant,  trop 
incomplet.    Si  je  parle  du  dernier  Salon,  il  en  faut  parler  briève- 
ment, car  il  est  déjà  bien  loin  de  nous  ;  mais  puisque,  à  tort  ou  à 
raison,  on  s'est  accoutumé  à  voir  dans  les  expositions  périodiques 
le  résumé  de  l'art  contemporain,  quelle  meilleure  occasion  de 
rendre  témoignage  du  talent  des  artistes,  du  goût  du  public,  de  la 
sollicitude  de  l'administration  pour  les  intérêts  de  l'art,  de  sa 
prévoyance  et  de  sa  ferme  direction  ? 

Les  soins  de  l'administration,  au  dernier  Salon,  se  sont  bornés 
à  donner  pour  juges  aux  artistes  l'ancien  jury  ;  c'est-à-dire  les 
membres  de  l'Académie  des  Beaux- Arts  (moyen  facile  de  sup- 
primer cette  question  pressante  des  jurys,  toujours  indécise,  à 
laquelle  on  daignait  au  moins  chercher  une  solution,  il  y  a  quel- 
ques années)  ;  à  opérer  le  placement  des  ouvrages  admis  dans 
le  palais  des  Champs-Elysées  ;  à  mettre  en  loterie  des  tableaux 
choisis  par  une  commission  oii  trop  de  noms  brillaient  par  leur 
absence,  car  on  devait  s'attendre  à  y  voir  figurer  des  hommes  qui 
eussent  prouvé  leur  compétence  autrement  que  par  la  possession 
de  quelques  morceaux  rares.  Enfin,  quand  l'Exposition  a  été 
close,  la  distribution  des  récompenses  décernées  par  le  ministère 
comme  par  le  jury  a  causé,  à  fort  peu  d'exceptions  près,  une  sur- 
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prise  générale.  Si  tout  le  monde  applaudissait  aux  distinctions 
obtenues  par  de  jeunes  artistes  vraiment  dignes  de  la  maîtrise^ 
tels  que  MM.  Breton,  Bouguereau,  Fromentin,  Daubigny,  tout 
le  monde  aussi  s'étonnait  de  voir  ces  distinctions  partagées  par 
des  personnages  aussi  inconnus  à  la  clôture  du  Salon  qu'ils  Té- 
taient avant  qu'il  ouvrit  ses  portes.  On  réclamait  d'autre  part 
contre  l'oubli  de  quelques-uns  des  noms  qui  avaient  été  le  plus 
justement  remarqués.  Les  artistes  auraient  accordé  autre  chose 
qu'un  rappel  de  médaille  de  deuxième  classe,  à  M.  de  Curzen,  par 
exemple,  et  l'on  devait  croire  que  l'Académie  aurait  une  autre 
récompense  pour  ce  jeune  peintre  qui,  avec  son  originalité  et  sa 
jeunesse,  gaide  si  bien  les  traditions  de  l'art  élevé  et  pur;  ils  de- 
mandaient au  moins  une  mention  en  faveur  de  M.  Devilly,  l'au- 
teur du  Marabout  de  Sidi  Brahim,  œuvre  d'une  énergie  et  d'une 
habileté  de  composition  et  de  couleur  très-remarquables  :  seul 
peut-être  M.  Delacroix  eût  pu  peindre  cette  bataille  avec  plus 
d'éclat,  il  n'y  eût  pas  mis  plus  de  vie  ni  plus  de  passion.  Le  pu- 
blic avait  aussi  ses  candidats  et  ne  les  a  pas  vu  abandonner  sans 
protestation  ;  quelquefois  d'accord  dans  ses  choix  avec  les  hommes 
du  métier,  quelquefois  les  suivant  d'un  pas  un  peu  lent  ou  se  hâ- 
tant trop  de  les  devancer  ;  hélas  I  trop  souvent  aussi  il  veut 
marcher  seul  et  s'^are  dans  toutes  les  fausses  voies  où  le  caprice 
et  l'engouement  peuvent  entraîner.  Le  malheur  est,  que  la  plu- 
part des  artistes  forcés  de  compter  avec  ce  public,  et  n'étant  pas 
assez  forts  de  leur  conviction,  ou  assez  maîtres  de  leur  talent 
pour  ne  chercher  qu'à  se  contenter,  se  mettent  à  la  suite  de  ceux 
qu'ils  devraient  précéder  et  éclairer  ;  ils  se  plient  à  tout  ce  qu'on 
exige  d'eux  et  perdent  bientôt  tout  élan  ;  ils  consentent  à  des 
compromis  où  il  leur  faut  faire  bon  marché  de  toute  distinction 
naturelle.  Cependant,  les  hommes  restés  fidèles  à  eux-mêmes 
attendent  de  longues  années  que  le  nombre  lentement  accru  de 
leurs  admirateurs  ait  formé  le  jugement  public  ;  et  quand  ils  ont 
enfin  conquis  un  peu  de  gloire,  ceux  qui  l'ont  laissé  prendre  plu- 
tôt qu'ils  ne  l'ont  donnée,  de  guerre  las,  sans  passion  comme 
sans  conviction,  paraissent  en  toute  occasion  empressés  de  leur  en 
retirer  quelque  chose,  ravis  de  n'avoir  pas  à  louer  ;  leurs  critiques 
valent  leurs  éloges.  Ces  observations  sur  les  rapports  des  artistes 
et  du  public,  on  peut  les  faire  à  toutes  nos  expositions,  et  c'est 
par  là  seulement  qu'elles  résument  assez  bien  la  situation  pré- 
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sente  des  beaux-arts.  Au  dernier  Salon  les  noms  en  posaessioD 
d'une  ancienne  réputation  n'étaient  pas  très-nombreux;  mais, 
pour  ne  prendre  qu'un  exemple^  avec  quel  dédain  n'ayons-noiu 
pas  entendu  parler  autour  de  nous  des  belles  esquisses  de  M.  Ea- 
g^'ne  Delacroix^  où  l'illustre  peintre  avait  recherché^  un  peu  ex- 
clusivement  peut-être,  l'unité  de  couleur  et  d'effet,  objet  de  ses 
plus  constantes  préoccupations  ;  et  l'on  s'arrêtait  à  peine  devant 
un  petit  tableau,  le  Martyre  de  Saint-Sebastien,  où  il  avait  réuni 
toutes  les  qualités  de  ses  plus  beaux  ouvrages  :  la  composition,  le 
sentiment,  la  couleur  et  le  dessin  même. 

Ce  que  nos  artistes  produisent  de  meilleur  peut-être  ne  paraît 
pas  aux  expositions.     M.  Delacroix  ne  s'est  jamais  découragé  d'y 
envoyer  ses  ouvrages;  mais  faut-il  s'étonner  si  d'autres  artistes, 
et  les  premiers  d'entre  eux,  prononçant  Y  Arrière  aux  prof œm^ 
n'entr'ouvrent  désormais  de  temps  à  autre  les  portes  de  leurs  ate- 
liers qu'à  un  petit  nombre  d'amateurs,  dans  lesquels  ils  peuvent 
espérer  qu'ils  trouveront  plus  de  lumières  et  peut-être  un  peu  d'en- 
thousiasme. M.  Ingres  est  revenu  cette  semaine  de  la  campagne; 
quelques  personnes  avaient  annoncé  qu'il  en  rapportait  plusieurs 
tableaux  terminés,  et  déjà  tous  ceux  qui  l'approchent  se  promet- 
taient une  de  ces  exhibitions  privil^ées  où  chacun  brigue  la  fa* 
veur  d'être  admis  ;  mais  M.  Ingres  a  seulement  peint  cet  été  une 
répétition  du  tableau  de  lÊOuis  XIV  et  Molière,  qui  est  au  Théâtre 
Français  dans  le  foyer  des  comédiens,  et  un  portrait  de  M"^  In- 
gres, modèle  de  grand  art  et  d'exécution  achevée  que  sans  doute 
bien  peu  de  ses  amis  même  ont  pu  voir  jusqu'ici,  au  milieu  des 
embarras  d'un  emménagement.     Je  ne  saurais  donc  vous  ap- 
prendre rien  qui  soit  plus  nouveau  et  moins  connu  ;  mais  je  puis 
vous  annoncer,  en  devançant  les  faits,  une  exposition  d'un  carac- 
tère particulier,  qui  doit  s'ouvrir  avant  la  fin  de  ce  mois;  des  pro- 
ductions de  tous  les  maîtres  de  la  peinture  contemporaine  en 
France  :  d'Ingres,  de  Delacroix,  de  Decamps,  de  Marilhat,  pour 
ne  citer  que  quelques-uns  des  plus  illustres,  vont  être  réunies 
dans  les  salles  construites,  au  printemps  dernier,  dans  le  jardin 
de  l'hôtel  de  M.  le  marquis  d'Uertford,  au  boulevard  des  Ita- 
liens.    Ce  sont  ces  mêmes  salles  où  tout  le  monde  a  été  voir  les 
œuvres  du  regrettable  Ary  Scheffer  ;  avec  quelle  faveur,  on  s'en 
souvient,  je  pourrais  dire  avec  quel  engouement,  si  je  ne  crai- 
gnais de  paraître  vouloir  diminuer  en  quelque  chose  le  touchant 
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hommage  rendu  à  la  mémoire  d'un  homme  qui  a  toujours  tenu 
si  haut  son  caractère  et  son  talent.  Une  pareille  pensée  est  bien 
loin  de  moi.  Je  ne  fais  le  procès  qu'à  la  mode  qui  s'empare  de 
tout,  règle  tout,  traite  de  même  façon  l'artiste  consciencieux,  qui 
s'est  consumé  en  laborieux  efforts  pour  mettre  son  talent  au 
niveau  de  son  âme,  et  celui  qui,  après  avoir  &it  courir  au  sien  tous 
les  hasards,  ne  saurait,  une  fois  seulement,  retrouver  une  inspi- 
ration digne  de  sa  jeunesse,  et  voudrait  néanmoins  recueillir 
les  honneurs  dûs  seulement  à  ceux  qui,  dans  toute  leur  carrière 
sinon  dans  tous  leurs  ouvrages,  ont  donné  un  exemple  à  suivre. 
Après  l'exposition  des  œuvres  d'Âry  Scheffer  est  venue  celle  des 
tableaux  de  M.  Court,  fermée  à  peine  depuis  quelques  jours,  et 
qui  n'a  guère  eu,  faut-il  le  dire,  moins  de  succès. 

Âry  Scheffer  avait  cessé  de  paraître  aux  expositions  publiques 
depuis  1846  ;  Decamps  n'expose  plus,  ni  Gleyre,  qui  a  envoyé 
cette  année  au  Musée  de  Lausanne  son  meilleur  tableau,  La  Veille 
du  Salon,  sans  vouloir  le  montrer  ici  au  public  ;  ni  bien  d'autres 
encore,  il  ne  faut  pas  l'oublier  quand  on  cherche  à  se  rendre 
compte  de  l'état  actuel  de  l'art. 

Les  artistes  chargés  de  décorer  les  %lises  et  les  autres  édifices 
publics  se  plaignent  aussi  avec  raison  du  peu  d'attention  donnée 
à  des  travaux  qui  leur  coûtent  beaucoup  d'efforts,  d'études  et  de 
temps.  Il  y  avait,  il  est  vrai,  à  cette  même  Exposition  de  1859, 
une  vaste  salle  exclusivement  remplie  de  toiles,  les  unes  mé- 
diocres, les  autres  détestables,  représentant  des  sujets  de  sain- 
teté, tristes  produits  de  l'art  de  commande,  qui  donnaient  la  plus 
déplorable  idée  de  notre  peinture  religieuse.  On  n'a  pas  man- 
qué d'en  gémir  dans  toutes  les  revues  du  Salon.  Que  de  phrases 
sur  la  mort  de  cette  peinture,  la  première  de  toutes,  et  sur  l'esprit 
du  siècle  qui  la  rend  impossible  !  Qui  s'avise  cependant  d'aller 
contempler  dans  l'élise  de  Saint- Vincent  de  Paul  et  dans  celle 
de  Saint-Grermain-des-Prés  les  belles  fresques  de  M.  Flandrin, 
pour  lesquelles  on  n'aurait  pas  assez  de  louanges,  si  elles  étaient 
l'œuvre  d'un  peintre  ancien,  et  qu'il  fallut  les  chercher  au  loin 
dans  quelque  village  de  l'Italie  ?  M.  Flandrin  est  près  de  ter- 
miner dans  la  nef  de  Saint-Germain-des-Prés  de  nouvelles  pein- 
tures qui  surpassent  peut-être  encore,  par  la  hauteur  du  sentiment, 
la  pureté  du  style  et  l'entente  parfaite  de  la  décoration,  celles  que 
l'on  avait  vues  déjà  de  sa  main.   A  côté  de  lui,  sans  les  placer  au 
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même  rang,  il  faudrait  citer  beaucoup  d'artistefl  qui  font  les  plus 
sérieux  efforts,  souvent  couronnés  de  succès,  pour  s'élever  jusqu'à 
la  peinture  sacrée  et  à  ]a  sculpture  moniunentale*  Depuis  ime 
vingtaine  d'années  des  travaux  de  décoration  ont  été  entrepris 
dans  un  grand  nombre  d'églises,  de  palais,  et,  plus  récemment, 
dans  quelques  riches  habitations  privées.  Je  ne  puis  en  faire  id 
la  revue  :  ce  sujet  m'entraînerait  bien  au  delà  des  limites  qui  me 
sont  prescrites  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  les  qualités  et  les 
défauts  des  ouvrages  dont  je  parle  montrent  qu'on  pourrait  beau- 
coup attendre  du  talent  des  artistes,  si  leurs  efforts  étaient  mieux 
dirigés;  c'est  la  direction  qui^fait  partout  défaut.  J'ajouterai 
que  les  plus  remarquables  travaux  ont  été  exécutés  par  des  jennes 
gens,  notamment  par  d'anciens  pensionnaires  ^de  l'Académie  de 
Rome,  qui  ont  déjà  donné  plus  d'un  démenti  aux  dédamations 
ordinaires  dirigées  contre  cette  Académie  et  contre  celle  qui  pré- 
side à  Paris  à  l'enseignement  de  l'École  des  Beaux- Arts  et  dé- 
signe les  lauréats.  Il  serait  plus  sensé  et  plus  utile  pour  tout  le 
monde  de  voir  en  quoi  pèche  cet  enseignement  et  d'y  cherdier 
un  remède,  que  de  répéter  des  phrases  banales;  mais  odaest 
moins  aisé,  et  le  public,  qui  en  ces  matières  a  beaucoup  de  pré- 
jugés et  peu  de  jugements  raisonnables,  se  contente  d'aller^r^- 
lièrement,  au  mois  d'octobre,  exercer  sa  critique  sur  les  ouvrages 
des  élèves  de  l'École  qui  ont  obtenu  des  prix  et  sur  les  envois  des 
pensionnaires  de  Bome.  Les  concours  n'ont  pas  offert  un  grand 
intérêt  cette  année  ;  toutefois,  un  jeune  homme,  M.  Falguière, 
qui  a  obtenu  le  grand  prix  de  sculpture,  paraît  posséder  des 
qualités  qui  promettent  un  artiste  véritable.  Parmi  les  envois» 
quelques-uns  témoignaient  que  leurs  auteurs,  s'ils  n'ont  pas  une 
originalité  bien  marquée,  savent  du  moins  fort  bien  leur  métier, 
ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  embarrassant  pour  les  censeurs, 
puisqu'ils  ne  sauraient  demander  autre  chose  à  ceux  qui  les  in- 
struisent. 

J'aimerais  à  traiter  avec  quelque  développement  cette  questi(Hi 
de  l'enseignement,  si  importante  et  si  négligée,  en  examinant 
successivement  en  quoi  l'enseignement  consiste  à  l'École  des 
Beaux- Arts  et  chez  les  rares  professeurs  qui  forment  encore  des 
élèves.  L'occasion  d'y  revenir  ne  me  manquera  pas.  Le  meilleur 
moyen,  je  le  sais,  de  gagner  l'approbation  générale  et  de  passer 
pour  un  chroniqueur  fidèle  et  bien  informé,  serait  de  suivre  le 
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beau  monde  partout  où  il  lui  plaît  d'aller,  de  parler  de  ce  qu'il 
oonnaSt,  et  d'adopter  Fune  après  l'autre  toutes  ses  opinions; 
mais  le  monde  voit  bien  peu  de  choses,  en  retournant  toujours 
où  l'emporte  le  courant  de  ses  habitudes,  et  en  donnant  à  ce  qui 
le  fixe  un  moment  le  même  regard  prévenu  et  superficiel.  Je 
vous  conduirai  donc  aussi  quelquefois  où  il  ne  va  pas.  A'  mesure 
que  les  faits  nouveaux  se  présenteront,  je  reviendrai  sur  quelques- 
uns  de  ceux  que  je  suis  forcé  d'omettre  aujourd'hui  ;  je  vous  ré- 
vélerai les  circonstances  inconnues  et  curieuses  qui  en  sont  l'ex- 
plication souvent  nécessaire,  et,  autant  qu'il  sera  en  moi,  je  ferai, 
en  parlant  du  progrès  ou  du  déclin  de  l'art,  la  part  qui  revient  à 
chacun,  à  l'ardeur  ou  aux  défaillances  des  artistes,  aux  paroles 
parfois  bienfaisantes,  souvent  bien  hasardées  et  bien  imprudentes 
de  la  critique,  à  l'ignorance,  aux  dédains  ou  à  la  faveur  du 
public,  à  l'influence  de  l'Ëtat  inévitable  en  ce  pays,  et  si  heureuse 
ai  elle  était  toujours  éclairée,  honnête  et  ferme,  à  l'intervention 
enfin  de  quelques  hauts  personnages  qui  se  sont  tm  jour  éveillés, 
à  ce  qu'on  peut  voir,  avec  le  goût  et  là  connaissance  du  beau,  et 
qui  paraissent  croire  que  les  monuments  durables  s'improvisent 
comme  la  paix  ou  la  guerre,  et  que  l'on  vient  au  secours  d'un 
art  sans  boussole,  qui  flotte  à  tous  les  vents,  d'une  industrie 
dont  l'invention  ne  renouvelle  plus  les  modèles  à  l'aide  d'expé- 
dients au  jour  le  jour,  aussi  facilement  qu'on  pare  aux  embarras 
d'un  trésor  épuisé. 


DES  LECTURES  VRAIMENT  FRANÇAISES. 

I. 

Sans  que  j'aie  besoin  de  chercher  à  définir  ici  l'esprit  firançais, 
on  m'accordera  facilement  et  sans  conteste  qu'il  comporte  avant 
tout,  tel  que  nous  le  voyons  se  produire  dans  ses  œuvres  les  plus 
excellentes  et  particulièrement  dans  les  meilleurs  ouvrages  du  dix- 
septième  siècle,  tant  de  mesure  et  de  délicatesse  qu'il  devient  fort 
diflicile  à  pénétrer;  il  l'est  pour  tout  homme  à  qui  une  éducation 
soignée  n'a  pas  donné  le  sens  littéraire  ou  ce  qu'on  appelle  le 
goût,  cet  homme  fÛt-il  Français  de  naissance  et  eût-il  pratiqué 
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pendant  toute  sa  vie  sa  langue  maternelle  ;  à  plus  forte  laisoii 
Test-il  aussi  pour  tout  étranger.    Si  cet  étranger  appartient  à  une 
nation  dont  le  génie  à  elle-même  soit  empreint  d'tme  forte  et  pro- 
fonde originalité,  la  difficulté  devient  pour  celui-là  plus  grande 
encore,  et  il  risque  non  pas  seulement  de  se  voir  exclus  de  tout  nn 
précieux  monde  de  beautés  littéraires,  mais  encore  de  oommettoe 
par  ses  jugémente  sur  Tesprit  et  par  suite  sur  le  caractère  fran* 
çais  les  plus  étranges  erreurs.     C'est  ce  qui  arrive  très-fiéqnem- 
ment,  n'en  doutez  pas,  de  la  part  des  Anglais  pour  ce  qui  concenie 
la  France,  sans  préjudice  assurément  d'une  f&cheuse  réciprocité, 
et  s'il  est  vrai  que  les  foits  intellectuels  et  moraux  se  traduisent 
finalement  dans  les  faite  politiques,  si  d'autre  part  l'union  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  est,  comme  il  faut  le  croire,  une  des 
plus  fermes  bases  de  l'avenir  et  un  des  dogmes  de  la  raison  et  dn 
bon  sens  modernes,  il  s'ensuit  que  travailler,  comme  nous  essaie- 
rons constamment  de  le  faire  dans  cette  Revue,  à  l'intimité  intel- 
lectuelle et  morale  des  deux  pays,  sera  œuvre  pie,  j'imagine,  aux 
yeux  du  philosophe,  de  l'économiste  et,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
de  l'ami  éclairé  de  l'humanité. 

Je  ne  me  donne  pas  aujourd'hui  la  tâche  de  démontrer  qœ 
l'esprit  français  est  souvent  étrangement  méconnu  par  les  meil- 
leurs écrivains  de  l'Angleterre.  Je  n'aurais  qu'à  relire  ViUdie 
de  Currer  Bell,  et  j'y  ferais,  à  ce  propos^  de  singulières  décoa- 
vertes. 

Je  veux  me  borner  aujourd'hui  à  rechercher  quelles  sont,  dans 
notre  littérature  actuelle,  les  lectures  vraiment  firançaises,  c'est- 
à-dire  celles  où  se  révélera  en  traite  les  moins  méconnaissables  le 
génie  de  la  nation. 

Pour  restreindre  autant  que  possible  l'étendue  de  mon  sujet, 
je  me  dispenserai  de  nommer  nos  chefs-d'œuvre  tout  en  élargis- 
sant le  cercle  de  ce  que  j'appelle  notre  littérature  actuelle  et  en 
désignant  de  la  sorte  tout  ce  qu'un  homme  d'esprit  et  de  goût 
doit  connaître  et  lire  actuellement  encore  parmi  les  œuvres,  même 
non  récentes,  de  notre  littérature. 

Il  est  donc  convenu  que  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  les 
ouvrages  de  Corneille,  Racine,  Molière,  Boileau,  Boesuet,  Fé- 
nelon,  Massillon,  Bourdaloue,  Pascal,  Descartes,  M"^  de  Sévigné, 
Montesquieu,  Buffon,  Voltaire  et  Rousseau.  L'homme  de  goût 
auquel  je  m'adresse  a  pratiqué  ces  livres,  dont  les  auteurs  ont 
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été  les  précepteurs  de  sa  jeunesse  et  les  conseillers  de  son  âge 
mûr. 

Nul  n'ignore  que  notre  littérature  contemporaine  date  surtout 
du  commencement  de  la  période  romantique.  Après  la  gloire  et 
les  malbeurs  de  Père  impériale^  quand  notre  pays,  en  retrouvant 
quelque  liberté,  retrouva  aussi  quelque  repos,  les  esprits,  que  les 
agitations  précédentes  avaient  fécondés,  prirent  un  nouvel  essor 
sous  rinfiuence  d'idées  nouvelles. 

La  poésie  s'en  ressentit  la  première,  et  Lamartine  avec  Victor 
Hugo  donnèrent  à  la  lyre  firançaise  des  accents  merveilleux. 
Certes  le  lyrisme  ne  manquait  pas,  avant  Lamartine,  aux  chœurs 
admirables  d'Esther  et  d'Athalie,  mais  sous  la  plume  de  Lamar- 
tine a  vibré  pour  la  première  fois  une  certaine  corde,  toute  de 
mélancolie,  qui  correspond  sans  nul  doute  à  une  des  fibres  du 
coeur  humain,  et  qui  n'avait  résonné  que  de  temps  à  autre  dans 
notre  précédente  littérature.  Quant  à  Victor  Hugo,  qui  s'est  fait 
chef  d'école,  et  a  bien  souvent  dépassé  les  limites  d'un  goût  pur 
et  sévère,  quelle  richesse  d'invention  dans  ses  poésies  et  dans  ses 
œuvres  dramatiques,  et  avec  quelle  puissance  son  impétueuse  ima- 
gination manie,  précipite,  assouplit  la  langue,  comme  fait  un  vail- 
lant cavalier  d'une  généreuse  monture  !  Notre  homme  de  goût 
préférera  d'ailleurs  sans  doute  aux  dernières  œuvres  des  deux 
poètes  celles  qui  ont  fidt  leur  première  célébrité.  Aux  Entretiens 
littéraires  il  préférera,  soyez-en  sûr,  les  Méditations,  les  Harmo- 
nies,  Jocelyn,  et  le  Voyage  en  Orient.  A  la  Légende  des  Siècles, 
malgré  ses  beautés,  il  préférera  les  Odes  et  Ballades,  les  Orient 
taies;  aux  Burgraves,  Hemani,  Marion  Delorme  et  Ruy-Blas,  ce 
dernier  ouvrage  pétillant  de  verve  spirituelle  et  animée;  qu'on 
relise  le  quatrième  acte. 

Quel  poète  citerai-je  à  côté  de  ces  deux  rois  ?  En  venté  nul 
antre  qu'Alfired  deMusset,  aussi  français  qu'eux,  plus  français  peut- 
être,  d'une  verve  satirique  plus  gauloise  et  aussi  d'une  vivacité 
d'impressions,  d'une  délicatesse,  d'une  fantaisie  qui  décèlent  plus 
encore  le  génie  de  notre  nation  et  de  notre  temps.  Nul  lecteur 
anglais  n'aura  méconnu  les  ressemblances  qui  rattachent  par  des 
liens  charmants  Fantasio  et  A  quoi  rêvent  les  jeunes  FlUes  aux 
imaginations  gracieuses  de  la  Tempête  ou  du  Songe  d'une  Nuit 
tPÉté  (comme  nous  traduisons  si  improprement).  C'est  surtout 
dans  ses  œuvres  dramatiques,  dans  ses  Proverbes,  qu'Alfred  de 
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Musset  a  déployé  toutes  les  ressomoes  de  son  vif  et  mobile  génie; 
et  qui  n'a  pas  vu  ces  proverbes  joués  sur  notre  scène  par  la  spri. 
tuelle  M"^*  Âllan^  morte  d'hier^  n'a  pas  connu  une  des  manifesta- 
tions les  plus  franches  de  l'esprit  français  dans  notre  temps. 
'  Puisque  la  poésie  m'a  conduit  au  théâtre,  je  puis  dès  mainte- 
nant constater  combien  la  littérature  dramatique  des  quarante 
dernières  années  a  fait  surnager  peu  d'œuvrea.     Après  qudqaes- 
uns  des  grands  drames  romantiques,  Lucrèce  Borgia,  Marie 
Tudor,  dont  la  réputation  a  été  beaucoup  plus  bruyante  que 
durable,  nous  arrivons  au  théâtre  de  M.  Scribe,  plein  d'imagina- 
tion, de  charme  et  de  style,  et  qui  doit  son  succès  à  une  iaoon- 
testable  facilité  d'intrigue  et  de  mise  en  scène.     Les  essais  esti- 
mables de  M.  Ponsard  viennent  ensuite  et  font  concevoir  des 
espérances  qui  ne  se  réalisent  pas,  offrant,  au  lieu  d'œuvres  réd- 
lement  originales,  des  copies  de  la  composition  et  de  la  voaifi- 
cation  classiques.    Les  comédies  de  M.  Âugier,  d'une  moralité 
douteuse  et  d'un  style  fort  terre  à  terre,  mènent  cependant  encore 
leur  auteur,  à  la  suite  de  M.  Ponsard  et  de  M.  Scribe,  sur  un 
fauteuil  de  l'Académie,  et  l'on  tombe  ensuite  dans  le  théâtre  de 
M.  Alexandre  Dumas  fils. 

Plus  libre  encore  et  plus  vaste  que  la  scène  dramatique  est  le 
champ  qu'ouvre  à  l'écrivain  d'imagination  et  d'esprit  le  genre  fé- 
cond du  roman.  Nulle  condition  gênante  n'y  vient  embarrasser 
l'auteur,  qui  choisit  ou  j^utôt  crée  lui-même  ses  personnages,  en 
les  douant  de  passions  telles  qu'il  lui  plaît.  Le  romancier  a  pour 
scène  tout  le  domaine  qu'embrasse  le  cœur  humain.  A  côté  du 
roman,  ou  plutôt  comme  une  subdivision  du  genre,  se  place  la 
Nouvelle^  dont  le  cadre  est  plus  restreint  mais  bien  mobile  encore. 
Le  conte  en  dépend  aussi,  s'en  distinguant  par  l'addition  d'un 
élément  fantastique  dont  il  ne  faut  pas  s'exagérer  le  prix. 

Romanciers  et  conteurs  (la  langue  française  ne  sait  pas  dési* 
gner  par  un  mot  unique  les  faiseurs  de  nouvelles)  abondent,  ainsi 
que  ces  derniers,  dans  notre  récente  littérature,  et  lui  ont  donné 
quelques-uns  des  meilleurs  livres  que  l'esprit  français  ait  jamais 
produits.  Déjà  le  dix-septième  siècle  nous  avait  donné  La  Prin^ 
cesse  de  Clèves,  de  M*^*  de  Lafayette;  le  dix-huitième  siècle,  GU 
Bios  y  de  Lesage  ;  Manon  Lescaut,  de  l'abbé  Prévost,  et  la  Nw^ 
velle  Héloïse  et  Paul  et  Virginie.  M°^  de  Staël  jeta  dans  De^plwe 
et  Corinne  (1807)  toute  sa  passion.    Benjamin  Constant  montra 


1"  MARS  1800.]  REYUB  INDEPENDANTE.  165 

dans  Adolphe  le  vide  de  son  âme.  Chateaubriand  peignit  à  la 
fois  dans  Atala  (1801)  et  René  (1805)  Pardeur  et  la  tristesse  de 
son  temps.  Grâce  à  cette  langueur  morale  que  cachait  mal  une 
agitation  fiévreuse^  Qeorge  Sand  conçut^  et  fit  accepter^  avec 
une  rare  puissance  de  style^  ses  dangereuses  théories.  Là  où  ces 
théories  ne  la  dominent  pas  jusqu'à  gâter  son  talent,  il  faut  lire 
et  goûter  ce  grand  écrivain  :  dans  Mauprat,  dans  Valentine, 
dans  André,  dans  Consuelo,  malgré  ses  longueurs,  et  dans  ses 
œuvres  secondaires,  qui  sont  exquises,  comme  La  Petite  Fadette, 
François  Le  Champi,  et  la  Mare  au  Diable.  A  côté  de  George 
Sand  on  veut  placer  Balzac,  et  je  n^  puis  consentir.  Que  Bal- 
aac  ait  montré  un  rare  talent  d'observation,  cela  est  incontestable  ; 
mais  ce  qui  est  vulgaire  fait  horreur,  et  il  y  est  plongé.  Il  faut 
avouer  cependant  qn' Eugénie  Grandet  et  La  Recherche  de  V Absolu 
sont  de  vivantes  peintures,  et  que  le  style  en  est  original,  comme 
rinvention.  D'un  tout  autre  genre,  et  fort  dignes  d'être  placés 
au  nombre  de  nos  meiUeurs  récits  seraient  le  Cinq-Mars  et  Ser-^ 
vitude  et  Grandeur  militaire  d' Alfired  de  Vigny  ;  Colomba  et  ilfo- 
sdique  de  Mérimée;  Ourika  et  Edouard  de  M™«  de  Duras;  les 
petits  chefs-d'œuvre  de  Xavier  de  Maistre  :  Le  Voyage  autour  de 
ma  Chambre,  Ea:pédition  nocturne.  Le  L^eux  de  la  cité  d'Aoste 
et  les  Prisonniers  du  Caucase  ; — Catherine  et  Madeleine  de  Jules 
Sandeau;  les  Contes  de  Charles  Nodier;  les  Nouvelles  Genevoises 
de  Tôppfer;  Un  Philosophe  sous  les  Toits  d'Emile  Souvestre. 

Mon  énumeration  n'est  pas  complète,  à  coup  sûr,  tant  il  est 
vrai  que,  depuis  le  temps  des  fabliaux,  l'esprit  français  se  montre 
habile  dans  l'art  de  conter;  mais  que  l'Anglais  d'esprit  et  de 
goût  pour  lequel  j'écris  cet  article,  connaisse  familièrement  cette 
série  de  Uvres  aimables,  qu'il  les  choisisse  pour  ses  lectures  fran- 
çaises de  chaque  jour,  en  les  préférant  aux  équivoques  produits 
de  la  librairie  firançaise  qui  se  répandent  à  l'étranger,  grâce  à  l'in-* 
dustrie  des  marchands  de  livres  à  bon  marché,  beaucoup  plus 
qu'en  France  même,  et  il  aura  acquis  du  véritable  esprit  français 
une  intime,  une  charmante  et  une  salutaire  connaissance. 

Nous  allons  demander  maintenant  à  la  critique  littéraire  et 
aux  études  historiques  en  France  depuis  quarante  ans,  leurs  meil- 
leures productions. 
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II. 

Nous  avons  recherché  dans  le  domaine  de  bi  poésie  et  dsiu 
celui  de  la  littérature  dramatique  et  narrative,  quels  étaient  les 
livres  ou  même  quelles  étaient  lea  pages  qui  contenaient  Pexpru- 
sion  nette  et  précise  du  génie  français  et  qui  méritaient  de  sur. 
vivre.  Nous  voudrions  faire  aujourd'hui  le  même  travail  dans  le 
champ  très-vaste  de  la  littérature  historique  et  dans  celui  de  la 
critique  littéraire  pour  les  cinquante  derdières  années. 

A  vrai  dire,  les  études  historiques  seront  la  gloire  de  notre 
temps.  Notre  siècle  avait  dès  ses  premières  années,  tant  il  avait 
traversé  d'angoisses,  acquis  Texpérienoe.  Désabusé  d'une  partie 
des  illusions  oii  s'étaient  égarées  les  générations  précédentes,  de- 
venu indulgent  pour  le  passé  et  juge  compétent  avec  une  triste 
sympathie  pour  des  maux  et  des  passions  qu'il  avait  partagés,  fl 
était  prédestiné  à  cette  tâche,  et  n'y  a  pas  manqué.  L'éveil 
des  études  historiques  en  France  est  dû  aussi  à  une  autre  caose  : 
il  a  accompagné  l'essor  de  l'idée  et  du  sentiment  de  nationalité 
renaissant  chez  tous  les  peuples,  les  invitant  à  revendiquer  chacan 
leur  propre  originalité,  et  reportant  leur  attention  vers  leur  ber- 
ceau, pour  leur  faire  mieux  reconnaître  et  aimer  leur  identité  et 
leur  génie. 

Chateaubriand  fut  le  premier  qui  sentit  et  exprima  vivement 
le' vrai  génie  de  notre  primitive  histoire.  Le  premier  il  peignit 
avec  une  profonde  intelligence  de  la  vérité  historique,  les  mœurs 
des  Francs  et  leur  barbarie  féconde.  De  telles  peintures  occupent 
quelques-unes  des  meilleures  pages  de  ses  Martyrs^  et  l'on  trou* 
vera  un  naïf,  un  éloquent  écho  de  l'impression  que  produisirent  ses 
récits  dans  la  préface  d'Augustin  Thierry  à  son  volume  intitulé: 
Dix  Années  éP Études  historiques.  Bien  que  les  Études  Mstoriqu/fn 
de  Chateaubriand  offrent  des  lacunes  et  des  faiblesses  évidentes^ 
il  faut  encore,  en  se  rappelant  la  date  de  leur  publication,  y  esti- 
mer un  agréable  emploi  des  livres  contemporains,  et  un  sentiment 
quelquefois  exagéré  de  la  couleur  locale. 

Chateaubriand  suscita  Augustin  Thierry.  D  &ut  relire  l'ad- 
mirable pré&ce  aux  Dix  Années  pour  le  connaître  tout  entier. 
D  y  a  tracé  d'une  main  affaiblie,  que  dis-je  T  il  y  a  dicté  d'une 
voix  presque  mourante  l'histoire  de  son  long  martyre,  msxtjrt 
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d'un  esprit  et  d'une  âme  que  les  organes  refusaient  de  servir  et 
qui  savait  les  dompter;  martyre  d'un  patriotisme  généreux  qui 
se  dévouait,  en  même  temps  qu'à  la  science^  à  son  pays  et  à  la 
liberté.  Ce  dévouement  n'a  pas  été  stérile  :  les  Lettres  wr  PHis- 
toire  de  France^  surtout  celles  qui  traitent  de  l'histoire  des  com- 
munes, ses  Bécits  Mérovingiens,  enfin,  son  Histoire  de  la  Conquête 
de  V Angleterre  par  les  Normands,  sont  de  belles  œuvres,  sources 
pour  un  long  temps  de  lumière  et  de  chaleureuses  vérités. 

Pendant  qu'Augustin  Thierry  luttait  en  silence,  aveugle  et  pa- 
ralytique, soufiQrant  sans  relâche  et  sans  espérance,  M.  Guizot 
soutenait,  lui  aussi,  les  idées  libérales  (car,  nous  l'avons  dit,  ces 
écrivains  étaient  des  patriotes)  par  l'ascendant  de  sa  parole  grave 
et  puissante.  Toutefois  ses  principaux  livres  n'offrent  pas  le 
même  ensemble  de  qualités  littéraires  qui  font  briller  ceux  d'Au- 
gustin Thierry.  Il  est  clair  que  ses  Essais  sur  l'Histoire  de 
France  sont  un  recueil  de  dissertations,  et  que  son  cours  sur 
VHistoire  de  la  Civilisation  en  France  et  en  Europe  composé 
des  leçons  qu'il  avait  professées  publiquement  à  la  Sorbonne  en 
1828,  ne  montrent  pas  tout  son  talent  d'écrivain.  De  bien 
rares  qualités  s'y  retrouvent  cependant,  à  ne  considérer  que  le 
côté  littéraire,  et  ce  sont  des  modèles  de  précision  et  de  clarté, 
en  même  temps  que  de  profondeur  et  d'étendue  de  vues  histo- 
riques que  les  leçons  sur  les  progrès  du  pouvoir  royal  pendant  les 
règnes  de  Louis  YI,  de  Philippe- Auguste  et  de  Saint-Louis.  Les 
origines  et  la  théorie  du  système  féodal  et  celle  de  la  révolution 
des  communes,  ainsi  que  la  formation  du  tiers-état  y  sont  aussi 
exposées  pour  la  première  fois  avec  une  pénétration  qui  décelait 
à  l'avance  le  grand  politique.  Ces  pages  doivent  être  familières 
à  quiconque  s'intéresse  à  l'histoire  ;  elles  doivent  servir  de  base 
à  l'enseignement,  et  l'expérience  démontre  qu'il  ne  faut  pas 
craindre  pour  l'esprit  du  jeune  homme,  s'il  a  reçu  son  dévelop- 
pement naturel,  le  sérieux  de  ces  fortes  lectures,  qui  lui  devien- 
nent salutaires.  Dans  son  Histoire  de  la  Révolution  d'Angleterre 
et  dans  ses  Mémoires  de  mon  Temps,  M.  Guizot  a  montré  une 
autre  face  de  son  talent,  et  le  premier  de  ces  deux  ouvrages  sur- 
tout a  mis  le  comble  à  sa  renommée  d'écrivain. 

M.  Mignet  est  de  la  même  école  ;  mais  tandis  que  M.  Ouizot 
recherche  les  causes  et  s'attache  aux  questions  d'origines,  il  s'est 
fait  de  préférence  narrateur,  et  il  excelle  à  tirer  des  documents 
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diplomatiques  la  lumière  qu'ils  recèlent  pour  l'étendre  ensmte 
sur  de  vastes  tableaux.   Un  de  ses  meilleurs  morceaux  est  assuré- 
ment son  Introduction  au  grand  ouvrage  des  Documents  rekiift  à 
P Histoire  de  la  Gtterre  de  la  Succession  d'Espagne.  On  y  trouvera 
réunies  toutes  les  qualités  de  ce  rare  esprit^  sobre,  mesnré,  métho- 
dique, peut-être  quelquefois  à  Texcès.    C'est  le  modèle  du  genre 
académique  traité  par  une  haute  et  lumineuse  intelligence.   Le 
style  de  M.  Mignet  ressemble  à  sa  parole,  et  ce  qu'il  écrit  gagne 
encore  à  être  lu  par  lui-même.  Aussi  est-ce  une  belle  fête  littéraire 
quand,  aux  séances  publiques  de  l'Institut,  à  celles  des  cinq  Aca- 
démies réunies,  ou  à  celles  de  l'Académie  des  Sciences  Morales 
et  Politiques,  dont  il  est  Secrétaire  Perpétuel,  il  est  chargé  4e 
quelque  lecture.     Ce  sont  là  plaisirs  de  délicats,  et  qui  reposent 
des  excès  de  faux  goût  ou  des  débauches  d'esprit  qu'on  voit  fré- 
quemment ailleurs.     M.  Mignet  a  peu  écrit  quand  on  songe  que 
toute  sa  vie  a  été  consacrée  aux  lettres  ;  mais  Antonio  Perez^ 
Marie  Stuart  et  Charles-Quint  au  Monastère  de  Saint- Just  sont 
des  livres  excellents  ;  n'oublions  pas  deux  beaux  mémoires.  Sur 
V Entrée  de  la  Germanie  dans  la  Société  moderne  et  sur  Le  Calvi- 
nisme à  Genève,  qu'on  trouvera  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques  ;  quant  à  l'Histoire  de  la  Ré- 
volution, c'est  un  des  premiers  livres  de  M.  Mignet,  et  l'auteur 
s'y  est  montré  aussi  habile  à  tracer  un  tableau  admirablement 
condensé  que  ses  autres  ouvrages  le  montraient  capable  de  dé- 
rouler de  grandes  toiles  et  de  s'y  répandre  aisément. 

L'expédition  de  Russie,  en  1812,  telle  qu'elle  est  racontée  psr 
M.  Thiers,  Vhistorien  national,  dans  l'Histoire  du  Consulat  et  de 
l'Empire,  est  incontestablement  une  des  plus  belles  œuvres  histo- 
riques de  notre  temps.  Son  Histoire  de  la  Révolution  Pratu^ 
comporte  des  développements  bien  plus  considérables  que  celle  de 
M.  Mignet,  son  compatriote,  et  a  servi  de  fondement  à  une  répu- 
tation littéraire  qui  a  conduit  M.  Thiers  non  seulement  à  l'Aca- 
démie Française  mais  encore  sur  les  bancs  ministériels  de  la  mo- 
narchie de  juillet. 

N'oublions  pas  non  plus  dans  cette  énumération  le  remarquable 
travail  de  M.  d'Haussonville  sur  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la 
France. 

Que  les  études  de  M.  Cousin  sur  les  grandes  dames  du  dix-sep- 
tième siècle  ne  parussent  pas  entièrement  abordables  à  des  lec« 
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teun  étrangers,  je  ne  m'en  étonnerais  pas.  Et  pourtant  à  ceux 
qui  seront  entièrement  maîtres  de  la  langue  française  et  qui  écar- 
teront un  peu,  s'ils  veulent,  en  passant  rapidement,  ce  qu'elles 
leur  sembleront  présenter  de  détails  excessifs  et  de  recherches 
trop  particulières,  elles  offriront  de  précieuses  peinturea  d'un 
temps  singulièrement  fécond  en  talents  et  en  beautés  de  toute 
aorte. 

M.  Michelet,  voilà  un  de  nos  historiens  qui  ne  relève  pas  de 
de  l'école  académique  dont  nous  venons  de  citer  les  plus  beaux 
noms.  Ses  récents  livres  ont  presque  fait  oublier  de  la  généra- 
tion présente,  et  c'est  im  malheur,  mais  un  malheur  mérité,  ses 
œuvres  historiques.  Mais  ceux  d'entre  nous  qui  l'ont  eu  pour 
maître  et  qui  ont  pu  assister  à  ses  leçons  du  Collège  de  France, 
avant  sa  querelle  avec  les  Jésuites,  se  souviennent  encore  de  ce 
gracieux  et  vivant  enseignement.  On  le  retrouve  tout  entier 
dans  ses  premiers  livres,  et  il  faut  avoir  lu  maint  volume  de  son 
Histoire  de  France,  par  exemple  le  cinquième,  où  il  raconte  l'his- 
toire de  Jeannç  D'Arc,  pour  apprécier  tout  son  talent.  Quelles 
qu'aient  été  depuis  lors  ses  erreurs,  il  est  certain  que  M.  Michelet 
a  laissé  derrière  lui  une  trace  lumineuse,  un  souffle,  une  inspira- 
tion, desquek  procède  en  grande  partie  l'école  historique  ac- 
tuelle. 

.  L'espace  nous  manque  pour  faire  un  choix  dans  l'œuvre  con- 
sidérable de  M.  Henri  Martin,  dans  les  livres  érudits  de  M. 
Âmédée  Thierry,  parmi  les  ouvrages  si  variés  de  M.  Ampère, 
dont  il  faut  goûter  la  spirituelle  Histoire  romaine  à  Rome.  Il 
nous  manque  aussi  pour  rechercher  avec  quelque  détail  les  meil-> 
leures  lectures  que  nous  offriraient  les  sciences  auxiliaires  de 
l'histoire,  comme  l'économie  politique  avec  M.  Michel  Chevalier, 
l'archéologie  avec  le  fin  et  spirituel  Letronne,  la  philologie  com- 
parée  avec  M.  Benan,  la  philosophie  régénérée  avec  M.  Jules 
Simon. 

Telle  était  dans  notre  temps  la  prééminence  des  études  histo* 
riques  que  la  critique  littéraire  est  devenue  elle-même  un  de 
leurs  instruments.  M.  Villemain,  en  élargissant  le  cercle  où  eUe 
s'était  enfermée  jusqu'à  lui,  en  invoquant,  pour  l'étude  d'une 
période  littéraire  ou  d'un  seul  chef-d'œuvre  même,  la  connais- 
sance des  temps  où  cette  œuvre  a  paru,  a  renouvelé  cette  critique 
qui,  à  son  tour,  a  fourni  des  lumières  nouvelles  et  inattendues  à 
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rhistoire  générale.  Les  Cours  d'histoire  de  la  Littérature  fnm- 
cflise  au  moyen-dge  et  au  dix-huitième  siècle,  professés  d'abord  à 
la  Sorbonne  en  même  temps  que  M.  Guizot  y  enseignait  l'his- 
toire, publiés  ensuite  sous  la  forme  de  leçons,  ont  laissé  bien  loin 
derrière  eux  la  critique  par  trop  étroite  et  terre  à  terre  que  pra- 
tiquait Laharpe,  et  ont  depuis  serri  de  modèle  à  toute  une  école 
de  critiques  dont  les  efforts  profiteront  sans  doute  à  Tesprit  fran- 
çais. MM.  Sainte-Beuve  et  D.  Nisard  sont  assurément  les  re- 
présentants les  plus  distingués  de  cette  école,  à  laquelle  la  Eemie 
des  Deux  Mondes  a  fourni  Gustave  Planche,  et  les  Débats  MM. 
de  Sacy,  Saint-Marc  Girardin,  Cuvillier-Pleury,  Prévost-Paradol, 
J.  Janin,  et  ce  pauvre  Bigault,  mort  au  moment  où  il  avait  con- 
quis par  tant  de  pages  charmantes  une  prompte  mais  bien  juste 
célébrité. 

Sont-ce  là  toutes  les  sources  de  lectures  à  la  fois  salutaiies  et 
aimables,  et  éminemment  françaises,  qu'il  faudrait  signaler  dans 
notre  littérature  des  cinquante  dernières  années?  Non,  assuré- 
ment. Nous  en  avons  omis,  et  de  celles  qu'on  pourrait  placer  an 
premier  rang,  puisque  nous  n'avons  pas  même  nommé  le  r^ret- 
table  et  profond  Alexis  de  Tocqueville,  le  sage  Joubert,  dont  il 
feut  méditer  les  Pensées,  et  en  vérité  beaucoup  d'autres. 

Nous  avons  pourtant  la  conscience  d'avoir  tracé  à  l'étranger 
d'esprit  et  de  goût  un  brillant  programme.  S'il  se  réjouit  aux 
lectures  que  nous  venons  d'indiquer,  il  sera  bien  près  d'en  saisir 
tout  le  charme  et  d'y  être  entièrement  initié,  et,  s'il  a  accompli 
ce  progrès,  je  le  tiens  pour  un  galant  homme  par  excellence,  de 
même  que  je  suis  satisfait  de  moi-même,  je  l'avoue,  quand  je 
prends  plaisir  à  la  belle  prose  d'Âddison,  ou  à  la  mâle  poésie 
de  Shakspeare.  Après  tout,  le  cœur  humain  et  l'intelligence 
humaine  n'ont  qu'un  langage;  heureux  celui  qui  sait  partout 
le  comprendre,  malgré  les  variétés  qu'entraînent  la  différence  des 
nationalités  et  celle  des  climats. 
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Fragments  wr  F  Art  et  la  Philosophie,  suivis  de  notes  et  pensées 
diverses,  recueillis  dans  les  papiers  de  Alfred  Tonnelle  ;  pu- 
bUéespar  G.  A.  Heinrich^  professeur  de  Littérature  étrangère 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon.  Seconde  édition.  Tours, 
Paris  :  Douniol  et  Reinwald,  1860.    In-8<>. 

Voici  un  livre  remarquable  à  plusieurs  titres,  par  l'infortune 
de  son  auteur,  par  les  promesses  qu'il  a  enregistrées  et  par  le  ta- 
lent dont  il  fait  preuve.  Alfred  Tonnelle, — doué  de  tous  les 
avantages  d'une  nature  privilégiée  et  de  tous  ceux  que  donnent 
la  richesse,  une  éducation  complète,  une  sage  direction,  les  con^ 
seils  et  l'exemple  d'une  famille  distinguée  et  de  généreux  amis, 
— a  vu  se  développer  dans  une  belle  harmonie  toutes  les  facultés 
de  son  noble  esprit  et  de  son  âme  supérieure  ;  il  s'est  épris  de 
l'idée  religieuse,  des  lettres  et  des  arts,  de  l'histoire  et  de  la  phi- 
losophie, ou  plutôt  il  s'est  épris  du  bien  et  du  beau,  qu'il  a  pour- 
suivis sous  toutes  leurs  formes  ;  chemin  faisant  il  a  fixé  çà  et  là 
sur  des  carnets  ou  des  feuilles  volantes  les  impressions  intellec- 
tuelles ou  morales  que  lui  apportaient  ces  formes  diverses,  et 
puis  il  est  mort  à  vingt-sept  ans.  Il  est  mort,  laissant  dans 
une  famille  déjà  éprouvée  par  de  grands  malheurs,  des  regrets 
dont  on  comprendra  quand  on  aura  apprécié  son  caractère  par 
quelques-unes  de  nos  citations,  la  profondeur  et  l'indélébile  amer- 
tume, et  laissant  aussi,  à  côté  de  cette  famille,  de  tendres  amitiés 
cruellement  interrompues,  de  grandes  et  légitimes  espérances 
trompées. 

Les  voyages  avaient  été  un  des  moyens  employés  par  Alfred 
Tonnelle  dans  sa  poursuite  du  beau,  qui  ne  se  séparait  pas,  nous 
l'avons  dit,  de  celle  du  bien.  L'Angleterre,  avec  sa  forte  origi- 
nalité, avec  les  trésors  de  sa  littérature,  avec  les  merveilles  des 
arts  auxquelles  elle  a  donné  asile,  se  présentait  en  premier  lieu, 
avec  l'Allemagne,  à  son  enquête.  Aussi  a-t-on  retrouvé  dans 
ses  notes  une  large  part  donnée  à  l'appréciation  du  génie  britan- 
nique, et  quelques  extraits  feront  juger  de  la  finesse  de  son  ob- 
servation, de  l'élévation  de  son  esprit,  de  son  expression  toujours 
déUcate  et  fine.  Suivons-le  dans  une  courte  excursion,  nous  rap- 
pelant que  son  but  n'est  pas  de  tout  voir,  mais  d'observer  qud- 
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ques  manifestations  complètes  du  génie  et  de  la  nature  de  F  An- 
gleterre. 

Qui  n'a  pas  éprouvé^  faisant  la  même  route^  l'effet  qu'il  décrit 
d'abord  ? — 

''  La  sortie  de  Douvres  est  magnifique  ;  le  chemin  de  fer  est  bâti 
sur  pilotis  dans  le  lit  de  la  mer,  à  mi-côte  de  ces  rocs  blancs  qui 
servent  de  nids  aux  mouettes  ;  et  la  marée  montante  vient  briser  ses 
flots  à  nos  pieds  mêmes  sous  le  train  qui  nous  emporte.  Quand,  en 
sortant  de  la  gare  et  d'un  tunnel,  on  se  trouve  tout  à  coup  en  face  de 
cet  espace  immense  et  de  cette  nappe  des  flots  étincelant  au  loin  sous 
le  soleil  ;  quand  on  voit  les  vaisseaux  voguer  au-dessous  de  soi  et 
passer  comme  sur  un  grand  théâtre,  et  que,  pendant  qu'on  domine 
tout  ce  spectacle,  la  vapeur  vous  emporte  comme  entre  ciel  et  tene, 
l'effet  est  saisissant,  et  l'on  a  comme  je  ne  sais  quelle  impression  de 
la  grandeur  de  l'Angleterre  ;  la  vapeur  et  l'océan,  les  deux  bases  de 
son  empire.  Et,  pour  compléter  cet  ensemble  par  le  souvenir  d'une 
grandeur  morale,  le  chemin  en  quittant  cet  éblouissant  miroir  de  flots 
s'enfonce  tout  à  coup  sous  le  tunnel  de  Shakêpearé*ê  CUf,  auquel  est 
attaché  le  souvenir  d'une  des  plus  grandes  scènes  de  leur  plus  grand 
poète. 

**  Le  ciel  est  rayé  de  coups  de  soleil  ;  de  larges  bandes  de  vapenzs 
ou  de  pluie,  capricieusement  découpées  et  flottantes,  font  changer  la 
lumière  à  chaque  instant,  et  produisent  ces  bizaires  et  charmante  effets 
si  aimés  des  Anglais  et  si  prodigués  dans  leurs  gravures.  Seulement^ 
comme  tout  le  charme  de  ces  efieta  est  justement  dans  le  mouve- 
ment, dans  la  transformation  incessante,  dans  la  fluidité  et  le  change- 
ment rapide,  rien  n'est  gauche  comme  de  les  fixer.  Un  seul  de  leurs 
moments  saisi  et  fixé  n'est  que  laid  et  extraordinaire,  parce  qu'il  at- 
tend pour  ainsi  dire  sa  êoîution  et  ne  la  trouve  jamais.'* 

Je  ne  sais  si  le  lecteur  trouvera  cette  appréciation  trop  sévère; 
mais  n'explique-t-elle  pas  d'une  fieiçon  ingénieuse  la  différence 
évidente  des  gravures  anglaises  et  des  gravures  firançaisesy  celles-ci 
si  sérieuses  et  si  retenues  en  comparaison  des  premières?  Mais 
voici,  sous  un  autre  point  de  vue,  l'auteur  plus  sévère  encore  : 

"  Cathédrale  de  Canterbury. — La  grâce  et  l'ampleur  des  formes 
font  défaut.  Les  Anglais  avec  leur  sens  pratique,  après  avoir  reça 
l'art  normand  à  la  suite  de  la  Conquête,  semblent  avoir  eu  une  ten- 
dance à  en  £ûre  ime  chose  essentiellement  raisonnable  et  raisoonée, 
et  même  parfois  prosaïque  et  mesquine,  en  fait  de  style  d'église.  Le 
style  Tudpr  lui-même,  très-rafiiné  dans  les  détails,  n'a  pas  de  gian- 
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deor.  Les  fonnes  de  leurs  tours  sont  carrées,  solides,  bien  assises, 
n'ont  pas  d'élan.  A  Ganterbury  la  tour  du  milieu  est  belle,  mais 
figurerait  mieux  comme  tour  de  donjon  ou  de  château.  Et  en  effet 
on  retrouve  dans  leurs  châteaux  les  mêmes  formes  architecturales. 
Leur  architecture  du  moyen-âge  est  bien  plutôt  civile  et  féodale  que 
religieuse.  Il  y  a  de  la  solidité,  du  sérieux,  du  régulier  ;  mais  l'in- 
spiration et  la  poésie  manquent.  La  religion  chez  les  Anglais,  même 
dans  le  catholicisme,  a  toujours  eu  la  tendance  d'être  une  institution, 
une  affaire  d'administration  plus  que  de  cœur,  une  chose  sociale,  un 
devoir,  une  loi  plutôt  qu'un  sentiment  ou  un  besoin.  La  religion 
n'a  jamais  été  pour  eux  un  sentiment  esthétique.  De  là  résulte 
leur  tendance  actuelle  à  rétrécir  de  plus  en  plus  les  proportions  de 
leurs  églises  à  n'en  pas  faire  des  monuments  ;  ce  sont  plutôt  des 
chapelles,  des  lieux  de  réunion  domestique.  Voyez  les  petites  et 
affreuses  paroisses  de  Londres,  qui  sont  rangées  à  leur  numéro  dans 
les  rues  et  ne  se  distinguent  pas  des  maisons  qui  les  entourent.  Les 
paroisses  de  campagne  aussi  sont  de  petites  églises,  nice^  homely,  and 
•nug^  qui  se  cachent  au  milieu  des  arbres  et  dès  maisons  du  village, 
au-dessus  desquelles  elles  ne  s'élèvent  pas. 

"  A  la  sortie  de  Ganterbury,  autour  d'Edenbridge,  le  pays  est  dé- 
licieusement joli  ;  quelque  chose  d'édénique  en  effet.  La  vue  s'é- 
tend au  loin  sur  une  campagne  couverte  de  pelouses,  unies  comme  un 
tapis  de  velours,  d'un  vert  si  frais,  si  tendre  et  si  vif  sous  le  soleil 
du  soir  qu'on  en  est  ébloui.  Les  enclos,  les  bouquets  d'arbres  se  dé- 
tachent dessus  en  un  vert  presque  noir,  et  jettent  leurs  grandes  om- 
bres sur  les  prés.  La  campagne  est  extrêmement  jolie,  mais  manque 
de  grandeur.  Le  paysage,  comme  l'art  anglais,  en  manque.  G'est  bien 
soigné,  coquet,  niee^  neat,  pîeasin^;  cela  repose  mollement  la  vue  et 
l'esprit  ;  mais  où  est  l'infini  des  grands  horizons  (même  des  horizons 
de  plaine)  P  Où  est  la  lumière  divine  ?  Où  est  la  grande  voix  des 
eaux  et  des  monts  parlant  à  l'âme  F  Où  sent-on  l'influence  de  cette 
vie  de  la  nature  et  de  ce  travail  intérieur  puissant  qui  enivrait  Faust 
dans  sa  contemplation  P  Bien  de  tout  cela.  L'Angleterre  n'a  pas 
de  nature  ;  elle  n'a  qu'une  campagne,  tout  au  plus  un  paysage. 

"  L'Anglais,  comme  l'Allemand,  vit  bien  en  communication  avee 
la  campagne,  si  l'on  veut,  plus  que  le  Français.  Mais  pour  l'Alle- 
mand c'est  un  commerce  mystérieux,  profond,  élevé,  qu'il  entretient 
avec  elle  ;  il  sent  sa  force  et  son  bouillonnement  intérieur,  la  sève  fé* 
eonde  qui  circule  en  tout,  et  cette  vie  déborde  la  sienne  ;  il  aime  à 
s'y  perdre  ;  il  sent  poétiquement  la  nature.  L'Anglais,  au  contraire, 
vit  avec  elle  dans  un  commerce  domestique  ;  elle  lui  est  assujettie  ; 
elle  n'a  rien  par  où  elle  le  domine,  ni  grands  fleuves,  ni  grandes 
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montagnes.  Il  la  dispose  et  l'airange  commodément  pour  son  hme; 
il  s'y  sent  at  home.  Tons  ses  aspects  sont  des  aspects  petits  et  &- 
miliers  ;  on  Ta  dit  très>bien  :  la  nature  anglaise  est  un  parc,  die  est 
le  parCf  la  chose  domestique  du  peuple  anglais.  Tout  a  Tair  bien 
net,  bien  soigné,  bien  ratissé  ;  c'est  quelque  chose  de  tempéré  et  de 
pratique,  une  nature  accommodée  par  l'homme  à  ses  usages. 

"  La  grandeur  de  l'Angleterre,  ce  n'est  pas  à  ses  arts  ou  à  ses  cam- 
pagnes qu'U  faut  la  demander  ;  c'est  à  ses  actes,  c'est  à  cet  ooéin 
qui  bat  sans  cesse  ses  côtes  de  toutes  parts,  et  que  du  haut  de  ses 
côtes  elle  tient  dompté." 

Assurément  on  ne  refusera  pas  toute  justesse  à  ces  i^réda- 
tions.  On  reconnaîtra  la  délicatesse  de  Pesprit  qui  les  a  con- 
çues et  le  charme  de  Texpression  dont  il  a  su  les  revêtir.  Les 
dernières  lignes  prouvent  d'ailleurs  que  Fauteur  rend  justice  à 
la  véritable  grandeur  de  l'Angleterre^  et  la  suite  le  montrera  en. 
core  d'avantage  : 

'' . .  .  Le  concert  finit  par  le  Ood  iave  the  Queen,  Tout  le  monde 
se  lève  et  écoute  en  silence.  La  seule  chose  anglaise  en  fait  d'art 
qui  ait  de  la  grandeur  est  l'hjmne  par  lequel  ils  rendent  hommage  à 
leurs  institutions  et  par  lequel  se  manifeste  leur  esprit  public. . . . 
On  sent  que  cet  hymne  est  vraiment  l'expression  d'une  pensée  una- 
nime et  forte.  Une  grande  assemblée  d'hommes  tous  debout  dans 
un  même  sentiment  de  respect,  est  toujours  quelque  chose  de  solen- 
nel et  de  frappant. . ." 

"  Château  de  Belvoir  Castle,  16  octobre  1857.— H  faut  voir  la 
fierté  de  ce  château-fort,  l'étendue  des  plaines  qui  l'entourent^  la 
position  sûre,  bien  assise  de  ces  masses  puissantes,  pour  se  faire  une 
idée  de  la  hauteur  où  est  placée  l'aristocratie  anglaise,  et  de  la  puis- 
sance territoriale  qu'elle  conserve.  Ces  grands  estaieê,  ces  parcs  im- 
menses étendus  au  loin  sous  la  protection  de  ces  manoirs  auquels  ils 
tiennent,  donnent  une  grande  idée  du  rang  que  tient  encore  cette 
noblesse.  La  nation  libre  voit  s'élever  au-dessus  d'elle  et  reconnsit 
des  existences  aussi  riches,  aussi  dominatrices,  qui  dépassent  autant 
le  niveau  commun  que  ce  château  s'élève  au-dessus  de  cette  grande 
campagne,  et  les  maîtres  de  ces  châteaux  laissent  s'agiter  autour 
d'eux,  respectent  et  entretiennent  la  liberté  de  la  foule,  à  laquelle 
leur  position  et  leurs  richesses  les  rendent  si  supérieurs. 

^'  Ce  château  devient  à  mes  yeux  comme  le  symbole  de  la  puissance 
de  l'aristocratie  anglaise.  Il  fiiut  voir  cela  pour  comprendre  ce  pays. 
Nulle  part  l'intégrité  de  ces  grandes  existences  seigneuriales,  de  leur 
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àppareQ  de  force,  n*a  été  conservé,  du  mojen-âge  jusqu'à  nos  jours, 
comme  dans  ce  pays,  qui  marche  en  avant  de  tous  dans  les  voies  mo- 
dernes. C'est  qu'avec  le  temps  ces  puissances  ont  su  changer  la  na- 
ture et  les  moyens  de  leur  influence,  et  sont  toujours  restées  à  la  tète 
de  l'esprit  de  leur  siècle.  Aussi  les  signes  de  leur  influence  sont-ils 
toujours  restés  debout,  sont-ils  vivants  et  vrais  encore  aujourd'hui, 
et  non  un  symbole  vide  et  un  souvenir  ;  aussi  nous  surprennent-ils 
par  leur  imposante  majesté  !" 

Suit  dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  une  très-cu- 
rieuse narration  d'une  visite  à  TVinity  Collège,  Cambridge,  17  oc- 
tobre,  1857  :  "un  vrai  fiovaeîov"  dit  Fauteur;  ''rien  ne  donne 
une  plus  haute  idée  de  la  libéralité  que  le  moyen-ftge  mettait  dans 
ses  fondations  et  de  la  munificence  avec  laquelle  il  dotait  les  chosea 
de  Pesprit/'  L'auteur  y  est  reçu  par  le  révérend  professeur  C . . .; 
il  est  invité  à  dîner  avec  les  feUows;  il  admire  le  hall,  en  chêne 
sculpté,  avec  ses  vitraux  peints  et  les  armoiries  des  bienfaiteurs  ; 
il  r^arde  avec  étonnement  ces  trois  ou  quatre  cents  convives, 
tous  en  robe  et  en  bonnet,  venant  aux  repas  avec  une  sorte  de 
gravité  solennelle;  il  écoute  le  Benediciie  et  les  Grâces,  la  prière 
pour  la  reine  et  tous  les  bienfaiteurs,  avec  une  mention  pour 
Queen  Mary,  et  il  se  croit  transporté  au  siècle  des  Tudors.  Pas- 
sant ensuite  à  d'autres  épisodes  de  son  voyage,  il  décrit  avec  goût 
sa  visite  au  Palais  de  Sydenham,  et  l'Exposition  de  Manchester 
lui  donne  occasion  d'exercer  une  critique  intelligente  et  délicate, 
fort  exercée  à  saisir  les  nuances  des  belles  œuvres  d'art  et  à  com- 
muniquer ses  impressions  et  ses  jugements.  La  partie  artistique, 
en  y  comprenant  des  pages  remarquables  sur  l'art  français  et  al- 
lemand, et  sur  les  chefs-d'œuvre  italiens  dispersés  en  France,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  Flandre  et  en  Hollande,  occupe  ainsi 
un  bon  tiers  du  volume.  Un  autre  tiers  est  consacré  à  des  études 
ingénieuses  sur  la  philosophie  du  langage,  sur  la  valeur  et  la  trans- 
formation des  signes,  sur  le  rapport  du  signe  à  l'idée.  Ce  qui 
reste  enfin  est  consacré  à  des  pensées  religieuses,  à  des  apprécia- 
tions littéraires,  à  des  notes  de  voyage,  notamment  dans  les 
Pyrénées  et  dans  le  midi  de  la  France,  à  des  réflexions  sur  les 
grandes  œuvres  musicales,  etc. 

Nous  voudrions  finir,  et  pourtant  comment  ne  rien  dter  de  ces 
pages  charmantes?  Par  exemple,  après  une  représentation  de 
La  Tempête,  à  Londres,  octobre,  1857  :  " ...  quelle  vit  comica  ! 
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quelle  piofondeiir  d'observation  !  quelle  force  de  vérité  dans  la 
conœption  de  cette  vie  grossière  I  quel  relief  puissant,  préds  et 
juste  !  quelle  opposition  vive  de  ces  deux  extrémités  de  la  nature 
humaine^  de  Fexquise  délicatesse,  de  la  finesse  et  même  dn  raffi- 
nement des  sentiments  dans  les  âmes  nobles,  hautes,  de  Prospero 
et  de  Miranda,  et  de  Pétat  grossier  de  ces  âmes  abruties,  emmail- 
lottées,  et  comme  rudimentaires  du  drunken  builer  et  de  Cali- 
ban  1  Caliban,  conception  étonnante,  d'une  haute  philosophie, 
soulève  la  question  du  droit  de  la  civilisation  plus  avancée  et  de 
l'intelligence  supérieure  à  dominer  l'inférieure,  à  usurper  sa  pro- 
priété et  accaparer  ses  services.  Shakspeare  a  saisi  avec  une' 
profondeur  étonnante  le  caractère  du  sauvage  qui  résiste  avec  une 
jalousie  et  une  haine  &rouches  aux  influences  supérieures,  nobles, 
-  bienfaisantes  de  la  civilisation,  et  qui  d'autre  part  se  laisse  prendre, 
séduire  à  ses  formes  les  plus  basses,  les  plus  pernicieuses  et  les 
plus  corruptives." 

Combien  nous  voudrions  pouvoir  citer  encore  une  page  exquise 
sur  la  symphonie  pastorale  de  Beethoven  (p.  273),  et  d'antres 
aussi.  Mais  nous  avons  montré  suffisamment  sans  doute  quel 
charme  ofire  un  tel  livre,  pensé  d'une  manière  énergique  et  mâle, 
écrit  avec  imagination  et  tendresse.  Ce  charme  s'augmente  en 
vérité  de  la  tristesse  du  souvenir  que  ces  pages  réveillent.  tJn 
remarquable  écrivain  s'élevait,  et  ce  que  la  mort  a  épargné  de  son 
œuvre  promettait  tout  un  noble  avenir.  Et  tout  cela  a  dispara 
par  un  coup  terrible  et  subit. 

Le  nom  d'Alfred  Tonnelle  n'en  reste;ra  pas  moins  oonune  celui 
d'un  philosophe  et  d'un  poète  remarquable.  Récemment  la  Revue 
des  Deux  Mondes  célébrait  dignement  ces  Pages  de  jeunesse  if  «a 
Penseur  inconnu.  Il  faudrait  dès  maintenant  changer  ce  dernier 
mot,  en  présence  du  succès  rapide  qu'ont  obtenu  les  deux  éditions 
de  ce  livre,  publié  seulement  depuis  quelques  mois.  Il  y  a  donc 
toujours,  et  plus  qu'on  ne  pense,  un  peu  d'écho  pour  ce  qui  est 
à  la  fois  ingénieux  et  salutaire,  aimable  et  généreux. 
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Vives.  (L'ouvrage  aura  16  volumes. 
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tion hongroise.    In-8*.    Dentu. 

Tttleb  (William).— Recherches  histo- 
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preuyes  de  l'accusation  intentée  contre 
Marie  Stuart.  Ouyrage  traduit  de 
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Yalobi  (De).— Le  Pape  et  la  Confédé- 
ration italienne.  4«  édition.  In-S**. 
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Vebnis. — Naples  et  les  Napolitains. 
2«  édition.  In.l8.  Michel  Lévy 
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KEVUE  INDÉPENDANTE. 

POLraQUE-PHttOSOPHIE-LITTÉRATUIlE-SCIENCES- 
BEAUX-ARTS. 


LE  CLERGÉ  FRANÇAIS. 

Dans  la  lutte  que  Napoléon  III  vient  d^engager  contre  le  Pape 
et  le  catholicisme^  le  clergé  français  a  pris  partie  comme  il  le  de-* 
vait^  pour  le  chef  de  FËglise  ;  et  le  conflit^  qui  ne  fait  que  de  com- 
mencer^ est  déjà  assez  grave  pour  que  le  gouvernement  impérial 
s'en  émeuve^  et  qu'il  menace  de  toutes  ses  sévérités  les  courageux 
ecclésiastiques  qui  continueront,  dans  l'intérêt  d'une  cause  sacrée, 
à  lui  fiedre  de  l'opposition.  Ûuelle  est  la  force  du  clergé  français  ? 
Que  peut-il  contre  le  pouvoir  qui  dépouille  la  papauté  en  même 
temps  qu'il  opprime  la  France  ?  Quelle  sera  l'issue  de  cette  ré^ 
sistance?  Ce  sont  là  des  questions  qu'on  s'est  faites  plus  d'une 
fois,  et  qui  valent  en  eflFet  la  peine  qu'on  les  étudie.  On  n'attend 
pas  sans  doute  du  clergé  qu'il  prévale  contre  le  pouvoir  impérial, 
et  qu'il  le  renverse  ;  mais  ce  nouvel  élément  d'opposition  ajouté 
à  d'autres  peut  n'être  pas  sans  valeur;  et  une  corporation  aussi 
puissante  met  toujours  un  poids  considérable  dans  la  balance  selon 
qu'elle  se  porte  de  l'un  ou  l'autre  côté. 

Le  clergé  français  ne  compte  guère  moins  de  55  à  60,000 
membres,  placés  sous  ime  hiérarchie  très-solide,  et  qui  a  pour  elle 
des  traditions  vénérées  et  le  caractère  saint  dont  elle  est  revêtue. 
C'est  une  aimée  qui,  conduite  par  des  chefs  habiles  et  résolus,  peut 
beaucoup  pour  la  cause  qu'elle  défend,  surtout  si  cette  cause  est 
bonne.  Le  clergé  fi'ançais  passe,  et  avec  justice,  pour  le  plus  ho* 
norable  de  toute  la  catholicité;  ses  mœurs,  retrempées  par  les 
terribles  épreuves  que  l'Église  a  subies  depuis  89,  sont  en  général 
très-pures  ;  et  si  ses  lumières  égalaient  ses  vertus,  il  tiendrait  dans 
la  société  française  une  place  supérieure  et  dans  bien  des  cas  son 
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influence  serait  décisive.  Malheureusement  ce  clergé  se  recrute 
d'ordinaire  dans  les  rangs  les  moins  élevés;  et  il  n'est  plus  guère 
de  famille  un  peu  distinguée  et  un  peu  riche  qui  se  résigne  à 
faire  entrer  ses  enfants  dans  les  ordres.  Ce  sont  les  paysans  qui 
fournissent  surtout  des  sujets  à  PËglise  ;  et  les  prêtres  sortis  de 
familles  même  aisi^s  sont  l'exception.  Cette  origine  a  quelques 
avantages  sans  doute  ;  mais  en  même  temps  elle  a  de  grands  in- 
convénients; et  à  tout  prendre,  il  serait  fort  à  désirer  pour  le 
catholicisme  français  que  les  hantes  classes  fussent  encore  dis- 
posées  à  lui  donner  leurs  fils.  Le  plus  souvent  ce  sont  de  simples 
et  bons  cultivateurs  qui  consentent  à  céder  les  leurs.  Le  curé 
du  village  est  entouré  de  quelques  enfants  de  chœur  qui  les  di- 
manches servent  la  messe  ;  parmi  ces  enfants,  qui  ont  tout  au 
plus  de  dix  à  douze  ans,  il  s'en  distingue  quelques-uns  par  leur 
intelligence  et  leur  docilité.  Le  brave  curé  remarque  ceux-là  et 
soigne  leur  éducation  plus  que  celle  des  autres  ;  au  bout  de  peu 
de  temps,  moitié  piété,  moitié  intérêt  ou  faiblesse,  le  paysan  laisse 
aller  son  fils  au  séminaire  du  chef-lieu  de  l'arrondissement;  et 
pour  peu  que  l'enfant  ait  de  vocation,  ou  même  qu'il  n'ait  pas  de 
répugnance,  il  entre  dans  la  voie  où  l'on  se  fait  prêtre.  Voilà  le 
plus  ordinairement  comment  se  peuplent  les  petits  séminaires;  et 
si  l'on  regarde  aux  évêques  ou  archevêques  qui  occupent  aujour- 
d'hui les  premières  places  de  l'Ëglise,  on  verra  qu'ils  sont  presque 
tous  partis  de  très-bas,  et  qu'ils  appartiennent  aux  familles  les 
plus  humbles.  C'est  une  gloire  pour  eux  sans  contredit  ;  et  il  est 
toujours  très-beau,  surtout  dans  le  sein  d'un  corps  teUe  que  l'É- 
glise, de  ne  rien  devoir  qu'à  soi  seul  et  à  son  propre  mérite  ;  mais 
pour  la  puissance  sociale  de  ce  corps  c'est  un  grand  désavantage; 
et  toute  la  situation  du  clei^é  se  ressent  de  l'obscurité  de  son 
berceau.  Ce  n'est  pas  un  reproche.  Dieu  nous  en  garde!  que 
nous  voulons  lui  adresser  ;  mais  c'est  un  fait  que  nous  constatons, 
et  il  faut  bien  savoir  que  le  clergé  de  France  a  dû  accepter  plus 
que  toute  autre  partie  de  la  société  peut-être  le  niveau  démocra- 
tique ;  c'est  là  ce  qui  fait  presqu'uniquement  ses  mérites  et  ses 
défauts. 

Il  ne  faudrait  pas  nier  cependant  qu'il  y  ait  encore  quelques 
familles  pieuses,  surtout  dans  l'ouest  et  le  midi  de  la  France, 
pour  lesquelles  c'est  un  devoir  constant  de  religion  de  consacrer 
à  l'Ëglise  un  de  leurs  enfants  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  respectable 
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que  de  tels  sentiments  qui  se  fondent  sur  de  sévères  croyances  ; 
mais  ces  familles  ne  sont  ni  très-nombreuses  ni  très-influentes. 
On  les  honore,  mais  on  ne  les  imite  pas  ;  et  leur  exemple,  qui 
n'est  pas  même  toujours  pris  en  bonne  part,  ne  tire  pas  à  consé- 
quence; il  est  édiflant,  mais  il  n'entraîne  presque  personne. 

Ainsi  recrute,  le  clergé  suffit  à  grand'peine  à  tous  ses  devoirs, 
et  Fon  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  compte  dans  son  sein  si  peu 
d'hommes  éminents.  Le  rôle  qu'il  a  joué  depuis  la  Révolution 
de  89  n'a  pas  contribué  non  plus  à  le  grandir  et  à  le  fortifier  ;  et 
le  clergé  de  nos  jours  ne  semble  pas  avoir  beaucoup  profité  des 
leçons  qu'il  pouvait  demander  à  ses  prédécesseurs.  Le  temps  le 
plus  beau  peut-être  pour  lui,  en  même  temps  que  le  plus  terrible,  est 
celui  de  la  persécution.  Il  a  su  la  supporter  avec  un  courage  et  un 
héroïsme  qui  ont  fait  de  nombreux  martyrs  à  une  époque  où  l'on 
pouvait  croire  que  de  telles  palmes  ne  pouvaient  plus  tenter  des 
âmes  énervées  par  le  luxe  et  les  richesses.  Après  s'être  montré 
assez  libéral,  même  de  ses  propres  deniers,  au  début  de  la  Con- 
stituante, il  fut  enveloppé  dans  la  proscription  impitoyable  qui 
atteignait  toutes  les  classes  supérieures  de  la  société  ;  et  les  prêtres 
surent  mourir  comme  les  nobles.  Il  y  a  eu  quelques  infâmes 
apostasies  ;  mais  elles  sont  restées  purement  individuelles  ;  et  le 
corps  en  masse  a  su  se  respecter  en  sachant  tout  perdre,  les  hon- 
neurs, la  fortune  et  la  vie.  Quand  le  premier  consul  releva  les 
autels  abattus  par  la  frénésie  populaire,  l'Ëglise  reconnaissante  se 
donna  à  lui  ;  et  il  fallut  les  attentats  de  Bome,  de  Savone  et  de 
Fontainebleau  pour  qu'elle  songeât  à  entrer  en  lutte  avec  l'auteur 
du  Concordat  et  le  restaurateur  du  culte.  Les  odieux  traite- 
ments dont  Pie  VII  avait  été  la  victime  avaient  révolté  tous  les 
cœurs  un  peu  intelligents  et  dévoués;  et  quand  l'Empire  s'écroula, 
le  dei^é  avait  perdu  toute  affection  pour  lui  et  ne  lui  témoignait 
plus  la  moindre  gratitude,  quoique  le  despotisme  inspirât  une 
terreur  générale. 

Cette  haine  secrète  qu'éprouvait  le  clergé  français  pour  le  ré- 
gime tombé  en  1815  fut  un  malheur  pour  lui  et  l'occasion  de 
grandes  fautes.  La  Restauration  ne  fut  pas  seulement  politique, 
elle  fut  aussi  religieuse  et  cléricale.  L'Église,  qui  aurait  dû  pra- 
tiquer le  pardon  des  injures,  se  souvint  trop  de  celles  qu'elle  avait 
reçues  de  la  Révolution  ;  et  elle  eut  des  projets  de  vengeance  non 
pas  seulement  contre  le  pouvoir  déchu,  mais  aussi  contre  les  idées 
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de  liberté  qui  en  1789  lui  avaient  été  si  fatales,  et  qui  ayaient 
décimé  si  cruellement  les  personnes  après  avoir  dépouillé  le  corps 
de  tous  ses  biens.  L'Eglise  eut  le  tort  d'avoir  trop  bonne  mé- 
moire^ ce  qui  convient  peu  en  général  dans  les  tourmentes  poli- 
tiques, mais  ce  qui  lui  convient  moins  encore  qu'à  personne.  EQe 
s'associa  à  toutes  les  extravagances  et  les  ivresses  de  la  réaction; 
aussi  le  libéralisme,  qui  se  confondait  alors  avec  le  Bonapartisme 
et  la  Révolution,  lui  rendit-il  haine  pour  haine;  et  en  1830  on 
put  douter  si  le  clergé  était  moins  détesté  que  la  monarchie  de 
droit  divin.  Le  sac  de  l'archevêché  de  Paris  en  février  1831  fut 
une  expression  hideuse  mais  exacte  des  sentiments  populaires,  on 
peut  même  dire  nationaux  ;  et  sans  la  protection  cours^use  dont 
la  monarchie  de  juillet  ne  cessa  de  couvrir  l'Eglise^  il  y  aurait  eu 
cent  occasions  où  ces  fureurs  se  seraient  renouvelées  au  grand  dé- 
triment de  l'ordre  public  et  de  la  religion. 

Cette  longanimité  et  cette  clémence  de  Louis-Philippe  ne 
purent  jamais  lui  ramener  les  prêtres  ;  et  durant  tout  son  règne 
de  dix-huit  ans,  il  les  trouva  presque  constamment  ligués  avec  ses 
adversaires,  surtout  dans  les  rangs  du  parti  Intimiste.  Mais  le 
clergé  sous  un  régime  aussi  doux  n'eut  pas  à  montrer  des  pas- 
sions bien  violentes  ni  bien  redoutables.  Jouissant  de  la  liberté 
comme  tout  le  monde,  il  se  jeta  dans  l'intrigue  et  les  tracasseries. 
Il  troubla  le  pouvoir  sans  l'inquiéter.  La  renaissance  du  Jésui- 
tisme et  la  guerre  contre  l'Université  furent  les  deux  plus  grands 
embarras  que  l'Église  sut  créer  au  Gouvernement  de  Juillet;  mais 
le  clei^é,  livré  à  ces  sourdes  manœuvres,  fit  beaucoup  en  secret 
pour  déconsidérer  le  pouvoir  qu'il  n'avait  accepté  qu'à  contre-ocenr 
et  qu'il  ne  craignait  point.  Il  porta  la  d^ffection  qu'il  ressentait 
dans  les  classes  avec  lesquelles  il  est  en  contact  habituel;  et  il 
contribua  pour  sa  part  à  miner  l'édifice,  qui  tomba  si  inopiné- 
ment en  février. 

Aussi  quand  cette  révolution  édatâ,  le  clergé  se  jeta-t-il  avec 
ardeur  dans  le  parti  de  la  république.  Les  curés  de  camlngne, 
vivant  avec  le  peuple,  ne  demandaient  pas  mieux  généralement 
que  de  soutenir  une  cause  qui  semblait  la  sienne,  et  les  évêqœs, 
qui  avaient  boudé  la  monarchie  de  juillet,  se  rallièrent  sans 
peine  à  un  état  de  choses  nouveau  qui  ne  les  repoussait  pas,  et 
dans  lequel  l'Église  pouvait  jouer  un  grand  rôle  précisément 
parce  qu'elle  n'en  avait  joué  aucun  sous  le  régime  précédent.  On 
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86  rappelle  que  presque  partout  les  prêtres  s'empressèrent  de  bénir 
les  arbres  de  la  liberté^  réminiscence  assez  innocente  de  la  pre- 
mière révolution.  L'Ëglise  était  alors  de  bonne  foi;  et  ce  ne 
fat  qu'un  peu  plus  tard  que  les  esprits  les  plus  fins  et  les  plus 
politiques  du  clergé  entrevirent  le  parti  qu'elle  pourrait  tirer  des 
événements.  Cette  politique  peu  désintéressée  se  manifesta  dès 
la  fin  de  1848^  quand  l'élection  à  la  présidence  de  la  république 
vint  mettre  en  jeu  toutes  les  passions. 

Ce  n'est  pas  faire  tort  au  clergé  que  de  dire  qu'il  donna  sou 
appui  en  retour  des  avantages  qu'on  lui  faisait  pressentir^  et  qu'on 
ne  tarda  point  à  lui  assurer.  La  liberté  d'enseignement^  réclamée 
à  grands  cris,  sans  que  personne  sût  précisément  ce  qui  devait 
en  sortir  en  mal  ou  en  bien,  avait  été  inscrite  dans  la  constitution. 
U  fallait  l'oi^mser;  et  de  là  cette  loi  de  1850  sur  l'instruction 
publique,  oii  l'Université  fut  frappée  de  coups  que  l'on  put  croire 
mortels.  L'Ëglise  triomphait;  mais  ses  mains  n'étaient  pas 
assez  fortes  pour  porter  le  fardeau  qu'on  leur  remettait;  elle 
essaya  d'élever  ses  propres  écoles  contre  les  écoles  laïques  ;  mais 
ce  fut  en  vain  qu'elle  engagea  une  lutte  trop  inégale.  Les  lu- 
mières n'étaient  pas  de  son  côté  ;  et  elle  ne  put  ressaisir  la  direc- 
tion des  esprits  qu'elle  avait  réclamée,  et  qui  lui  échappait  d'au- 
tant plus  sûrement  qu'on  la  lui  donnait. 

Cette  triste  expérience  n'était  pas  encore  complète  et  les  illu- 
sions de  rÊglise  étaient  dans  toute  leur  force,  quand  survint  le 
coup  d'état  du  2  décembre.  A  im  homme  qui  avait  déjà  tant 
accordé,  le  clergé  était  prêt  à  tout  concéder;  mais  cet  homme 
devenant  un  maître  absolu,  on  fut  pris  pour  lui  d'une  sorte  d'en- 
thousiasme aveugle  qui  emporta  l'Égliae  beaucoup  plus  loin  que 
sans  doute  elle-même  n'avait  l'intention  d'aller.  Napoléon  III 
était  paijure,  assassin,  spoliateur.  L'Église  aurait  dû  tout  au 
moins  se  taire  devant  de  tels  forfaits  ;  loin  de  là,  elle  les  glorifia  ; 
et  le  conspirateur  qui  venait  de  violer  toutes  les  lois  divines  et 
humaines  fut  donné  pour  l'homme  de  la  droite  de  Dieu,  pour  le 
défenseur  de  la  société  et  l'envoyé  du  ciel.  L'Église,  quand  elle 
se  mêle  aux  passions  du  siècle,  n'a  jamais  de  mesure  parce  qu'elle 
est  hors  de  son  domaine  et  de  ses  habitudes;  mais  ici  elle  en 
manqua  plus  eucore  que  dans  bien  d'autres  occasions  ;  ses  adula- 
tions dépassèrent  toutes  les  bornes  et  révoltèrent  plus  d'une  fois 
la  conscience  publique.    C'était  une  faute  honteuse  qu'elle  devait 
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bientôt  expier;  mais  en  attendant  le  châtiment,  elle  perdit  dans 
les  cœurs  restes  honnêtes  et  intelligents  une  bonne  partie  de  son 
prestige  et  de  son  influence.  Ses  partisans  même  les  plus  sin- 
cères en  rougirent  pour  ^Ue  ;  et  sans  bien  voir  encore  à  qud 
danger  eUe  s'exposait,  on  vit  avec  douleur  qu'elle  abdiquait  le  rSle 
qui  lui  convenait  et  qui  pouvait  être  si  utile  à  une  société  déjà 
trop  corrompue  et  trop  faible.  Les  services  que  TËglise  peut 
rendre  sont  essentiellement  moraux;  et  quand  les  exemples 
qu'elle  donne  elle-même  portent  atteinte  aux  principes  de  la  mo- 
rale, quels  maux  ne  fait- elle  pas?  Quelles  défaillances,  queb 
abandons,  quelles  lâchetés  ne  justifie-t-elle  pas  ainsi?  L'Ëgiiae 
ne  sentit  pas  Fabîme  dans  lequel  elle  se  précipitait  elle-même; 
et  le  nouveau  César  afiectant  la  piété  la  plus  sournoise  et  la  plus 
ostensible,  elle  crut  qu'il  était  à  elle,  ou  du  moins  qu'dle  par- 
tagerait le  pouvoir  avec  lui. 

Il  était  difficile  de  commettre  une  erreur  plus  complète,  et  elle 
durait  encore  quand  les  récents  événements  d'Italie  et  la  question 
des  Bomagnes  sont  venus  ouvrir  tous  les  yeux.  L'Ëglise  a  été 
d'autant  plus  sensible  aux  coups  qu'on  lui  portait  qu'elle  s'y  at- 
tendait moins,  et  la  querelle  de  Napoléon  III  lui  a  paru  tout  à 
la  fois  un  sacrilège  et  une  ingratitude.  Le  clergé  a  été  sincère 
dans  son  indignation  et  dans  sa  douleur,  comme  il  l'était  dans  sa 
sympathie  pour  le  Pape.  Mais  il  s'est  trouvé  désarmé  contre  un 
pouvoir  avec  lequel  il  avait  îsÀt  une  coupable  alliance,  et  qu'il 
avait  servi  avec  un  dévouement  excessif  et  intéresse.  Comment 
s'élever  avec  une  autorité  suffisante  contre  Napoléon  III  après 
s'être  prosterné  devant  lui,  et  s'être  abaissé  sous  ses  bienfaits? 
La  puissance  du  clergé  étant  surtout  une  puissance  morale,  il 
l'avait  détruite  de  ses  propres  mains,  en  se  respectant  aussi  peu 
lui-même  que  la  justice  et  la  vérité.  Le  protecteur  prétendu  se 
changeait  tout  à  coup  en  un  spoliateur  et  un  tyran.  Aussi  les 
voix  généreuses  qui  se  sont  élevées  dans  le  clergé,  quoique  pea 
nombreuses,  ont  eu  de  l'écho  dans  toutes  les  âmes.  MM.  les 
évêques  d'Orléans  et  de  Poitiers  ont  été  presque  les  seuls  à  par- 
ler; mais  leurs  sentiments  étaient  ceux  de  tous  les  autres  évêques 
qui  se  taisaient.  On  gardait  généralement  le  silence  moins  par 
crainte  qu'à  cause  des  engagements  passés;  mais  on  peut  ap- 
plaudir du  fond  du  cœur  les  exemples  courageux  qu'on  n'imite 
pas. 
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Telle  est  la  situation  du  clergé  à  Pégard  de  Napoléon  III.  Cette 
situation  n'est  pas  très-bonne^  comme  on  le  voit  ;  et  PËglise  s'est 
trop  affaiblie  elle-même  pour  retrouver  Fénergie  dont  elle  aurait 
besoin.  Si^  comme  elle  le  devait  après  le  2  décembre,  elle  se  fût 
tenue  à  l'écart  ;  si,  renfermée  dans  ses  devoirs  exclusifs,  elle  eût 
montré  moins  de  passions  politiques;  si  elle  était  restée  plus 
digne  et  moins  intéressée,  elle  serait  aujourd'hui  bien  autrement 
forte  ;  et  elle  pourrait  donner  aux  amis  de  la  liberté  un  point  d'ap-* 
pui  vraiment  inébranlable.  Mais  elle  a  excité  tant  de  méfiances  et 
d'irritation  par  ses  faiblesses,  qu'aujourd'hui  on  ne  compatit 
guère  à  ses  malheurs,  qui  ne  semblent  que  trop  mérités.  Alliés 
du  despotisme,  vous  sentez  à  cette  heure  ce  qu'il  en  coûte  pour  le 
servir. 

L'Ëglise  profitera-t-elle  de  cette  leçon  ?  Comprendra-t-elle  la 
déplorable  erreur  qu'elle  a  commise?  Nous  le  souhaitons,  mais 
nous  le  croyons  peu.  Ainsi  que  nous  venons  de  le  rappeler,  la 
composition  du  clergé  ne  présente  point  assez  de  garanties.  Les 
curés  de  campagne  qui  le  forment  presque  tout  entier  sont  trop 
simples  et  trop  peu  éclairés  pour  comprendre  par  eux  seuls  la 
question  qui  s'agite.  Ils  sont  prêts  à  être  dociles  à  leurs  supé- 
rieurs, et  s'il  le  fallait  ils  sauraient  mourir  pour  défendre  la  pa- 
pauté ;  mais  d'eux-mêmes  ils  ne  feront  rien  ;  et  le  ressort  indi- 
viduel qui  est  si  faible  dans  toute  la  nation  l'est  dans  cette  classe 
plus  peut-être  que  dans  toute  autre  encore.  Cependant  ces  humbles 
prêtres  pourraient  avoir  sur  le  peuple  qu'ils  instruisent,  qu'ils 
soulagent  et  qu'ils  aiment  une  grande  influence,  qu'on  accorde 
moins  à  leur  caractère  religieux  qu'à  leur  bonté  habituelle  et  à 
leur  bienfaisance.  Mais  il  est  à  douter  que  le  corps  des  évêques 
veuille  employer  les  éléments  dont  ils  pourraient  si  aisément 
disposer  ;  et  l'impulsion  ne  venant  pas  d'en  haut,  le  bas  clergé 
n'utilisera  pas  ses  forces.  Les  évêques  se  sont  trop  directement 
compromis  pour  oser  revenir  sur  leurs  pas  ;  et  ils  se  contenteront 
d'un  mécontentement  silencieux.  Il  n'est  pas  probable  qu'ils 
fassent  davantage,  du  moins  pour  le  moment;  et  sauf  les  péri- 
péties nouvelles  que  la  continuation  de  la  lutte  peut  amener,  on 
se  tiendra  sur  la  réserve,  et  l'on  attendra  les  événements.  Mais 
cette  attitude  même  suffirait  ;  et  si  l'on  était  résolu  à  la  conserver 
avec  fermeté,  elle  serait  de  nature  à  causer  au  gouvernement 
bien  des  embarras  et  à  susciter  de  justes  espérances.     Le  gou- 
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yernement  a  déclaré  qu'il  était  décidé  à  briser  toute  opposition  : 
le  ministre  de  Tintérieur^  le  ministre  de  la  justice^  le  ministre  des 
cultes  et  de  ^instruction  publique  se  sont  mis  tour  à  tour  en 
campagne^  et  leurs  menaces  ont  retenti  dans  le  Moniteur,  Elles 
ne  seraient  pas  fort  à  craindre^  si  les  cœurs  étaient  un  peu  plus 
énergiques.  Mais  à  ces  moyens  comminatoires^  le  gouvernement 
impérial  eu  saura  joindre  d'autres;  et  en  même  temps  qu'on 
essaie  en  public  de  faire  peur  aux  gens^  on  sait  en  secret  les 
gagner  par  une  douceur  hypocrite  et  par  des  faveurs  utiles.  C'est 
là^  nous  en  sommes  sûrs^  le  procédé  qu'emploie  déjà  Napoléon  III; 
et  ce  procédé  lui  a  trop  bien  réussi  pour  qu'il  j  renonce.  Il  di- 
visera le  clergé  en  séduisant  individuellement  chaque  évêque;  il 
rencontrera  sans  doute  quelques  âmes  convaincues  qui  lui  résiste- 
ront ;  mais  la  plupart  céderont^  en  se  couvrant  des  plus  spécieux 
prétextes;  et  l'opposition  du  clergé  n'aura  probablement  aucune 
des  conséquences  qu'on  en  attend. 

Le  dergé^  du  reste^  est  moins  coupable  qu'on  ne  le  croit  de  cette 
défaillance  ;  la  société  l'est  plus  que  lui^  et  si  elle  avait  elle-même 
plus  de  vertu^  plus  de  courage  et  de  probité,  il  ne  serait  point 
aussi  pusillanime.    Mais  lorsque  tout  le  monde  cède,  ou  du  moins 
semble  céder,  être  le  seul  à  opposer  une  résistance  inutile,  oe  se- 
rait par  trop  demander  ;  et  il  ne  faut  pas  compter  sur  ce  mincie 
même  de  la  part  de  l'Ëglise.     C'est  là  cependant  oiï  serait  son 
salut,  en  même  temps  que  sa  dignité  et  sa  gloire  ;  ce  serait  pour 
elle  un  moyen  assuré  de  se  réconcilier,  peut-être  avec  sa  propre 
conscience,  et  très-certainement  avec  la  liberté.    L'Église  a  vanté 
bien  souvent  son  libéralisme;  c'est  aujourd'hui  le  cas  de  le  mon- 
trer, maintenant  qu'elle  sent  plus  vivement  que  personne  le  poids 
de  l'oppression  commune.    Est-elle  encore  capable  de  cette  hé- 
roïsme? et  peut-elle  donner  au  monde  cet  admirable  et  fécond 
exemple?     C'est  là  un  problème  assez  obscur,  tout  important 
qu'il  est;  mais  si  l'Église  ne  sait  pas  le  résoudre  en  sa  faveur^ 
elle  peut  s'attendre  à  descendre  encore  un  degré  plus  bas  que 
celui  où  elle  est;  et  si  elle  cède  cette  fois  encore,  elle  est  désor- 
mais livrée  sans  ressource  aux  mains  indignes  qui  l'humilient, 
qui  la  corrompent  et  qui  la  violentent. 
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En  parlant  du  monde  officiel  qui  compose  rétablissement  im- 
périal, nous  n'avons  pas  Tintention  de  faire  de  personnalités  ;  et 
quoique  nous  ayons  à  nous  occuper  de  gens  que  nous  n'aimons  ni 
n'estimons,  nous  saurons  rester  à  leur  égard  équitables  et  mo- 
dérés. Nous  ne  dirons  d'eux  que  ce  que  l'on  sait  généralement, 
et  le  seul  mérite  des  renseignements  qui  vont  suivre  sera  de  pré- 
senter un  tableau  d'ensemble.  Bien  que  dans  un  gouvernement 
absolu,  et  surtout  dans  le  gouvernement  de  Napoléon  III,  les 
comparses  secondaires  aient  peu  d'importance,  puisque  la  volonté 
du  maître  est  seule  et  dominatrice,  il  n'est  pas  inutile  cependant 
de  savoir  qui  ils  sont  ;  et  en  connaissant  un  peu  mieux  k  société 
dont  est  entouré  le  maître,  on  comprendra  mieux  aussi  ce  qu'est 
ce  maître  lui-même,  la  nature  du  pouvoir  qu'il  exerce,  et  peut- 
être  les  chances  de  durée  plus  ou  moins  longues  qu'il  peut  avoir. 
Nous  en  appelons  d'ailleurs  pour  la  justesse  de  nos  appréciations 
au  témoignage  de  la  diplomatie  étrangère  qui  vit  avec  ce  monde 
officiel  ;  et  nons  croyons  que  cette  diplomatie  ne  nous  trouvera 
ni  injustes  ni  même  trop  sévères.  EUe  prend,  comme  nous,  le 
personnel  officiel  de  l'empire  à  la  surface  et  par  les  apparences  ; 
et  quoiqu'elle  aille  aux  Tuileries  plus  souvent  que  nous  n'y  allons 
nous-mêmes,  nous  espérons  bien  être  d'accord  avec  elle  dans  nos 
jugements;  cet  accord  que  nous  désirons  serait  la  meilleure  ga- 
rantie que  nous  pussions  invoquer. 

Nous  commençons  naturellement  par  l'empereur;  mais  nous 
n'essaierons  paa  de  faire  son  portrait  tout  entier;  c'est  une  étude 
fort  complexe  qui  exige  un  travail  à  part.  Nous  n'indiquerons 
que  les  traits  les  plus  extérieurs  de  sa  physionomie.  Napoléon  III 
est  d'ordinaire  un  personnage  silencieux  et  froid,  et  dans  une  na- 
tion expressive  et  animée  cpmme  la  nation  française,  ce  sont  là 
des  qualités  qui  tranchent  et  qui  font  un  grand  efifet,  surtout 
quand  l'homme  qui  les  montre  est  revêtu  comme  celui-ci  d'un 
pouvoir  sans  bornes.  On  a  parfois  comparé  Nap<déon  III  à 
Ghiillaume  le  Taciturne  ;  c'est  une  pure  flatterie  ;  et  nous  respec- 
tons trop  la  figure  de  Guillaume  pour  démontrer  combien  la  com- 
paraison est  &usse.  Ce  qui  est  vrai  c'est  que  l'empereur  des  Fran- 
çais connaît  l'art  de  se  taire,  et  qu'il  en  use  avec  une  habileté  qui 
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rappelle  les  habitudes  du  conspirateur.  A  ce  silence  qui  lui  est 
naturel,  et  qu^il  tient  de  sa  naissance  peut-être  tout  autant  que 
d^une  longue  pratique.  Napoléon  III  a  ajoute  les  barrières  de 
Fétiquette  la  plus  minutieuse  et  la  plus  constante^  qui  convient  à 
un  parvenu,  titre  qu^il  aimait  naguère  à  se  donner,  mais  qui  ne 
conviendrait  peut-être  pas  autant  à  un  homme  qui  se  sentirait 
plus  sûr  de  lui-même  et  qui  serait  moins  étudié.  Mais  maigre 
les  efforts  de  Napoléon  III  soigneusement  calculés  pour  se  donner 
de  la  majesté,  il  n^en  a  pas  et  n'en  peut  pas  avoir.  Sa  personne 
physique  y  prête  fort  peu;  et  sa  physionomie,  le  plus  souvent 
immobile  et  insigniâante,  ne  remplace  pas  par  sa  vivacité  et  son 
intelligence  ce  qui  lui  manque  en  dignité  réelle.  Napoléon  III 
est  environné  de  toutes  les  splendeurs  dont  un  souverain  d'une 
grande  et  riche  nation  qui  ne  regarde  pas  à  Taigent  peut  toujoon 
s'entourer  ;  mais  par  lui-même  il  n'a  rien  d'éclatant,  et  on  peut 
dire  sans  lui  faire  de  tort  qu'il  est  parfaitement  terne.  C'est  un 
inconvénient  de  sa  nature,  dont  il  sait  d'ailleurs  tirer  un  avan- 
tage, qui  est  de  se  laisser  peu  deviner  et  de  ne  laisser  voir  de  lui 
absolument  que  ce  qu'il  veut.  Aussi,  quoique  son  abord  soit 
assez  doux  et  même  affectueux^  on  ne  peut  jamais  se  sentir  à 
l'aise  avec  lui,  non  pas  seulement  à  cause  de  la  distance  sociale 
qui  l'isole,  mais  surtout  à  cause  de  sa  propre  nature  qui  l'isole  bien 
plus  encore.  On  comprend  trop  en  le  voyant  et  en  lui  parlant 
que  tout  est  mystère  en  lui,  dissimulation,  fausseté  même;  et  ce 
n'est  pas  un  monarque  qu'on  respecte  et  que  l'on  redoute,  c'est 
un  homme  qui  repousse  et  que  l'on  fuit.  Je  ne  parle,  bien  en- 
tendu, que  des  gens  qui  l'approchent  et  le  jugent  sans  avoir  rien 
à  lui  demander;  car  pour  les  solliciteurs,  ik  le  trouvent,  cela  va 
sans  dire,  plein  d'aménité  et  de  grâce,  par  la  raison  toute  simple 
qu'il  est  celui  qui  peut  tout  accorder.  Mais  quand  on  l'aborde 
sans  préoccupation  personnelle,  il  produit  l'effet  que  nous  ve> 
nous  de  signaler,  et  pour  un  homme. qui  se  croit  si  fin  il  n'a  pas 
poussé  la  finesse  jusqu'à  paraître  n'en  point  avoir.  De  sa  per- 
sonne, il  n'inspire  pas  plus  de  confiance  qu'il  n'a  su  en  inspirer  an 
monde  par  toute  sa  conduite  politique.  On  est  en  face  d'un  con- 
spirateiur  ;  on  n'est  pas  en  face  d'un  véritable  souverain.  Tel  est 
le  trait  le  plus  saillant  de  la  figure  impériale^  trait  essentiel  et  qui 
décide  de  tout  le  reste.  Napoléon  III  n'a  pas  réussi  à  se  donner 
personnellement  la  moindre  grandeur  ;  et  son  étiquette,  exagânée 
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comme  elle  Test,  n'aboutit  qu'à  être  ridicule,  bien  qu'il  sache  au 
besoin  l'écarter,  toutes  les  fois  qu'il  juge  utile  à  ses  desseins  de 
parler  directement  aux  gens  et  de  ne  pas  les  faire  attendre,  té- 
moin M.  Cobden. 

Nous  ne  voulons  rien  dire  de  l'impératrice,  d'abord  parce 
qu'elle  est  femme,  et  ensuite  parce  qu'elle  ne  joue  presqu'aucun 
rôle,  bien  que  l'empereur  tienne  à  ce  que  l'Europe  sache  qu'elle 
assiste  souvent  au  conseil  des  ministres.  Il  semblerait,  sans  que 
ce  soit  d'ailleurs  d'après  le  témoignage  des  courtisans,  que  l'im- 
pératrice aurait  le  sens  assez  droit,  et  qu'elle  comprendrait  bien 
les  affaires  politiques  si  elle  s'en  occupait  plus  assidûment,  et  si 
elle  ne  leur  préférait  de  beaucoup  les  distractions  de  la  toilette, 
comme  il  sied  à  une  femme  jeune  et  jolie  qui  n'a  jamais  affiché  la 
prétention  d'être  sérieuse.  La  louange  la  plus  méritée  qu'on 
puisse  adresser  à  l'impératrice  c'est  que  dans  une  cour  telle  que 
la  sienne,  et  avec  les  exemples  que  l'empereur  lui  donne,  elle  n'a 
jamais  fait  parler  d'elle  ;  ce  serait  là  un  éloge  assez  grossier  à 
adresser  à  une  femme  ;  dans  les  conditions  où  est  placée  l'im- 
pératrice Eugénie,  cet  éloge  a  son  prix  pour  tous  ceux  qui  con- 
naissent les  mœurs  qui  l'entourent. 

Après  l'empereur  et  l'impératrice,  nous  pourrions  parler  du 
reste  de  la  famiUe,  de  son  oncle  et  de  son  cousin;  mais  nous 
préférons  nous  taire  sur  eux,  parce  que  leur  rôle  est  très-effacé, 
et  qu'ils  n'ont  pas  su  jouer  celui  qui  accompagnerait  un  grand 
et  incontestable  mérite.  Les  relations  de  l'empereur  avec  la 
branche  des  Jérôme  ont  beaucoup  varié.  Tantôt  étroites,  tantôt 
relâchées,  on  ne  sait  jamais  précisément  ce  qu'elles  sont;  et 
quelle  que  soit  la  cause  de  cette  instabilité,  elle  est  très-réelle,  et 
on  peut  la  croire  incurable. 

Après  la  famille  impériale,  et  tenant  même,  quoiqu'indirecte- 
ment,  à  cette  famille,  viennent  les  complices  du  2  décembre  ;  ils 
ne  sont  plus  guère  que  trois  :  M.  de  Momy,  le  frère  utérin  de 
l'empereur,  M.  de  Persigny  et  M.  Magnan.  Des  deux  autres 
qui  ont  été  dans  le  secret  du  coup  d'état,  M.  Saint- Arnaud  est 
mort  en  Crimée,  et  M.  de  Maupas,  rélégué  au  Sénat,  a  tellement 
disparu  qu'on  sait  à  peine  s'il  existe  encore.  Tout  le  monde 
connaît  M.  de  Momy,  ses  aventures,  ses  spéculations,  ses  agio- 
tages coupables  et  sa  perversité  morale  qui,  aux  yeux  de  certaines 
gens,  en  a  fait  une  sorte  de  héros  du  vice  et  du  scandale  efl^ntc. 
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C'est  à  lui  qu'est  remis,  comme  ancien  dé{Nité  conserratenr^)!» 
Louis-Philippe,  le  soin  de  conduire  les  délibérations  du  Corps 
lé<^islatif.  Ce  que  M.  de  Morny  a  coûté  d'argent  au  régime  im- 
périal est  incalculable;  mais  c'est  là  la  moindre  de  ses  fautes; 
et  bien  lui  prend  de  pouvoir  s'abriter  sous  l'égide  toute  puissante 
de  son  frère;  car  il  y  a  longtemps  que  la  justice  et  les  tribnnaui 
auraient  dû  accueillir  et  sanctionner  les  plaintes  trop  fondées  de 
ses  dupes  et  de  ses  victimes.  M.  de  Persigny  est  peut-être  de 
tout  l'entourage  impérial  celui  qui  a  su  se  maintenir  le  plus  pur 
et  le  plus  honnête.  Le  fanatisme  Bonapartiste,  attesté  par  des 
services  et  un  dévouement  qui  datent  de  plus  de  trente  ans,  a  pro- 
duit en  l*ii  l'effet  de  la  vertu  ;  son  maître  lui  a  fait  d'ailleun  une 
belle  fortune  qui  lui  suffit;  et  M.  de  Persigny,  sans  avoir  aucon 
de  ces  talents  supérieurs  qu'on  a  voulu  parfois  lui  attribuer,  a 
su  du  moins  se  garantir  de  ces  torts  de  conduite  qui  mènent 
les  gens  aux  catastrophes  et  aux  abtmes.  Il  a  jadis  exerce  une 
grande  influence  sur  le  prince  Louis-Napoléon  ;  il  est  loin  au- 
jourd'hui d'en  avoir  une  aussi  grande  sur  Napoléon  III.  Quant 
à  M.  Magnan,  fait  maréchal  d'empire,  comme  on  le  lui  avait  promis 
dès  1840,  ce  n'est  qu'un  soldat  des  moins  distingués.  Son  seul 
mérite  a  été  de  prêter  l'oreille,  il  y  a  vingt  ans,  à  des  propositions 
qu'un  officier  de  son  grade  aurait  dû  repousser  avec  horreur. 
Depuis  l'Empire,  il  n'a  songé  qu'à  ses  intérêts  d'argent;  et  c'est 
le  seul  lien  réel  qu'il  ait  avec  le  règne  nouveau.  Son  caractère 
est  au  niveau  de  sa  capacité  ;  et  il  n'y  a  pas  un  officier  géoéral 
de  quelque  mérite  dans  l'armée  qui  osât  se  vanter  d'avoir  pour 
lui  ou  ses  talents  militaires  quelque  considération.  Il  serait  im- 
possible de  comprendre  son  élévation  si  l'on  ne  se  reportait  aux 
lointains  souvenirs  de  Boulogne,  qu'on  peut  retrouver  sous  une 
forme  judiciaire  dans  le  procès  que  la  Cour  des  pairs  a  jugé. 

Il  est  assez  remarquable  que  dans  le  conseil  des  ministres,  il 
n'y  a  pas  un  seul  homme  qui  vienne  du  parti  Bonapartiste.  MM. 
Fould,  Billault,  Delangle,  Bouher,  Magne,  Baroche,  Bouland, 
Chasseloup-Laubat,  sont  tous  des  renégats  et  des  transfuges  du 
régime  parlementaire.  Incapables  de  tenir  les  premiers  rangs 
quand  il  fallait  les  conquérir  par  le  talent  et  le  caractère  à  la  tri- 
bune, animés  d'une  secrète  envie  contre  les  supériorités  qui  leur 
barraient  le  chemin,  ces  messieurs  ont  trouvé  plus  facile  de  se 
donner,  en  dépit  de  tous  leurs  antécédents,  à  un  régime  où  il 
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n'est  que  fiiire  de  parler  et  où  la  responsabilité  îninistérielle  a 
dispara  sous  la  responsabilité  unique  du  chef  de  l'Ëtat^  qui  lui- 
même  n'en  doit  compte  qu'an  peuple.  Ces  messieurs  ont  conquis 
do  même  coup  de  gros  traitements^  chose  qui  n'est  indiffîrente  à 
aucun  d'eux  ;  mais  ils  ne  se  sont  pas  aperçus  qu'ils  devenaient  des 
commis  au  lieu  de  deyenir  des  ministres;  et  comme  la  dignité 
morale  n'est  pas  la  plus  grande  de  leurs  qualité,  ils  ont  assez 
aisément  sacrifié  l'honneur  au  profit.  U  est  bien  dair  qu'ils  ne 
peuvent  pas  se  permettre  d'avoir  un  avis  ;  et  il  fiiudrait  que  l'Eu- 
rope voulût  se  faire  une  bien  gratuite  illusion,  pour  attacher  la 
moindre  importance  à  ces  fréquentes  annonces  du  Moniieur  que  Le 
conseil  des  ministres'  s'est  réuni  sous  la  présidence  de  l'empereur. 
Il  n'y  a  pas  de  conseil  dans  le  sens  vrai  du  mot;  et  pour  des 
hommes  qui,  comme  MM.  Fould,  Magne  et  Chasseloup-Laubat, 
ont  eu  jadis  l'ambition  d'être  de  vrais  ministres,  la  place  ne 
serait  pas  tenable,  si  la  vanité  et  la  cupidité  n'étaient  pas  en  eux 
beaucoup  plus  puissantes  que  le  respect  de  soi.  Tout  ce  qu'on 
demande  à  ces  prétendus  ministres,  c'est  d'être  les  exécuteurs 
intelligents  et  soumis  d'une  volonté  qui  ne  souflre  ni  conseil  ni 
contrôle.  C'est  là  un  emploi  modeste  de  facultés  qui  pouvaient 
s'élever  plus  haut  ;  mais  il  est  lucratif;  et  cela  suffit.  La  plupart 
de  ces  messieurs  remplissent  assez  bien  les  fonctions  limitées  qui 
leur  sont  remises  ;  et  il  n'y  a  guère  que  M.  Bouland,  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  qui  paraisse  au-dessous  de  la  partie  dé- 
licate qui  lui  est  confiée.  Vu  d'ailleurs  la  chance  avec  un  maître 
absolu  de  regagner  en  durée  ce  que  l'on  perd  en  indépendance  ; 
et  l'on  se  console  d'être  subordonné  en  songeant  qu'on  peut  l'être 
longtemps  avec  les  profits  que  Napoléon  III  ne  marchande  pas  à 
ceux  qui  le  servent.  Le  nouveau  venu  dans  le  conseil,  M.  Thouve- 
nel,  ministre  des  affaires  étrangères,  n'a  pas  le  droit  d'être  plus 
exigeant  que  ses  collègues;  car  il  n'a  jamais  figuré  dans  les 
chambres  libres;  il  a  fait  toute  sa  laborieuse  carrière  par  le  che- 
min des  bureaux  ;  et  si  l'on  en  croit  ses  amis,  il  est  peu  probable 
qu'il  reste  longtemps  dans  le  poste  où  il  vient  d'être  appelé.  C'est 
faire  grand  honneur  à  son  caractère,  mais  un  homme  capable  de 
quitter  bientôt  de  telles  fonctions  ne  les  aurait  point  acceptées  ; 
et  malgré  l'opinion  favorable  qu'on  a  de  M.  Thouvenel,  nous  pen- 
sons que,  comme  les  autres,  il  trouvera  la  place  assez  bonne  pour 
ne  pas  l'abandonner  légèrement.     Ce  serait  I)eau  d'ailleurs  de 
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sacrifier  pour  demeurer  honnête  une  situation  acquise  après  tant 
de  travaux. 

Ce  serait  ici  bien  certainement  le  lieu  de  parler  de  la  police, 
qui  tient  une  si  grande  place  dans  le  régime  impérial  et  pour  la* 
quelle  tous  les  Bonapartes  ont  ime  prédilection  et  une  aptitude 
particulière.  Mais  qui  pourrait  pénétrer  de  tels  arcanes?  qui 
pourrait  approfondir  de  tels  mystères?  Tout  ce  qu'on  peut  as- 
surer c'est  que  la  police  impérial  est  très-vigilante,  et  qu'elle 
peut  tout  dès  que  le  maître  a  fait  le  moindre  signe.  Napoléon  III 
ne  dédaigne  pas  de  la  diriger  lui-même  ;  et  en  conspirateur  émé- 
rite  qu'il  est,  il  peut  en  remontrer  à  des  novices  comme  M.  Bil- 
lault  ou  M.  Delangle.  La  personne  impériale  s'était  par  trop  dé- 
couverte en  prenant  M.  Espinasse  ;  c'est  une  faute  qu'eUe  ne  re- 
commencera plus,  bien  que  M.  Laity,  autre  compagnon  de  Stras- 
bourg et  de  Boulogne,  ait  semblé  plus  d'une  fois  avoir  des  chanoes 
pour  devenir  ministre  de  l'intérieur. 

Je  voudrais  bien  parler  des  grands  dignitaires  de  l'Ëtat,  comme 
on  les  appelle,  grand-écuyer,  grand-chambellan,  grand-maître  du 
palais,  grand. veneur,  etc.  etc.  ;  mais  vraiment,  c'est  à  s'y  perdre 
au  milieu  de  tous  ces  titres  et  de  tous  ces  uniformes  chamarrés. 
Ces  grands  dignitaires  n'ont  d'ailleurs  aucune  importance  poli- 
tique; et  toutes  ces  chaînes  n'ont  été  créées,  ou  plutôt  rétaUîes 
à  l'imitation  du  premier  Empire,  que  pour  donner  occasion  à  de 
gros  traitements,  qu'on  distribue  à  ceux  qu'on  veut  récompenser 
ou  dont  on  croit  avoir  besoin.  C'est,  à  proprement  dire,  une 
tourbe  de  domestiques  et  de  laquais  qui  n'a  rien  à  faire  avec  la 
politique,  malgré  les  plus  hautes  et  les  plus  ridicules  prétentions. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  ce  qu'on  appelle  les  grands 
corps  de  l'Ëtat,  Sénat,  Corps  l^islatif.  Conseil  d'état.  Toutes 
ces  assemblées,  composées  de  500  personnes  environ,  sont  choisies 
par  l'empereur,  et  payées  par  lui  sur  le  trésor  public.  Cest  l'empe- 
reur qui  nomme  directement  les  sénateurs  et  les  conseillers  d'état, 
les  premiers  à  30,000  fr.,  les  seconds  à  25,000  ;  c'est  lui  aussi  qui 
nomme  les  députés  ;  car  il  s'est  arrogé  le  droit,  sanctionné  par 
une  heureuse  pratique,  de  présenter  aux  électeurs  les  candidats 
du  gouvernement;  et  avec  les  moyens  dont  l'administration  dis- 
pose, ces  dociles  candidats  passent  toujours  à  des  majorités  triom- 
phantes, sauf  cinq  ou  six  exceptions  tout  au  plus  sur  260.  I^ 
Sénat,  présidé  par  M.  Troplong,  juriste  qui  s'est  fait  le  théori- 


Ben»  Indépendante,]       bb  L'filtPIRE   FRANÇAIS.  195 

1"  Avril  1860. 

cien  de  la  démocratie  impériale,  est  en  général  composé  de  fonc- 
tionnaires publics^  depuis  le  banc  des  cardinaux  jusqu'à  ceux  des 
officiers  de  l'armée.  On  a  voulu  donner  à  ces  fonctionnaires  déjà 
fort  rétribués  un  appoint  de  traitement;  car  ce  n'est  absolument 
que  pour  les  30,000  fr.  qu'on  entre  en  Sénat,  puisqu'il  n'a  rien  à 
faire  qu'à  enregistrer  les  actes  non  discutables  du  gouvernement 
impérial.  Les  places  de  sénateurs  sont  fort  courues,  comme  on 
peut  croire  ;  mais  n'en  a  pas  qui  veut  ;  et  on  ne  les  accorde  qu'aux 
dévouements  certains,  ou  du  moins  paraissant  tels.  Il  y  a  des  gens 
qui  attendent  depuis  longtemps  ce  supplément  utile,  parce  qu'on 
ne  les  croit  point  assez  fidèles  ni  assez  dociles.  Le  Corps  légis- 
latif n'est  guère  moins  recherché,  bien  qu'il  n'ait  tout  au  plus  que 
10,000  fr.  de  traitement.  Je  dis  tout  au  plus,  car  ce  traitement  peut 
varier  ;  il  n'est  pas  annuel  comme  celui  des  sénateurs  ou  des  con* 
seillers  d'état  ;  il  est  au  mois,  et  pour  ainsi  dire  à  la  tâche.  Chaque 
député  reçoit  2,500  fr.  mensuellement  ;  et  d'après  la  constitution 
la  session  ne  doit  durer  que  trois  mois.  Ce  serait  donc  en  tout 
7,500  fr.  Mais  l'empereur,  en  bon  prince,  et  quand  il  est  content 
du  Corps  l^islatif,  prolonge  la  session  d'un  mois,  et  le  traitement 
alors  s'élève  à  10,000  fr.  Par  une  attention  délicate  le  mois  com- 
mencé est  acquis  tout  entier,  et  on  ne  paie  pas  les  députés  impé- 
riaux jour  par  jour,  comme  les  représentants  du  peuple  sous  la 
République.  Le  Corps  législatif,  sauf  de  très-rares  exceptions, 
trois  ou  quatre  peut-être,  n'est  qu'une  réunion  des  plus  pftles  mé- 
diocrités, entrées  dans  la  politique,  comme  les  ministres  dans  le 
conseil,  par  jalousie  rétrospective  contre  les  gloires  du  gouverne- 
ment parlementaire,  par  vanité  et  par  cupidité.  Il  n'y  a  guère 
mieux  à  dire  du  Conseil  d'état,  placé  sous  la  main  de  M.  Baroche. 
On  est  confondu  de  surprise,  lorsqu'on  connaît  personnellement  et 
qu'on  peut  apprécier  les  conseillers  d'état,  de  la  pauvreté  inconce- 
vable du  recrutement.  Le  Conseil  d'état  est  le  principal  ressort 
de  l'administration  et  même  du  gouvernement;  et  l'immense 
majorité  de  ses  membres  sont  incapables.  Le  maître  les  choisit 
cependant  un  à  un  ;  mais  comme  la  vraie  capacité  ne  va  guère 
sans  l'indépendance,  le  cercle  du  choix  est  très-limité,  parce  que 
l'on  ne  trouve  jamais  que  les  gens  soient  trop  obéissants. 

Si  les  grands  corps  de  l'Ëtat  sont  aussi  serviles,  on  peut  se  fi- 
gurer ce  que  sont  les  fonctionnaires  de  l'administration  publique 
dans  toutes  ses  branches.    En  France  l'administration  n'a  jamais 
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eu  la  moindre  indépendance^  et  par  bien  des  canses  ;  mais  sous  le 
T^me  impérial  elle  en  aurait  moins  que  jamais.  Dans  les  dé- 
partements tout  tremble  sous  la  main  des  préfets,  qui,  chacun  dans 
leur  ressort,  représentent  la  plénitude  du  pouvoir  central,  et  qui 
en  usent  à  l'instar  du  maître  et  sous  sa  main.  La  partie  de  l'ad- 
ministration publique  oii  Ton  a  peut-être  encore  le  plus  de  liberté, 
c'est  l'armée.  Cette  exception  est  singulière  ;  mais  elle  s'explique 
assez  bien.  Dans  l'armée  de  terre  et  de  mer  le  grade  est  garanti 
par  la  loi,  si  ce  n'est  l'emploi;  et  l'on  ne  peut  être  destitué  que 
par  jugement,  absolument  comme  la  magistrature.  U  est  vrai  que 
la  magistrature  est  bien  docile,  pour  ne  pas  dire  davantage;  mais 
comme  dans  l'armée  les  services  sont  rendus  au  gcand  jour  et 
sous  les  yeux  de  tous,  les  grades  si  bien  gagnés  inspirent  aux  in- 
dividus une  certaine  confiance  en  eux-mêmes,  dont,  je  me.  hâte  de 
l'ajouter,  ils  n'abusent  point.  D'ailleurs  l'esprit  de  l'armée  fran- 
çaise exigerait  une  étude  spéciale,  et  ce  n'est  pas  en  passant  qu'il 
convient  d'en  parler.  Tout  ce  que  nous  voulons  dire  ici  c'est  que 
l'armée  est  moins  dans  la  main  du  pouvoir  que  tout  le  reste  de 
l'administration  ;  et  c'est  là  un  motdf,  sans  parler  de  son  impor- 
tance propre,  qui  fait  qu'on  l'accable  de  faveurs  de  toute  espèo^ 
depuis  le  tabac  qu'on  donne  à  moitié  prix  aux  soldats  jusqu'au 
voitures  des  chemina  de  fer  qu'on  veut  leur  donner  au  quart  de  œ 
que  paie  tout  le  monde. 

Voilà  un  aperçu,  bien  général  sans  doute  mais  asses  exact,  du 
mcmde  officiel  de  l'empire  français.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans 
cette  innombrable  quantité  d'employés  de  tout  ordre,  de  tout 
rang,  de  tout  nature,  c'est  que  le  seul  titre  à  l'avancement  et  à  la 
fitveur  est  le  dévouement  à  la  personne  impériale.  Dans  les  hauts 
emplois  cette  condition  règne  exclusivement,  et  de  proche  eo 
proche  elle  s'étend  autant  que  faire  se  peut  jusqu'aux  deraien 
degrés  de  la  hiérarchie  ;  dans  les  plus  humbles  places  on  s'expo- 
serait à  une  destitution  si  on  laissait  percer  quelque  sentiment 
d'opposition  ou  de  blâme.  L'empereur  n'a  pas  dédaigné  de 
mettre  la  main  sur  diverses  branches  de  l'administration;  et,  par 
exemple,  c'est  lui  personnellement  qui  distribue  les  bureaux  de 
tabac  et  les  bureaux  de  papier  timbré,  en  ayant  bien  soin  de  n'ac- 
corder ces  modestes  récompenses  qu'à  ses  affidés  ou  à  ceux  qu'il 
suppose  animés  de  bonnes  intentions.  Sous  les  préoccupations 
d'un  pouvoir  que  ne  se  croit  fort  qu'en  payant  les  gens,  il  faut 
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qae  le  chef  de  FËtat  descende  à  ces  misérables  détails;  et  tout 
ce  qu'on  peut  prendre  ainsi  au  trésor  public  est  autant  d'épargné 
sur  la  cassette  particulière  qui  a  bien  d'autres  besoins  ;  car  l'em- 
pereur Napoléon  III  ne  se  contente  pas  de  donner  des  places  lu- 
cratives à  ceux  qui  le  servent  ;  il  va  plus  loin^  et  avec  une  absence 
de  délicatesse  parfois  insultante,  il  fait  remettre  de  l'argent  de  la 
main  à  la  main  aux  gens  qu'il  veut  ou  retenir  ou  gagner.  Ces 
libéralités,  dont  on  pourrait  citer  une  foide  d'exemples,  blessent 
souvent  ceux-là  mêmes  qui  en  sont  l'objet;  et  Napoléon  III  a 
conservé  avec  tout  ce  qu'il  touche  des  façons  qui  sont  restées 
celles  de  l'homme  cherchant  dans  l'ombre  des  complices  à  tout 
prix.  Il  s'est  imaginé  que  tous  les  hommes  sont  à  vendre,  et  il  les 
achète  à  beaux  deniers  comptants,  soit  sur  sa  bourse,  si  l'on  peut 
dire  qu'il  en  ait  une,  soit  sur  la  bourse  commune  et  inépuisable 
qu'on  appelle  le  budget.  C'est  là  ce  qui  &it  qu'il  a  créé  dans 
l'État  des  pasitions  inconnues  jusqu'à  lui,  oii  l'on  reçoit  200, 300, 
400,  500  mille  francs.  Jamais  depuis  la  Révolution  on  n'avait 
rien  vu  de  pareil,  si  ce  n'est  sous  le  premier  empire,  oii  le  pillage 
de  l'Europe  servait  à  défrayer  ces  prodigalités  ;  mais  Napoléon  III 
ne  se  rappelle  pas  que  tous  ces  gens  si  bien  payés  ont  été  les  pre- 
miers à  déserter  la  cause  de  son  oncle  ;  il  a  recours  aux  mêmes 
moyens;  et  parce  qu'il  trouve  des  gens  aussi  avides,  il  se  figure 
qu'il  a  conquis  des  appuis  inébranlables.  L'expérience  des  choses 
prouve  trop  qu'il  n'en  est  rien  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  que 
Napoléon  III  prépare  ainsi  de  grandes  difficultés  au  régime  qui 
succédera  au  sien. 

On  peut  donc  dire  sans  exagération  que  d'un  bout  à  l'autre  du 
monde  officiel,  c'est  une  immense  complicité  que  l'on  a  tâché 
d'organiser;  et  toutes  les  facultés  de  l'État  n'ont  que  ce  seul 
but  :  Se  faire  des  adhérents  par  l'unique  chaîne  des  intérêts  per- 
sonnels. Mais  les  intérêts  de  cet  ordre  se  multiplient  en  France 
avec  une  abondance  incalculable  ;  et  il  y  a  toujours  cent  fois  plus 
de  solliciteurs  qu'il  n'y  a  de  places  à  distribuer.  On  crée  donc 
sans  cesse  des  places  nouvelles  ;  et  le  régime  impérial  n'a  cessé  et 
ue  cesse  d'en  créer  tous  les  jours.  Le  candidat  à  la  présidence 
de  la  République,  le  prince  Louis-Napoléon,  s'élevait  dans  ses 
proclamations  contre  cette  fureur  des  places  que  tout  le  monde 
ressent  en  France  ;  l'empereur  ne  s'est  pas  souvenu  de  ses  trop 
justes  critiques,  et  le  pays  s'est  précipité  plus  que  jamais  sur  la 
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pente  fatale.  Aussi  les  dépenses  publiques  se  sont-elles  aocnies 
démesurément;  et  rien  n'annonce  qu'on  soit  près  de  s'arrêter 
dans  cette  voie.  C'est  une  vieille  habitude  de  la  nation  ;  et  an- 
jourd'hui  la  boui^eoisie  ne  fait  que  suivre  l'exemple  de  la  noblene 
sous  Louis  XrV  et  sous  Louis  XV.  A  cet  égard  comme  à  tant 
d'autres  on  recommence  l'ancien  régime^  avec  toutes  ses  hontes  et 
tous  ses  dangers. 

Le  tableau  que  nous  venons  d'esquisser  n'est  pas  flatteur,  mais 
il  est  vrai  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  c'est  que  nous  n'hé- 
siterions pas  pour  le  confirmer  à  nous  en  rapporter  au  témoignage 
de  Napoléon  III  lui-même.  Il  est  plein  de  mépris  pour  tous 
ceux  qu'il  soudoie  ;  et  quand  il  jette  les  yeux  sur  le  monde  offi- 
ciel qui  l'environne,  il  est  pris  d'une  tristesse  et  d'un  dégoût 
qu'il  ne  peut  pas  toujours  cacher.  Il  voudrait  £Bâre  parfois  de 
nouveaux  grands  dignitaires,  un  archichancelier,  un  architréso- 
rier,  un  archi-grand-électeur,  etc.  etc.;  et  il  n'en  trouve  pas  l'étoffe. 
Il  pense  alors  aux  hommes  illustres  qui  ne  sont  pas  autour  de 
lui,  et  qui  n'y  seront  jamais  quoiqu'il  fasse  et  quoiqu'il  offre.  H 
se  dépite  au  fond  du  cœur,  et  même  il  s'oublie  de  temps  à  autre 
jusqu'à  exhaler  d'amers  regrets.  Mais  c'est  peine  perdue  ;  et  il 
n'y  a  pas  un  seul  de  ces  nobles  personnages,  débris  de  l'honneur  de 
la  France,  qui  puisse  jamais  se  donner  à  lui.  Ils  garderont  leur 
vertu  civique  ;  et  Napoléon  III,  qui  les  appelle  des  hommes  in- 
corrigibles, verra  en  effet  qu'ils  persévéreront  dans  leur  inébran- 
lable fermeté,  de  même  que  lui  devra  persévérer  dans  sa  perver.» 
site  et  son  crime. 

L'Europe  ne  se  doute  pas  généralement  de  cet  état  violent  de 
la  société  française  ;  et  le  vulgaire  des  hommes  politiques  eux- 
mêmes  l'ignore.  C'est  cependant  un  phénomène  bien  curieux  et 
tout  à  la  fois  bien  menaçant.  On  a  déjà  vu  dans  cet  infortuné 
pays  les  classes  les  plus  distinguées  éloignées  systématiquement 
du  pouvoir,  décimées  par  la  fureur  et  l'envie  des  classes  populaires. 
Mais  on  n'avait  jamais  vu  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnête,  d'éclairé, 
de  capable  en  France,  fuir  de  propos  délibéré  le  gouvernement 
par  mépris,  et  le  condamner  à  un  ostracisme  moral,  qui  ne  peut 
pas  avoir  plus  de  fin  que  la  cause  trop  légitime  qui  le  provoque. 
Il  faut  que  Napoléon  III  s'y  résigne;  et  son  pouvoir,  tout  absolu 
qu'il  est,  ne  va  pas  encore  assez  loin  pour  forcer  à  le  servir  des 
gens  qui  se  croiraient  déshonorés  en  le  servant.     Ils  se  passeront 
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de  lui  plus  facilement  qu'il  ne  se  passe  d'eux  >  et  quand  on  a  le 
témoignage  de  sa  conscience^  on  est  bien  fort  contre  ceux  qui 
n'ont  de  leur  côté  que  le  pouvoir  et  Taisent.  Aussi  serait-il  dif- 
ficile d'imaginer  rien  de  plus  triste  et  de  plus  vulgaire  que  tout 
ce  monde  officiel  que  n'anime  jamais  la  moindre  inspiration  mo- 
rale. Â  ces  fêtes  même  oii  Napoléon  III  convie  à  peu  près  in- 
distinctement tout  ce  qui  consent  à  en  être^  on  ne  s'amuse  pas, 
parce  que  le  plaisir,  tout  superficiel  qu'il  est,  exige  encore  une 
certaine  satisfaction  de  soi  que  personne  ne  ressent  ou  ne  l'avoue 
pas  sa  bassesse  ;  mais  on  sait  bien  cependant  qu'on  ne  vient  là  que 
par  ordre,  et  souvent  par  crainte  de  se  compromettre  en  refusant 
L'empereur  n'a  point  assez  de  vie  intérieure  et  de  goût  pour  com- 
muniquer à  ce  monde  inquiet  et  ennuyé  le  mouvement  moral  qui 
lui  manque,  et  la  grandeur  qu'il  cherche  en  vain.  Lorsque  Na- 
poléon III  veut  s'^ayer,  il  va  au  Vaudeville,  à  la  Porte  Saint- 
Martin,  aux  Folies  Dramatiques.  Il  donne  de  ses  mains  impériales 
le  signal  des  applaudissements  à  l'histoire  du  petit  Mortara  qu'il 
a  fait  mettre  sur  la  scène,  comme  un  excellent  argument  contre 
le  Pape.  Quand  le  souverain  s'abaisse  à  ces  vulgaires  délasse- 
ments, il  serait  bien  extraordinaire  qu'il  pût  introduire  à  sa  cour 
quelqu'élégance  d'esprit  ou  de  manières.  Les  Tuileries  sont  de- 
venues un  des  lieux  de  Paris  où  il  y  a  la  moins  bonne  société  ;  et 
ce  fastueux  empereur  qui  semble  vouloir  éblouir  l'univers,  quand 
il  ne  l'efiraie  pas,  a  la  cour  la  moins  distinguée  de  toute  l'Europe. 
On  peut  le  demander  aux  souverains  étrangers  qui  sont  venus  lui 
rendre  visite  et  surtout  aux  ambassadeurs  qui  ont  avec  lui  des 
relations  obligées  et  fréquentes. 

Que  la  France  soit  tombée  aussi  bas,  et  que  cette  déplorable 
situation  dure  depuis  huit  ans  en  s'aggravant  tous  les  jours,  c'est 
là  un  problème  très-étonnant  dont  les  étrangers  même  les  plus 
intelligents  s'eflforcent  vainement  de  se  rendre  compte.  Nous 
pourrions  bien  l'expliquer;  mais  l'explication  serait  un  peu 
longue,  car  la  maladie  dont  la  France  est  atteinte  est  ancienne 
et  profonde;  il  faut  donc  remettre  ces  détails  à  une  autre  fois; 
et  tout  ce  que  nous  voulons  affirmer  de  nouveau  c'est  que  nous 
n'avons  pas  chargé  les  couleurs  du  triste  tableau  que  nous  venons 
d'esquisser. 
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DU  BIEN-ÊTRE  DES  CLASSES  PAUVRES  EN  FRANCE 
SOUS  LE  RÈGNE  DE  NAPOLÉON  IH. 

C^ était  une  prétention  de  Napoléon  I*'  d'être  Tami  le  pin»  dé- 
voné  et  le  plus  clairvoyant  du  peuple;  et  il  a  toujours  affiché 
cette  prétention,  qui  pouvait  être  sincère  en  lui,  quoique  les  actes 
ne  vinssent  guère  la  justifier.  Ce  protecteur  du  peuple  faisait  tuer 
sans  pitié  2,000,000  de  Français  pour  les  desseins  d'une  ambition 
extravagante  ;  et  il  ne  s'en  disait  pas  moins  le  bienfaiteur  de  tant 
de  victimes  immolées  dans  des  hécatombes  qui  n'ont  pas  cessé 
durant  quinze  ans.  Cette  contradiction  révoltante  est  passée  in- 
aperçue dans  l'éclat  d'une  gloire  qui  a  rempli  et  désolé  le  monde; 
et  il  n'est  pas  bien  sûr  qu'aujourd'hui  même,  le  peuple,  qui  a  été 
si  follement  décimé  par  la  guerre,  ait  cessé  d'être  la  dupe  de  cette 
étonnante  illusion.  C'est  dans  les  rangs  les  moins  élevés  de  la 
nation  que  le  culte  du  premier  empereur  est  resté  le  plus  vivace 
et  le  plus  ardent  ;  et  ce  sont  les  votes  des  paysans  qui  en  1848 
ont  inauguré  la  restauration  impériale.  A  quoi  tient  un  si  déplo- 
rable aveuglement,  c'est  ce  que  nous  ne  voulons  pas  rechercher 
ici  ;  et  nous  constatons  seulement  que,  quelque  douteux  que  soient 
les  titres  de  Napoléon  I®'  à  l'amour  du  peuple^  il  se  vantait  de  le 
posséder. 

Napoléon  III  a  la  même  prétention  que  son  oncle  bien  que 
sous  des  circonstances  fort  dissemblables,  et  il  se  vante  lai  aussi 
de  faire  plus  pour  le  peuple  que  n'ont  fait  jamais  la  Légitimité  et 
la  Monarchie  de  Juillet.  Il  ne  manque  pas  tontes  les  fois  qu'il 
en  trouve  l'occasion  de  glorifier  sa  sollicitude  infatigable  pour  les 
classes  pauvres  ;  et  ce  sera  là  certainement  un  des  traits  les  plus 
saillants  de  son  règne,  si  la  postérité  l'en  croit  sur  parole.  On  ne 
peut  nier  que  Napoléon  III  ne  fasse  beaucoup  de  choses  pour  sé- 
duire la  multitude  et  se  la  rendre  favorable;  mais  on  peut  douter 
qu'il  pense  sérieusement  au  peuple  et  qu'il  prenne  les  vrais  moyens 
de  le  servir.  C'est  une  manœuvre  ordinaire  aux  despotes  de  se 
donner  pour  les  amis  des  basses  classes,  et  il  n'y  a  rien  qui  s'allie 
plus  naturellement  que  la  plèbe  et  le  tyran.  Le  motif  c'est  que 
le  tyran  est  toujours  l'ennemi  de  ceux  qui  peuvent  le  juger  et  lui 
r&ister,  tandis  qu'il  est  l'ami  de  la  tourbe  qui,  faute  de  lumière, 
lui  obéit  sans  le  comprendre  et  le  soutient  sans  l'aimer.     Cette 
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observation,  qui  a  été  juste  de  tous  les  temps,  et  que  les  philo» 
sophes  anciens  n^ont  pas  manqué  de  faire,  est  encore  plus  juste 
dans  la  société  française  que  dans  toute  autre.  Par  suite  des  ré- 
volutions qui  Vont  agitée  depuis  soixante  et  dix  ans,  et  par  suite 
aussi  d'un  passé  désastreux,  il  s'est  formé  dans  ses  profondeurs 
une  masse  ignorante  et  malheureuse  qui  est  toujours  prête  à 
écouter  les  démagogues  qui  la  flattent  dans  ses  plus  mauvaise» 
instincts  et  surtout  dans  sa  jalousie  contre  tout  ce  qui  est  au- 
dessus  d'elle.  Ce  n'est  pas  assez  que  la  révolution  ait  détruit 
toutes  les  supériorités  sociales  ;  il  faut  en  outre  aujourd'hui,  oii 
il  ne  reste  plus  que  la  supériorité  de  la  richesse  dans  une  société 
homogène,  qu'on  abaisse  les  riches  et  qu'on  les  dénonce  à  la  vin- 
dicte populaire.  C'est  ainsi  que  Napoléon  III  dans  son  dernier 
discours,  voulant  justifier  le  traité  de  commerce,  parle  "  des  mur- 
mures de  régoïsme  et  des  clameurs  des  partis."  C'est  ainsi  que 
l'année  dernière,  en  partant  pour  la  guerre  d'Italie,  il  signalait 
les  lâches  terreurs  de  la  bourgeoisie,  et  "ces  hommes  incorri- 
gibles des  anciens  partis  qui,  disait-il,  ne  cessent  de  pactiser  avec 
l'étranger." 

Voilà  comment  Napoléon  III  comprend  son  rôle  à  l'yard  du 
peuple,  et  voilà  comment  il  se  porte  à  la  défense  de  sa  cause.  Il 
se  fait  le  chef  de  toutes  les  passions  que  les  pauvres  ressentent 
contre  les  riches,  et  il  excite  ces  passions  redoutables  dans  l'in- 
térêt de  sa  politique  personnelle.  Il  sent  bien  que  le  régime  im- 
périal, à  la  façon  dont  il  l'a  fait,  ne  peut  convenir  à  la  bourgeoisie  f 
et  c'est  contre  la  bouigeoisie  qu'il  veut  se  créer  des  appuis  dan» 
les  classes  populaires.  La  bourgeoisie  française  n'est  pas  poli- 
tiquement fort  éclairée,  et  la  preuve  c'est  que  maîtresse  plusieurs 
fois  des  destinées  du  pays,  elle  n'a  pas  su  7  organiser  la  liberté 
qu'elle  aime  et  qu'elle  recherche  depuis  longtemps.  Mais  cette 
bourgeoisie,  quoiqu'elle  ait  échoué  dans  ses  légitimes  désirs,  est 
encore  la  seule  partie  intelligente  de  la  nation,  et  c'est  la  seule 
qui  menace  réellement  le  pouvoir  absolu.  Aussi  Napoléon  III 
l'a-t-il  prise  en  haine  ;  et  il  la  poursuit  avec  l'astuce  et  la  persé- 
vérance qui  le  caractérisent.  Cette  lutte  sourde  et  constante  se 
continue  sons  toutes  les  formes;  et  elle  éclate  parfois  sous  de& 
traits  aussi  peu  d^uisés  que  ceux  que  nous  venons  de  citer. 

Nous  affirmons  que  ce  langage  peut  être  celui  d'un  chef  de 
faction  ;  mais  certainement  ce  n'est  pas  le  langage  qui  convient 
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au  chef  de  la  société  française.  M.  Louis-Napoléon  a  pu  dire, 
comme  son  onde^  que  '^  ses  amis  étaient  dans  les  chaumières  ;'' 
mais  il  devrait  se  rappeler  aussi  qu'il  y  a  autre  chose  que  des 
chaumières  en  France^  et  que  si  elles  sont  les  plus  nombreuses, 
elles  ne  sont  pas  certainement  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans 
la  vie  nationale.  Il  est  vrai  qu'elles  sont  de  beaucoup  les  plus 
dociles^  et  que  le  suffirage  universel^  à  la  manière  dont  il  fonc- 
tionne^ est  peu  récalcitrant;  mais  parce  que  la  bourgeoisie  est 
un  peu  plus  clairvoyante,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  la  menacer 
et  la  proscrire.  Par  cette  attitude,  dont  les  chefs  du  socialisme 
avaient  donné  l'exemple  à  Napoléon  III  en  1848,  a-t-il  réussi  à 
assurer  au  peuple  ce  bien-être  qu'il  lui  promet?  et  le  peuple  est- 
il  à  cette  heure  et  sous  ce  nouveau  règne  plus  heureux  qu'il  ne 
l'était  ?  Nous  répondons  sans  hésiter  qu'il  n'en  est  rien.  Sons 
les  apparences  d'une  prospérité  factice  on  souffire  beaucoup  en 
France,  et  la  preuve  ce  sont  les  réformes  même  que  tente  Napo- 
léon III.  Si  le  peuple  était  aussi  heureux  qu'il  le  prétend,  il 
n'aurait  point  tant  à  dire  qu'il  s'applique  à  améliorer  sa  condi- 
tion; on  ne  peut  nier  que  la  somme  du  travail  national,  et  par 
conséquent  de  la  richesse  publique,  ne  se  soit  excessivement  accrue 
non  pas  seulement  depuis  dix  ans  mais  depuis  un  demi-siède,  c'est- 
à-dire  depuis  que  la  paix  a  été  rendue  à  la  France  par  la  chute  de 
Napoléon  I^  ;  mais  la  richesse  n'est  ni  l'aisance  ni  le  bien-être  ; 
et  la  nation,  peut  être  très-riche  sans  que  les  individus  en  soient 
plus  heureux.  Jamais  la  vie  n'a  été  aussi  chère  en  France  qu'elle 
ne  l'est  à  présent,  et  c'est  un  fait  que  depuis  dix  ans  le  prix  de 
toutes  choses  s'est  accru  dans  une  proportion  effrayante.  Les 
salaires  n'ont  pas  suivi  le  même  progrès;  et  le  peuple  est  cer- 
tainement moins  heureux  sous  Napoléon  III  qu'il  ne  l'était  sons 
la  Monarchie  de  Juillet  et  même  sous  la  Restauration. 

La  raison  en  est  fort  simple;  et  à  regarder  l'ensemble  des 
choses  économiques  en  France,  on  serait  étonné  qu'il  en  fût 
autrement.  En  dix  ans  les  chaiges  publiques,  telles  qu'elles  fi- 
gurent au  budget,  se  sont  accrues  de  plus  de  500  millions,  par 
les  emprunts,  par  le  développement  donné  aux  forces  militaires, 
par  l'exagération  des  traitements  des  fonctionnaires,  par  l'ac- 
croissement insensé  du  nombre  des  places,  etc.  etc.  En  général 
on  ne  se  doute  pas  du  mal  que  fait  à  l'aisance  publique  l'augmen- 
tation démesurée  des  impôts,  sous  quelque  titre  qu'on  les  prélève. 
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L'impôt  est  udc  nécessité  sociale;  mais  il  faut  prendre  bien 
garde  de  Taccroître  outre  mesure;  car  il  tarit  presqu'immédiate- 
ment  les  véritables  sources  de  la  fortune  publique.  Les  sommes 
qu'il  détourne  au  delà  des  besoins  réels  de  l'administration  sont 
arrachées  au  commerce,  à  l'industrie,  à  l'agriculture,  qui  les  au- 
raient fécondées  en  les  employant  d'une  manière  productive.  La 
science  sait  cela  on  ne  peut  mieux,  et  le  démontre  à  merveille; 
mais  la  pratique  ne  respecte  guère  les  axiomes  de  la  science  ;  et 
lorsque  le  maniement  de  la  fortune  commune  est  confié  à  des 
mains  comme  celles  de  M.  Louis-Napoléon,  il  faut  s^attendre 
qu^elle  ne  soit  gérée  ni  avec  la  modération  ni  avec  la  probité  in- 
dispensables. Il  ne  s'est  jamais  rendu  compte  de  sa  fortune  per- 
sonnelle quand  il  était  en  exil  ou  en  prison  et  qu'il  j  conspirait, 
et  il  ne  se  rend  pas  plus  de  compte  des  revenus  de  l'Ëtat.  Il 
s'imagine  que  cent  millions  de  travaux  publics,  fastueusement  an- 
noncées dans  son  discours  d'apparat,  vont  répandre  l'aisance 
dans  le  peuple  ;  et  il  ne  s'aperçoit  pas  que  cette  charge  nouvelle 
imposée  à  un  budget  déjà  beaucoup  trop  lourd,  va  paralyser  une 
partie  de  l'activité  nationale  en  prélevant  ces  100  millions  sur  le 
plus  net  des  économies  que  la  nation  a  pu  faire  dans  l'année.  Le 
mal  s'accroît  ainsi  par  lui-même  ;  et  par  une  loi  d'équilibre  fort 
évidente,  plus  on  donne  au  peuple  sur  le  budget,  plus  on  lui  ôte 
sur  le  cours  normal  et  naturel  des  choses.  Je  demande  un  peu  ce 
que  font  100  millions  d'un  côté,  si  de  l'autre  côté  c'est  un  mil- 
liard  qui  disparaît.  Or  c'est  à  peu  près  dans  cette  proportion 
d'un  à  dix  que  l'impôt  agit  ;  et  les  sommes  qu'il  absorbe  se  se- 
raient bien  décuplées,  si  on  les  eut  laissées  à  la  circulation  prdi- 
naire.  Ce  ne  serait  pas  le  compte,  j'en  conviens,  du  démagogue  ; 
et  il  est  beau  d'annoncer  à  ceux  qui  n'ont  pas  d'ouvrage  qu'on  va 
leur  en  donner  pour  des  centaines  de  millions.  Mais  il  se  trouve 
que  le  remède  est  pire  encore  que  le  mal;  et  plus  on  enrichit  le 
peuple  de  cette  façon-là,  plus  on  l'appauvrit  en  réalité. 

Par  une  réaction  non  moins  inévitable,  la  bourgeoisie  qu'on 
maltraite  et  qu'on  menace  ainsi,  va  bien  vite  à  la  défiance  ;  et 
comme  c'est  elle  qui  possède  les  capitaux  et  qui  a  nécessairement 
l'initiative  du  travail,  elle  resserre  peu  à  peu  les  fonds  dont  elle 
dispose  et  elle  en  restreint  l'emploi  autant  qu'elle  le  peut.  Si,  en 
outre,  des  entreprises  d'une  politique  insensée  viennent  lui  donner 
des  craintes  continuelles  et  lui  ôter  toute  sécurité  d'avenir,  com- 
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ment  s'étonner  qu'elle  cesse  de  son  côté  toat  travail  on  peu  con- 
sidérable et  à  longue  échéance?  La  boui^eoisie  firançaise  est 
très- timide  en  affaires  tout  aussi  bien  qu'en  politique;  elle  risque 
peu  de  toute  manière^  mais  surtout  elle  risque  peu  son  argent 
Les  allures  d'un  aventurier  lui  déplaisent  en  l'épouvantant;  et  la 
conduite  de  Napoléon  III  depuis  assez  longtemps  u'a  que  trop 
autorisé  tant  d'alarmes.  Ce  qu'il  a  fait  à  l'intérieur  n'a  guère 
mieux  réussi  que  ce  qu'il  a  fait  au  dehors  ;  et  la  bom^^eoisie  voit 
avec  terreur  qu'après  tout  elle  a  à  faire  à  un  socialiste  de  la  plus 
dangereuse  espèce.  Toutes  les  mesures  économiques  qu'a  prises 
le  pouvoir  nouveau  sentent  l'utopie  et  la  faction  ;  et  ce  n'est  pas 
par  des  injures  officidles  qu'on  ramènera  les  gens.  Les  afiaires 
ont  eu  après  1852  une  animation  qu'avait  créée  l'espérance; 
mais  depuis  plusieurs  années  l'espérance  a  cessé,  et  avec  elle  a 
cessé  la  confiance.  De  là,  malgré  toutes  les  peines  que  se  donne 
le  pouvoir  impérial,  l'inertie  des  affaires  que  rien  désormais  ne 
pourra  rétablir.  I/Ëurope  n'est  pas  moins  alarmée  que  la 
France  ;  et  la  bourgeoisie  firançaise  sera  certainement  la  dernière 
à  se  rassurer,  parce  qu'elle  sait  trop  ce  qu'elle  doit  attendre  du 
maître  qui  l'opprime,  qui  l'humilie,  et  qui  l'efiraie  en  la  ruinant. 
Si  c'est  ainsi  que  Napoléon  III  entend  servir  le  peuple,  il  est 
évident  qu'il  se  trompe  lourdement.  Dans  la  société  firançaise, 
oii  il  n'y  a  plus  de  classe  privilégiée,  il  est  impossible  de  séparer  lea 
intérêts  des  riches  et  des  pauvres  ;  ils  sont  solidaires  les  uns  des 
autres;  et  sans  les  capitaux  et  les  lumières  du  bourgeois,  lea  ou* 
vriers  ne  peuvent  vivre  et  travailler.  Outre  que  S.  M.  Napo- 
léon .III  commet  un  crime  social  en  combattant  les  hautes  dasses» 
il  commet  en  outre  la  faute  la  plus  complète,  et  il  va  directement 
contre  son  propre  but.  Il  n'y  aurait  qu'im  moyen  pour  lui  de 
se  réconcilier  avec  les  hautes  classes.  Ce  serait  de  se  réconcilier 
d'abord  avec  la  probité  et  la  justice.  Ce  serait  de  gouverner 
dans  l'intérêt  de  toute  la  société  sans  distinction  de  bourgeoisie 
et  de  peuple  ;  et  de  donner  à  l'activité  de  la  nation  tout  l'essor 
qu'elle  peut  avoir  quand  elle  est  pleine  de  confiance  en  même 
temps  que  d'énergie.  Mais  imaginer  aujourd'hui  que  la  nation 
française  puisse  se  contenter  d'un  despotisme  à  la  fois  accablant 
et  factieux,  et  qu'elle  puisse  reprendre  goût  au  travail  sans  la  li- 
berté et  les  garanties  qu'elle  donne,  ce  peut  être  le  rêve  de  Napo- 
léon III  ;  mais  c'est  un  rêve  qui  ne  se  réalisera  pas.   Si  le  peuple 
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était  un  peu  plus  éclairé^  il  verrait  bien  d'où  sort  tout  le  mal; 
mais  grâce  à  l'ignorance  où  on  le  tient,  il  ne  sera  pas  difficile  de 
lui  faire  accroire  que  ce  sont  les  bourgeois  qui  le  ruinent  par 
leur  avidité  et  leur  avarice.  Leur  égoïsme  est  déjà  dénoncé  aux 
rancunes  du  vulgaire.  Si  le  libre-échange  ne  réussit  pas^  comme 
il  est  à  craindre,  bien  que  M.  Louis-Napoléon  en  prenne  toute  la 
responsabilité,  vous  le  verrez  accuser  la  bourgeoisie  de  sa  décon- 
venue, et  qui  sait  s'il  n'en  arrivera  pas  à  une  jacquerie  ?  Ce  n'est 
pas  le  calomnier  que  de  penser  qu'il  serait  implacable  contre  les 
gens  qui  ne  croient  ni  à  son  génie,  ni  à  sa  probité,  ni  à  aucune 
de  ses  vertus. 

Nous  le  lui  prédisons:  il  pourra  être  de  plus  en  plus  le  flat- 
teur du  peuple  ;  mais  sous  son  règne,  le  peuple  ne  pourra  qu'être 
de  plus  en  plus  malheureux. 


UNE  ÉLECTION  DE   DÉPUTÉ   AU   CORPS 
LÉGISLATIF  EN  FRANCE. 

Si  l'on  tient  à  connaître  d'une  manière  exacte  et  authentique 
comment  se  font  les  élections  politiques  sous  le  gouvernement 
impérial,  il  faut  lire  une  très-curieuse  brochure  qui  vient  de  pa- 
raître sous  ce  titre  :  Élections  de  Fougères  et  de  Vitré  {lUe  et 
VUaine),  Protestation  de  M,  Lebeschu  de  Champsavin,  conseiller 
à  la  cour  impériale  de  Rennes,  Paris  :  imprimerie  de  Ch.  Jouaust, 
rue  Saint-Honoré  338.  Cette  protestation  est  adressé  au  Corps 
l^islatif,  et  M.  Lebeschu  demande  à  faire  la  preuve  de  tous  les 
faits  qu'il  avance  pour  peu  qu'on  en  doute.  Comme  M.  Lebeschu 
est  magistrat  depuis  trente-cinq  ans,  et  qu'il  est  connu  pour  un  des 
hommes  les  plus  honorables  de  son  département,  son  témoignage 
est  d'un  grand  poids,  et  l'on  peut  l'accepter  sans  attendre  l'en- 
quête, que  d'ailleurs  le  Corps  législatif  n'osera  point  ordonner, 
tout  en  la  trouvant  peut-être  très-justifiée. 

Void  donc  les  faits,  tels  que  les  rapporte  M.  Lebeschu  et  tels 
qu'ils  se  sont  passés.  L'élection  devait  avoir  lieu  dans  les  arron- 
dissements réunis  de  Vitré  et  de  Fougères  le  18  et  le  19  décembre 
1859.     Un  mois  auparavant,  le  22  novembre,  M.  le  Préfet  du 
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département  crille  et  Vilaine,  qui  se  nomme  P.  Péart,  lance  une 
circulaire  dans  laquelle,  au  nom  de  Fempereur  lui-même,  il  re- 
commande  à  tous  les  maires  la  candidature  de  M.  de  Dalmas, 
sous-chef  du  cabinet  de  l'empereur.  MM.  les  maires  ont  ordre 
de  soutenir  Télection  de  M.  de  Dalmas,  et  ils  doivent  en  outre 
envoyer  immédiatement  à  M.  le  Préfet  un  rapport  détaillé  sur  la 
situation  lélectorale  de  leur  commune.  M.  le  Préfet  ne  manque 
pas  d'annoncer  que  le  succès  de  M.  de  Dalmaa  sera  pour  les  ar- 
rondissements qui  l'auront  nommé  la  source  d'une  foule  de  profits 
et  de  bienfaits,  le  candidat  étant  mieux  placé  que  personne  auprès 
de  l'empereur  pour  obtenir  du  gouvernement  tout  ce  qu'il  voudra. 
Cette  promesse  un  peu  vague  du  préfet  est  expliquée  par  les  jour- 
naux de  la  préfecture,  qui  déclarent  expressément  que  M.  de 
Dalmas  fera  créer  dans  le  département  d'IDe  et  Vilaine  un  do- 
maine impérial  de  1,500  hectares  (3,200  acres  environ).  Un 
domaine  impérial  est  une  sorte  de  ferme-modèle,  qui  est  payée 
en  partie  par  l'empereur  en  partie  par  l'Etat,  et  qui  peut  être 
d'un  très-grand  bénéfice  à  tous  les  cultivateurs  voisins,  qu'elle 
aide  et  secourt  par  privil^e.  Ce  premier  acte  de  M.  le  Préfet 
est  suivi  d'un  autre  plus  direct,  et  le  25  novembre,  trois  jours 
après  sa  circulaire,  il  en  adresse  une  seconde  aux  maires  pour 
leur  enjoindre  de  faire  remettre  à  chaque  électeur  un  bulletin  de 
vote  où  sera  le  nom  de  M.  de  Dalmas,  en  même  temps  qu'on 
leur  remettra  leur  carte  officielle  constatant  leur  titre  à  voter. 
Ces  précautions  secrètes  ne  suffisent  pas  à  M.  le  Préfet,  et  le 
8  décembre  il  fait  une  proclamation  publique,  affichée  dans  tout 
le  département,  oii  il  invite  les  électeurs  à  donner  leurs  voix  à 
M.  de  Dalmas.  En  même  temps  des  circulaires  confidentidies 
engagent  MM.  les  maires  à  tenir  note  de  tous  les  âectenrs  qui 
soutiendront  une  autre  candidature.  A  la  suite  du  préfet  et  par 
son  ordre,  le  sous,  préfet  de  Fougères,  M.  Thil,  lance  aussi  sa 
circulMre  le  17  décembre,  veille  de  l'élection.  Comme  celle-ci 
est  secrète,  le  sous-préfet  va  plus  loin  que  son  chef;  il  rappelle 
en  détail  a  MM.  les  maires  œ  qu'ils  doivent  faire  au  jour  du  vote. 
Ainsi,  ils  doivent  avoir  sur  le  bureau  des  bulletins  au  nom  de 
Dalmas  uniquement,  et  aux  abords  de  la  mairie,  des  personnes 
intelligentes  et  sûres  distribueront  de  ces  mêmes  bulletins  à  tons 
les  électeurs  qui  viendront  se  présenter.  M.  le  sous-Préfet  ne  se 
borne  pas  à  exalter  les  mérites  de  M.  de  Dalmas;  il  apprécie 
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les  autres  candidats^  et  il  les  caloniDie  en  les  accusant  d^être  des 
fauteurs  d'anarchie. 

Ces  démarches  de  la  haute  administration  doivent  déjà  paraître 
bien  graves  ;  mais  il  semble  que  dans  Tétat  actuel  de  la  France^ 
elles  sont  de  règle  et  qu'elles  n'ont  rien  qui  doive  étonner  ;  car 
après  les  avoir  rapportées  avec  quelques  commentaires,  M.  Le- 
beschu  y  ajoute  un  second  chapitre  qu'il  intitule  :  Actes  excédant 
les  bornes  des  démarches  permises  par  la  Législation  électorale. 
Or  voici  quelques-uns  de  ces  actes.  Le  24  novembre  M.  le  Pré- 
fet conduit  de  sa  personne  M.  de  Dalmas  dans  les  principales 
communes;  il  le  présente  directement  comme  candidat  de  l'em- 
pereur à  toutes  les  autorités  qu'il  a  réunies;  et  dans  les  di- 
verses communes  qu'il  parcourt  avec  le  candidat^  il  accorde  des 
secours  et  fait  des  promesses  de  tout  genre,  selon  les  besoins 
ou  les  désirs  de  chaque  localité.  Ces  générosités  faites  aux  dé- 
pens de  l'Ëtat  ou  du  département  se  sont  montées  à  des  sommes 
considérables.  Parfois  M.  le  Préfet  n'ayant  pas  de  fonds  à  ré- 
partir recourait  à  d'autres  moyens  moins  coûteux;  et  pour  ac- 
quérir le  vote  de  certains  cabaretiers,  par  exemple,  et  celui  de 
leurs  pratiques  dont  ils  disposaient,  il  les  autorisait  spécialement 
à  tenir  leurs  maisons  ouvertes  jusqu'à  dix  heures  du  soir  au  Ueu 
de  neuf  qu'exige  le  règlement.  Ailleurs  M.  le  Préfet  retirait  le 
commissaire  de  police  d'une  commune  pour  que  cette  commune 
n'eût  plus  à  le  payer.  La  tournée  électorale  du  préfet  ne  dura 
pas  moins  de  dix  jours.  L'impulsion  générale  donnée  par  lui 
est  continuée  en  détail  par  toutes  les  autorités  secondaires.  M.  le 
sous-Préfet  met  en  réquisition  les  facteurs  ruraux  de  la  poste  aux 
lettres,  les  cantonniers  qui  réparent  les  routes,  les  gendarmes,  les 
débitants  de  tabac,  et  surtout  les  instituteurs  primaires.  Mais  ces 
agents  fort  utiles  et  fort  actifs  ne  sont  pas  les  seuls,  et  le  jour 
même  de  l'élection  M.  le  Préfet  envoya  tout  exprès  de  Bennes 
une  escouade  d'agents  spéciaux  pour  diriger  et  surveiller  le  mouve- 
ment. Un  pauvre  facteur  à  qui  on  ne  trouvait  pas  assez  de  zèle 
fut  destitué  pour  effrayer  les  autres  fonctionnaires  que  de  simples 
menaces  n'auraient  peut-être  pas  assez  contenus.  On  fait  arrêter 
par  les  gardes  champêtres  les  gens  qui  distribuent  d'autres  bulle- 
tins que  ceux  de  M.  de  Dalmas.  On  menace  les  débitants  de 
boissons  de  leur  retirer  leur  licence  s'ils  votent  mal.  Les  gen- 
darmes entrent  dans  la  salle  oii  l'on  vote,  et  se  font  montrer  de 
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force  les  bulletins  qu'on  emploie.     Ils  imposent  aux  électean 
timides  les  bulletins  de  M.  de  Dalmas.    M.  le  Maire  dans  la 
plupart  des  communes  remettait  lui-même  ces  bulletins  plies 
d'une  certaine  façon  aux  citoyens^  qu'il  contraignait  de  les  ac- 
cepter.   Dans  la  commune  de  Louvigné,  que  M.  Lebeachu  cite 
en  particulier^  le  maire  n'a  pas  craint  d'apostropher  à  haute  t(nx 
les  pauvres  gens  qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre  à  cette  Iflcheté. 
A  l'un  il  retire  l'eau  de  la  pompe  communale  ;  à  l'autre  il  enlève 
les  douze  livres  de  pain  que  le  bureau  de  bienfaisance  lui  donnait 
chaque  semaine.     Dans  cette  même  commune  de  Louvigné  il  te 
trouva  dans  l'urne  780  bulletins,  quoiqu'il  n'y  eut  que  771  votants. 
Dans  quelques  autres  communes,  on  envoya  dès  la  fin  du  premier 
jour  le  résultat  partiel  du  vote  à  M.  le  Préfet,  bien  que  le  scnitin 
ne  dût  être  fermé  que  le  second  jour.     Ailleurs  un  maire  osait 
mettre  dans  l'urne  du  scrutin  des  bulletins  pour  les  électeurs  ab- 
sents, '' attendu  qu'il  savait  que  ces  électeurs  voteraient  pour 
M.  de  Dalmas  et  qu'il  avait  reçu  des  ordres  pour  agir  ainsi." 
Le  clei^é  a  pris  une  part  presqu'aussi  active  que  les  Isuques  à 
toutes  ces  manœuvres,  et  il  y  a  des  curés  qui  en  pleine  ^Use,  an 
prône,  ont  recommandé  à  leurs  paroissiens  le  candidat  impérial. 
Il  paraît  en  outre  que  non  content  de  cet  appui  du  bas  clergé, 
M.  de  Dalmas  s'est  servi  du  mensonge  pour  faire  croire  qne 
l'archevêque  de  Rennes  appuyait  son  élection  ;  et  M.  Lebeschn 
somme  impérieusement  son  concurrent  de  produire  une  prétendue 
letti*e  dont  il  s'est  servi  auprès  des  curés  de  campagne,  et  qui 
n'existe  pas. 

Nous  n'en  finirions  point  si  nous  voulions  résumer  tous  les 
faits  odieux  que  raconte  M.  Lebeschn  de  Champsavin  ;  et  noos 
sommes  tout  à  fait  de  son  avis  quand  il  affirme  :  1®  qu'on  a  nsé 
d'intimidation  et  de  violence  contre  les  électeurs  qui  lui  étaient  &- 
vorables  ;  2^  qu'on  a  employé  les  dons,  les  promesses,  la  pression, 
les  fausses  nouvelles,  et  autres  manœuvres  firauduleuses  pour  pro- 
curer des  suflrages  à  M.  de  Dalmas.  M.  Lebeschu  cite  textudle- 
ment  sept  ou  huit  articles  du  Code  et  de  lois  diverses  qui  con- 
damnent ces  infamies,  et  il  termine  en  demandant  au  Corps  légis- 
latif l'annulation  de  l'élection  entachée  de  pareils  vices.  Comme 
on  devait  bien  s'y  attendre,  le  Corps  législatif  n'a  pas  fait  droit  à 
sa  requête  ;  mais  M.  Lebeschn  n'en  a  pas  moins  fait  un  acte  de 
courage  en  exposant  avec  tant  de  force  et  de  modération  les  grie& 
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dont  il  a  lieu  de  se  plaindre  ;  aussi  sa  brochure  révélatrice  n^a-t- 
elle  pu  avoir  presqu'aucune  publicité^  et  nos  amis  de  Paris  nous 
apprennent  que^  grâce  aux  soins  de  la  police^  elle  est  d^à  introu- 
vable. On  a  de  vives  appréhensions  pour  l'imprimeur  qui  a  ose 
prêter  ses  presses  3  et  il  peut  fort  bien  avoir  ri&qué  son  brevet  et 
sa  fortune. 

Voilà  011  en  sont  les  élections  en  France^  et  ce  que  fait  Pad- 
ministration  impériale  pour  assurer  la  nomination  de  ses  candi- 
dats. Ces  manœuvres  se  répètent  à  l'occasion  sur  la  surface  en- 
tière du  pays  ;  et  tel  est  le  loyal  et  habile  emploi  de  ce  suffrage 
universel  pour  lequel  M.  Cobden  a  tant  d'admiration  et  d'estime. 
Pour  nous^  on  comprend  que  nous  devons  en  ressentir  beaucoup 
moins  ;  et  nous  croyons  que  le  pubHc  anglais  serait  absolument 
de  notre  avis^  s'il  pouvait  lire  comme  nous  la  curieuse  brochure 
que  nous  venons  d'analyser.  Heureusement  qu'on  en  prépare, 
nous  dit-on,  une  traduction,  qui  ne  tardera  point  à  paraître. 


PARIS  A  SES  DIFFÉRENTS  AGES. 


PARIS   ANCIEN. 

Une  bourgade  celtique  a  précédé  la  Lutèce  romaine  ;  comment 
se  la  pourrait-on  bien  figurer  ?  La  question  est  brusque  et  difiSdle 
à  rendre.  Après  examen,  il  faudrait  se  contenter  de  quelques 
phrases  peu  précises  jetées  au  milieu  des  récits  qui  s'occupent  de 
Pancienne  Oaule,  et  se  représenter  le  sol  de  l'île  de  la  Cité 
comme  parsemé  de  maisonnettes  de  terre  ou  de  bois  coiffées 
d'un  toit  arrondi,  sortes  de  ruches,  de  huttes  de  Hottentots  ou 
de  Namaquois,  telles  que  les  décrit  à  la  fin  du  dernier  siècle 
le  voyageur  Levaillant.  De  l'île  de  la  Cité  aux  rivages  opposés 
il  y  avait  des  ponts,  que  les  Parisiens  rompirent  à  l'approche  de 
Labienus.  Qu'on  imagine  ensuite  autour  de  la  chétive  boui^de, 
qui  avait  à  peine  encore  empiété  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  de 
vastes  et  profondes  forêts  ;  car,  pour  ne  parler  que  du  côté  nord, 
le  bois  de  Yincennes  rqoignait  alors  assurément  le  bois  de  Bou- 
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logne  ;  qu^on  Buiye  les  Dniides  célébrant  leurs  mystères  an  mi- 
lieu de  ces  ombrages,  entretenaut  leur  feu  sacré  {lucus  à  luceo), 
cueillant  sur  les  branches  touffaes  des  vieux  chênes  le  gui  sacré, 
et  on  aura  les  seuls  traits,  sans  doute,  que  les  souvenirs  de  la 
science  puissent  fournir  à  Pimagination  du  dix-neuvième  siède 
pour  lui  dépeindre  l'embryon  de  la  future  capitale. 

Passons  à  la  Lutèce  romaine  :  pouvons-nous  nous  la  représenter 
telle  qu'elle  était,  par  exemple,  à  la  fin  du  quatrième  siècle  après 
Jésus-Christ.  La  tâche  paraît  déjà  moins  difficile  et  le  portrait 
moins  impossible  à  reconstruire.  L'île  de  la  Cité  ne  suffit  plus  à 
la  viUe  romaine,  et  les  deux  rives  opposées,  auxquelles  elle  se 
rejoint  par  le  Grand-Pont  et  le  Petit-Pont,  sont  couvertes  de 
maisonnettes.  La  rive  gaudie  montre  déjà  des  monuments  re- 
marquables; le  palais  des  Thermes  a  été  bâti  dans  un  site  pit- 
toresque, à  mi-côte  du  mont  Ijoculitius  (aujourd'hui  Sainte-Gene-- 
vièvé),  au  milieu  des  bois  et  des  vignes,  et  ses  bassins  étaient  ali- 
mentées par  les  eaux  de  Rungis.  Il  faut  sans  doute  placer  der- 
rière Saint-Etienne-du-Mont,  au  sommet  de  la  rue  des  Fossés- 
Saint- Victor,  un  amphithéâtre,  puisqu'il  y  eut  longtemps  là  un  cloê 
dit  cks  arènes.  Sur  l'emplacement  actuel  du  jardin  du  Luxem- 
bourg plaçons  im  camp  romain  ;  une  fabrique  de  poteries  au  £eiu- 
bourg  Saint-Marceau  ;  enfin  une  voie  des  tombeaux  vers  la  rae 
de  Lourcine,  s'il  est  vrai  que  l'étymologie  de  ce  nom  soit  locug 
cinerum.  Ajoutons  un  temple  de  Mercure  là  où  fut  bâtie  depuis 
l'église  de  Notre-Dame-des-Champs,  et  un  temple  d'Isis  sur  le 
terrain  de  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés.  Sur  la  rive  droite 
voici  à  l'ouest  la  route  de  Normandie,  à  l'est  la  grande  route 
d'Allemagne  et  puis  celle  d'Italie,  bordées  de  tombes.  Voyez  la 
Seine  paroorarue  avec  une  activité  incessante  par  les  nautes  pa- 
risiens; suivez  dans  le  palais  des  Thermes  et  autour,  les  vieux 
romains,  courtisans  ou.  satellites  des  emrpereurs,  et  admires  dans 
sa  seconde  phase  Paris  s'ouvrant  à  la  civilisation  reoiaiae.  .  .  . 
Tantœ  moUs  erat .  .  . 

Reconstruire  un  plan  du  Paris  carlovingien  et  barbare  serait 
assurément  une  rude  tâche.  Nous  avons  Uen,  à  la  date  de  889, 
le  poème  du  moine  Abbon  ;  mais  l'auteur  s'occupe  bien  ^us  à 
dépeindre  dans  ses  vers  latina  les  exploits  des  défenseurs  de 
Paris  contre  les  hommes  du  Nord  qu'à  nous  tracer  la  topo- 
graphie de  la  ville.  On  ne  peut  nier  totttefms  qu'il  n'en  donne 
quelques  traits. 
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On  trouTera  partout  le  tracé  exact  de  Penceinte  de  Philippe- 
Auguste^  dont  une  partie  même  existait  encore  il  y  a  quelques 
années  sur  beaucoup  de  points  de  la  capitale^  au  nord  et  au  midi. 
L'époque  de  Philippe  le  Bel  est  fertile  en  documents  assez  précis 
sur  les  limites  comme  sur  les  noms  des  rues  de  Paris.  Ces  docu- 
ments sont  fournis  surtout  par  les  livrée  de  tailles,  ou  anciens  re- 
gistres d'impôts.  On  a  en  outre  la  liste  rimée  des  rues  de  Paris^ 
composée  par  Guillot  vers  Pan  1800.  D'après  toutes  ces  données 
M.  Albert  Lenoir  a  pu  dresser  avec  vraisemblance  un  plan  de 
Paris  sous  Philippe  le  Bel^  ayant  pour  but  de  commenter  un  livre 
des  Tailles  de  cette  époque^  qu'avait  publié  M.  Greraud  (in-4®, 
1837). 

Mais,  pour  rencontrer  des  tentatives  anciennes  de  plans  ou  de 
portraits  de  Paris,  il  faut  attendre  jusqu'au  commencement  du 
seizième  siècle.  Encore  n'a-t-on  pendant  cette  période  que  quel- 
ques plans  à  vol  éP  oiseau  qui  sont,  comme  on  peut  le  croire,  fort 
inexacts.  On  peut  mentionner  pour  les  curieux  un  plan  en 
marqueterie  exécuté  sur  la  table  de  dessous  d'une  basse  à  sept 
cordes,  exécutée  par  un  certain  Gaspard  Duiffoprugcar,  célèbre 
luthier  tyrolien,  que  François  I^  amena  en  1515  de  Bologne  à 
Paris,  et  qui  mourut  en  1522.  Le  manche  de  cet  instrument, 
qui  se  termine  en  tête  de  cheval,  est  orné  de  figures  artistement 
sculptées,  entr'autres  celle  du  dieu  Pan.  Le  dos  est  couvert 
d'ornements  en  marqueterie  ombrée,  ofirant  des  fleurs,  des  en- 
roulements, des  anges  sonnant  de  la  trompette,  l'évangéliste 
Saint-Luc  ;  enfin,  au  bas,  le  plan  de  Paris.  La  Seine,  la  Bièvre, 
les  fossés  et  Iqs  égoûts  sont  en  bois  noir,  la  campagne  a  une  teinte 
verdâtre,  les  maisons  sont  jaunes  et  les  toits  rouges.  Cette  cu- 
riosité se  trouvait  encore  il  y  a  neuf  ans  entre  les  mains  de  M. 
Yuillaume,  célèbre  luthier  de  Paris,  et  beau-père  de  notre  grand 
violoniste  Allard. 

Le  plus  ancien  plan  gravé  de  Paris  est  sans  doute  celui  de 
Sébastien  Munster,  représentant  Paris  vers  1530,  bien  que  le 
texte  annonce  la  date  1548.  C'est  une  afireuse  estampe  sur 
bois,  insérée  dans  la  Cosmographie  de  Séb.  Munster,  oordelier 
allemand  (Bâle,  1541,  1544).  Mais  il  y  en  a  un  autre  beaucoup 
meilleur,  représentant  aussi  la  capitale  vers  1530,  édité  à  Co- 
logne par  Geoi^es  Braun  en  1572.  M.  Bonnardot,  dans  ses  ex- 
cellentes Études  archéologiques  sur  les  anciens  Plans  de  Paris 
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(Parisj  1851^  in-4^)^  Ta  décrit  avec  soin.  Vient  ensuite,  ponr  le 
seizième  siècle,  un  plan  sur  tapisserie,  exécuté  en  1540  ou  1550 
et  représentant  Paris  à  cette  époque;  l'Hôtel  de  Ville  possède 
une  copie  coloriée  du  dessin  en  laine  qui  a  dû  servir  d'original,  et 
la  Bibliothèque  impériale  conserve  un  dessin  à  la  plume  d'après 
ce  même  original,  exécuté  par  les  ordres  de  Gagnières.  Hon- 
neur à  la  mémoire  de  Gagnières,  puisque  ce  nom  se  rencontre 
sous  notre  plume  !  Simple  écuyer  d'une  princesse  de  la  maisoi 
de  Guise,  il  fut  sous  Louis  XIV  un  ardent  amateur  de  nos  an- 
tiquité nationales.  Il  a  dessiné  lui-même,  ou  fait  dessiner,  on 
nombre  infini  de  costumes,  portraits,  tombeaux,  vitraux,  minia- 
tures gothiques,  etc.  Une  bonne  partie  de  ses  dessins  se  tfpuvent 
à  la  Bibliothèque  impériale,  où  les  archéologues  viennent  inces- 
samment les  consulter  ;  mais  la  Bibliothèque  Bodléienne  à  Ox- 
ford possède  à  elle  seule  quinze  in-folios  de  ces  dessins  si  curieux 
pour  l'histoire  de  France.  Un  plan  de  Paris,  gravé  vers  1560, 
qu'on  peut  attribuer  à  Jacques  Androuet  du  Cerceau,  et  qui  a  été 
copié  en  1756  par  Dheulland  ;  et  enfin  un  plan  inséré  dans  la 
Cosmographie  de  Belleforest,  1575,  et  assez  rare,  sont  tout  ce 
qu'on  peut  citer  encore  pendant  le  seizième  siècle. 

Avec  le  seizième  siècle  finit  l'histoire  de  l'ancien  Paris,  nous 
dirons  plus  tard  pour  quelles  raisons.  Nous  demandons  qu'on 
excuse  ce  que  nous  avons  donné  de  bibliographie.  D'une  part  il 
était  bon  de  rechercher  le  portrait  de  Paris  avant  de  dépeindre 
son  caractère  en  ses  difierents  âges;  d'autre  part,  nous  adressant 
à  des  lecteurs  instruits,  nous  aimions  mieux  leur  signaler  des 
sources  de  connaissance  particulières,  précises,  qi^e  de  leur  ré- 
péter des  choses  communes  et  inutiles. 

Nous  avons  mentionné  le  Paris  celtique,  le  Paris  romain,  et  le 
Paris  carlovingien  et  barbare.  Mais,  à  vrai  dire,  Paris  n'avait  eu 
une  existence  tout  à  fait  personnelle  qu'à  partir  de  l'avènement 
des  Capétiens.  Capitale  du  duché  de  France  auquel  se  trouvait 
alors  réunie  la  couronne,  il  devenait  par  le  fait  même  capitale  du 
royaume.  Le  droit  s'ajoute  au  fait,  la  vérité  morale  à  la  réalité 
matérielle,  quand  la  royauté,  entre  les  mains  des  plus  célèbres 
Capétiens,  Philippe-Auguste,  Saint-Louis,  Philippe  le  Bel,  prend 
vraiment  en  mains  le  faisceau  des  destinées  de  toute  la  France. 
Pendant  quelques  siècles  encore  il  se  trouve  dans  la  sphère  de  la 
France  féodale  des  villes  dont  l'importance  et  l'éclat  semblent 
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contrebalancer  la  puissance  future  de  Paris  :  la  reine  de  France 
rencontre  dans  les  bourgeoises  de  Lille^  chez  Populent  comte  de 
Flandres^  autant  de  rivales  pour  le  luxe  et  Péclat  ;  à  la  tête  du 
Languedoc^  Toulouse  brille  par  battrait  d'une  gloire  littéraire  ; 
Bordeaux,  sous  Guillaume  X  d'Aquitaine  et  sous  la  coupable 
Ëléonore  de  Guienne,  riTaUse  avec  les  villes  et  les  nations  mari- 
times les  plus  actives  des  mers  du  ponant  et  de  la  mer  du  Nord  ; 
Cordeaux  aux  mains  des  Anglais,  double  encore  cette  puissance^ 
et  atteint  une  richesse  à  laquelle  une  savant  administration  sert 
de  base  (voir,  outre  les  deux  volumes  in-folio  de  Cartes,  les  in- 
nombrables râles  gascons  conservés  aujourd'hui  en  Angleterre,  et 
qu'il  serait  beau  de  publier  ;  il  y  faut  150,000  francs,  sans  parler 
du  travail)  ;  Dijon  enfin,  capitale  du  duché  de  Bourgogne,  avec 
Besançon,  Lille,  Nancy,  Bruges  comme  satellites,  Dijon  ne  sem- 
ble-t-elle  pas,  au  quinzième  siècle,  devoir  être  la  capitale  d'une 
France  orientale  qui  pourra,  au  gré  de  son  ambition,  faire  échec 
au  roi  de  France?  Qu'on  se  rappelle  l'histoire  du  fameux  ban- 
quet de  Lille,  quand,  du  haut  d'une  tour  portée  par  un  éléphant. 
Dame  Église,  qu'opprimait  le  Turc,  vint  implorer  envers^  l'assis- 
tance du  puissant  duo  de  l'Occident.  Mais  toute  cette  incom- 
parable puissance,  dont  la  durée  eût  été  contraire  aux  destinées 
de  notre  pays,  on  la  voit  crouler  sous  les  coups  de  Louis  XI,  de 
même  qu'on  avait  vu  Bordeaux  affranchi  à  la  suite  des  prudents 
calcules  de  Charles  VII,  de  même  qu'on  devait  voir  peu  à  peu 
toutes  les  capitales  des  souverainetés  féodales  se  fondre  dans  l'u- 
nité française  et  reconnaître  la  domination  de  nos  rois. 

Le  premier  et  le  plus  distinct  caractère  de  Paris  est  d'être  pré- 
cisément la  ville  dont  la  grandeur  a  été  le  naturel  effet  de  ce 
mouvement  unique  de  centralisation  qui  résume  l'histoire  de  la 
France  pendant  toute  la  période  du  moyen-âge.  Matériellement 
au  moins  ce  mouvement  est  achevé  à  la  fin  du  seizième  siècle  ; 
Paris  est  décidément  la  capitale  d'un  grand  pays  que  r^t  une 
incomparable  unité  ;  nous  verrons  quels  effets  exercera  ce  privi- 
l^e  sur  son  éclat  extérieur  d'abord,  et  ensuite  sur  son  développe- 
ment intellectuel,  moral  et  politique. 

^  Voir  OliTier  de  la  Marchfi^  Mémairetf  L  29. 
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II. 
^ARIS   MODERNB. 

Nous  avons  dit  que  Paris  moderqe  oommenee  avec  les  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle.  Rappeles-vons  en  e&t  le 
Paris  du  seizième  siècle^  le  Paris  de  la  Saint-BarthekiBy,  le  Psria^ 
de  la  Ligue^  le  Paris  assiégé^  affamé^  le  Paris  que  Philippe  II 
convoitait  et  accaUait  de  guerre  civile;  rappel&s-vous  encore  les 
braves  mais  belliqueux  compagnons  de  Henri  IV>  aux  grosws 
bottes  et  aux  éperons  sonores  ;^-et  comparez  le  nomveaa  Pana 
qui  commence  avec  Fbôtel  de  BambouiUet.  De  Catherine  de 
Yivonne  on  apprit  à  mieux  construire  les  habitati(»i3  de  chaque 
jour.  Elle  enseigna  à  exhausser  les  }dandier8>  à  &iie  des  portes 
et  des  fenêtres  hautes  et  larges^,  s^ouvrant  de  toute  la  hauteur  de 
l'appartement^  visser  via  les  unes  des  autres^  et  à  lœttre  de  eoté 
les  escaliers  pour  avoir  une  longue  suite  de  chambres  en  enfilade. 
Jusque-là  on  ne  savait  faire  qu'une  salle  de  côté,  une  c^iabce  de 
l'autre,  et  un  escalier  au  n^ilieu.  Marie  de  Médicis  envoya  ses 
architectes  prendre  modèle  sur  la  célèbre  maison  que  la  marquise 
de  Rambouillet  s'était  fait  bâtir  rue  Saint-»Tboma»-du-Loavre, 
quand  elle  fit  construire  elle-même  le  Luxembourg^  Ce  n'était 
pas  seulement  M.^  de  Rambouillet  qui  contribuait  ainsi  à  imtro> 
duire  dans  la  société  parisienne  un  goui  nouveau  Qt  plus  raflSné. 
La  bonne  M^®  de  Scudéry,  pauvre,  laide>  grande,  ma^re,  avec 
un  ton  de  voix  de  magister,  tint  aussi  pendant  ses  soirées  de 
chaque  samedi  école  d'esprit  et  de  goût,  et  introduisit  ces  qoar 
liiés  précieuses  dans  la  vie  privée,  enseignant  d'exemple  à  oeu 
qui  l'entouraient  et  qu'elle  charmait  beaucoup  de  choses  qui  dé- 
pendent de  l'agriculture,  du  jardinage,  de  la  cuisine,  de  l'hygiàoe; 
et  la  composition  d'une  infinité  de  remèdes,  parfuma^  eaux  de 
senteur  et.  distillations  utiks  ou  galantes,  pour  la  nécessité  on  le 
plaisir.  Tallemant  des  Réaux  raconte  qua  Voiture,  ayant  reu* 
contré  sur  le  Pont-Neuf  un  ours  dansant  que  son  maître  prome- 
nait aux  foires,  s'avisa  d'amener  l'homme  et  la  bête  à  l'hôtel  de 
Rambouillet.  On  fit  monter  l'ours  dans  le  célèbre  salon  bleu;  la 
belle  Arthénice  (M""®  de  Vivonne)  était  occupée  à  lire,  appuyée 
contre  un  paravent  ;  elle  entendit  du  bruit  derrière  elle,  leva  la 
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tête  et  jeta  un  cri  d'effroi  en  apercevant  la  tête  de  Fours  qui 
flairait  le  salon  bleu. . . .  Image  naïve  et  sincère  du  contraste 
dont  les  contemporains  furent  témoins^  entre  le  vieux  Paris  du 
moyen-âge^  rude  et  farouche^  qui  expirait  alors^  et  le  Paris  bril- 
lant et  paré  qu'inauguraient  les  charmes  du  bel  esprit  et  du  bon 
goût. 

On  peut  se  donner  le  plaisir  de  voir  aujourd'hui  même  s'opérer 
sous  ses  yeux  cette  transformation,  qui  fut  prompte  en  comparant 
les  plans  de  Paris  qui  nous  ont  été  conservés.  Qu'on  prenne  d'une 
part  le  plan  gravé  par  Gauthier,  en  1670,  charmant  dessin  à  vol 
d'oiseau,  et  qu'on  examine  d'autre  part  le  célèbf^  plan  de  Gom- 
boust,  publié  en  1662,  dont  on  ne  connaît  aujourd'hui  d'exem- 
plaires que  ches  M.  Bonnardot,  auteur  de  nombreuses  études  sur 
Paris. et  qui  s'intitule  Parisien,  chez  M.  le  duc  d'Aumale,  à  la 
Bibliothèque  Impériale  de  Paris,  et  aussi,  je  crois,  à  l'Institut  et 
au  Sénat,  mais  dont,  par  bonheur,  la  Société  des  Bibliophiles 
firançais  a  donné  en  1858,  chez  Techener,  une  excellente  repro- 
daction.  Sur  le  premier  plan  votre  attention  sera  attirée  encore 
par  les  gibets  et  croix  de  trahoir  ou  tiroir  dont  se  hérissaient  les 
rues  et  carrefours  du  vieux  Paris,  tandis  que  vous  remarquerez  in- 
continent sur  le  plan  de  Gromboust  le  progrès  des  constructions, 
l'embellissement  des  places  et  des  rues,  et  le  grand  nombre  des 
hôtels  déjà  célèbres.  Le  plan  de  Gauthier  vous  paraîtra  la  carte 
des  guerres  civiles  ;  celui  de  Gomboust  au  contraire  vous  sera 
un  guide  indispensable  pour  la  connaissance  de  la  société  la  plus 
•piritttrile  peut-être  qui  fut  jamais,  et  à  travers  une  époque  litté- 
ndre  d'un  incomparable  éclat. 

Tout  autre  est  l'apparence  extérieure  du  Paris  du  dix-huitième 
siècle.  J'ai  sous  les  yeux  comme  témoins  les  plans  de  Paris  de 
BuUet,  1710,  qui  coûte  aujourd'hui  180  francs;  celui  de  Lacaille, 
dit  d'ÂrgensoD,  1714,  très-remarquable  ;  celui  de  De  la  Grive, 
pour  les  échevins  de  Paris,  1728,  fort  beau  paiement  ;  celui  de 
Bonssel,  en  1780,  fort  rare  de  notre  temps,  mais  qui  est  peu  pré- 
deux.  Le  plan  dit  de  Roussel  avec  la  date  de  1 796,  n'est  qu'une 
reproduction  de  celui  de  1780,  avec  l'addition  des  monuments 
nouveaux  -,  mais  il  faut  y  remarquer  la  perfection  de  détail  avec 
laquelle  les  propriétés  particulières,  parcs  et  jardins,  y  sont  des- 
■inées  et  coloriées  ;  cela  est  fort  utile.  Pour  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  on  a  des  plans  pour  presque  chaque  année,  et  l'on  comprend 
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que  Fatnateur  recherche  cette  série  qui  lui  permet  pendant  les 
années  de  la  Bévolntion  de  suivre,  par  les  changements  des  noms 
des  rues  et  places  de  la  capitale,  les  vicissitudes  et  les  aberrations 
de  ce  temps. 

Dès  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle  Faspect  de 
Paris  a  changé.  Aux  noms  célèbres  des  hôtels  du  dix-septième 
siècle,  noms  que  Téclat  littéraire  ou  celui  d'une  antique  et  glo- 
rieuse noblesse  avait  illustrés,  se  mêlent  à  présent  des  noms  nou- 
veaux, qu'ime  puissance  jusqu'alors  inconnue,  la  finance,  a  créés. 
Un  personnage  d'une  autre  espèce  habite  ces  confortables  de- 
meures, se  promène  en  chaise  dorée  dans  ces  rues,  se  prélasse  en 
carrosse  au  bois,  s'égaie  aux  Percherons  et  se  pavane  à  l'Opéra; 
c'est  Turcaret.  La  bourgeoisie  avait  bien  commencé  à  s'enridiir 
dès  le  temps  de  Louis  XIV,  et  les  courtisans  n'avaient  pas  vu 
sans  étonnement  dans  Versailles  le  roi  se  promener  seul  à  seul 
avec  Simon  Bernard,  dont  il  avait  besoin  ;  M.  Jourdain,  lui  aussi, 
avait  gagné  des  écus,  et  il  commençait.  Dieu  sait  comme  !  à  frayer 
avec  la  noblesse  ;  mais  W^  Jourdain  était  encore  là,  dont  le  bon 
sens  ne  bronchait  pas  au  reflet  des  écus,  M°^  Jourdain  qui  n'a- 
vait pas  changé,  et  qui  avait  toujours,  trédamel  la  tête  plus 
grosse  que  le  poing,  car  elle  ne  s'était  pas  enflée  I  La  bonne 
bourgeoisie  française  n'était  pas  encore  gâtée  par  la  finance. 
Mais  Turcaret  1  voyez  dans  Lesage  ses  platitudes  et  ses  vices;  la 
comédie  de  Lesage  est  de  1709;  calculez  l'effrayant  succès  qui 
s'est  accompli  entre  les  mœurs  que  nous  décrivent  les  comédies 
de  Molière  et  celles  du  théâtre  de  Lesage.  Songez  ensuite  à 
l'épisode  mémorable  auquel  le  financier  Law  a  attaché  son  nom. 
Voyez  après  la  marche  ascendante  de  l'absolutisme  royal  qui  cor- 
rompt les  mœurs,  pervertit  les  cœurs  et  aveugle  les  esprits.  Me- 
surez le  progrès  qui  s'accomplit  entre  le  Turcaret  de  Lesage  et 
le  Chérubin  sensuel  de  Beaumarchais,  mêlez  aux  souvenirs  du 
brillant  Choiseul  et  du  spirituel  Richelieu  la  honteuse  et  ineffi^ 
cable  mémoire  de  la  Pompadour  et  de  la  Dubarry,  et  arrivez, 
ainsi  préparé,  au  Paris  de  Louis  XVI  et  de  Marie- Antoinette,  de 
Turgot  et  de  Necker,  des  dernières  cours  plénières,  des  derniers 
parlements,  des  dernières  assemblées  de  notables.  Le  sol  vous 
paraît-il  bien  ferme  sous  vos  r^ards?  ne  tremble-t-il  pas  comme 
à  l'approche  d'une  convulsion  terrible?  Tous  ces  noms  que 
nous  venons  de  rappeler  et  qui  retentissent  à  votre  esprit  avec  un 
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écho  et  une  significatdon  si  terrible,  ne  sont-ils  pas  venus  s'in- 
scrire un  à  un,  Tun  après  Fautre,  lentement,  successivement,  mais 
inévitablement  sur  les  rues,  sur  les  places,  sur  les  monuments  de 
cet  éloquent  Paris?  Quelle  terrible  histoire  qu'une  suite  de 
cartes,  muettes  en  apparence,  mais  éloquentes  en  réalité  pour  qui 
sait  les  entendre,  vous  a  fidèlement  racontée  I  Quelles  graves 
annales  si  vous  vous  êtes  rappelés  que  cette  ville  était  devenue 
Pâme  et  le  cœur  d'un  grand  pays,  si  bien  que  pas  une  de  ses  pul* 
sations  ne  manquait  de  se  communiquer  à  une  patrie  tout  entière  ; 
et  quel  commentaire  tracé  à  l'avance  de  toute  l'histoire  qui  a 
suivi,  de  celle-là  même  dont  nous  avons  été  les  témoins. 

Sur  ce  sol  de  la  ville  de  Paris,  sur  lequel  se  sont  amoncelées 
tant  de  nouveautés  et  tant  de  ruines  on  retrouverait  aijgourd'hui, 
n'en  doutez  pas,  les  différentes  couches  d'innombrables  alluvions. 
Et  je  n'entends  pas  parler  des  débris  matériels;  cela  est  trop 
clair  et  serait  trop  facile;  je  parle  du  Paris  intellectuel  et  moral, 
et  de  cette  société  parisienne  qui  a  survécu  à  tant  d'épreuves; 
elle  en  a  conservé  les  traces,  et  ce  ne  serait  pas  une  étude  sans 
intérêt  que  de  retrouver  en  elle,  suivant  les  classes  qui  la  distin- 
guent et  aussi  (pour  ne  pas  oublier  nos  études  topographiques  de 
tout  à  l'heure)  suivant  les  différents  quartiers  de  la  ville  dans 
lesquels  elle  se  répartit  et  se  partage,  les  r^rets  du  passé,  les 
dispositions  plus  ou  moins  favorables  pour  le  présent,  enfin  les 
espérances  diverses  en  vue  de  l'avenir. 


Hiêtoire  du  Consulat  et  de  P Empire,  faisant  suite  à  r Histoire  de 
la  Révolution  Française;  par  M.  A.  Thiers.  Tome  XVn. 
Paris  :  Paulin,  Lheureux  et  O,  libraires-éditeurs,  1860. 

Le  dix-septième  volume  de  V Histoire  du  Consulat  et  de  VEm- 
pire  vient  de  paraître,  et  il  répondra  pleinement  à  l'impatience 
avec  laquelle  le  public  l'attendait.  Il  comprend  en  trois  livres 
(le  51%  le  62"  et  le  68«)  les  événements  de  1814  jusqu'à  la  pre- 
mièie  abdication  et  jusqu'au  départ  de  Napoléon  pour  son  exil  à 
l'île  d'Elbe.  Nous  n'analyserons  pas  ces  événements  si  connus, 
et  la  prodigieuse  campagne  de  France.  Nous  nous  contenterons 
de  dire  que  jamais  M.  Thiers  n'a  été  un  narrateur  plus  fidèle,  plus 
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flimplOy  ni  plus  grand  ;  et  nulle  part  ou  ne  trouvera  un  écrit  aussi 
vrai  et  aussi  frappant  de  la  chute  de  l'édifice  impérial.  Le  ton 
de  rhÎBtorieu  est  resté  le  même  ;  mais  en  fiice  de  cette  effioyable 
catastrophe,  son  cceur  de  patriote  s'est  profondément  ému,  et  son 
style,  tout  en  conservant  la  gravité  qui  sied  à  l'histoire,  est  pins 
animé,  plus  vif  et  plus  dair  qu'il  ne  l'a  jamais  été.  L'émotion 
qui  pénètre  l'écrivain  se  communiquera  certainement  à  ses  lec- 
teurs; mais  cette  émotion  sera  moralement  très-saine;  car  an 
lieu  de  réchauffer  des  passions  vulgaires,  M.  Thiers  aura  donné  à 
la  France  la  leçon  la  plus  sévère  et  la  plus  instructive.  H  lui 
aura  montré  par  le  plus  éclatant  et  le  plus  déplorable  des  exemples 
ce  que  l'on  gagne  à  cette  politique  exorlntante  qui  use  toutes  les 
forces  d'un  noble  peuple  à  des  entreprises  militaires  insensées  et 
coupables.  Il  j  avait  bien  des  écueils  à  craindre  en  rappelant  à 
des  Français  la  défaite  et  la  défense  héroïques  de  leur  patrie; 
M.  Thiers  les  a  tous  évités,  grâce  à  la  sincérité  la  plus  entière  et 
à  une  hauteur  de  vues  admirable»  Son  livre  paile  paiement 
Uen  à  la  multitude  et  auit  hommes  d'état,  et  il  n'y  a  personne 
qui  n'y  puisse  profiter  en  y  puisant  les  plus  salutaires  enseigne- 
ments. Les  peuples  et  les  che&  de  gouvernements  peuvent  se 
mettre  à  cette  loyale  école  ;  les  uns  et  les  autres  auront  immen- 
sément à  s'y  instruire;  car  M.  Thiers  a  plus  que  personne  cette 
merveilleuse  qualité,  au  milieu  de  tant  d'autres,  de  se  mettre  à 
la  portée  de  tout  le  monde.  Les  esprits  les  plus  ordinaires  le 
suivent  sans  peine,  et  les  plus  éminents  n'ont  qu'à  gagner  en  ré- 
fléchissant avec  lui  sur  le  sens  et  la  véritable  valeur  des  £Edts.  Il 
n'y  a  pas  d'historien  qui  ait  jamais  fait  preuve  d'un  jugement 
plus  droit  ni  plus  ferme,  de  même  qu'il  n'en  est  pas  un  qui  ait 
su  donner  à  ses  pensées  une  expression  plus  naturelle  ni  plos 
franche. 

Ce  que  nous  recommandons  plus  particulièrement  aux  honunes 
d'état  c'est  la  Conclusion  de  ce  dix-septième  volume.  M.  Thiers 
y  résume,  en  traits  concis  qui  rappellent  la  manière  de  Machiavd, 
toute  l'histoire  du  règne;  et  dans  ce  tableau  vigoureux  et  pro- 
fond il  concentre  toutes  les  opinions  qu'il  a  successivement  ânises 
sur  les  plus  grands  actes  de  Napoléon.  Il  est  impossiUe  d'être  à 
la  fois  plus  net  ni  {dus  équitable;  et  nous  croyons  que  les  poli* 
tiques  les  plus  sages  et  les  plus  éclaira  ratifieront  tous  ces  juge- 
ments particuliers.    L'historien  ne  les  a  prononcés  qu'après  la 
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plus  minutieuse  et  la  {dus  impartiale  enquête  ;  et  si  quelque  chose 
égale  et  dépasse  son  intelligence  déjà  si  rare,  c'est  sa  passion 
pour  la  vérité  plus  rare  encore.  Ce  sera  là  sans  doute  le  carac- 
tère distinctif  de  M.  TUers  ;  et  Pon  peut  aflSrmer  que  personne 
parmi  les  historiens  de  tons  les  temps  ne  se  sera  donné  autant  de 
peine  que  lui  pour  découvrir  la  vérité  et  pour  la  dire. 

"  Après  avoir  jugé  le  règne  de  Napoléon,  dit  M.  Thiers  en  finis- 
sant ce  volume,  il  resterait  à  juger  l'homme  lui-même,  comme  mili- 
taire, politique,  administrateur,  législateur,  penseur,  écrivain,  et  à  lui 
assigner  sa  place  dans  cette  glorieuse  famille  où  Pon  compte  Atexan» 
dre,  Annibal,  César,  Charlemagne,  Erédéric^le-Grand.  Mais  pour 
que  le  jugement  fût  complet,  il  faudrait  que  la  carrière  de  Thomme 
fût  terminée.  Or  elle  ne  Tert  pas  à  l'Ile  d'Elbe.  La  Proridence  ré- 
servait encore  i  Napoléon  ienx  épreuves  :  elle  devait  le  remettre  en 
présence  des  puissances  de  l'Europe  occupées  à  se  partager  nos  dé- 
pouilles, et  troublées  dans  ce  partage  par  son  retour  de  l'île  d'Elbe  ; 
elle  devait  surtout  le  placer  un  moment  en  présence  de  la  liberté  re- 
naissante. C'est  le  spectacle  donné  en  1815,  pendant  la  période  dite 
des  Cent  jours,  spectacle  triste  et  tragique  qui  nous  reste  à  retracer. 
Après  quoi  nous  pourrons  juger  l'homme  tout  entier  ;  et  après  avoir 
jugé  l'homme  impartialement,  notre  tâche  sera  finie  ;  et  nous  laisse- 
rons la  postérité  juger  notre  jugement  lui-même,  si  elle  daigne  s'en 
occuper  pour  le  réviser  ou  le  confirmer." 

Quant  à  nous^  tout  hasardeux  qu'il  est  de  se  prononcer  sur  des 
contemporains,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire:  Ce  monument 
qu'on  peut  dès  aujourd'hui  regarder  comme  achevé,  place  celui 
.  qui  l'a  élevé  non-seulement  à  la  tête  des  historiens  français,  maia 
le  place  en  outre  dans  cette  autre  famille  glorieuse  oii  l'on  compte 
Hérodote,  Thucydide,  Polybe,  Salluste,  Tite-Live,  Tacite,  Ma- 
chiavel,  Guichardin,  Montesquieu,  etc.  M.  Thiers  doit  prendre 
rang  parmi  les  grands  historiens  dont  s'honore  l'esprit  humain, 
et  il  sera  un  des  j^us  illustres,  des  plus  attachants  et  des  plus 
complets.  II  n'a  été  donné  à  aucun  d'eux,  quelque  beaux  qu'ils 
soient,  d'atteindre  à  la  perfection,  parce  que  la  perfection  est  au* 
dessus  des  forces  humaines.  Mais  il  est  douteux  que  nul  de  ces 
admiraUes  génies  ait  su  réunir  autant  de  qualités  supérieures  que 
M.  Thiers.  Sans  doute  le  sujet  qu'il  a  eu  à  traiter  était  un  des 
plus  heureux  qu'un  historien  put  désirer  de  peindre  ;  mais  que  de 
conditions  aussi  ne  fallait-il  pas  pour  que  le  peintre  ne  restât  point 
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aa-dessous  de  son  modèle  I  quel  jnge  il  fallait  être  pour  mesurer 
un  tel  héros  !  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  des  historiens  que  je 
viens  de  nommer  fût  de  force  à  entreprendre  une  si  rude  tftche, 
et  à  porter  un  si  lourd  fardeau.  La  vie  de  nos  sociétés  modernes 
est  aujourd'hui  si  complexe  qu'il  est  de  plus  en  plus  diffidle  d'jr 
tout  comprendre  ;  et  sans  faire  de  tort  à  aucun  de  ces  puissants 
annalistes  de  l'humanité,  on  peut  présumer  qu'ils  auraient  été 
chacun  dans  leur  genre  insuffisants  pour  un  tel  labeur.  Un 
Tacite,  un  Machiavel,  n'auraient  pas  été  sûrs  d'y  réussir;  et 
peut-être  que  Montesquieu  lui-même  n'eût  pas  été  assez  grand. 
Outre  les  dons  que  Dieu  lui  a  fidtSj  M.  Thiers  a  eu  l'avantage  de 
manier  les  affaires  pendant  de  longues  années  sous  un  goaveme- 
ment  libre;  et  il  n'est  pas  une  des  branches  de  l'administration 
publique  qu'il  n'ait  dirigées,  ou  qu'il  ne  fO^t  capable  de  diriger. 
Par  un  bonheur  singulier,  la  seule  qu'il  n'ait  pas  personnellement 
pratiquée,  la  guerre,  est  peut-être  celle  qu'il  comprend  le  mieux; 
et  comme  le  règne  de  Napoléon  est  essentiellement  militaire,  un 
historien  de  ce  règne  qui  n'aurait  pas  si  bien  entendu  les  choses 
de  la  guerre  aivont  infailliblement  échoué  dans  la  partie  princi« 
pale  de  son  œuvre.  Loin  de  là,  il  s'est  trouvé  que  M.  Thiers 
pourrait  donner  des  leçons  aux  gens  du  métier  les  plus  capables; 
et  pas  un  d'eux,  non  plus  qu'aucun  autre  écrivain,  ancien  ou  mo- 
derne, ne  pourrait  lutter  avec  lui  sur  ce  terrain  qui  parait  lui  être 
spécialement  propre.  Aussi  les  descriptions  de  batailles  sont-dles 
un  des  côtés  les  plus  brillants  et  les  plus  neufs  de  son  talent  his- 
torique. Il  a  dû  en  raconter  par  centaines,  sans  compter  des  mil- 
liers de  combats.  Il  a  su  conserver  à  chacune  la  physionomie  qni 
lui  appartient  ;  car  il  n'en  est  pas  deux  qui  se  ressemblent,  m  par 
les  hommes,  ni  par  les  lieux,  ni  par  les  circonstances,  ni  par  les 
résultats.  Au  fond  cependant  il  y  a  une  sorte  d'identité  qni 
pourrait  très-aisément  engendrer  la  monotonie  ;  et  il  faut  tout 
ensemble  le  discernement  le  plus  sagace  et  l'art  le  plus  habile 
pour  éviter  les  redites  et  la  fatigue  qu'elles  causent  si  aisément. 
Les  batailles,  qui  tiennent  nécessairement  tant  d'espace  dans  le 
livre  de  M.  Thiers,  y  sont  aussi  diverses  qu'elles  l'ont  été  dans 
leur  meurtrière  réalité  ;  c'est  que  M.  Thiers  s'est  donné  la  pane 
de  visiter  lui-même  la  plupart  des  champs  de  bataille  fameux  dans 
ces  terribles  guerres,  et  il  a  vu  de  ses  yeux  les  localités  qu'il  dé- 
crit pour  expliquer  les  mouvements  des  combattants  et  toutes  les 
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péripéties  de  la  latte.  Il  n'est  pas  d'écrivain  à  notre  connaissance 
qni  ait  pris  tant  de  soin^  et  Thistoire  a  £ût  certainement  un  grand 
progrès  pour  la  précision  et  la  justesse  des  détails  entre  les  mains 
de  M.  Thiers.  Â  cet  égard  il  est  bien  supérieur  à  tous  ses  de- 
vanciers, et  il  imposera  un  nouveau  devoir  à  ses  successeurs,  qui 
seront  forcés  de  le  suivre  dans  cette  voie  ouverte  par  lui.  L'his- 
toire devra  désormais  avoir  cette  rigoureuse  exactitude  sous  peine 
de  n'être  plus  assez  véridique.  Il  est  vrai  que  M.  Thiers  a  eu  un 
immense  bonheur,  et  qu'il  a  pu  consulter  les  documents  ofSciels 
les  plus  authentiques  et  les  plus  étendus.  Après  lui  ce  sera  la 
seule  manière  d'écrire  l'histoire,  toutes  les  fois  qu'on  ne  voudra 
point  en  faire  un  tableau  de  fantaisie  ni  le  sujet  de  considérations 
parement  philosophiques. 

On  a  beaucoup  reproché  à  M.  Thiers  d'avoir  trop  d'admiration 
pour  son  héros.  A  notre  avis  cette  critique  n'est  pas  juste  ;  et 
elle  ne  peut  venir  que  de  gens  qui  n'ont  pas  lu  assez  attentive- 
ment son  vaste  livre.  Sans  doute  M.  Thiers  admire  bien  des 
choses  dans  Napoléon,  et  qui  n'admirerait  pas  un  mortel  aussi 
prodigieux?  Mais  M.  Thiers  condamne  plus  encore  qu'il  ne 
loae;  et  de  son  ouvrage  tout  entier  ressort  la  plus  haute  et  la 
plus  accablante  réprobation  de  tant  de  génie  appliqué  à  tant  de 
chimères  si  désastreuses  à  l'humanité  et  à  la  France.  C'est  là 
selon  nous  le  jugement  même  de  la  postérité,  et  déjà  nous  croyons 
entendre  sa  sentence,  en  lisant  l'historien  du  ConnUat  et  de  PEm^ 
pire.  C'est  le  plus  beau  témoignage  que  nous  puissions  lui  ren- 
dre. Mais  non,  il  en  est  un  autre  encore  plu^  beau  que  nous 
pouvons  rendre  non  moins  sincèrement  à  M.  Thiers  :  c'est  que 
partout  dans  cet  immense  ouvrage  et  à  chacune  de  ses  pages  on 
sent  l'homme  sous  l'écrivain,  et  que  son  cœur  ne  cesse  de  battre 
à  l'unison  des  événements  qu'il  raconte  et  qu'il  juge.  En  général 
l'histoire  est  beaucoup  trop  froide  sous  prétexte  d'être  impartiale  • 
et  grave.  A  la  distance  oii  elle  est  placée,  elle  ne  semble  plus  rien 
sentir  de  tout  ce  qui  a  tant  remué  les  contemporains  ;  elle  devient 
impassible  pour  demeurer  équitable,  et  il  arrive  trop  souvent  que 
dans  ses  pages  même  les  plus  belles  et  les  plus  savantes,  l'âme 
hamaine  ne  vit  plus.  Ce  n'est  pas  là  une  nécessité  de  l'histoire, 
et  c'est  le  défaut  seul  de  ceux  qui  l'écrivent.  Trop  éloignées  d^ 
faits,  ils  les  contemplent  comme  on  contemple  la  nature,  sans 
aucune  sympathie  et  presque  sans  passion.     Ce  n'est  pas  ainsi 
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«qae  M.  Thiera  a  compris  son  art  ;  et  soit  bonheur  de  sa  posîtiofii, 
toit  bonheur  de  sa  naturey  il  est  aussi  ému  que  les  acteurs  de  œs 
drames  formidables,  sans  que  d'ailleurs  cette  émotion  6te  rien  à 
son  inaltérable  sérénité.  C'est  là  un  privil^  que  lui  seul  parmi 
les  grands  historiens  aura  possédé  ;  et  son  ouyrage  aura  tout  Fin- 
térêt  que  peuvent  avoir  des  Mémoires^  sans  rien  perdre  de  cet  in* 
térét  supérieur  que  présente  toujours  l'histoire.  On  dirait  que 
M.  Thiers  a  assisté  ou  pris  part  à  tout  œ  qu'il  raconte;  et  son 
récit  est  vivant,  comme  s'il  eut  été  écrit  sous  la  dictée  et  en  pré- 
sence des  faits  eux-mêmes.  Jusqu'à  présent  personne  n'avait 
trouvé  cette  manière  ;  et  M.  Thiers,  qui  ne  l'a  pas  cherchée  tout 
en  la  pratiquant,  l'aura  consacrée  par  ce  premier  exemple,  qui 
restera  peut-être  inimitable;  mais  l'histoire  ainsi  comprise  ne 
peut  jamais  être  que  l'apanage  de  bien  peu  d'esprits,  même  psnni 
les  plus  grands  ;  et  M.  Thiers  aura  donné  cette  gloire  de  plus  et 
cette  consolation  à  son  pays,  quand  ce  noble  et  malheureux  pays 
perd  tant  d'autres  gloires  et  subit  tant  d'autres  douleurs. 


Esquisses  moraks. — Pensées^  Réflexions  et  Maximes,  par  Daniel 
Stern.  Troisième  édition,  revue,  augmentée  et  ornée  d'un 
portrait  gravé  sur  acier.     1  vol.  in-12.     Paris  :  Techener. 

L'écrivain  élégant  qui  se  cache  sous  le  nom  de  Daniel  Stem 
vient  de  faire  paraître  une  nouvelle  âlition  d'un  recueil  de  pen- 
sées et  maximes  imprimées  pour  la  première  fois  il  y  a  déjà  dix  ans. 
Ce  charmant  petit  volume  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions  pen- 
dant quelques  instants,  car  il  est  assez  rare  aujourd'hui  de  rencon- 
trer parmi  les  publications  foisonnant  de  tous  côtés  des  ouvrages 
vraiment  littéraires,  des  productions  sérieuses  et  ayant  chance  de 
durée.  Quand  on  nous  annonce  qu'un  livre  en  est  à  sa  troisième 
édition,  il  faut  généralement  que  ce  soit  un  roman  du  genre  de 
ceux  de  M.  Barbey  d'Aurevilly  ou  bien  un  pamphlet  sur  l'inter- 
minable question  romaine.  Sortez  de  là  et  vous  ne  trouvez  pas 
grand'chose  de  viable.  Sachons  donc  bon  gré  à  ce  public  d'élite 
qui  a  compris  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  recueil  de  Daniel  Stem, 
et  qui  en  a  fait  maintenant  un  livre  désormais  classique. 
^  On  aurait  tort  de  s'imaginer  qu'un  succès  immédiat  est  la  con- 
dition des  ouvrages  littéraires  destinés  à  l'immortalité,  quand  il 
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n'existerait  pas  cent  exemples  fameux  dn  contraire  ;  voici  Tau- 
tenr  des  Esquisses  morales  qui  noaa  apprend  qu'il  a  fallu  kuU 
ans  pour  que  la  première  édition  de  son  ouvrage  fit  son  chemin, 
dans  le  silence  absolu  des  journaux.  Huit  ans  !  cela  semble  fort 
lofng^  mais  en  réalité  quand  on  songe  au  oerde  restreint  de  lec- 
teurs capables  de  goûter  un  ouvrage  de  philosophie  morale^  il  ne 
faut  pas  trop  crier  au  découragement  ou  se  plaindre  d'être  né^ 
gligé.  D'ailleurs,  si  l'on  se  reporte  à  l'époque  où  les  Esquisses 
morales  parurent  pour  la  première  fois^  en  pleine  révolution,  le 
lendemain  des  barricades  de  1848,  l'étonnement  cessera  tout  à 
fait.  Comment  méditer  sur  les  habitudes,  les  travers,  les  ten- 
dances de  la  société,  quand  la  société  est  mise  en  question  ?  Com- 
ment se  replier  sur  soi-même,  examiner  sa  conscience  et  contrô- 
ler les  jugements  d'un  observateur,  lorsque  les  exigences  de  la 
politique  vous  obligent  à  vous  répandre  au  dehors  et  à  vivre  sur 
le  forum  f  Au  milieu  des  épisodes  de  la  révolution  il  n'y  avait 
guère  de  place  pour  la  spéculation  philosophique,  et  c'est  seule- 
ment plus  tard  que  les  amis  de  Daniel  Stem  purent  reprendre  la 
lecture  des  Esquisses  morales,  et  en  goûter,  ainsi  que  nous  le 
Ceusous  aujourd'hui^  toute  la  finesse  et  la  profondeur.  Alors  le 
cercle  de  ses  amis  s'accrut,  et  deux  éditions,  publiées  presque  coup 
sur  coup,  vinrent  prouver  surabondamment  que  nous  n'étions  pas 
devenus  tout  à  fait  Welshes^  et  que  nous  avions  conservé  encore 
le  goût  des  belles  choses. 

Parmi  les  pensées  détachées  que  Daniel  Stern  a  groupées 
dans  son  recueil  sous  différents  titres,  il  y  en  a  un  grand  nombre 
dont  la  date  se  reconnaît  sans  dijQSculté,  et  qui  n'ont  pu  se  pro- 
duire qu'à  une  époque  donnée,  on  y  mettrait  presque  le  millé- 
sime sans  courir  risque  de  se  tromper.  Ainsi  le  paragraphe 
suivant  : 

"  L'homme  de  peine,  disons-nous  en  voyant  passer  dans  nos  rues  le 
prolétaire  dont  le  travail,  sans  trêve  ni  récompense,  assure  nos  loisirs 
et  nos  joies.  Avons-nous  jamais  réfléchi  à  tout  ce  que  cette  appel- 
lation renferme  de  censure  pour  TËtat,  chargé  de  la  répartition  équi- 
table des  prospérités  publiques  entre  les  membres  également,  quoique 
différemment,  utiles  de  la  grande  famille  nationale  P" 

On  reconnaît  là  évidemment  les  fameuses  idées  qui  produisi- 
rent, dans  le  temps,  les  ateliers  nationaux  et  se  formulèrent  dans 
cette  phrase  sacramentelle  :  le  droit  au  travail. 
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Le  catholici8me  n'est  pas  très-bien  traité  par  Daniel  Stem;  à 
Fen  croire  il  semblerait  que  les  Veuillot,  les  Gnéranger,  les  Ni- 
colardo  soient  les  seuls  représentants  de  Fopinion  religieuse  de  la 
majorité  en  France,  et  qu'entre  l'abbé  Gktnme  et  M.  Proudhon  il 
n'y  ait  pas  de  milieu  possible.  Mais  n'oublions  pas  quels  sont 
ceux  qui^  lors  des  événements  de  1848^  exploitèrent  à  leur  profit 
la  peur  générale^  et  entre  quels  bras  la  société  tout  entière  se  pré- 
cipita pour  échapper  au  spectre  du  socialisme. 

"  L'Église  catholique  règne  encore,  non  assurément  sur  l'esprit  <m 
le  cœur  de  la  société  française,  mais  sur  ses  habitudes  ;  et  là  où  les 
principes  sont  si  faibles  et  les  passions  si  mobiles,  commander  aux  ha- 
bitudes n'est-ce  pas  en  réalité  commander  à  l'existence  ?" 

**  La  société,  aujourd'hui,  s'émeut  comme  aux  premiers  temps  da 
christianisme.  Les  mêmes  questions  se  posent;  le  même  antago- 
nisme se  déclare.  Comme  alors,  une  attente  vague  tient  en  suspens 
les  esprits.  La  femme,  attristée  au  sein  d'une  âmille  sans  amour, 
demande  s'il  n'est  pas  d'autre  destinée  pour  elle  que  la  oompressioii 
du  cœur  et  de  l'intelligence.  Le  prolétaire,  cet  esclave  moderne,  de- 
mande si  la  misère  et  l'ignorance  sont  la  loi  dé&ûtiTe  de  sa  condition 
maudite.  La  terre  même  semble  lassée  de  ses  anciens  maîtres,  et 
demande  quel  est  l'usurpateur,  quel  est  le  possesseur  légitime.  A 
tout  cela  que  répond  l'interprète  de  la  vérité  éternelle,  le  ministre  de 
Dieu  ici-bas,  le  prêtre  P  II  dit  que  l'amour  est  une  folie,  la  pensée 
un  péril,  la  servitude  un  devoir,  l'indifférence  une  grâce,  le  silence 
une  piété,  l'inanition  du  corps  et  de  l'intelligence  un  samfioe  agréable 
à  Dieu.  Et  cette  sagesse  de  mort  s'imagine  pouvoir  dompter  tou- 
jours les  firémissements  de  la  vie  indignée  !" 

Voilà  un  au  bien  terrible  adressé  au  clergé  contemporain^  et 
pourtant  oserait-on  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  chargé  le  tableau 
à  plaisir  et  rembruni  ses  couleurs?  Ajoutons  quelle  catholidsme 
officiel  n'est  pas  seul  responsable  de  cette  singulière  réaction  qui 
a  semblé  ramener  parmi  nous  au  dix-neuvième  siècle  les  ténèbres 
du  moyen-âge;  la  peur,  dit-on^  est  mauvaise  conseillère^  et 
poussée  par  la  peur^  la  bourgeoisie  a  fait  au  moins  la  moitié  des 
avances.  Daniel  Stem  a  parfaitement  compris  cela^  et  consé- 
quemment  il  réserve  quelques-uns  de  ses  traits  les  plus  acérés 
pour  ce  qu'on  appelle  le  tiers-état.  Voici  un  paragraphe  choiû 
entre  une  infinité  d'autres  : 

"  Le  patricien  dit  ma  tnaisan,  et  il  attache  ainsi,  en  véritable  artiste 
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qu'A  est,  à  ime[£gaTe  sensible,  la  notion  de  perpétuité  dans  la  fa« 
mille. >^  Le  bourgeois  ne  pourra  jamais  dire  ma  maiionj  par  un  motif 
bien  simple,  c'est  que  sa  maison  ne  représente  pour  lui  qu'un  place- 
ment de  fonds  momentané,  et  que  les  plus  graves  ou  les  plus  tou- 
chants éyénements  de  sa  yie  s'y  fussent-ils  accomplis,  il  la  vendra 
demain  à  qui  lui  en  offrira  un  prix  considérable.  Ni  le  lit  nuptial, 
ni  le^  berceau  du  premier-né,  ni  la  dernière  bénédiction  maternelle 
attachée  en  quelque  sorte  à  ces  murailles,  ne  les  sauveront,  en  leur 
donnant  à  ses  yeux  un  caractère  sacré.  Il  mettra  sans  hésiter  la  co- 
gnée au  chêne  séculaire  qu'à  planté  son  aïeul,  et  supputera  avec  com- 
plaisance le  nombre  de  planches  qu'il  entassera  dans  son  chantier. 
L'esprit  industriel  n'honore  point  les  souvenirs,  d'où  il  résulte  quel- 
que chose  d'aride  dans  la  vie  des  classes  bourgeoises,  dont  la  femme 
surtout,  cet  être  sensible  et  recueilli,  ressent  l'influence  attendris- 
sante." 

Nous  n'avons  cité  cette  réflexion  parce  qu'elle  est  fondée  en 
raison^  tant  s'en  faut,  mais  seulement  pour  donner  une  idée  de  ce 
courant  d'opinion  produit  il  y  a  douze  ans  par  le  développement 
des  événements  politiques  et  sociaux.  Des  passages  tels  que 
celui-là  justifient  le  titre  Esquisses  morales  que  notre  auteur  a 
donné  à  son  livre;  nous  voudrions  avant  de  terminer  notre 
compte-rendu  transcrire  deux  ou  trois  fragments  d'un  caractère 
plus  vrai,  plus  universel  et  correspondant  davantage  à  l'indica- 
tion, Pensées j  Maximes,  qui  se  trouve  également  sur  la  couverture 
du  livre.    Citons  sans  commentaire  aucun  : — 

**  Pour  si  peu  que  l'amitié  nous  blesse,  elle  connaît  si  bien  nos 
côtés  vulnérables  qu'elle  nous  laisse  des  plaies  profondes.  La  haine 
n'a  ni  cette  sûreté  de  coup  d'œil,  ni  cette  dextérité  de  main.  Elle 
frappe  fort  mais  aux  endroits  insensibles." 

"  Quel  long  espace  de  temps  un  homme,  une  institution,  un  peuple 
peuvent  continuer  à^ exister  après  qu'ils  ont  cessé  de  vivre/  " 

*'  Yo\is  respectez  la  vieillesse,  c'est  bien  ;  mais  respectez  donc  aussi 
l'enfance  ;  respectez  dans  cette  àme,  à  peine  émanée  du  sein  de  la 
nature,  l'image  de  Dieu  que  l'haleine  corrompue  de  la  société  n'a 
point  ternie  encore  ;  respectez  les  desseins  providentiels  qui  reposent 
dans  ce  berceau.  Cet  enfimt  sera  peut-être  Descartes,  Washington, 
Michel-Ange  ;  et  s'il  n'est  rien  de  tout  cela,  n'est-il  pas  déjà  pour 
TOUS  le  souvenir  vivant  des  ravissements  de  l'amour,  le  gage  et  comme 
le  sourire  de  votre  immortalité." 

Beaucoup  d'entre  nos  lecteurs  n'admettront  sans  doute  pas  les 
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concluEÎoiis  qiielqiief(»8  un  peu  trbtea  de  Daniel  Stem;  maia 
personne  n'hésitera  à  reconnaître  dans  les  Esquisses  morales  un 
ouvrage  fort  remarquable,  et  digne  du  luxe  typographique  sous 
lequel  l'éditeur,  M.  Techener,  le  présente  aujourd'hui  pour  la 
troisième  fois  au  public. 


Œuvres  de  Schiller  ;   traduction  nouvelle  par  M.  Ad.  RioNisa, 
membre  de  l'Institut.    Vol.  I-IV.     In  8<».     Paris  :  Hachette. 

Le  centième  anniversaire  de  la  naissance  du  grand  poète  alle- 
mand a  été  célébrée  tout  récemment  en  France,  en  Angleterre  et 
en  Allemagne  avec  une  solennité  et  un  enthousiasme  qui  n'é- 
tonnèrent personne;  n'était-il  pas  naturel  que  parmi  les  té- 
moignages de  respects  rendus  à  Schiller  par  notre  patrie  on 
songeât  à  publier  une  traduction  nouvelle  de  ses  ouvrages? 
Nous  ne  sommes  pas  appelés  ici  à  juger  de  la  valeur  des  précé- 
dentes versions  qui  ont  été  données,  soit  par  M.  Charpentier,  soit 
par  d'autres  éditeurs,  mais  nous  pouvons  affirmer  hardiment  que 
M.  Régnier  était  sous  tous  les  rapports  l'écrivain  le  plus  capable 
d'interpréter  au  profit  du  public  français  les  ouvrages  de  l'auteur 
de  Wallenstein  ;  les  quatre  volumes  déjà  mis  en  vente  prouveront 
suffisamment  cette  assertion.  Pour  écrire  la  biographie  de  Schil- 
ler les  matériaux  ne  manquent  pas  ;  au  contraire,  et  la  grande 
difficulté  consistait  à  réunir  ces  éléments  divers,  à  les  distribuer 
scrupuleusement  tous,  chacun  d'après  le  degré  de  confiance  qu'il 
mérite  et  à  7  puiser  les  traits  d'une  étude  fidèle.  C'est  en  quoi 
M.  Régnier  nous  paraît  avoir  complètement  réussi,  et  sa  traduc- 
tion de  Schiller,  lorsqu'elle  sera  entièrement  terminée,  ne  sau- 
rait manquer  d'obtenir  le  succès  le  plus  l%itime. 


Histoire  et  Philosophie  religieuse;   par  Saint-Rbnb  Taillan- 
dier.    In-12.     Paris:  Michel  Lévy. 

Encore  un  livre  sur  la  religion  !  va-t-on  dire.  Eh  oui  !  ma  livre 
sur  la  religion,  et  nous  espérons  bien  que  ce  ne  sera  pas  le  dernier  : 
car  au  milieu  de  l'affaiblissement  presqu'universel  des  idées  mo- 
ndes, et  de  l'inquiétude  dont  chacun  est  décrié  sans  poavair  s'en 
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rendre  ooinpte,  il  serait  trop  douloureux  de  penser  que  quelques 
esprits  généreux  au  moins  ne  protestent  pas  au  nom  des  intérêts 
Téritables  de  l'homme,  et  que  des  voix  éloquents  ne  s'élèvent  pas 
du  sein  de  la  foule  pour  indiquer  à  la  France  du  dix-neuvième 
siècle  la  source  où  elle  doit  puiser  les  seules  garanties  de  liberté 
et  de  bonheur. 

Le  petit  volume  que  M.  Saint- René  Taillandier  vient  de  publier, 
en  rintitulant  Histoire  et  Philosophie  religieuse,  est  un  recueil 
d'articles  précédemment  insérés  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
Beaucoup  d'entre  nos  lecteurs  ont  déjà  sans  doute  admiré  ces 
belles  études,  et  compris  l'idée  principale  qui  les  rattache  les  unes 
aux  autres  et  leur  donne  un  caractère  d'unité.  Mais  pour  ceux 
qui  n'auraient  pas  encore  fait  la  connaissance  de  l'écrivain,  nous 
croyons  que  l'extrait  suivant  de  la  préface  leur  indiquera  sufiSsam* 
ment  la  manière  dont  il  entend  et  la  religion  et  la  philosophie  : 

"  L'idéal  religieux  de  notre  âge,  c'est  le  christianisme  réconcilié 
avec  l'homme  moderne,  c'est-à-dire  avec  les  principes  de  liberté,  de 
justice,  de  droit  commun,  que  le  dix-huitième  siècle  a  répandus  dans 
le  monde.  Si  je  voyais  reparaître  le  christianisme  du  moyen-âge,  ou 
le  christianisme  de  la  Ligue,  ou  celui  que  Pascal  et  Bossuet  ont  flétri, 
on  bien  encore  celui  des  parlements  Jansénistes,  je  tremblerais  pour 
les  idées  religieuses.  Le  christianisme  qui  doit  inspirer  nos  travaux, 
c'est  un  christianisme  spiritualiste  et  viril,  un  christianisme  qui  ne 
craint  pas  la  liberté,  qui  aime  et  encourage  la  science  ;  qui,  bien  loin 
d'étouffer  les  facultés  de  l'homme,  les  vivifie  ;  qui,  au  lieu  de  proscrire 
la  pensée,  la  suscite  et  la  réchauffe  ;  im  christianisme  enfin  qui  ac- 
cueille, pour  les  élever  encore,  tous  les  instincts  élevés  de  l'humaine 
nature,  se  rappelant  avec  un  grand  poète,  que  le  jour  oii  le  divin 
Sauveur  fut  attaché  à  la  croix, 

"  *  n  ouvrit  ses  deux  bras  pour  embrasser  le  monde  et  se  pencha  pour  le  bénir.'  *' 

Les  morceaux  les  plus  remarquables  du  livre  de  M.  Saint- René 
Taillandier  nous  semblent  être  ceux  qui  se  rapportent  à  M.  Ernest 
Renan  et  à  M.  Edgar  Quinet.  Le  premier  sortout  nous  a  frap- 
pés parce  que  l'on  y  trouve  une  appréciation  fort  juste  d'un  écri- 
vain pour  lequel  on  n'a  eu  guère  jusqu'à  présent  que  des  éloges 
souvent  assez  exagérés.  Sans  doute,  parce  que  l'engouement  est 
à  peu  f>rès  universel,  il  ne  s'en  suit  pas  qu'il  faille  prendre  directe- 
ment le  contre-pied,  et  se  jeter  dans  un  système  de  critique  à 
toute  outrance,  mais  nous  croyons  que  la  manière  dont  M.  Renan 
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envisage  les  questions  rdigienses  est  matâriellement  incomplète. 
Notre  auteur  a  d'abord  très-bien  relevé  cette  veine  d'ironie  qui  se 
retrouve  dans  tous  les  écrits  signés  par  l'historien  des  langues 
sémitiques:  ''Le  mal,"  dit-il,  ''c'est  une  certaine  ironie  qu'on 
voudrait  ne  pas  rencontrer  en  pareille  matière,  et  qui  se  produit 
sous  maintes  formes  : — ^ironie  aristocratique  quand  M.  Renan  ré* 
serve  les  religions  pour  la  foule  ignorante  ;  ironie  philosophique 
quand  il  déclare  les  erreurs  du  monde  si  plaisantes  qu'il  se  gar- 
derait bien  d'y  vouloir  rien  changer  ;  ironie  un  peu  pédantesque 
quand  il  oppose  au  sentiment  chrétien  des  objections  de  philo- 
logue, des  contre-sens  commis  par  les  traducteurs  de  la  Vulgate, 
comme  si  le  christianisme  était  renfermé  dans  un  texte  immobile^ 
et  ne  se  développait  pas  de  siècle  en  siècle  dans  la  consdenœ  de 
l'homme  I  " 

Entre  M.  Benan  et  M.  Edgar  Quinet  notre  préférence  n'est 
pas  douteuse,  et  abstraction  &ite  de  la  question  de  style  nous 
nous  sentons  entraînés  vers  le  chaleureux  écrivain  qui  a  réfute  si 
victorieusement  les  théories  du  docteur  Strauss  et  établi  avec  tant 
de  force  et  d'éloquence  l'autorité  surhumaine  du  christianisme. 
Et  cependant  il  faut  se  rappeler  la  triste  conclusion  formulée  par 
M.  Quinet  dans  la  préface  ajoutée  à  la  récente  édition  des  œuvres 
complètes  de  Mamix  de  Sainte-Aldegonde.    "  Cette  conclusion,' 
s'écrie  M.  Benan,  "  est  un  démenti  aux  travaux  de  sa  vie  entière  ; 
il  a  voulu  formuler  sa  suprême  pensée,  et  il  s'est  calomnié  lui- 
même  dans  cette  formule.    Quoi!  l'auteur  de  la  réfutation  du 
docteur  Strauss  ne  voit  d'autre  moyen  de  salut  pour  la  liberté 
que  l'extirpation  du  christianisme  !   Ce  sont  là  les  cris  du  délire." 
Oui,  voilà  bien  la  triste  vérité,  mais  le  fait  même  que  l'explosion 
de  M.  Quinet  a  tous  les  caractères  du  délire  nous  donne  lieu 
d'espérer  qu'elle  en  aura  la  coiurte  durée.    H  nous  est  sans  doute 
réservé  de  voir  le  traducteur  de  Herder,  le  chantre  de  Prométhée, 
revenir  d'un  Rarement  momentané,  et  prendre  ime  place  défini- 
tive au  milieu  de  ces  philosophes  qui  comprennent,  comme  M. 
Saint- B«né  Taillandier  et  beaucoup  d'autres,  que  le  christianisme 
— la  religion  de  Schleiermacher  et  de  Pascal,  de  Fénelon  et  de 
Channing — contient,  après  tout,  le  secret  de  l'histoire  de  Thu- 
manité.  * 


ft 
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Correspondance  inédite  de  Madame  du  Deffand;  précédée  d'une 
Notice  par  le  Marquis  de  Saint- Aulaire.  2  vol.  in-8^ 
Paris  :  Michel  Lévy. 

Les  publications  sur  le  dix-huitième  siècle  se  multiplient;  chaque 
mois,  chaque  jour  presque,  nous  voyons  paraître  de  nouvelles  con- 
fidences, de  nouveaux  mémoires  relatifs  à  une  époque  dont  nous 
nous  imaginions  savoir  le  dernier  mot  ;  et  ce  que  nous  connaissons 
maintenant  dans  tous  ses  détails,  ce  n'est  pas  seulement  le  monde 
officiel  de  Versailles  ou  de  Marly,  mais  l'esprit  des  salons.  Pin- 
timité  des  petites  coteries  littéraires  et  philosophiques,  enfin  le 
mouvement  général  de  la  société,  mille  fois  plus  significatif  et 
plus  fécond  en  résultats  que  les  relations  arrangées  et  &rdées  des 
pan^yristes  à  gages  ou  des  historiens  au  grand  style. 

Parmi  les  ouvrages  récents  qui  nous  semblent  mériter  l'atten- 
ti<m  du  public  comme  tableaux  de  mœurs  et  aussi  comme  ren- 
seignements véridiques,  nous  signalerons  les  deux  volumes  de  cor- 
respondance annoncés  en  tête  de  cet  article  et  dont  nous  sommes 
redevables  à  M.  le  marquis  de  Saint- Aulaire.  S'il  n'était  pas  bien 
avéré  depuis  longtemps  qu'un  critique  doit  toujours,  ex  officio, 
chercher  noise  même  quand  il  est  de  meiUeur  humeur,  nous  au- 
rions peut-être  hésité  à  adresser  un  reproche  au  noble  éditeur 
de  M"**  du  DefTand,  mais  nous  faisons  taire  nos  scrupules  et 
nous  avouons  franchement  qu'un  index  ou  table  analytique  des 
matières  était  indispensable  dans  un  recueil  de  ce  genre  ;  on  vou- 
drait pouvoir  trouver  facilement  les  principaux  sujets,  les  anec- 
dotes curieuses,  les  portraits  et  les  jugements,  sans  être  obligé  de 
lire  la  correspondance  d'un  bout  à  l'autre  ;  on  aimerait  à  tom- 
ber tout  d'un  coup,  par  exemple,  sur  la  lettre  de  la  duchesse  de 
Choiaeul,  en  date  du  14  juin  1767  (vol.  1",  pp.  84r-96),  et  y  lire 
cette  remarquable  appréciation  de  l'impératrice  Catherine  II  et 
de  Voltaire  qui  se  faisait  le  prôneur  de  la  Sémiramis  du  Nord. 
Enfin,  ne  soyons  pas  trop  exigeants,  et  après  avoir  formulé  le 
seul  grief  qu'il  semble  possible  d'adresser  à  M.  de  Sainte- Aulaire, 
disons  tout  de  suite  combien  ce  recueil  dont  il  a  surveillé  la  pu- 
blication est  yraiment  curieux  et  instructif. 

M"^  du  Defiand  est  la  figure  principale  autour  de  laquelle  se 
groupent  tous  les  personnages  qui  ont  fourni  leur  contingent 

▼OL.  II.  2    H 


280  CORRESPONDANCE   INEDITE    [Ben»  IndépaodMrti^ 

l-ÂTrillSeO. 

à  cette  correspondaDce,  et  dans  une  notice  prélinimaire  faite  atec 
le  plus  grand  soin  le  savant  éditeur  a  tracé  le  portrait  de  odle 
qui  par  son  esprit  et  son  style  mérite  d'être  r^ardée,  s'il  faut  en 
croire  M.  Saint- Beuve,  comme  ''un  de  nos  daasiques,  et  un  des 
plus  excellents/'  A  ce  dernier  point  de  vue  voici  ce  que  pense 
d'elle  M.  de  Sainte- Aulaire  :  M^  du  Deffand  caractérise  parfidte- 
ment  la  société  française  depuis  la  Régence  jusqu'aux  premières 
années  du  règne  de  Louis  XVI.  On  peut  dire  qu'elle  est  an 
dix-huitième  siècle  ce  que  M"®  de  Sévîgué  était  au  seizième.  Elle 
en  a  les  qualité  comme  les  défauts,  et  c'est  avec  raison  que  le 
Chevalier  MacDonald  lui  écrit  :  "  Je  serais  retourné  en  Angle» 
terre  sans  avoir  l'idée  de  ce  genre  d'esprit  qui  est  particulier  à 
votre  nation,  si  je  n'avais  pas  été  à  Femey  et  à  Saint-Joseph." 
Si  la  destinée  de  la  femme  se  bornait  absolument  à  tenir  un  bu* 
reau  d'esprit  et  à  se  composer  une  cour  brillante  recrutée  parmi 
les  philosophes,  les  abbés  et  les  hommes  d'épée,  on  pourrait  re- 
connaître que  M"^  du  Deffand  eut  une  existence  consciencieuse- 
ment remplie;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  divertissemefUty 
comme  aurait  dit  Pascal,  qui  ne  satisferont  jamais  notre  être 
moral,  et  lorsque  la  foi  manque  pour  donner  à  nos  actions  un 
but  digne  d'elles,  on  est  réduit  à  tracer  ce  tableau  si  triste  de  la 
vie  humaine  : — 

"  Notre  sort 

va  toujours  en  empirant. 

Quelques  plaisirs  dans  la  jeunesse, 

Des  soins  dans  la  maturité, 

Tous  les  malheurs  dans  la  vieillesse, 

Puis  la  peur  de  l'éternité  !" 

Ainsi  s'exprimait  M™^  du  Deffand  peu  de  jours  avant  sa  mort; 
environnée  d'égards,  recherchée  par  tous  ceux  qui  en  Europe  ae 
piquaient  de  goûter  les  choses  de  l'esprit,  devenue^  en  un  mot, 
une  des  puissances  de  la  société  française  au  dix-huitième  siède, 
elle  n'avait  trouvé  partout  qu'^oïsme,  et,  malheureusement,  elle 
ne  connaissait  rien  de  ce  principe  qui  oppose  à  l'^oïsme  le  senl 
correctif  vraiment  efficace.  "  Apercevant  auprès  de  son  lit  son 
secrétaire  Wéard  qui  pleurait:  Vouis  m'aimez  donc?  lui  dit- 
elle  avec  un  étonnement  oii  se  trahit  le  principe  de  sa  maladie 
morale  :  mécontentement  et  mépris  de  soi-même  qui  ne  permet- 
tent pas  de  croire  à  l'affection  des  autres,  sans  cette  humilité  qui 
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&it  aimer  les  autres  par  la  pensée  qu'ils  valent  mieux  que  nous/' 
Cette  citation^  empruntée  à  la  préface  de  M.  de  Saint- Aulaire, 
peint  à  merveille,  suivant  nous,  non-seulement  le  caractère  de 
M"^  du  Deffand,  mais  celui  du  dix-huitième  siècle  tout  entier. 

Autour  de  Tamie  d'Horace  Walpole  se  placent  une  foule  de 
personnages  que  l'éditeur  n'oublie  pas  d'étudier  en  passant,  et 
dont  l'ensemble  forme  une  galerie  très-curieuse.  Voici  d'abord 
le  pr&ident  Hénault,  ''d'habitudes  moins  sérieuses  que  ses  écrits;" 
la  divine  Emilie,  ''née  sans  talent,  sans  mémoire,  sans  imagina- 
tion, qui  s'est  faite  géomètre  pour  paraître  au-dessus  des  autres 
femmes,  ne  doutant  pas  que  la  singularité  ne  donne  la  supériorité." 
Ajoutons  bien  vite  que  ce  portrait  peu  flatteur  est  tracé  par  M"" 
du  Defiand  elle-même.  Le  salon  de  Mademoiselle  de  Lespinasae 
ne  pouvait  manquer  d'occuper  un  coin  du  tableau,  car  il  devint  "le 
rendez-vous  des  hommes  les  plus  distingués  qu'elle  savait  faire 
causer  et  mettre  en  valeur  avec  un  tact  et  une  habileté  rares. 
Personne  n'avait  tout  à  la  fois  plus  d'esprit,  moins  d'envie  d'en 
montrer,  et  plus  de  talent  pour  mettre  en  jeu  celui  des  autres." 
Sur  la  conduite  morale  de  Mademoiselle  de  Lespinasse  il  ne 
peut  7  avoir  qu'une  seule  opinion,  et  cependant,  comme  M.  de 
Saint-Aulaire  le  fait  très-bien  remarquer,  on  n'éprouve  pas,  en 
lisant  les  lettres  de  cette  femme  célèbre,  la  répugnance  et  le  dé- 
goût qu'elle  semblerait  devoir  exciter;  cela  tient  à  cette  générosité, 
à  cette  disposition  affectueuse  qui  formaient  un  des  traits  distinc- 
tifs  du  caractère  de  Mademoiselle  de  Lespinasse.  "  Tant  il  est 
vrai  que  l'égoïsme,  et  surtout  l'égoïsme  satisfait,  est  le  seul  vice 
irrémédiablement  inaociable,  le  seul  qui  condamne  celui  qui  en 
est  atteint  à  l'isolement,  et  lui  ôte  tout  droit  à  l'indulgence." 
La  rupture  entre  M™®  du  Deffand  et  sa  dame  de  compagnie  est 
assez  connue  pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  d'y  revenir  ; 
il  j  eut,  comme  d'habitude,  des  torts  des  deux  côtés,  mais  en 
ouvrant  un  salon  pour  son  propre  compte  et  en  quittant  Saint- 
Joseph  d'une  manière  définitive,  MademoiseUe  de  Lespinasse  ne 
cessa  pas  de  parler  avec  respect  et  reconnaissance  de  celle  qui^ 
après  tout,  lui  avait  facilité  l'accès  de  la  société  polie.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  sur  les  autres  personnes  dont  le  nom  se 
trouve  mêlé  dans  la  correspondance  qui  nous  occupe  en  ce  mo- 
ment; l'abbé  Barthélémy,  la  duchesse  de  Choiseul,  la  maréchale 
de  Beauvau  ;  cela  nous  mènerait  trop  loin,  et  il  nous  reste  à  faire 
connaître  par  queh]ues  citations  la  nature  même  du  recueil. 
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Le  journal  dé  l'avocat  Barbier^  dans  son  atyk  bmtai  et  effiofnté- 
ment  cyniqae,  nous  représente  la  hante  société  du  dix^hmtième 
siècle  jugée  du  dehors  par  un  flâneur  et  d'après  les  cancann^  les 
commérages  recueillis  de  toutes  parts.  Les  ouvrages  tds  que 
celui  que  vient  de  publier  M.  de  Sainte-Aulaixe,  offrent  le  ta- 
bleau de  cette  société  elle-même  vue  de  son  côté  le  plus  décent, 
occupée  des  mille  petites  bagatelles  qui  pour  elle  composaient 
l'existence,  et  où^  à  travers  ces  futilités,  perce  une  absence  oom- 
plète  du  sens  moral.  Nous  avons  déjà  fait  allusion  à  la  lettre  de 
la  duchesse  de  Choiseul  sur  Catherine  II  et  sur  YoLuire  ;  il  se- 
rait impossible  de  la  citer  d'un  bout  à  l'autre,  nuûs  en  voici  dn 
moins  quelques  passages  : 

'^Eien  de  plus  choquant  que  son  enthousiasme  pour  l'impéra- 
trice de  Russie,  rien  de  plus  révoltant  et  de  moins  léger  que  sa  petite 
plaisanterie  :  '  Je  sais  bien  qu'on  lui  reproche  quelques  bagatelles  au 
sujet  de  son  mari  ;  mais  ce  sont  des  affaires  de  famille  dont  je  ne  me 
mêle  pas  !' .  . .  Quoi,  Voltaire  trouve  qu'il  y  a  le  mot  pour  rire  dans 
un  assassinai  !  Et  quel  assassinat  P  Celui  d'un  souverain  par  oa  su* 
jette,  celui  d'un  mari  par  sa  femme  !  Cette  femme  conspire  contre 
son  mari  et  son  souverain,  lui  ôte  l'empire  et  la  rie  de  la  façon  la  plus 
cruelle,  et  usurpe  le  trône  sur  son  propre  fils,  et  Voltaire  appelle  oela 
des  démêlés  de  famille  !  '  Il  n'est  pas  mal,'  ajoute-t-il,  '  qu'on  ait  une 
faute  à  réparer.'  Comment  !  ces  crimes  atroces  ne  sont  que  des  ha- 
gatelles,  des  fautes^  des  petits  péchés  véniels  faciles  à  réparer  ;  il  ne 
lui  faut  qu'un  med  culpd  :  la  voilà  blanche  comme  neige,  elle  est  la 
gloire  de  son  empire,  l'amour  de  ses  sujets,  l'admiration  de  l'univers, 
la  merveille  de  son  siècle  !  Vous  avez  senti  comme  moi,  et  vous  loi 
avez  répondu  par  le  persiflage  le  plus  fin  et  le  plus  délicat.  Poisse- 
t-îl  en  rougir  !" 

Tout  ceci  est  bien  et  nous  y  souscrivons  fi^rt  cordialement.  La 
distinction  suivante  que  la  duchesse  de  Choiseul  établit  entre  le 
lespote  et  le  monarque  ne  nous  parait  pas  aussi  bonne: 

"La  difierence  qu'il  y  a  du  souverain  despotique  au  monarque, 
c'est  que  le  premier  peut  tout  en  particulier  par  sa  seule  volonté,  et 
rien  en  général,  parce  qu'il  n'agît  que  sur  des  parties  séparées  et  dis- 
tinctes ;  l'autre  peut  tout  en  général,  parce  qu'il  agît  sur  un  tout 
dont  il  ne  peut  séparer  les  parties,  et  voQà  pourquoi  le  despote  peot 
faire  des  actes,  des  règlemoits,  mais  jamais  des  lois.  C'est  au  monarque 
seul  qu'il  appartient  d'en  fitire.  Si  le  despote  veut  devenir  légUateor, 
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qa'ii  change  donc  la  constitution  de  son  état,  qu'il  abjure  le  despo^ 
tisme,  qu'il  devienne  monarque  et  il  fera  des  lois." 

Un  peu  plus  loin  la  duchesse  de  Choiseul  décoche  une  épi- 
gramme  contre  les  potentats  qui  se  piquaient  de  philosophie  : 

"  Mais,  dit  Voltaire,  elle  protège  les  sciences  et  les  arts.  Tout  cela 
est  affaire  de  luxe  et  de  mode  dans  le  siècle  oii  nous  sommes.  Ce 
fastueux  jargon  est  le  produit  de  la  ranité,  et  non  des  principes  et 
des  réflexions.  Plus  on  est  caillette  et  plus  à  présent  on  a  de  philo- 
sophie, de  lettres,  de  petites  connaissances,  d'universalités  super- 
ficielles, de  petits  talents,  de  grand  ridicules!  On  sait  tout,  on 
parle  de  tout,  on  brouille  tout,  on  ne  connaît  rien,  on  se  rengorge  et 
on  a  du  mérite." 

L'apostrophe  à  Voltaire  contient  une  phrase  qui  prouve  jus- 
qu'oii  les  préventions  peuvent  entraîner  ceux  dont  les  idées  mo- 
rales sont  viciées  : 

^'  Que  des  écrivains  obscurs,  vils,  bas,  mercenaires,  lui  louent  leurs 
plumes  abjects,  je  leur  pardonne  ;  mais  Voltaire  !  Voltaire,  l'hoimeur 
et  la  merveille  de  son  siècle,  lui  dont  les  écrits  immortaliseront  notre 
langue,  et  la  gloire  de  la  nation  qui  a  produit  ce  grand  homme  ;  lui 
dont  tous  les  ouvragée  ne  respirent  que  la  vertu,  les  nuBurs,  Vhumamti! 
n  souille  sa  plume  de  l'éloge  de  cette  femme  !" 

Nous  avons  souligné  ce  passage  qui  paraîtra  curieux  en  effet 
lorsque  Ton  songe  que  Voltaire,  à  Pépoque  oii  cette  lettre  fut 
écrite,  avait  déjà  composé  le  poème  ordurier  dans  lequel  il  tourne 
en  ridicule  la  gloire  de  Jeanne  d'Arc. 

Pour  terminer  nos  extraits  citons  un  autre  firagment  de  la  cor- 
respondance de  W^  de  Choiseul.  Celui-ci  se  rapporte  au  philo- 
sophe  de  Genève,  à  Jean- Jacques  Rousseau  : 

"  Bousseau  est  peut-être  un  des  auteurs  qui  a  eu  le  plus  d'esprit, 
qui  a  écrit  avec  le  plus  de  chaleur,  et  dont  l'éloquence  est  la  plus  sé- 
duisante. Il  a  prêché  le  bien  :  mais  croyez  que  s'il  eût  prêché  le 
mal  personne  ne  l'eût  écouté.  U  n'y  aurait  pas  d'imposteurs  si  la 
vertu  n'avait  pas  un  masque  propre  à  couvrir  tous  les  visages  ;  il 
nous  a  prêché  une  bonne  morale,  que  nous  connaissons  du  reste,  parce 
qu'il  n*y  en  a  qu'une  seule,  mais  il  en  a  tiré  des  conséquences  sus- 
pectes et  dangereuses,  ou  nous  a  mis  dans  le  cas  de  les  tirer  par  la 
façon  dont  il  les  a  présentées.  Méfions-nous  toujours  de  la  méta- 
physique appliquée  aux  choses  simples." 


MADAME   DU   DBF7AND.         fBeroe  Ind<p«idMrt^ 

l»ATrillfl60. 

-  Entre  toutes  lés  lettres  que  contiennent  ces  deux  ToIniiieB, 
celles  de  la  duchesse  de  Choiseul  sont  de  beaucoup  les  plus  inté- 
ressantes^ sans  nul  doute^  tant  par  les  jugements  qu'on  y  trouve 
sur  les  hommes  et  les  choses  que  par  la  haute  idée  qu'elles  nous 
donnent  d'une  personne  dont  M™^  du  Deffand  disait  :  "  Il  n'y  a 
pas  un  habitant  du  ciel  qui  vous  ait  surpassée  en  vertus . . .  ygqs 
êtes  aussi  pure,  aussi  juste,  aussi  charitable  qu'ils  ont  pu  l'être . . . 
si  vous  deveniez  aussi  bonne  chrétienne  vous  deviendriez  tout  de 
suite  une  aussi  grande  sainte."  Si  vous  deveniez  aussi  bonne 
chrétienne  /...  comme  les  réflexions  se  pressent  en  foule  lorsque 
l'on  lit  ces  quelques  mots  I  II  ne  manquait  à  la  duchesse  de 
Choiseul  qu'une  seule  chose — ^la  foi  religieuse  ;  mais  cette  cho§e 
était  précisément  l'élément  qui  donne  à  la  vie  humaine  son  véri* 
table  caractère.  Le  dix-huitième  siècle  sous  ce  rapport  en  était 
au  même  point  que  l'aimable  duchesse,  et  voilà  pourquoi  les  âmes 
les  mieux  douées  et  qui  connaissaient  le  plus  les  misères  de  notre 
nature  morale,  interprétaient  tout  par  l'égoïsme  comme  on  le 
fusait  à  Saint- Joseph.  On  se  renfermait,  ainsi  que  la  dame  de 
Chanteloup,  dans  une  résignation  stoïque  bien  triste  et  bien  in- 
sufSsante. 


Berne  Indjpendaatej 
1-  AttU  1860. 
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DU  ROLE  DE  L'ARMÉE  EN  FRANCE. 

Depuis  près  de  quatre-vingts  ans  que  la  France  est  en  révolu- 
tions continuelles  Tarmée  a  joué  dans  toutes  les  crises  un  rôle 
considérable^  et  dans  les  catastrophes  qui  signaleront  l'avenir 
elle  aura  sans  doute  une  part  non  moins  importante.  En  '89  les 
gardes  françaises  aidaient  le  peuple  à  prendre  la  Bastille  ;  le  18 
brumaire  a  été  surtout  une  révolution  militaire  ;  et  le  2  décembre 
n'aurait  pas  réussi  sans  la  connivence  et  la  complicité  des  princi- 
paux chefs  de  l'aimée.  Aujourd'hui  même  c'est  elle  qui  soutient 
à  peu  près  seule  le  pouvoir  impérial,  et  si  elle  lui  retirait  son  ap- 
pui, la  chute  de  ce  pouvoir  serait  aussi  profonde  qu'immédiate. 
On  peut  regretter  cette  intervention  de  l'armée  dans  les  affaires 
politiques,  mais  c'est  un  fait  incontestable,  et  en  détourner  les 
yeux  sous  prétexte  qu'il  est  à  déplorer,  ce  serait  s'exposer  à  ne 
pas  comprendre  suffisamment  l'état  actuel  du  pouvoir  en  France, 
et  les  péripéties  nouvelles  par  lesquelles  il  doit  encore  infaillible- 
ment passer. 

L'armée  française  est  aujourd'hui  portée,  même  en  temps  de 
paix,  au  chiffre  énorme  de  700,000  hommes.  On  appelle  chaque 
année  100,000  hommes  sous  les  drapeaux,  et  le  service  dure  sept 
ans.  L'entretien  d'une  telle  masse  de  troupes  est  d'un  poids 
écrasant  pour  le  budget,  en  même  temps  que  c'est  un  grand  tort 
pour  toutes  les  branches  du  travail  national  auquel  on  enlève  tant 
de  bras  jeunes  et  vigoureux  ;  mais  des  raisons  de  politique  et  de 
finances  plus  ou  moins  avouables  forcent  le  gouvernement  impé- 
rial à  maintenir  ce  prodigieux  établissement  qui  épuise  le  peuple 
qui  le  paie,  et  qui  est  une  perpétuelle  menace  pour  tous  les 
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peuples  voisins.   Napoléon  III  pourra-t-il  jamais  réduire  Tannée 
dont  il  dispose^  et  pourra-t-il  quelque  jour  se  contenter^  comme 
la  Restauration  ou  Louis-Philippe,  de  250  à  300,000  hommes? 
Ce  n'est  pas  du  tout  probable  ;  et  à  voir  Pesprit  de  sa  politique 
tant  au  dedans  qu'au  dehors,  il  est  au  contraire  à  croire  que  les 
700,000  hommes  qu'il  a  actuellement  sous  la  main  ne  lui  8;iiffi* 
ront  pas,  et  l'on  a  vu  dans  ces  deux  dernières  années  qu'il  ne  se 
faisait  pas  faute  d'appeler  40,000  hommes  de  plus  sur  chaque 
levée  annuelle,  ce  qui  eût  bientôt  porté  cette  armée  formidable  à 
un  million  de  soldats.     Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  se  méprendre  à  ces 
faux  semblants  de  réduction  qui  viennent  de  temps  à  autre  essayer 
de  rassurer  l'Europe  et  lui  faire  croire  à  un  désarmement.    Avec 
l'organisation  forte  et  flexible  de  l'armée  française  rien  n'est  plus 
fiicile  que  de  renvoyer  pour  un  temps  limité  tel  nombre  d'hom- 
mes que  l'on  veut,  dans  leurs  foyers;  mais  ils  n'en  restent  paa 
moins  soldats  ;  et  en  moins  d'une  semaine,  grâce  aussi  à  la  célé- 
rité des  chemins  de  fer,  ils  peuvent  tous  rejoindre  le  drapeau,  et 
reformer  immédiatement  leurs  régiments.    Il  n'y  a  qu'un  seul 
cas  où  le  désarmement  serait  réel  :  ce  serait  la  diminution  des 
cadres,  c'est-à-dire,  en  définitive,  la  diminution  du  nombre  des 
officiers.    Mais  le  gouvernement  impérial  n'a  cessé,  dans  des 
vues  dont  il  a  seul  le  secret,  d'accroître  les  cadres,  loin  de  les  ré- 
duire ;  et  ces  jours-ci  c'est  ce  qu'il  faisait  encore  en  créant  trois 
régiments  nouveaux  d'artillerie.     Comme  cette  mesure  a  causé 
de  vives  et  trop  justes  alarmes,  le  gouvernement  a  tâché  d'en 
pallier  l'effet,  en  déclarant  que  le  nombre  des  batteries  était  di- 
minué dans  l'armée  entière,  et  qu'ainsi  la  France,  loin  d'accroître 
ses  armements,  venait  de  les  réduire.     Cette  explication  est  par- 
faitement mensongère  par  la  raison  que  nous  venons  de  dire.  Le 
nombre  des  batteries  n'est  rien  ;  on  peut  toujours,  d'un  moment 
à  l'autre,  en  puisant  à  des  arsenaux  bien  fournis,  en  avoir  autant 
qu'on  veut,  et  les  chevaux  d'artillerie  ont  été  mis,  comme  on  se 
le  rappelle,  en  garde  et  en  pension  chez  les  cultivateurs.     Ce  qni 
importe,  c'est  l'agrandissement  des  cadres  ;  et  ils  sont  de  fait  tiès- 
élargis  par  les  trois  nouveaux  régiments  qu'on  vient  de  former. 
C'est  ainsi  que  le  gouvernement  impérial  entend  les  réductions, 
et  il  est  condamné  à  ne  jamais  les  entendre  autrement.    Il  fant 
que  la  France  et  l'Europe  s'y  résignent  durant  tout  le  reste  du 
règne  de  Napoléon  III. 
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Cette  armée  ai  nombreuse  tire  peut-être  encore  plus  de  force 
de  sa  composition  que  de  son  nombre.  L'organisation  y  a  été 
successivement  perfectionnée;  et  aujourd'hui  elle  est  arrivée  à 
un  d^ré  vraiment  merveilleux,  dont  le  monde  a  pu  se  &ire  une 
idée  dans  les  deux  campagnes  de  Crimée  et  d'Italie.  Chacune 
des  parties  de  ce  corps  immense  peut  être  en  un  instant  ou  isolée 
ou  rapprochée  des  autres  avec  toutes  les  ressources  dont  elle  a 
besoin  ;  et  soit  qu'on  la  fasse  agir  seule,  soit  qu'on  la  fasse  parti- 
ciper à  une  action  commune,  elle  a  dans  l'une  et  l'autre  condition 
toute  la  puissance  effective  qu'on  peut  en  attendre.  Nous  n'a- 
vons point  à  entrer  ici  dans  des  détails  techniques  qui  n'intéres- 
seraient que  les  hommes  spéciaux  ;  mais  l'action  combinée  des 
che&,  des  soldats  et  de  l'administration  a  été  portée  dans  l'armée 
française  à  un  point  que  sans  doute  nulle  autre  n'égale,  et  qui 
lui  donne  une  force  presqu'irrésistible.  Il  faut  bien  savoir  aussi 
que  toutes  les  classes  de  la  société  française,  sans  aucune  excep- 
tion, depuis  les  plus  hautes  jusqu'aux  plus  basses,  fournissent 
leur  contingent  à  l'armée,  et  par  là  il  se  trouve  que  l'armée  est 
la  représentation  la  plus  complète  et  la  plus  lai^e  de  la  nation 
même,  avec  les  qualités  et  les  défauts  qui  font  son  caractère  par- 
ticulier parmi  toutes  les  autres  nations  de  l'Europe.  Personne 
ne  se  croit  ni  trop  riche  ni  trop  grand  pour  dédaigner  le  service; 
personne  ne  se  croit  ni  trop  pauvre  ni  trop  obscur  pour  aspirer 
aux  premiers  grades;  et  comme  le  peuple  français,  véritable  hé- 
ritier des  GkLulois,  est  essentiellement  militaire,  entrer  dans  l'ar- 
mée est  tout  à  la  fois  un  plaisir,  un  honneur  et  un  profit.  Les 
conscrits  sortis  des  chaumières  se  font  rapidement  à  toutes  les 
habitudes  de  leur  vie  nouvelle,  toute  différente  qu'elle  est  ;  et  le 
riment  est  pour  eux  une  école  où  ils  font  en  peu  de  temps  les 
progrès  les  plus  sérieux  et  les  plus  utiles.  A  l'autre  extrémité  de 
l'échelle  sociale  l'armée  est  une  sorte  d'asyle  pour  les  fils  des  fa- 
milles que  les  révolutions  ont  éloignées  de  la  vie  publique  et  qui 
ne  pourraient  accepter  aucune  chaîne  du  gouvernement.  L'armée 
est  un  terrain  neutre,  où  tout  le  monde,  légitimistes,  orléanistes, 
républicains,  peut  se  présenter  honorablement  ;  et  tel  grand  nom 
de  la  restauration  bourbonienne  qui  ne  pourrait  point  figurer  sans 
embarras  dans  des  fonctions  politiques,  peut,  sans  encourir  le 
moindre  blâme,  se  vouer  au  service  militaire. 

Mais  ce  qui  fait  surtout  la  vie  de  l'armée  firançaise,  c'est  le 
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corps  de  ses  officiers.  Pour  la  plupart  ils  sortent  des  éccdes  où 
rinstruction  la  plus  soignée  et  la  plus  forte  les  prépare  à  la  glo- 
rieuse carrière  qu'ils  embrassent.  L^infanterie  et  la  cavalerie  se 
forment  à  Técole  de  Saint-Cyr  ;  l'artillerie  et  le  génie  se  forment 
à  l'École  Polytechnique  et  aux  écoles  d'application  ;  l'état-major, 
qui  se  recrute  par  les  premiers  sujets  de  l'Ëoole  Polytechnique  et 
de  Saint-Cyr^  a  en  outre  une  école  particulière  où  s'achève  une 
instruction  toute  spéciale.  De  sévères  examens  peuvent  seuls 
ouvrir  l'entrée  de  ces  écoles  ;  et  c'est  au  mérite  exclusivement  que 
les  places  sont  données.  Les  concours  sont  annuels,  et  le  rang 
des  candidats  se  règle  uniquement  sur  les  talents  dont  ils  ont 
fait  preuve,  devant  des  juges  compétents  et  incorruptibles.  Cet 
admirable  recrutement  des  officiers  dans  Farmée  française  a  les 
conséquences  les  plus  heureuses,  et  le  résultat  en  est  à  peu  près 
infaillible.  Aussi  ce  n'est  pas  trop  dire  que  d'affirmer  que  le 
corps  des  officiers  français  est,  en  général,  incomparable.  Ou 
peut  avoir  chez  les  autres  nations  autant  de  courage,  mais  nulle 
part,  sans  doute,  on  n'a  autant  de  lumières  ni  autant  d'aptitude. 
C'est  évidemment  à  l'influence  des  écoles  qu'il  faut  attribuer  cet 
heureux  état  de  choses;  et  c'est  par  une  bien  longue  et  bien 
intelligente  élaboration  qu'on  a  pu  successivement  porter  Vor^ 
ganisation  des  écoles  militaires  au  point  où  elle  est  aujourd'hui 
parvenue.  C'est  l'ancienne  monarchie  qui  avait  commencé  ces  pré- 
cieuses institutions,  et  l'Ëcole  Polytechnique,  dont  la  révolution 
s'est  fait  tant  d'honneur,  était  plutôt  une  imitation  qu'une  créa- 
tion nouvelle.  Aussi  le  jour  oii  les  écoles  seraient  moins  bonnes 
et  moins  laborieuses,  ce  jour-là  on  peut  être  assuré  que  l'armée 
française  perdrait  beaucoup  de  son  mérite  et  de  sa  valeur,  car  les 
officiers  de  fortune,  comme  on  les  appelle  encore,  c'est-à-dire 
ceux  qui  sortent  des  simples  soldats,  ne  sont  ni  assez  nombreux 
ni  surtout  assez  éclairés. 

Composée  de  pareils  éléments,  entretenue  par  de  telles  insti- 
tutions, aussi  nationale  qu'elle  l'est,  l'armée  tient  toujours  une 
très-grande  place,  même  dans  les  temps  pacifiques  ;  mais  elle  tient 
souvent  aussi  la  place  supérieure  et  prédominante  selon  les  cir- 
constances, et  surtout  selon  les  tendances  du  gouvernement 
Sons  le  premier  empire,  qui  ne  discontinua  jamais  de  faire  la 
guerre,  l'armée  était  tout;  et  malgré  de  sincères  eflTorts  de  la 
part  de  Napoléon  I*',  le  civil  était  à  peu  près  complètement  eflboé. 
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Sous  son  neyeu,  Tannée  n'a  cessé  de  prendre  de  plus  en  plus  d'im- 
portance, et  le  gouvemement  actuel  a  tout  fait  pour  se  rattacher, 
en  la  comblant  de  toutes  les  faveurs  qui  peuvent  lui  être  ou  utiles 
ou  agréables.  Jusqu'à  quel  point  Napoléon  III  a-t-il  réussi  à 
gagner  l'affection  des  soldats  et  des  chefs?  C'est  là  une  question 
fort  délicate;  et  personne  ne  saurait  la  bien  résoudre  même  parmi 
ceux  qui  se  flattent  de  connaître  le  mieux  l'armée,  et  qui  vivent 
avec  elle.  Poiu*  notre  part,  nous  ne  nous  croyons  pas  plus  que 
d'autres  en  état  d'y  bien  répondre,  quoiqu'elle  nous  intéresse  au 
plus  haut  degré  ;  et  nous  nous  contenterons  de  présenter  à  ce  su- 
jet quelques  réflexions. 

L'empereur  Napoléon  III  a  cru  devoir,  à  l'imitation  de  son 
oncle,  former  une  garde  qu'il  a  baptisée  du  nom  consacré  de 
Gkurde  Impériale.  Elle  se  compose  aujourd'hui  de  40,000  hom- 
mes environ  et  elle  coûte  des  sommes  énormes.  Les  flatteurs 
ont  rappelé,  pour  justifier  une  telle  institution,  l'utilité  des  corps 
d'élite;  et  l'on  n'a  pas  manqué  de  répéter  que  la  garde  impériale 
servait  de  modèle  au  reste  de  l'armée.  Cette  assertion  pouvait 
être  vraie  de  la  garde  du  premier  empire,  parce  qu'elle  avait  été 
formée  des  meilleurs  soldats,  éprouvés  par  vingt  ans  de  guerres 
successives.  Mais  la  nouvelle  garde  impériale  n'avait  pas  pour 
èUe  un  si  glorieux  passé  ;  et  lorsque  Napoléon  III  imagina  de  la 
former,  en  1853,  en  pleine  paix,  il  eut  beaucoup  de  peine  à  la  re- 
cruter. C'était  une  fantaisie  qu'il  satisfaisait  malgré  les  conseils 
de  ses  ministres,  et  en  général  on  s'y  prêta  peu.  Les  officiers, 
les  soldats  même  n'y  entraient  pas  sans  une  certaine  répugnance, 
malgré  les  avantages  qu'on  leur  faisait.  Depuis  1830  il  n'y  avait 
plus  dans  l'armée  de  corps  privilégiés  ;  l'égalité  démocratique  y 
régnait  comme  dans  le  reste  de  la  nation  ;  et  ce  fut  un  louable 
sentiment  que  celui  qui  empêcha  quelque  temps  le  recrutement 
de  la  garde  impériale.  Bien  des  ofiSciers  refusèrent,  pour  ne  pas 
se  séparer  de  leurs  camarades  ;  et  il  fallut  plus  d'une  année  en- 
tière avant  que  les  cadres  de  la  garde,  telle  qu'elle  était  alors  or- 
ganisée, pussent  être  remplis.  Plus  tard  ses  cadres  s'agrandirent 
jusqu'aux  dimensions  exagérées  qu'ils  ont  maintenant  ;  et  peu  à 
peu  la  première  froideur  se  changea  en  un  zèle  pour  lequel  il  n'y 
a  plus  assez  de  places.  De  toutes  manières  il  est  profitable  d'être 
dans  la  garde,  et  il  y  aurait  aujourd'hui  bien  peu  d'officiers  qui 
eussent  des  scrupules  pour  y  entrer. 
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Cependant  il  arrive  pour  cette  garde  nonyelle  oe  qni  est  anÎTé 
pour  l'ancienne  :  elle  est  enviée  et  détestée  par  le  reste  de  Par- 
mée.  Chaque  fois  qne  la  ligne  est  en  contact  avec  la  garde,  c'est 
la  garde  hiérarchiquement  qui  a  tous  les  honneurs  et  tons  les 
avantages  ;  et  ce  privilège,  fôt-il  justifié  beaucoup  mieux  qu'il  ne 
l'est,  ne  laisserait  pas  que  d'être  blessant  pour  tout  le  monde. 
L'armée  aime  l'égalité  au  moins  autant  que  le  reste  de  la  natbii; 
et  des  distinctions  d'uniformes,  sans  compter  la  haute  paie  et  les 
bonnes  garnisons,  suffiraient  à  irriter  les  soldats  et  surtout  lean 
chefs.  La  garde  impériale  est  donc  un  germe  de  division  que  l'em- 
pereur a  jeté  gratuitement  dans  son  armée  ;  et  loin  que  ce  soit  le 
principe  d'une  louable  émulation,  c'est  au  contraire  la  cause  de 
rivalités  incessantes.  Dans  cette  situation  délicate  de  la  garde,  il 
aurait  fallu  placer  à  sa  tête  des  officiers  jouissant  d'une  grande  au- 
torité morale,  et  très-intelligents.  Les  choix  de  Napoléon  III  n'ont 
pas  été  heureux,  parce  que  le  nombre  des  gens  auxquels  il  peut 
se  fier  est  très-limité  ;  et  les  généraux  qui  commandent  la  garde 
impériale  ne  savent  pas  toujours  compenser  par  la  forme  de  lenrs 
procédés  ce  que  leur  situation  a  d'exceptionnel  et  de  provoquant 
aux  yeux  de  leurs  camarades  de  l'armée  de  ligne.  Il  est  très- 
probable  qu'en  cas  de  conflit  politique  dans  lequel  l'armée  aurait 
une  action  à  exercer,  elle  se  diviserait  encore  comme  en  1830,  et 
que  la  ligne  se  mettrait  de  nouveau  avec  le  peuple  contre  la  garde, 
qui  serait  r^ardée  comme  un  ennemi  commun.  Cest  certaine- 
ment une  &ute  qu'a  commise  Napoléon  III  ;  et  il  est  posaibie 
que  dans  l'occasion  il  ait  à  la  payer  chèrement.  C'est  oe  qne 
l'avenir  seul  pourra  décider. 

Quant  aux  chefs  de  l'armée,  qui  la  commandent  directement, 
il  est  assez  difficile  de  savoir  ce  qu'ils  pensent  de  l'établissement 
impérial  et  les  sentiments  véritables  qu'ils  lui  portent  H  y  a 
bien  quelques  officiers  supérieurs  qui  parlent  assez  librement; 
mais  le  plus  grand  nombre  se  tait  à  la  fois  par  prudence  et  par 
discipline.  Mais  sauf  peut-être  une  ou  deux  exceptions,  MM. 
Niel  et  Bégnault  de  St.-Jean  d' Angely,  les  autres  maréchaux  ne 
peuvent  point  passer  pour  très-dévoués.  En  cela  ils  sont  à  pea 
près  unanimes,  bien  qu'il  y  ait  entr'eux  les  plus  grandes  diffé- 
rences de  caractères  et  de  ci^ttcités.  H  est  peu  probable  qu'un 
homme  aussi  distingué  que  M.  de  Mac-Mahon  s'entende  fort 
bien  avec  M.  Magnan,  ou  même  que  M.  Pélissier  puisse  s'ac- 
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corder  beaucoup  avec  M.  Baraguay  d'Hilliera.  M.  de  CasteUane 
doit  ayoir  grand'peine  à  vivre  avec  tout  le  inonde  et  même  avec 
M.  Canrobert.  Il  y  a  peu  d'union  personnelle  dans  le  corps  des 
maréchaux  ;  et  la  guerre  d'Italie  l'a  bien  fait  voir. .  A  défaut  de 
ce  lien^  y  en  a-t-il  d'autres  entr'eux?  et  la  politique  tend-eUe  à 
les  rapprocher?  Ce  n'est  pas  à  croire;  car  si  ces  hauts  fonc- 
tionnaires de  l'armée  ont  des  opinions,  elles  doivent  être  aussi 
diverses  que  l'origine  d'où  sort  chacun  d'eux.  Ils  sont  d'ailleurs^ 
malgré  leur  dignité,  l'objet  de  la  surveillance  la  plus  constante  et 
la  plus  minutieuse.  M.  Magnan  lui-même  n'est  pas  à  l'abri  de 
l'œil  de  la  police  ;  et  il  est  probable  que  si  la  vigilance  de  l'em- 
pereur s'exerce  quelque  part  avec  une  persévérance  infatigable,  ce 
doit  être  sur  les  hommes  auxquels  sont  remis  de  si  grands  et  si 
efficaces  pouvoirs.  Mais  ce  sont  là  des  secrets  d'une  excessive 
délicatesse,  et  personne  ne  peut  se  flatter  de  les  pénétrer.  On 
peut  en  dire  autant,  si  l'on  passe  des  maréchaux  aux  officiers  qui 
viennent  immédiatement  après  eux  ;  et  les  généraux  de  division, 
quoiqu'un  peu  moins  observés,  le  sont  cependant  encore  assez 
pour  qu'il  y  en  ait  bien  peu  qui  osent  dire  tout  haut  ce  qu'ils 
pensent.  La  chaîne  par  laquelle  Napoléon  III  compte  tenir  tout 
ce  monde  dans  le  devoir  et  la  fidélité,  c'est  toujours  comme  dans 
les  autres  parties  de  l'administration,  la  chaîne  d'or.  Les  géné- 
raux de  division  ont  toujours  en  vue  le  maréchalat,  ou,  à  défaut 
de  ce  grade  suprême,  une  place  de  sénateur,  qui  vaut  presqu'au- 
tant.  Les  maréchaux,  qui  sont  de  droit  sénateurs,  peuvent  as- 
pirer aux  grands  commandements  territoriaux,  et  aux  grandes 
charges  de  cour  oii  les  émoluments  se  comptent  par  centaines  de 
mille  francs.  Les  services  d'éclat  peuvent  espérer  des  pensions 
spéciales,  comme  celle  du  duc  de  Malakoff. 

Ce  moyen  de  conduire  les  hommes  est-il  le  meilleur  et  le  plus 
sûr?  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il  est  le  seul  que  connaisse 
Napoléon  III  ;  et,  à  défaut  du  génie  militaire  qu'il  n'a  pas  pour 
dominer  et  éblouir  le  monde,  il  faut  bien  qu'il  se  résigne  à  user  de 
la  seule  ressource  qui  soit  à  sa  portée  ;  heureusement  pour  l'armée 
firançaise  qu'elle  a  d'autres  inspirations  plus  nobles  ;  et  certaine- 
ment l'empereur  se  trompe  quand  il  se  flatte  de  gagner  à  si  bon 
marché  l'estime  et  le  dévouement,  sans  lesquels  le  pouvoir,  même 
le  plus  absolu,  est  toiqours  bien  précaire.  Personnellement  il 
ajoute  enoore  dans  bien  des  cas  aux  positions  officielles  les  dons 
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d'une  prodigalité  qui  est  dès  longtemps  dans  ses  habitudes,  et 
qui  s'exerce,  depuis  qu'il  est  au  pouvoir,  sur  ce  trésor  inépuisable 
qu'on  appelle  la  Cassette  particulière.  Quant  aux  soldats,  qui 
par  leur  nombre  et  leur  obscurité  échappent  à  l'œil  impérial,  il  y 
a  encore  pour  les  plus  méritants  la  médaille  militaire,  qui  rap- 
porte une  centaine  de  francs  par  an,  et  pour  tous  certaines  doa- 
ceurs,  comme,  par  exemple,  le  tabac  à  moitié  prix,  etc. 

Quoique- toutes  ces  séductions,  qui  n'ont  rien  de  militaire  ni  de 
bien  relevé,  sans  parler  de  la  faveur  qui  brave  toutes  les  règles, 
tendent  à  affaiblir  le  moral  de  l'armée  en  la  corrompant,  ainsi 
que  s'en  plaignent  les  officiers  les  plus  honnêtes  et  les  plus  clair- 
voyants, cette  armée  n'en  est  pas  moins  un  instrument  formidable 
dans  la  main  qui  en  dispose.  Ces  troupes  si  bien  équipées,  si  hiea 
organisées,  n'obéissent  naturellement  qu'à  la  discipline  quand  il 
s'agit  de  questions  de  politique  étrangère  ;  et  comme  l'empereur 
tranche  à  lui  seul  sans  contrôle,  et  sans  accepter  le  moindre  con- 
seil, des  destinées  nationales,  l'armée  est  prête  à  le  suivre  aveu- 
glément et  sans  jamais  demander  où  on  là  mène  et  contre  qui  on 
l'emploie.  Les  décisions  supérieures  ne  la  regardent  pas;  et 
comme  le  peuple  français  semble  avoir  abdiqué  toute  interven- 
tion dans  ses  propres  affaires,  les  plus  chers  intérêts  de  la  France 
sont  remis  à  un  dictateur  qui  ne  brille  ni  par  la  sagesse  ni  par  la 
probité.  Mais  ce  dictateur  a  une  armée  admirable  de  700,000 
hommes,  et  plus  s'il  le  veut;  c'est  là  un  point  que  l'Europe  ne 
doit  jamais  oublier,  non  plus  que  la  France,  que  l'on  fait  à  son 
insu  la  menace  et  l'efiQx)i  perpétuel  du  reste  du  monde. 
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n  nous  semble  que  par  suite  des  événements  d'Italie  le  renom 
d'habileté  que  s'était  fait  S.  M.  Napoléon  III  doit  avoir  beau- 
coup baissé  auprès  des  juges  quelque  peu  attentifs  et  impartiaux. 
Depuis  le  l*'  janvier  1859,  où  S.  M.  tenait  à  M.  Hiibner  l'étrange 
discours  qui  présageait  la  guerre,  que  de  fautes  accumulées  comme 
à  plaisir  I  quel  décousu  de  pensées  et  de  conduite  1  quels  change- 
ments !  quels  soubresauts  !  Le  monde  n'y  a  rien  compris  ;  mais 
il  a  pu  du  moins  voir  clairement  ceci  :  c'est  que  l'homme  qui  lui 
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causait  tant  de  surprises  y  comprenait  moins  encore  que  qui  que 
ce  soit.  Les  revirements  inouïs  de  ces  jours  derniers  ne  sont  pas 
faits  sans  doute  pour  modifier  en  rien  cette  opinion  :  et  il  faut 
désormais  avoir  un  aveuglement  de  parti  pris  pour  trouver  encore 
habile^  au  moins  en  fidt  de  politique  extérieure^  Vhomme  qui  a  fait 
la  guerre  d'Italie,  sans  prévoir  où  elle  le  mènerait,  qui  a  fait  la  paix 
de  Yillafiranca,  et  qui  depuis  huit  mois  qu'il  Pa  conclue  s'ingénie 
à  la  violer  de  toutes  les  manières  ;  qui  soufflait  contre  l'Angle- 
terre toutes  les  fureurs  de  la  France  au  mois  de  novembre  der- 
nier, et  qui  en  janvier  de  cette  année  conclut  avec  elle  le  traité 
de  commerce.  S'il  y  a  la  moindre  habileté  dans  tout  cela,  nous 
sommes  curieux  qu'on  nous  la  montre  ;  et  pour  notre  part,  avec 
la  plus  sincère  intention  du  monde,  nous  sommes  hors  d'état  de 
la  découvrir.  Mais  comme  les  événements  du  jour  sont  très-dif- 
ficiles à  juger,  de  même  qu'on  ne  voit  pas  bien  les  objets  qu'on 
regarde  de  trop  près,  nous  nous  mettrons  à  distance;  et  nous 
choisirons  des  exemples  un  peu  moins  rapprochés  de  nous  pour 
étudier  cette  politique  qu'on  donne  pour  si  profonde  et  dont, 
nous  l'avouons  à  notre  honte,  nous  n'avons  jamais  pu  concevoir 
l'insondable  sagesse. 

Nous  prenons  la  guerre  de  Crimée,  assez  loin  de  nous  déjà  pour 
qu'on  puisse  bien  voir  ce  qu'elle  a  été  et  ce  qui  en  est  sorti.  La 
pensée  de  la  guerre  elle-même  n'est  pas  venue  de  l'empereur  des 
Français  ;  et  c'est  l'Angleterre  qui  l'a  eue  la  première,  parce  que 
c'était  elle  qui  la  première  avait  reçu  les  confidences  équivoques 
de  l'empereur  Nicolas.  Napoléon  III  accepta  cette  pensée  et  s'y 
associa  ;  nous  l'en  louons,  bien  qu'il  n'ait  pas  compris  peut-être 
tout  l'intérêt  que  la  France  avait  dans  ce  conflit,  étant  la  seule 
puissance  qui  dans  le  partage  de  l'empire  turc  ne  puisse,  à  cause 
de  sa  position  géographique,  avoir  sa  part  des  dépouilles  et  devant 
par  conséquent  s'efiforcer  plus  que  personne  de  faire  vivre  ce  mal- 
heureux empire  convoité  par  tous  ses  voisins.  Mais  peu  importe  ; 
Napoléon  III  s'allia  à  l'Angleterre  et  la  guerre  eut  le  succès  que 
l'on  sait.  Nous  omettons  la  part  personnelle  qu'y  prit  S.  M.  en 
voulant  conduire  les  opérations  militaires  à  800  lieues  de  distance, 
sujet  sur  lequel  il  y  aurait  beaucoup  à  dire.  Mais,  la  guerre  ter- 
minée, une  immense  conséquence  en  était  obtenue  pour  le  gou- 
vernement impérial  de  France.  La  Russie  vaincue,  l'Angleterre 
amie  et  alliée,  toute  coalition  européenne  était  devenue  impos- 
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sible.  C'était  là  un  prodigieux  résultat  ;  il  n'avait  pas  été  le  bot 
de  la  guerre  ;  mais  il  la  suivait,  et  pour  Napoléon  III  en  parti- 
eulier  ce  résultat  valait  peut-être  mieux  que  le  maintien  même 
de  Vempire  turc^  qui  d'abord  avait  été  le  seul  en  vue.  N'avoir 
plus  de  coalition  à  craindre  en  Europe,  c'était  un  coup  de  fortune 
admirable  pour  un  Bonaparte,  et  il  semble  que  sans  avoir  une 
habileté  extraordinaire  on  pouvait  s'en  apercevoir,  et  qu'on  devait 
tout  fÎEdre  pour  ne  pas  compromettre  un  tel  succès  certainement 
fort  inespéré. 

Quand  l'établissement  impérial  avait  surgi  en  France  à  la  suite 
du  2  décembre,  l'Europe  entière  avait  redouté  des  commotions 
nouvelles  ;  et  un  Bonaparte  sur  le  trône,  renouant  les  traditiaDs 
de  sa  fiimille  et  maître  absolu  de  la  France,  avait  semblé  bien 
menaçant.  U  était  clair  que  l'héritier  de  Napoléon  I*'  penserait 
à  venger  Waterloo  et  Sainte-Hélène;  et  ce  n'était  pas  être  in- 
juste envers  lui  que  de  lui  supposer  des  desseins  dont  au  reste  il 
ne  se  cachait  pas  lui-même  et  dont  il  s'était  £Edt  un  des  instru- 
ments de  son  élévation.  L'Europe  avait  un  intérêt  commun  à 
s'opposer  à  de  pareilles  entreprises  ;  et  sans  avoir  à  se  coaliser  im- 
médiatement contre  le  nouveau  César,  il  était  certain  que  la  moindre 
provocation  de  sa  part  serait  le  signal  auquel  se  réuniraient  tontes 
les  puissances  qui  avaient  tant  souffert  de  l'ambition  firénétique 
de  l'oncle  et  qui  n'entendaient  pas  soufifrir  de  celle  du  neven. 
L'Europe  était  dans  cette  disposition  toute  naturelle  et  fort  ex- 
cusable quand  l'empereur  Nicolas  crut  que  le  moment  était  venu 
d'ouvrir  la  question  d'Orient,  et  que,  pour  un  avantage  particolier, 
il  déserta  la  cause  générale.  En  voulant  mettre  la  main  trop  tôt 
sur  Constantinople^  il  s'attira  un  rude  châtiment  et  rompit  le 
concert  européen.  C'était  une  faute  énorme  qui  a  été  cruelle- 
ment punie;  mais  c'était  pour  Napoléon  III  la  circonstance  la 
plus  heureuse.  S'il  eût  été  aussi  habUe  qu'on  veut  bien  le  dire,  il 
en  aurait  profité  ;  et  tous  ses  soins  se  seraient  appliqués  à  main- 
tenir une  position  à  laquelle  il  ne  pouvait  pas  s'attendre,  et  qni 
lui  assurait  l'avenir. 

Loin  de  là,  qu'a-t-il  fait?  s'éloignant  de  l'Angleterre,  qu'il 
avait  trahie  peut-être  par  une  paix  prématurée,  se  rapprochant  de 
la  Russie  qui  a  repoussé  ses  prévenances  exagérées,  menaçant  son 
alliée  à  propos  d'Orsini,  portant  la  guerre  en  Italie  sous  les  pins 
sinistres  auspices,  enflammant  les  passions  de  la  France  contre  sa 
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voisine^  il  en  est  arrivé  en  très-peu  de  temps  à  se  rendre  suspect 
à  tont  le  monde,  et  il  a  refait  de  ses  mains  tous  les  éléments  d'une 
future  coalition.  Il  vient  de  se  jeter  sur  Pltalie  ;  qui  Pempêche 
de  se  jeter  demain  sur  les  provinces  rhénanes?  Ce  n'est  pas 
pour  rien  apparemment  qu'il  entretient  une  armée  de  700,000 
hommes,  et  qu'il  accroSt  sans  cesse  en  secret  les  plus  formidables 
préparatifs.  L'Europe  est  sage  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  il 
faudrait  qu'elle  fût  bien  aveugle  pour  ne  pas  se  dire  qu'une  lutte 
est  possible  et  pour  ne  pas  s'y  disposer.  Elle  se  rappelle  les  af- 
freuses péripéties  par  lesquelles  l'a  fait  passer  le  premier  empire 
il  y  a  moins  de  cinquante  ans  ;  et  elle  ne  veut  pas  que  le  second 
lui  en  impose  de  pareilles.  Toute  divisée  qu'elle  peut  être,  il  y  a 
dans  cette  éventualité  menaçantcde  tels  dangers  que  tous  les  dis- 
sentiments particuliers  s'eflfaceront  pour  les  conjurer.  Les  puis- 
sances ne  s'entendent  pas  très-bien  entr'elles  sur  des  questions 
secondaires  :  mais  elles  s'entendront  sur  celle-là,  qui  est  essen- 
tielle pour  tout  le  monde  ;  et  devant  un  tel  ennemi,  on  fera  taire 
toutes  les  rancunes  et  toutes  les  querelles.  L'Autriche  ne  de- 
manderait pas  mieux  évidemment  que  de  venger  sa  défaite,  ren- 
due plus  douloureuse  encore  par  l'odieuse  déloyauté  qui  l'a  suivie  ; 
la  Prusse  et  la  Confédération  germanique  tremblent  pour  le  Rhin  ; 
la  Russie  est  toute  prête  à  reprendre  son  rôle  de  modératrice,  et 
à  ressaisir  l'hégémonie  ;  l'Angleterre,  pénétrée  désormais  d'in- 
curables défiances,  ne  tarderait  pas,  le  cas  échéant,  à  se  joindre 
au  reste  de  l'Europe;  et  la  coalition  serait  reformée  en  un  in- 
stant. 

Voilà  cependant  où  en  sont  aujourd'hui  les  choses  et  dans 
quel  état  S.  M.  Napoléon  III  a  mis  ses  affaires  ;  nous  ne  parlons 
pas  des  affaires  de  la  France,  dont  il  s'inquiète  fort  peu,  bien  qu'il 
risque  les  destinées  de  ce  noble  pays  en  risquant  les  siennes. 
Encore  une  fois,  si  c'est  là  de  l'habileté,  nous  n'y  entendons  rien; 
et  pour  nous,  si  nous  nous  en  rapportons  à  notre  bon  sens,  tout 
simple  qu'il  est,  nous  trouvons  qu'il  est  difficile  d'être  plus  mal- 
habile que  ne  l'a  été  dans  tout  ceci  l'empereur  des  Français. 
L'exemple  que  nous  venons  de  citer  nous  paraît  frappant,  et  nous 
ne  croyons  pas  que  de  bonne  foi  on  puisse  le  récuser. 

Cependant  nous  devons  reconnaître  en  fait  que  si  Napoléon  III 
n'a  pas  toute  l'habileté  désirable,  il  a  du  moins  conquis  sous  ce 
rapport  une  réputation  qui  dure  encore,  et  qui  passera  peut-être 
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aux  générations  qui  suivront  la  nôtre.  Ceci  est  inoontestabley  et 
bien  que  nous  ne  croyons  pas  du  tout  à  ce  fatal  adage  :  Vo3P  popuU 
vox  dei,  cependant  nous  sommes  assez  portes  à  trouver  un  certain 
fondement  aux  opinions  populaires.  On  peut  ne  pas  les  respecter  ; 
mais  il  faut  en  tenir  compte.  D'où  vient  donc  cette  réputation  de 
S.  M.  Napoléon  III?  et  comment  s'est-elle  formée^  toute  finisse 
qu'elle  est  ?  Sans  aucun  doute,  son  principal  litre  c'est  d'être  arrivé 
oii  il  est  et  de  s'y  maintenir  depuis  plus  de  huit  années.  Cette 
preuve,  qui  semble  aux  yeux  du  vulgaire  avoir  le  plus  grand  poids, 
est  très-loin  d'avoir  la  valeur  qu'on  y  accorde  ;  et  quand  on  connaît 
l'organisation  déplorable  de  l'administration  en  France,  on  s'é- 
tonne moins  qu'un  homme  audacieux  et  sans  le  moindre  scrapule 
ait  pu  se  saisir  du  pouvoir,  comme  le  Président  de  la  République 
l'a  fait  au  2  décembre.  Il  a  montré  dans  cette  occasion  de  l'ha- 
bileté, mais  de  l'habileté  de  conspirateur  et  d'assassin.  Ce  n'est 
pas  sans  doute  de  celle-là  qu'on  entend  parler  ;  et  si  ce  n'est  au- 
près de  quelques  complices,  ou  auprès  des  esprits  les  plus  gros- 
siers, le  succès  du  2  décembre  ne  peut  être  un  titre  d'estime  ni 
d'admiration.  Pour  bien  comprendre  ce  qui  s'est  passé  alors,  et 
en  saisir  le  vrai  caractère,  il  faut  se  rappeler  le  24  février  1848. 
Une  poignée  d'hommes  sans  chef,  et  même  sans  intention  bien 
arrêtée,  renverse  la  Monarchie  de  Juillet,  que  la  chambre  des  Dé- 
putés ne  sut  pas  défendre.  Qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant  qu'au 
2  décembre,  une  conspiration  ourdie  de  longue  main  ait  réussi, 
quand  elle  était  menée  avec  toutes  les  ressources  de  l'JfStat,  et  la 
connivence  d'une  partie  de  l'assemblée  politique,  contre  laquelle 
agissait  le  conspirateur  émérite  ?  Le  24  février  est  un  commen- 
taire très-clair  du  2  décembre.  Le  pays  où  de  pareils  fidts  se 
produisent  est  bien  malheureux  et  bien  désordonné;  nous  en 
convenons;  mais  ceux  qui  les  exploitent  n'ont  pas  besoin  d'un 
génie  de  premier  ordre;  et  si  l'on  veut  à  toute  force  admirer 
quelque  chose,  c'est  peut-être  leur  audace  coupable;  mais  ce 
n'est  pas  assurément  leur  habileté,  dans  le  sens  vrai  et  hono- 
rable de  ce  mot.  Il  faut  donc  se  dire,  non  pas  que  M.  Louis- 
Napoléon  est  bien  habile  ;  mais  il  faut  savoir  que  la  France  est 
politiquement  bien  arriérée  ;  et,  soit  par  faiblesse,  soit  par  igno- 
rance, elle  laisse  souvent  les  mains  les  plus  indigues  disposer 
d'elle  parce  qu'elle  ne  sait  pas  elle-même  gérer  ses  propres  desti- 
nées.    Ainsi  le  vulgaire  se  trompe  en  jugeant  Napoléon  III  à 
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cette  mesure,  qui  n'est  pas  exacte  ;  et  en  ceci  le  vulgaire  se  laisse, 
comme  toujours,  prendre  aux  apparences. 

En  second  lieu,  si  Napoléon  III  a  duré  depuis  tantôt  neuf  ans, 
et  s'il  dure  encore,  il  ne  le  doit,  même  dans  l'état  de  désordre 
politique  où  est  la  France,  qu'à  une  seule  chose  :  au  silence  qu'il 
a  su  imposer  à  tout  le  monde,  silence  de  la  presse  bâillonnée  par 
une  législation  draconienne,  aussi  perfide  qu'inique;  silence  de 
la  tribune,  qui  ne  peut  élever  la  voix  ;  silence  des  individus  qui 
n'ont  entr'eux  aucun  lien  public,  et  qui  en  sont  réduits  à  l'impuis- 
sance par  l'isolement.  Le  silence  est  la  condition  absolue  d'exis- 
tence de  ce  gouvernement  ;  et  du  jour  où  on  le  discuterait,  il  serait 
perdu,  parce  qu'il  n'est  discutable  à  aucun  point  de  vue.  Aussi 
toutes  les  forces  de  ce  gouvernement  sont  elles  employées  à  em- 
pêcher que  personne  ne  parle,  et  on  peut  voir  avec  quelle  anxieuse 
et  brutale  vigilance  il  ferme  la  bouche  à  tout  le  monde,  aux  pu- 
blicistes,  aux  avocats,  aux  députés,  aux  industriels,  aux  évêques, 
etc.  etc.  Il  veut  être  le  seul  à  parler,  comme  s'il  s'assurait  par 
là  un  assentiment  unanime,  et  si,  par  impossible,  il  pouvait  lui- 
même  ne  pas  parler  du  tout,  il  se  tairait  absolument  pour  durer 
davantage.  Une  existence  qui  repose  sur  de  telles  conditions  est 
bien  précaire,  et  se  mettre  à  la  merci  des  révélations  de  ses  en- 
nemis ce  n'est  pas  là  une  habileté  consommée,  à  moins  que  l'ha- 
bileté ne  consiste  à  bien  faire  la  police.  Mais  ce  silence  universel, 
obtenu  par  de  si  tristes  moyens,  a  d'abord  cet  avantage,  qu'on 
endort  le  pays  lui-même  sur  les  maux  qu'on  lui  fait,  et  en  outre 
il  a  cet  autre  avantage  non  moins  précieux  d'ôter  aux  étrangers 
presque  toute  possibilité  de  juger  la  situation.  Quand  la  France 
sait  si  peu  d'elle-même,  comment  les  autres  pourraient-ils  en 
savoir  plus  ?  Le  silence  fait  l'effet  de  l'éloignement,  et,  comme 
l'a  dit  Tacite:  ''Les  choses  semblent  d'autant  plus  grandes 
qu'elles  sont  plus  loin."  Sous  le  mystère  qui  enveloppe  en  gé- 
néral tout  ce  que  fait  S.  M.  Napoléon  III,  les  imaginations  peu- 
vent placer  les  créations  les  plus  brillantes,  et  elles  ne  s'en  font 
pas  fioite,  en  lui  supposant  un  génie  qu'il  n'a  pas  et  que  peut- 
être  il  ne  se  prête  pas  à  lui-même. 

On  a  eu  un  grand  exemple  de  ce  que  produit  cette  compression 
de  toute  vérité,  dans  la  guerre  d'Italie.  S.  M.  Napoléon  III 
s'est  arrangé  pour  se  donner  la  réputation  d'un  grand  général.  A 
dnquante-et-un  ans,  et  sans  la  moindre  expérience,  il  s'est  trouvé 
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tout  à  coup  régal  de  son  onde^ — qui  sait  même^  peut-être  son  su- 
périeur ?  car  nous  serions  bien  étonnés  que  les  flatteurs  de  l'état- 
major  ne  fussent  pas  allés  jusque-là.  Il  est  vrai  que  Napoléon  I*' 
avait  appris  son  métier  depuis  l'école  de  Brienne  et  Toulon  jus. 
qu'à  Marengo,  Austerlitz  et  Wagram  ;  mais  le  neveu,  bien  mieux 
doué^  s^est  élancé  des  plaisirs  au  combat^  à  Page  où  d'ordinaire 
on  se  repose^  et  juste  à  l'âge  où  mourait  son  merveilleux  oncle. 
En  deux  mois  ce  neveu  plus  étonnant  encore  a  terrassé  la  mcoar- 
chie  autricbienne,  et  c'est  par  pure  clémence  et  sagesse  qu'il  s'est 
arrêté  à  Villafranca^  au  milieu  de  ses  triomphes.  Â  Montebdlo, 
à  Magenta,  à  Solferino  il  a  montré  la  plus  haute  capacité,  et  l'on 
à  retrouvé  en  lui  le  coup  d'œil  de  l'aigle  et  son  invincible  impé- 
tuosité. Voilà  ce  que  le  vulgaire  a  cru,  parce  que  voilà  ce  qu'on 
lui  a  dit  ;  mais  la  vérité,  si  on  veut  l'entendre  de  la  bouche  des  gé- 
néraux de  division  qui  ont  vu  le  génie  à  l'œuvre,  c'est  que  Napo- 
léon III  a  été  au-dessous  de  tout,  et  que  sans  l'héroïque  courage 
des  officiers  et  des  soldats  français,  et  sans  l'incapacité  des  géné- 
raux ennemis,  le  neveu  eût  été  trois  ou  quatre  fois  écrasé  tout  près 
des  lieux  où  avait  triomphé  le  général  Boni^Mirte.  Cest  là  ce  qu'on 
peut  savoir  sans  trop  de  peine  dans  la  conversation  des  maréchaux 
et  des  officiers  supérieurs,  qui  ne  sont  pas  tous  des  courtisans,  et 
chez  lesquels  l'amour  de  leur  profession  et  de  la  vérité  l'emporte 
plus  d'une  fois  sur  la  prudence  et  le  désir  de  la  faveur.  Cest  œ 
qu'on  peut  demander  à  tous  les  militaires  un  peu  instruits  qni 
ont  &it  la  campagne  d'Italie  ;  et  l'on  n'en  trouvera  pas  on  qui 
soit  d'un  autre  avis.  Cependant,  s'il  est  un  fait  qui  semble 
avéré>  en  se  rapportant  à  l'opinion  vulgaire,  c'est  que  Napo- 
léon III  a  &it  preuve  du  plus  grand  mérite,  et  tous  ceux  qui  le 
contestent' passent  pour  des  détracteurs  aveugles  et  acharnés. 
Mais  ce  n'est  pas  le  vulgaire  seul  qui  s'y  est  laissé  prendre.  Les 
journaux  anglais  les  plus  sérieux  et  des  orateurs  du  Parlement 
s'y  sont  laissé  prendre  comme  le  gros  public,  et  aujourd'hui 
même,  malgré  la  trop  juste  défaveur  dans  laqudle  est  tombé 
Napoléon  III  auprès  du  peuple  anglais,  il  n'est  pas  sûr  qu'il  n'y 
ait  autant  de  gens  pour  admirer  encore  le  général  qu'A  y  en  a 
pour  détester  le  politique.  Voilà  pourtant  ce  que  l'on  gagne  à 
monopoliser  la  parole  ;  et  le  monde  est  d'habitude  bien  plus  cr^ 
dule  encore  qu'on  ne  peut  le  supposer.  Laissez  xm  peu  la  libre 
discussion  s'attacher  à  l'étude  de  cette  habileté  tant  yrônée,  et 
en  quelques  mois  vous  verrez  ce  qu'il  en  restera. 
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Pour  notus^  nous  avouons  que  nous  n'aurions  pas  même  pris  la 
peine  de  protester  ici,  si  nous  ne  voyions  dans  cet  aveuglement 
encore  trop  répandu  un  réel  danger.  Nous  tenons  fort  peu, 
quant  à  Napoléon  III  lui-même,  qu'il  soit  sur  un  piédestal  un 
peu  plus  on  moins  élevé,  et  nous  sommes  sûrs  que  Thistoire  le 
mettra  tôt  ou  tard  à  sa  véritable  place.  Mais  cette  erreur  des 
contemporains  a  cet  inconvénient,  de  grandir  et  de  fortifier  mo- 
ralement un  homme  qui  n'est  déjà  que  trop  fort  par  les  ressources 
matérielles  dont  il  dispose.  Le  chef  de  la  France,  quel  qu'il  soit,  est 
déjà  bien  assez  redoutable  ;  il  ne  faut  pas  le  faire  plus  redoutable 
encore  en  lui  supposant  des  qualités  qu'il  n'a  pas.  A  mesure  que 
l'idée  qu'on  se  fait  faussement  de  lui  s'exagère,  on  pense  d'autant 
moins  à  se  défendre  contre  ses  entreprises  ;  et  il  est  assez  pro- 
bable que  si  une  bonne  fois  on  arrivait  à  le  croire  invincible,  on 
ne  penserait  guère  à  lui  résister.  B  y  a  bien  peu  de  cœurs  qui 
bravent  une  défaite  certaine  par  l'unique  sentiment  de  la  justice 
de  leur  cause,  et  le  monde  n'est  pas  tenu  d'avoir  de  ces  héroïsmes 
qu'il  ne  comprend  pas,  et  que  souvent  même  il  blâme  sans  pitié. 
Il  importe  donc  qu'on  voie  en  ceci  les  dioses  telles  qu'elles  sont, 
et  qu'on  n'aille  pas  se  faire  de  vains  fantômes.  Oui,  il  est  vrai 
qu'à  cette  heure  M.  Louis-Napoléon  est  maître  de  la  France,  et 
qu'il  peut  faire  le  plus  grand  mal  à  l'Europe  aussi  bien  qu'au 
pays  sur  lequel  il  règne  ;  mais  il  n'est  pas  vrai  que  ce  soit  l'homme 
habile  qu'on  imagine;  sans  doute,  il  faut  compter  avec  sa  puis- 
sance, mais  il  n'y  a  pas  à  compter  avec  son  génie.  C'est  une 
force  toute  gratuite  qu'on  lui  prête,  et  l'on  ne  voit  pas  à  quoi  bon 
lui  faire  un  tel  cadeau.  On  n'est  pas  tenu  de  se  laisser  éblouir 
par  le  succès,  et  pour  peu  qu'on  y  regarde  on  retrouve  assez  aisé- 
ment BOUS  la  pompe  de  l'empereur,  l'aventurier  de  Strasbourg  et 
de  Boulc^e.  C'est  cet  aventurier  qui  est  monté  sur  le  trône 
rendu  vacant  par  les  révolutions;  il  a  changé  de  position,  mais  il 
n'a  pas  dépouillé  le  vieil  homme,  parce  qu'il  est  plus  facile  de  mo- 
difier sa  fortune  que  de  modifier  son  caractère. 

Nous  n'avons  considéré  jusqu'ici  S.  M.  Napoléon  III  que  dans 
sa  politique  du  dehors  ;  mais  que  serait-ce  si  nous  voulions  ap- 
précier en  outre  sa  politique  du  dedans  ?  Que  de  fautes  I  que 
de  désordre  !  quel  chaos  !  et  que  bien  lui  prend  d'avoir  ôté  à  la 
presse  toute  liberté  I  Â  quelle  rude  épreuve  ne  serait-il  pas  mis 
tous  les  jours  ?  et  combien  de  temps  pourrait-il  résister  à  ses  trop 
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justes  critiques  qui  n'auraient  pas  besoin  d'être  passionnées  pour 
être  accablantes?     Mais  en  ceci^  comme  dans  le  reste^  on  n^a 
qu'à  interroger  les  gens  qui  peuvent  avoir  un  avis  compétent,  et 
Us  seront  unanimes  à  vous  dire  qu'il  n'y  a  pas  ime  branche  d'ad- 
ministration où  Napoléon  III,  avec  ses  prétentions  de  tout  tran- 
cher  et  sa  puissance  de  tout  faire,  n'ait  porté  le  plus  déplorable 
bouleversement.     Tout  a  été  livré  à  la  faveur  et  au  caprice  ;  et  œ 
gouvernement,  qu'on  a  appelé  avec  trop  de  raison  Touche-à-tont, 
a  en  effet  gâté  tout  ce  qu'il  a  touché,  parce  qu'au  lieu  de  cette 
habileté  qu'on  lui  attribue,  il  n'a  montré  que  l'incapacité  de  Fin- 
fatuation.     Napoléon  III  était  un  utopiste  avant  d'être  un  em- 
pereur, et  ses  ouvrages,  qu'il  réédite  il  est  vrai  avec  quelques 
changements,  portent  l'empreinte  d'un  esprit  chimérique,  et  qui 
aime  les  aventures  en  fait  d'idées,  tout  aussi  bien  que  l'homme 
les  aime  dans  la  vie.    Ces  belles  idées,  préconçues  sans  études  ni 
expériences  suffisantes,  et  soutenues  plus  tard  par  un  pouvoir  sans 
bornes,  ont  tait  d'affireux  ravages  partout  où  elles  ont  essayé  de 
s'appliquer;  et  Ton  peut  demander  à  l'industrie,  au  commerce^  à 
l'agriculture,  à  toutes  les  parties  de  l'activité  nationale,  ce  qu'elles 
ont  gagné  et  ce  qu'elles  gagnent  à  ces  remaniements  arbitraires 
et  fallacieux.     Il  est  incontestable  que  c'est  grâce  à  cette  per- 
pétuelle intervention  du  maître  dans  des  détails  qu'il  ne  connaît 
pas,  que  les  affaires  en  sont  venues  en  France  à  cet  état  de 
stagnation  et  de  torpeur  où  nous  les  voyons  et  d'où  elles  ne 
sont  pas  près  de  sortir.     M.  Louis-Napoléon,  théoricien  à  la  fa- 
çon des  écoles  socialistes,  a  voulu  restaurer  le  crédit  par  une 
foule  de  grandes  inventions  toutes  plus  imprudentes  les  unes 
que  les  autres,  et  du  coup  il  a  tué  le  crédit,  sujet  fort  délicat 
à  régler,  et  qui  d'ordinaire  se  règle  beaucoup  mieux  toute  seule. 
Quant  aux  finances  de  l'Ëtat,  l'empereur  les  a  traitées  comme 
jadis  le  prince  Louis  traitait  les  siennes;  en  huit  ans  les  budgets 
annuels  se  sont  accrus  de  500  à  600  millions  de  dépenses  noa- 
velles;  et  la  dette  publique  a  augmenté  de  plus  de  40  p.  cent 
Four  un  homme  habile  c'est  aller  bien  vite  en  besogne,  et  l'onde, 
qui  avait  peut-être  autant  d'habileté,  quoiqu'il  s'en-  piquât  un 
peu  moins,  ne  traitait  pas  les  questions  financières  avec  ce  sans- 
gêne,  ou  plutôt  cette  folie.      Il  était  excessivement  économe 
des  deniers  publics;   et  son  génie  éclatait  aussi  puissamment 
dans  les  détails  de  l'administration  que  sur  les  champs  de  ba- 
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taille.    Le  neveu  &  changé  tout  cela,  et  s'il  n'a  pas  encore  eu 
roccasion  de  prodiguer  autant  de  sang,  il  prodigue  Targent  avec 
une  extravagance  dont  s'étonnent  ceux-là  mêmes  qui  en  profitent. 
On  en  saura  long  sur  ses  dilapidations  vraiment  effrayante»  quand 
ce  r^me  tombera  et  qu'on  pourra  porter  alors  la  lumière  dans 
ces  ténèbres.    Mais  jusque-là^  on  vantera  l'habileté  de  l'admi- 
nistrateur, comme  on  a  vanté  celle  du  politique  et  celle  du  guer- 
rier.   En  attendant,  l'abîme  se  creuse,  et  sans  parler  du  despo- 
tisme de  l'administration,  il  est  certain  que  la  nation  souffre  de 
jour  en  jour  davantage  des  conditions  ^nomiques  qu'on  lui  a 
faites  et  qu'on  aggrave  en  prétendant  porter  remède  à  des  maux 
dont  on  est  la  seule  cause.    Tout  habile  qu'est  S.  M.  Napo- 
léon III,  on  peut  lui  demander  de  ramener  la  confiance  qui  est 
perdue,  et  toute  son  habileté  échouera  devant  ce  simple  problème. 
La  France  n'est  pas  plus  disposée  à  abjurer  ses  défiances  que  l'An- 
gleterre ou  le  reste  de  l'Europe.   Elle  pourra  supporter  longtemps 
encore  un  régime  qui  la  corrompt,  la  désorganise  et  l'épouvante; 
elle  est  fort  riche  et  pourra  bien  payer  longtemps  encore  les  char- 
ges dont  l'accable  la  restauration  impériale  ;  mais  que  la  France 
reprenne  désormais  la  sécurité,  qui  fait  le  bonheur  et  la  vraie  force 
des  nations,  c'est,  selon  toute  probabilité,  chose  impossible. 
O  génie  de  Napoléon  III  !  ô  habileté  incommensurable  I 
Vous  verrez  que  pour  sortir  de  ces  embarras  inextricables,  cet 
habile  homme  se  jettera  dans  la  guerre  Ui..'.verselle  pu  l'atten- 
dent lui  et  la  France,  une  nouvelle  ooalit:  ^  et  un  autre  1815 1 


LA  NOUVELLE  POLITIQUE  DE  L'ANGLETERRE. 

Dans  nos  trop  justes  critiques  contre  l'empereur  des  Français 
on  nous  a  bien  souvent  accusé  d'une  animosité  implacable,  et 
l'on  nous  blâmait  d'une  sorte  d'acharnement  inspiré  par  une 
aveugle  passion.  Nous  nous  sommes  toujours  défendus  des  in- 
tentions iniques  et  malveillantes  qu'on  nous  prêtait,  et  nous 
avons  affirmé,  comme  nous  l'affirmons  encore  avec  la  plus  par- 
faite sincérité,  que  nous  n'avions  aucune  animosité  personnelle, 
et  que  c'était  la  justice  seule  qui  nous  faisait  parler.  Aujourd'hui 
nous  le  demandons  au  Parlement  tout  entier,  nous  pourrions  le 
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demander  à  tonte  PAng^^érre  :  ''  Noas  trompions-nonB  ?  et  que 
"  penses- vous  à  votre  tour  de  S.  M.  Napoléon  III  ?  qu'est  denam 
''  votre  loyal  et  fidèle  allié  ?  quel  était  le  véritable  but  de  ce  trûté 
''  de  <9ommerce^  proposé  par  lui  et  accepté  par  vous,  sous  la  ga- 
''  rantie  infaillible  de  M.  Cobden  et  de  M.  Bright?  n'était-ce  pss 
''  un  piège  qu'on  vous  avait  tendu^  et  votre  bonne  fin  n'a^t-elle 
''pas  été  surprise?  Depuis  la  guerre  de  Crimée  et  la  paix  d 
''  brusquement  conclue  avec  la  Russie^  n'aves-vous  pas  eu  ass» 
''  de  preuves  du  caractère  de  l'homme  avec  lequel  vous  vous  étiex 
''lié ?  et  fallait-il  Tannesion  de  la  Savoie  pour  vous  ouvrir  ks 
"yeux?*' 

Mais  nous  ne  voulons  pas  récriminer  à  notre  tonr^  et  nous  au- 
rions mauvaise  gr&ce  à  trop  insister  pour  montrer  que  nous  arions 
si  pleinement  raison.  Nous  ne  tenons  pas  le  moins  du  nionde  à 
notre  propre  triomphe^  mais  comme  nous  tenons  beaucoup  au 
triomphe  de  la  vérité  et  de  la  justice,  nous  voudrions  que  FAn- 
gleterre,  dans  la  légitime  indignation  qu'elle  ressent,  n'allAt  pas 
trop  loin^  et  qu'elle  ne  commît  pas,  à  son  tour,  la  faute  qu'on 
nous  reprochait,  quoique  nous  n'en  fussions  pas  coupables.  Or, 
voici  le  danger  qu'il  faut  éviter  :  c'est  de  confondre  S.  M.  Na- 
poléon III  avec  la  nation  dont  il  est  le  dief,  bien  qu'elle  vaille 
mieux  que  lui  ;  c'est  de  blesser  la  France  en  même  temps  que 
l'homme  qui  la  gouverne  en  la  déshonorant.  La  France,  sans 
doute,  sera  satisfaite  de  l'agrandissement  de  ses  firontières,  et 
rien  n'est  plus  naturel  ;  mais  il  est  encore  plus  certain  qu'elle 
n'y  songeait  pas^  et  que  sans  l'ambition  absurde  d'un  Bonaparte 
elle  n'aurait  pas  réclamé  Nice  et  la  Savoie.  La  IVance  ne  vou- 
lût pas  de  la  guerre  d'Italie  ;  c'est  un  fait  de  notoriété  historique. 
Aujourd'hui  elle  voudrait  encore  moins  d'une  guerre  sur  le  Shin; 
mais  telle  est  la  déplorable  organisation  politique  de  la  France, 
qu'elle  n'est  ni  maîtresse  de  ses  forces  ni  de  ses  destinées.  Un 
insensé  peut  la  perdre  sans  qu'elle  le  sache,  et  elle  peut  amver 
à  l'abîme  sans  même  en  être  avertie.  Les  droonstances  les  plus 
imprévues  et  les  plus  étranges  ont  amené  un  conspirateur  de  la 
prison  sur  le  trône  ;  et  cette  fortune  singulière,  qui  est  un  op- 
probre pour  la  France,  est  un  incessant  danger  pour  die  tout 
aussi  bien  que  pour  l'Europe^ 

Cette  situation  équivoque  d'un  grand  et  nofaJe  pays  qui  a  cesK 
si  complètement  d'être  maître  de  lui,  et  qui  persévère  <^^>TM^  cette 
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honteuse  abdication^  8nrpr«id  beanôonp  T Angleterre;  elle  ne 
comprend  pas  que  tant  de  soumission  dans  un  tel  abaissement 
n'est  pas  le  moins  du  monde  de  la  complicité  ;  et  elle  se  dit  tou- 
jours qne  si  la  France  n'approuvait  pas  ce  que  fait  Ni^léon  III^ 
elle  le  Tenverseraii.  Ce  raisonnement^  qui  parait  spécieux  à  un 
peuple  libre,  est  parfaitement  faux  ;  et  Pon  a  le  plus  grand  tort 
de  fondure  du  sÛence  de  la  France  à  son  approbation.  Pepuis 
cent  ans  et  plus,  que  nVt-eUe  pas  suppcMrte,  malgré  le  mépris  et 
Thorreur  même  qu'elle  ressentait?  un  Louis  XV,  un  tribunal 
révolutionnaire,  la  fin  de  Tempire  ;  et  aujourd'hui,  le  règne  d'un 
aventurier  qui  pousse  à  la  guerre  universelle  et  à  la  coalition  eu* 
ropéenne  I  Pauvre  France,  qui  ne  sait  ni  ce  qu'elle  veut  ni  où 
elle  va,  qui  sous  nos  yeux  vient  de  laisser  couler  son  sang  et  ses 
trésors  pour  une  guerre  qu'elle  désapprouve,  et  qui  laisse,  au  mé- 
pris de  tous  ses  droits,  conclure  un  traité  de  commerce  qu'elle 
redoute,  par  trois  ou  quatre  hommes  mal  famés  qui  vont  di^xwer 
de  sa  prospérité  en  vue  de  théories  économiques  qui  lui  répugnent, 
et  oii  les  entremetteurs  seront  à  peu  près  les  seuls  à  gagner  I 

Voilà  donc,  suivant  nous,  ce  que  devraient  se  dire  les  hommes 
d'état,  les  journaux  et  le  peuple  anglais  ;  voilà  la  distinction  qu'ils 
devraient  toujours  faire  entre  Napoléon  III  et  la  France;  on 
peut  mépriser  l'un,  mais  il  faut  respecter  l'autre.  Il  faut  faire 
de  Napoléon  III  ce  qu'il  est  réellement,  l'ennemi  commun  du 
lepos  du  monde.  U  a  conspiré  éontre  Louis- Philippe,  qui  lui 
avait  laissé  la  vie  ;  il  a  conspiré  contre  la  BépaUiqne,  qui  lui  avait 
rendu  la  patrie  et  le  pouvoir  ;  il  conspire  depuis  dix  ans  contre 
l'Europe;  il  conspirait  ecmtre  l'Angleterre  tout  en  affectant  pour 
die  une  espèce  de  dévouement  et  de  culte.  A  l'heure  qu'il  est, 
il  faut  le  mettre  moralement  au  ban  des  nations,  sans  insulter 
celle  qui  l'a  à  sa  tête.  C'est  là  certainement  un  rôle  très-délicat 
et  trèa-difficile,  pour  l'Angleterre  plus  encore  que  pour  personne. 
EUe  était  hier  dans  une  intimité  exagérée,  aujourd'hui  elle  aurait 
tort  de  passer  immédiatement  à  une  hostilité  trop  vive.  Mais 
c'est  cq[)endant  une  nécessité  de  sa  position,  et  il  est  bien  des 
choses  fort  graves  qu'eUe  peut  faire  sans  dépasser  la  limite  où  elle 
doit  toujours  se  tenir.  Qu'eUe  accroisse  le  nombre  de  ses  volon- 
taires et  enccNre  celui  de  ses  vaisseaux  ;  que,  par  la  pubUdté  et  la 
plus  entière  firanchise,  elle  convainque  l'Europe  de  la  bonté  de  sa 
cause,  et  qu'eUe  ramène,  si  eUe  peut,  ceux  qu'dle  a  blessé  pour 
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un  temps  par  Falliance  compromettante  qu'elle  avait  contractée, 
et  dont  elle  voit  aujourd'hui  les  conséquences.  Qu'elle  iqHÛse, 
si  eUe  le  peut^  les  trop  justes  grie&  de  l'Autriche,  qui  a  tant 
souffert  depuis  un  an  pour  l'intérêt  commun.  En  un  mot,  qae 
l'Angleterre  se  fasse,  sans  provoquer  de  coalition,  le  centre  de  la 
résistance  européenne  à  des  projets  criminels  qui  peuvent  mettre 
le  monde  en  feu.  Dans  cette  conduite,  à  la  fois  loyale  et  pni- 
dentc,  l'Angleterre  aura  en  France  même  plus  d'i^pui  qu'elle  ne 
pense.  Le  poiivoir  de  Napoléon  III,  tout  absolu  qu'il  est,  n'est 
pas  solide,  car  il  n'a  l'estime  ni  le  dévouement  de  personne.  La 
France  est  assez  clairvoyante  pour  comprendre  dès  longtemps  ce 
qu'est  l'homme  qui  la  gouverne;  et  si  le  traité  de  commerce 
gêne  en  ce  moment  l'Angleterre,  on  peut  être  sûr  qu'il  ne  gêne 
pas  moins  la  France;  et  l'homme  qui  a  voulu  duper  tout  le 
monde  ne  s'est  pas  aperçu  qu'en  réussissant  dans  ses  manomviea^ 
il  mettait  tour  le  monde  contre  lui. 


LES  PROVINCES  DE  FRANCE; 
La  Bretagne. — 1**  partie. 

Des  éléments  divers  dont  s'est  composé  la  France  moderne,  h 
Bretagne  représente  le  plus  anden,  l'élément  celtique,  qui  nous 
reporte  aux  premiers  temps  de  l'histoire. 

Des  nombreux  rameaux  de  l'arbre  généalogique  du  genre  hu- 
main, les  uns  se  sont  desséchés  de  bonne  heure,  si  bien  qu'il  n'en 
reste  plus  même  un  débris,  les  autres  se  sont  étendus  démesuré- 
ment, et  les  générations  qui  en  dépendent  encore  aujourd'hui  ne 
peuvent  plus  qu'à  peine,  à  travers  un  éloignement  immense,  cal* 
culer  et  mesurer  seulement  du  regard  la  distance  qui  les  sépare 
de  la  tige  commune.  Ce  dernier  sort  est  celui  de  la  race  cd- 
tique,  au  moins  dans  l'état  actuel  de  la  science.  Vaincue  et 
dépouillée,  reléguée  aux  extrémités  occidentales  du  continent 
européen,  elle  n'a  commencé  à  devenhr  pour  les  peuples  qui  l'en- 
touraient de  toutes  parts  un  objet  de  curiosité  que  lorsqu'elle 
a  cessé  d'être  l'objet  de  leur  haine  et  de  leurs  dédains.  D'autre 
part,  pour  échapper  à  l'abîme  de  ses  souffrances,  au  moins  par  k 
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pensée,  elle  s^est  créé  suivant  sa  fantaisie  un  passé  tout  peuplé 
de  merveilleuses  et  riantes  chimères.  Ce  peuple  asiatique,  égaré 
parmi  nous,  était  doué  d'une  imagination  féconde  ;  il  a  trouvé 
dans  cette  imagination  la  consolation  de  son  exil,  et  ses  bardes 
se  soa^.  transmis  ce  poétique  héritage  de  siècle  en  siècle,  depuis 
Merlin  jusqu'à  Chateaubriand.  Double  cause  d'incertitudes  et 
d'erreur&  pour  les  premiers  historiens  de  la  race  celtique. 

Suivant  les  Grecs,  ce  fut  Hercule  qui,  en  passant  par  la  Gaule 
lorsqu'il  revint  d'Afrique,  donna  naissance  aux  Celtes  par  son 
mariage  avec  la  nymphe  Celtine  :  et  dans  les  temps  modernes, 
les  savants  qui  restaient  attachés  de  cœur  aux  antiquités  clas- 
siques adoptèrent  volontiers  ce  récit.  Ceux  qui  ne  s'y  convertis- 
saient pas  admirent  au  moins  Brutus  pour  père  des  Bretons  ;  les 
deux  noms  avaient  une  consonnance  commune,  et  il  n'en  fallait 
pas  davantage  au  seizième  siècle  pour  construire  une  étymologie. 
Les  fables  phéniciennes  de  Bochart  furent  reçues  avec  plus  de 
laveur  encore.  La  langue  phénicienne  étant  complètement  per- 
due ou  peu  s'en  faut  (nous  verrons  si  les  dix-huit  monuments 
phéniciens  écrits  qu'on  possède  aujourd'hui  permettront  de  la 
reconstruire),  il  était  commode  de  trouver  dès  racines  phénicien- 
nes au  service  de  toutes  les  étymologies.  Ces  derniers  efforts 
cependant  étaient  comme  un  pressentiment  de  la  vérité.  C'était 
bien  dans  le  vaste  continent  de  l'Asie,  et  c'était  bien  par  la  science 
philologique  qu'on  devait  être  amené  à  trouver  le  berceau  de  la 
race  celtique.  Platon,  dans  le  Oratyk,  avait  lui-même  reconnu 
jadis  que  les  Grecs  avaient  emprunté  beaucoup  de  mots  aux  bar- 
bares, et  cette  indication  devait  servir  à  expliquer  les  affinités 
grammaticales  que  les  érudits  constataient  entre  les  débris  con- 
servés des  littératures  grecque  et  romaine  et  les  langues  que 
parlait  dans  les  temps  modernes  l'Europe  barbare.  On  arriva  à 
reconnaître  par  la  philologie  la  parenté  des  races  celtique  et  ger- 
manique avec  les  familles  grecque  et  latine,  mais  il  restait  à 
prouver  leur  filiation. 

Josèphe,  au  livre  premier  (c.  vii)  de  ses  AnHqtdtés  judaïque», 
conduit  sans  doute  par  l'analc^e  tout  à  fait  accidentelle  des  deux 
mots  Gamariens  et  Cimmériens,  avait  posé  le  premier  jalon  de 
cette  nouvelle  recherche,  en  faisant  de  Gomer  le  père  commun  de 
tous  les  Celtes.  Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  le 
père  Pezron,  né  en  Bretagne,  fit  un  grand  pas  en  plaçant  hardi- 


S58  (AS  PBOYINCBS  DB  PK41K».     [B«v»^ 

ment  le  ben^eau  de  la  ïaoe  celtique  dtfns  la  Bactrianey  ao  cHitre 
de  la  Haute-Asie.  (V07.  ses  .^lii/ig  Ués  de  la  Nation  et  de  la 
Lanjffte  deê  Celtes.  Paris^  1703«  Iii-12.)  Depnia  PeETon,  un  autre 
pas  a  été  fiût^  et  c'est  sur  la  frautière  de  Tlnde,  au  sommet  de 
PHimalaya  et  du  Tibet  qu'il  &ut  chercha*  aujourd'hui  ce  berceau. 
C'est  que,  par  une  lumière  inatteadue  on  s'est  aperçu  de  nos 
jours  que  depuis  trois  mille  ans,  dans  la  langue  sacrée  des  pagodes 
de  l'Inde,  se  conservent  des  sons  qui  se  répètent  depuis  deux 
mille  ans  dans  les  pauvres  chaumières  de  la  Bretagne  et  du  pajs 
de  (Galles.  Les  travaux  de  Fr.  Schl^el,  de  Pott,  de  Bopp,  de 
Klaproth,  de  Pictet  et  d'autres  encore  Font  clairement  démontré. 
Et  la  conclusion  de  toutes  leurs  études  a  été  :  que  la  race  celtî* 
que,  comme  presque  toutes  les  races  occidentales,  appartient  à  la 
grande  famille  indo-germanique,  et  se  lie  au  berceau  commun  dn 
genre  humain,  non  par  les  peuples  sémitiques.  Syriens»  Arabes» 
Phénidais  et  Hébreux,  mais  par  les  Bomains  et  les  Grecs,  les 
Germains,  les  Slaves,  les  Arméniens,  les  Perses,  les  Mèdes  et  les 
Indiens.  Les  inductions  physiologiques  sont  venues  à  l'appui 
des  conclusions  auxqudUies  condmsait  la  comparaison  des  fiarmes 
grammaticales,  et  ainsi  sont  tombées  les  laborieuses  étymologies 
de  Bochart  et  des  partisans  d'cnrigines  phéniciennes. 

Maintenant,  quelles  causes  ont  déterminé  l'émigration  de  la 
race  celtique  vers  l'occident  T  quelle  route  a-t-elle  suivie?  sous 
quelle  date  faut-il  ranger  un  si  mémoraUe  événement  f 

De  telles  questions,  qui  cependant  se  posent  d'elles-mêmes»  at- 
tendent encore  aujourd'hui  une  solution.  Toutefois,  dès  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  la  critique  a  fait  une  certaine  lunûère  dans 
ces  tâièbres  en  rattachant  les  Cimbres  et  les  Celtes  de  l'Eure^ 
aux  Cimmériens  de  l'Asie,  comme  Strabon,  Diodore,  Hutarque 
et  Appien  l'admettaient. 

Le  plateau  centad  de  l'Asie  est  un  immense  cane  de  plusÊeon 
centaines  de  lieues,  dont  les  côtés  sont  au  nord  l'Altaj^  au  sud  le 
Tibet  et  l'Himalaya,  à  l'ouest  l'ancien  Imaiis  (mont  Bdour),  à 
l'est  les  montagnes  de  la  Chine.  Là  s'est  faite  la  séparation  des 
eaux,  et  là  aussi,  à  toutes  les  ^loques  de  l'histoire,  la  limite  des 
peuples  et  des  empires.  En  deçà  de  TOxus,  affluent  de  la  Cas- 
pienne et  de  rindus,  qui  tombent  des  deux  extrémités  de  la 
cdiaîne  de  l'Imaiis,  se  sont  âevés  les  empires  des  Assjrriens,  des 
Mèdes,  des  Perses  et  des  Grecs.    De  l'extrémité  nord  de  flmaiis 
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tirons  tme  ligue  suivant  POxns  et  le  Caucase,  et  allant  jusqu'aux 
bouches  du  Danube,  et  nous  aurons  de  plus  la  limite  de  la  civi- 
lisation et  de  la  barbarie,  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  de  la 
fiible  et  de  Fhistoire.  Ne  voyons«nous  rien  au«delà  cependant  ? 
et  le  Uvre  d'Hérodote  ne  nous  permet-il  pas  d'établir  dans  le 
monde  immense  au  nord  de  cette  ligne  quelques  divisions? 
Voici,  enh*e  Tlmaiis,  TAraxe  et  le  bord  oriental  de  la  Caspienne 
jusqu'à  la  mer  du  Nord  les  tribus  sauvages  des  Massagètes,  dont 
une  colonie  avait  fondé  jadis  le  puissant  empire  des  Mèdes  an 
midi.  Voici,  sur  la  odte  occidentfde  de  la  Caspienne,  et  jusqu'au 
Tanaïs  à  l'ouest  les  Sauromates  ou  Sarmates,  que  Strabon  reoon* 
naît  comme  parents  des  précédents.  Au-^ela  du  Tanaïs  voilà  les 
Scjrthes,  dont  la  domination  va  jusqu'au  Danube  et  jusqu'à  la 
mer  du  Nord,  mais  qui  y  avaient  été  précédés  par  les  Cimmé- 
riens,  dit  Hérodote.  C'est  le  commencement  probaUe  de  l'his- 
toire de  nos  Celtes,  dont  les  Cimmériens  d'Hérodote  sont  les 
aïeux. 

Chassés  par  les  Scythes,  ils  minent  l'Asie«Mineure,  pendant 
que  les  Scythes  eux-mêmes,  ^arés  sur  leurs  traces,  occupent  la 
Médie,  de  624  à  596.  Ils  br&lent  le  temple  et  la  statue  de  la 
Diane  d'Êphèse;  le  roi  Midas  avale  du  sang  de  taureau  pour 
leur  échai^r  ;  Callinus  excite  par  ses  chanta  de  guerre  les  Ioniens 
à  les  chasser;  Alyatte  seul,  père  de  Crésus,  les  défait  enfin  (vers 
615).  Rejetés  hors  de  l'Asie*Mineure,  ils  s'avancent  vers  l'ood- 
dent  et  ils  gagnent  d'autant  plus  de  ce  côté  que  les  Scythes  les 
pressent  eux-mêmes  davantage.  La  Celtique,  ou  le  pays  occupé 
par  ces  Massagètes  ou  Celtes,  entoure  au  temps  d'Homère  tout 
le  bassin  de  la  mer  Noire.  A  la  fin  du  septième  siècle  avant 
J.-C.  elle  s'est  déjà  retirée  denière  le  Dniester.  Au  commeiu»- 
ment  du  cinquième  la  Sçythie  l'a  remplacée  dans  toute  la  partie 
iniërieure  du  cours  du  Danube.  Du  cinquième  siècle  au  premier 
die  recule  du  Dniester  à  la  Vistule,  de  la  Vistule  à  l'Oder,  pois 
à  l'Elbe,  puis  au  Rhin;  et  lorsque  César  firanchira  les  Alpes,  en 
59  avant  J.-C,  elle  sera  renfermée  tout  entière  dans  les  limites 
étroites  de  la  Oaule.  Pendant  tout  ce  temps  la  Sarmatie  suivait 
un  mouvement  analogue  d'orient  en  occident,  et  occupait  sucoe^ 
sivement  tout  le  terrain  qu'abandonnait  la  Scythie. 

Dans  cette  bngue  marche  les  Celtes  ont  laissé  çà  et  là,  de 
l'Oxns  à  l'Atlantique,  de  nombreuses  traces  de  leur  passage  et 
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Ton  peut^  avec  Strabon,  Pline^  Tacite  et  Ptolémée^  compter  lean 
campements»  Tous  les  points  fortifiés  leur  sont  restes  et,  plus 
tard,  quand  les  Germains  viendront  leur  enlever  encore  la  Gaule 
et  la  Grande-Bretagne,  ils  trouveront  un  dernier  asile  dans  les 
rochers  de  PArmorique  et  du  pays  de  Galles.  Fendant  leur  long 
voyage  ils  ont,  à  ce  qu'il  semble,  laisse  les  plus  fatigués  d'en- 
tr'eux  s'établir  dans  les  presqu'îles  latérales  que  n^inondait  pas 
le  torrent  qui  les  poursuivait  ;  on  retrouve  des  Cimmériens  ou 
Cimbres  (ou  Celtes)  en  Crimée,  en  Thrace,  en  Illyrie,  en  Italie 
même;  les  Ombriens  ont  précédé  de  beaucoup  dans  ce  dernier 
pays  les  colonies  gauloises  amenées  par  Bellovèse,  vers  584  avant 
J.-C.  L'invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons,  au  temps  de  Ma- 
rins, est  sans  doute  encore  une  dernière  oscillation  de  ce  mouve- 
ment immense. 

Je  m'arrête;  j'entends  déjà  le  lecteur  m'accuser  d'une  trop 
longue  digression.  !Ën  est-ce  une  véritablement,  et  ne  suîs-je 
pas  au  contraire  dans  les  entrailles  même  du  sujet?  Comment, 
sans  avoir  fait  au  préalable  une  peinture  de  cet  admirable  passé 
de  nos  Bretons,  comprendre  que  ce  débris  d'une  grande  race  est, 
comme  on  l'a  dit,  l'élément  rési&tant  de  la  France  ?  Comment, 
sans  de  tels  souvenirs,  s'initier  aux  mystères  des  chants  héroïques 
et  gnomiques  des  bardes  Kimris  du  sixième  siècle  qu'a  publiés 
M.  de  la  Yillemarqué,  ainsi  qu'aux  poétiques  débris  publi»  en 
Angleterre  par  Owen  Jones  et  Edward  "Williams?  Comment, 
enfin,  comprendre  sans  cela  quelque  chose  aux  élacubrations 
d'une  certaine  école  historique  moderne  qui  s'est  affolée  du  drui- 
disme,  à  qui  les  sacrifices  et  les  bûchers  au  fond  des  forêts  {lucug 
à  lucendo)  donne  des  hallucinations,  qui  honore  Jeanne  d'Arc 
comme  une  prêtresse  celtique,  et  qui,  mêlant  les  inspirations  sus- 
pectes d'une  érudition  aventureuse  à  celles  d'un  patriotisme 
exalté,  veut  voir  dans  la  révolution  française,  et  dans  les  agita- 
tions qui  la  suivent,  la  lutte  et  l'opposition  constantes  de  deux 
races  ennemies  au  sein  de  la  nation  française  ;  les  Franks  d'un 
côté,  c'est-à-dire  les  Germains  vainqueurs,  nos  nobles  et  qos 
maîtres  j  et  de  l'autre,  les  Gaulois,  c'est-à-dire  les  Celtes  vaincus, 
véritables  ancêtres  de  tout  ce  qui  est  encore  aujourd'hui,  sur  le 
sol  national,  peuple  et  ami  de  la  patrie?  En  reviendrons-noos 
aux  folies  de  V  Académie  celtique  en  1805  ?  On  professait  là  que 
le  chêne  des  Druides  descendait  du  chêne  de  Mambré  sous  lequel 
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reposait  Parche  sainte^  qu'Adam  et  Eve  parlaieat  bas-breton^ 
c'est-à-dire  celtique^  et  que  cette  belle  langue  bas-bretonne  con- 
tenait la  clef  de  toutes  les  autres.  Et  pourtant  Lucien^  dans  son 
dialogue  de  Jupiter  Tragédien,  fait  dire  à  Mercure  qu'il  ne  sait 
comment  s'y  prendre  pour  réunir  les  dieux  gaulois^  dont  il  ne 
saurait  comprendre  le  langage,  et  qui  ne  le  comprennent  pas  lui- 
même  davantage.  Heureusement  il  y  avait  parmi  nos  Bretons 
plus  de  bon  sens  et  de  sain  patriotisme  que  chez  leurs  admira- 
teurs ;  l'histoire  de  leurs  destinées  modernes,  celles  de  leurs  no- 
bles r&istances  et  de  leur  activité  féconde  dans  la  France  ac- 
tuelle nous  le  démontrera. 


CHRONIQUE  POLITIQUE. 


Les  grands  corps  politiques  de  l'Empire  viennent  de  déployer 
une  activité  inaccoutumée.  Une  séance  du  Sénat  a  pour  la  pre- 
mière fois  reçu  la  publicité  du  Moniteur,  et  le  journal  officiel  a 
révélé  à  l'Europe  l'indépendance  dont  M.  Dupin  est  résolu  à 
donner  de  nouvelles  preuves ...  à  l'égard  du  Pape,  en  même 
temps  que  l'inaltérable  confiance  des  Cardinaux  français  dans  la 
loyale  politique,  la  piété  et  les  vertus  publiques  et  privées  de  Na- 
poléon III.  Quant  au  Corps  législatif,  il  a  trouvé  moyen  de 
dérober  jusqu'à  cinq  séances  dans  l'espace  de  deux  mois  à  la  dis- 
cussion des  projets  de  loi  d'intérêt  local  pour  jeter  un  regard 
fnrtif  sur  la  situation  intérieure  du  pays  et  sur  les  complications 
de  la  politique  extérieure.  L'élection  récente  de  deux  députés, 
M.  de  Laferrière  dans  le  département  de  l'Orne  et  M.  de  Dalmas 
dans  le  département  d'IUe-et-Vilaine,  a  permis  à  quelques  mem- 
bres indépendants  de  signaler  les  honteuses  manœuvres  à  l'aide 
desquelles  l'administration  assure  le  succès  de  ses  candidats. 
L'analyse  qui  a  été  donnée  ici  même  de  la  protestation  de  M. 
Lebeschu  de  Champsavin  contre  l'élection  d'IUe-et- Vilaine  a 
suflBsamment  fait  connaître  la  nature  de  ces  procédés  adminis- 
tratifs. Mais  ce  qu'il  importe  de  faire  observer,  c'est  que  ces 
faits  n'ont  pas,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  un  caractère 
local  et  exceptionnel.     On  pourrait  signaler  sur  tous  les  points 
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de  la  France  Temploi  des  mêmes  moyens  pour  attdlndre  le  même 
but^  et  il  est  permis  d^  appliquer  aux  dernières  élections  contestées 
ce  que  disait  Tannée  dernière  M.  Jules  Favre  de  Vélection  de 
M.  Migeon  :  "  C'est  un  fragment  de  miroir  brisé  dans  lequel  la 
France  se  reconnaît  tout  entière." 

Devant  le  Corps  législatif^  le  gouvernement  avait  sacrifié  M. 
de  Laferrière  pour  assurer  la  victoire  de  M.  de  Dalmas.  Cette 
tactique  n^a  pas  eu  le  succès  qu'on  en  attendait.  Malgré  les  foBC- 
tions  intimes  que  remplit  M.  de  Dalmas  auprès  de  l'emperear  et 
le  désir  hautement  manifesté  du  maître^  on  n'a  pa  obtenir  en  8a 
faveur  qu'une  majorité  de  douze  voix.  Le  sous-chef  du  Cabinet 
de  l'empereur  continuera  à  siéger  sur  les  bancs  du  Corps  légis- 
latif; mais  il  restera  sous  le  coup  de  ce  mot  de  M.  de  Florigny, 
qui  a  parfaitement  terminé  et  résumé  la  discussion  :  "  On  peut 
bien  valider  cette  élection  ;  on  ne  peut  pas  la  réhabiliter." 

M.  Ernest  Picard,  dernier  député  de  l'opposition  démocratique 
qui  ait  été  nommé  à  Paris,  s'est  fait  beaucoup  d'honneur  dans 
ces  discussions.  Son  attitude  à  la  fois  très-ferme  et  très-modéree, 
la  spirituelle  vivacité  de  sa  parole,  et  jusqu'à  l'ironique  politesse 
avec  laquelle  il  s'adressa  à  son  auditoire,  lui  ont  concQié  l'atten- 
tion et  jusqu'à  un  certain  point  la  sympathie  de  l'intraitable  ma- 
jorité devant  laquelle  il  parle. 

M.  Jules  Favre,  à  qui  cette  sympathie  relative  fait  absolument 
défaut,  a  déployé  une  rare  éloquence  dans  la  discussion  sur  les 
affaires  d'Italie  qui  s'est  ouverte  à  l'occasion  de  la  réduction  du 
contingent  de  140,000  hommes.  Il  a  merveilleusement  raconté 
et  flétri  les  volte-faces  et  les  mensonges  de  la  politique  impériale, 
et,  rappelant  à  la  France  quel  avait  été  son  rôle  alors  qu'elle  était 
libre  et  honorée^  il  s'est  écrié  qu'elle  apprendrait  un  jour  ce  qu'il 
en  coûte  aux  nations  qui  se  donnent  un  maître.  L'opposition 
catholique  n'a  pas  été  à  la  hauteur  du  rôle  qu'elle  avait  à  jouer 
dans  ce  débat.  M.  Anatole  Lemercier  a  été  très-digne,  très-lo- 
gique dans  son  argumentation,  très-net  dans  les  interpellations 
qu'il  adressait  au  gouvernement  ;  il  s'est  abstenu  de  mêler  à  son 
langage  les  ridicules  protestations  de  dévouement  auxquelles  son 
collègue,  M.  de  Cuverville,  a  jugé  convenable  de  se  livrer;  mais 
il  est  évident  que  M.  Lemercier,  aussi  bien  que  ses  amis,  se  trouve 
gêné  par  le  souvenir  de  la  confiance  aveugle  qu'il  a  si  longtemps 
accordée  au  pouvoir  dont  il  se  sépare  aujourd'hui.     H  n'y  a 
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d'ailleurs,  dans  cette  fraction  de  la  Chambre,  aucun  membre  à  qui 
sa  situation  et  son  talent  puissent  donner  Fautorité  nécessaire 
dans  ces  difficiles  conjonctures.  Il  j  aurait  là  un  rôle  admirable 
pour  M.  de  Montalembert,  si  les  portes  du  Corps  législatif  pou- 
vaient  s'ouvrir  devant  lui;  mais  il  est  malheureusement  bien 
probable  que  les  efforts  du  gouvernement  et  les  tristes  divisions 
de  l'opposition  concourront  à  les  lui  fermer  longtemps  encore. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'attitude  du  Corps  législatif  dans  la  session 
actuelle  est  un  symptôme  que  l'on  aurait  tort  de  dédaigner.  De 
l'avis  de  tous  ceux  qui  suivent  depuis  quelques  années  les  séances 
de  cette  assemblée,  l'aspect  en  est  visiblement  changé,  et  l'on  n'y 
retrouve  plus  cette  muette  et  passive  docilité  qui  la  faisait  obéir 
an  moindre  signe  de  M.  de  Momy  ou  de  M.  Baroche. 

Le  pouvoir  ne  rencontrera  pas  seulement  devant  lui  l'hostilité 
décidée  des  députés  de  l'opposition  démocratique,  il  devra  encore 
compter  avec  la  phalange,  aujourd'hui  plus  nombreuse,  de  ces 
anciens  conservateurs  qui  ont  plusieurs  fois,  comme  MM.  Plichon, 
Brame,  de  Florigny,  fait  preuve  d'une  honorable  indépendance. 
Ija  majorité  compacte,  dont  le  gouvernement  a  jusqu'ici  souve- 
rainement disposé,  perdra  quelques  députés  catholiques  et  quel- 
ques protectionnistes  dont  le  libre-échange  a  froissé  les  intérêts  ; 
enfin,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  parmi  les  députés  qui  per- 
sistent jusqu'ici  dans  leurs  serviles  complaisances,  il  règne  une 
sorte  de  vague  mécontentement  provoquée  dans  plus  d'une  occa* 
sion  par  les  dédains  du  gouvernement  pour  le  corps  dont  ils  font 
partie.    Les  deux  discussions  que  nous  venons  de  rappeler  ont 
montré  le  parti  que  des  hommes  intelligents  pourraient  tirer  des 
plus  détestables  institutions,  et  en  ce  sens  elles  ont  été,  comme 
nous  l'avons  nous-mêmes  entendu  dire  à  l'un  des  hommes  les  plus 
illustres  du  régime  parlementaire,  la  condamnation  définitive  de 
la  politique  d'abstention.     L'opposition  est  parvenue,  en  efiet,  à 
provoquer  une  discussion  sur  la  politique  étrangère,  en  dépit  de 
tous  les  efforts  qui  ont  été  faits  pour  rendre  impossibles  au  Corps 
l^^latif  ces  sortes  de  débats  ;  elle  est  arrivée  par  ime  voie  in. 
directe  à  adresser  au  gouvernement,  sur  la  question  électorale  et 
smr  les  affaires  d'Italie,  de  véritables  interpellations,  bien  que  ce 
droit  soit  formellement  dénié  par  la  constitution  aux  chambres 
actuelles  ;  enfin,  M.  Baroche  a  dû,  bon  gré,  mal  gré,  prendre  l'at- 
titude et  le  langage  d'un  ministre .  responsable,  pour  défendre 
l'administration  contre  M.  Plichon  et  M.  Picard,  et  pour  déve« 
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lopper  la  politique  étrangère  du  gouvemement  en  repondant  aux 
interpellations  de  M.  Jules  Favre  et  de  M.  Leraercier.  Ce  «ont 
des  résultats  dont  il  ne  &ut  pas  s'exagérer  la  port^,  mais  qa'il 
n'est  pas  permis  de  méconnaître.  On  peut  en  apprécier  laTaknr 
par  le  mécontentement  qu'en  a  éprouvé  le  gouvemement.  Si 
nous  sommes  bien  informés^  l'empereur  aurait  lui-même  exprimé 
ce  mécontentement,  et  M.  de  Momy  l'aurait  engagé  à  calmer 
les  exigences  naissantes  de  la  Chambre  par  quelques  concessionfi, 
telles  que  la  reproduction  intégrale  des  discours  des  députes,  et 
peut-être  même  l'exercice  dans  une  certaine  mesure  du  droit  d'a- 
mendement. 

La  première  de  ces  concessions  serait  évidemment  fort  goûtée 
des  députés;  le  r^umé  incomplet  et  décoloré  que  le  MonUaar 
donne  de  leurs  discours  les  blesse  dans  leur  amour-propre  d'au- 
teurs autant  au  moins  que  dans  leur  dignité  de  députés,  et  beau- 
coup d'entr'eux  se  sont  associés  par  leurs  applaudissements  aux 
protestations  de  M.  Lemercier  et  de  M.  Jules  Favre  contre  les 
mutilations  des  comptes-rendus  officiels.  Ces  mutilations,  contre 
lesquelles  aucun  orateur  ne  peut  se  défendre,  portent,  comme  on 
le  pense  bien,  sur  les  parties  les  plus  piquantes  des  discussioiis. 
En  voici  deux  exemples  empruntés  aux  dernières  séanoea. 

M.  Picard,  en  demandant  l'annulation  de  l'élection  de  M.  de 
Dalmas,  a  raconté  que  M.  Lebeschu  de  Champsavin,  auteur  de  la 
protestation  et  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Bennes,  avait  été 
mandé  par  le  garde-des-sceaux  qui  lui  aurait  vivement  reproché 
son  opposition  et  qui  lui  aurait  dit  en  terminant  :  ''  Vous  êtes 
bien  beureux,  monsieur,  de  vous  retrancher  derrière  votre  ina- 
movibilité !" 

''Et  vous  vous  étonnez,"  ajoutait  spirituellement  l'orateur, 
"  que  les  protestations  n'aient  pas  été  nombreuses  !  Que  voules- 
vous  ?  les  électeurs  d'Ille-et- Vilaine  n'ont  pas  tons  le  privil^ 
de  l'inamovibilité." 

Le  compte-rendu  officiel  a  supprimé  complètement  ce  passage; 
il  ne  contient  non  plus  aucun  titre  de  l'incident  suivant,  qui  s'est 
produit  dans  la  discussion  des  affaires  d'Italie.  M.  Baroche  avait 
amèrement  reproché  aux  trois  députés  catholiques  qui  avaient, 
dans  une  lettre  publique,  exprimé  leurs  inquiétudes  sur  la  situa- 
tion actuelle  du  Saint-Si^e,  d'avoir  méconnu  les  devoirs  de  fidé- 
lité que  leur  serment  leur  imposait  envers  l'empereur.  U  avait 
ajouté  que  les  électeurs  qui  les  avaient  envoyés  à  la  Chambre  les 
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désaTOueraient  assurément  s'il  se  présentaient  de  nouveau  à  leurs 
suffrages. 

"Grâce  aux  procédés  d'Ille-et- Vilaine/'  interrompt  M.  Le- 
mercier. 

Et  M.  Baroche,  déconcerté^  de  répondre  :  "  Non,  sans  les  pro- 
cédés d'IUe-et-Vilainc.'' 

Le  mot  a  fort  diverti  l'opposition  et  les  auditeurs  des  tribunes; 
il  a  fait  fortune  dans  les  salons  de  Paris.     Mais  c'est  tout. 

Peut-être  est-ce  la  crainte  de  voir  reproduire  cet  incident,  où 
le  représentant  du  gouvernement  fait  une  assez  grotesque  figure, 
qui  a  décidé  la  commission  des  procès-verbaux  à  refuser  l'autori- 
sation que  demandait  M.  Lemercier  de  faire  imprimer  son  dis- 
cours à  ses  frais.  M.  de  Momy  a  déclaré  que  cette  publication 
serait  de  nature  à  propager  dans  les  campagnes  l'agitation  reli- 
gieuse [jnc),  et  qu'elle  ne  pourrait  être  autorisée  qu'autant  que 
M.  Baroche  consentirait  à  faire  imprimer  son  discours  à  la  suite 
de  celui  de  M.  Lemercier.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  prési- 
dait du  Conseil  d'état  se  gardera  bien  de  se  prêter  à  ce  désir. 

Cette  agitation  religieuse  qui  semble  inquiéter  M.  de  Momy 
est  d'ailleurs  loin  d'être  apaisée.  L'irritation  des  catholiques  a 
été  très- vive,  et  l'on  aurait  tort  de  juger  de  leurs  dispositions 
actuelles  par  les  discours  des  cardinaux-sénateurs.  Le  cardinal 
Gousset,  archevêque  de  Bheims,  a  jugé  à  propos  de  présenter  des 
pétitions  adressés  au  Sénat  comme  la  meilleure  preuve  de  la  con- 
fiance des  catholiques  dans  le  gouvernement  ;  un  certain  nombre 
de  pétitionnaires  lui  ont  adressé  à  ce  sujet  une  lettre  dont  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner  le  texte  exact,  mais  qui  contenait 
une  énergique  réponse  à  cette  singulière  assertion.  De  son  côté 
l'empereur  a  été  profondément  ulcéré  de  la  nomination  du  géné- 
ral de  Lamoridère  au  commandement  des  troupes  romaines.  Au 
reçu  de  cette  nouvelle,  M.  de  Gramont  a  été  invité  par  une  dé- 
pêche télégraphique  à  déclarer  au  cardinal  Antonelli  que  le  gou- 
vernement français  refusait  d'autoriser  l'acceptation  du  général  : 
on  ne  s'est  décidé  à  revenir  sur  cette  détermination  que  lorsque 
l'on  a  trouvé  la  cour  de  Bome  décidée  à  passer  outre.  Le  gé- 
néral de  Lamoricière  paraît  fort  content  de  l'état  de  la  petite  ar- 
mée du  Pape.  U  s'occupe  de  perfectionner  l'armement  de  ces 
troupes,  de  compléter  les  fortifications  à  la  firontière;  il  espère 
qu'avant  peu  le  Pape  sera  en  mesure  de  réclamer  sans  péril  l'é- 
loignement  de  la  garnison  firançaise.    Mais  pour  qui  connaît  le 
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caractère  de  Napoléon  III^  il  est  difBcile  de  sapposer  qu'il  dévore 
Paffiront  qu'il  a  reçu  dans  cette  circonstance^  et  qn'Q  pardonne 
au  Pape  d'avoir  préféré  à  l'onéreuse  protection  du  gouveniement 
impérial  l'épée  d'un  vaincu  du  2  décembre.^ 

Des  préoccupations  nouvelles  s'emparent  en  ce  moment  de  tons 
les  esprits.  Les  idées  de  frontières  naturelles^  de  remaniement  de 
territoire^  de  révision  des  traités  de  1819^  ont  été  jetées  habile- 
ment dans  le  public,  soit  pour  faire  diversion  aux  questions  inté- 
rieures, soit  pour  préparer  l'exécution  de  nouveaux  desseins.  Td 
a  été  notamment  le  but  de  la  brochure  Xa  CoaUtion,  dont  le  gou- 
vernement a  décliné  la  paternité  sans  en  désavouer  les  tendances^ 
et  qui  aurait  été  écrite  sous  de  hautes  inspirations  par  M.  Dupont, 
député  au  Corps  législatif,  suivant  les  uns,  par  M.  Louis  BeUet, 
rédacteur  de  la  Patrie,  suivant  les  autres.  Cette  publication,  qui 
ne  se  recommande  à  coup  sûr  ni  par  l'originalité  des  idées  ni  par 
le  talent  de  son  auteur,  n'en  a  pas  moins  une  incontestable  im- 
portance. En  voici  la  raison  :  depuis  quelque  temps  on  laisse  en- 
trevoir dans  les  cercles  semi-offidels  l'intention  de  se  dérober  aux 
inextricables  embarras  de  la  question  italienne  en  fidsant  entm 
dans  ime  phase  nouvelle  l'étemelle  question  d'Orient.  On  parle 
de  dédommagement  à  donner  à  l'Autriche  dans  ces  principantâi 
danubiennes  dont  on  prétendait  naguère  avoir  reconstitué  la  na- 
tionalité ;  on  offrirait  à  la  Russie  la  succession  de  l'empire  otto- 
man pour  acheter  son  alliance  et  pour  ruiner  en  même  temps 
l'influence  anglaise  dans  le  Levant.  Dans  des  régions  inférieures, 
mais  sous  la  même  inspiration,  on  prépare  l'opinion  à  la  ret^oufi- 
ciUi4m  des  frontières  du  Rhin,  comme  on  l'a  fait  pour  oeUes  des 
Alpes.  Des  journaux  ont  été  récemment  créa  sur  la  fit>ntièr^ 
notamment  à  Mons  et  à  Strasbourg,  pour  défendre  la  cause  an- 
nexionniste, comme  le  fÎEÛaaient  en  Savoie  depuis  plusieurs  aimées 
des  feuilles  soudoyées  par  la  polioe  fitmçaise.    Ces  journaux  ne 

*  On  pent  juger  du  degré  d'irritation  inintelligente  auquel  est  vtnré  le  gouieiae- 
ment  par  le  fiât  saîrant  :  un  journal  littéraire,  la  8emaimê  ém  FamiUet^  a  &is  dii« 
tribner  la  semaine  dernière  à  ses  abonnés  Tayis  suirant  : 

**  Avis  amx  Abonné». — Par  une  oirconstanoe  imprévue,  le  n*  30  de  la  Semait» 
des  Familles  n'a  pu  paraître  au  jour  ordinaire.  Ta  grarure  principale  de  ce  nn* 
méro,  représentant  notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX  devant  le  tableau  du  emcifis- 
ment  de  Saint-Pierre,  tableau  que  Ton  voit  dans  le  cabinet  du  souTcnàn  pontife,  n'a 
pas  été  autorisé  par  le  ministère  de  l'intérieur,  et  Ton  sait  qu'aucune  gravuie  ne 
peut  être  publiée  sans  cette  autorisation  préalable. 

"  Des  mesures  sont  prises  pour  que  les  abonnés  n'aient  pas  à  souffirir  d'an  trop 
long  retard.— Paris  :  21  avril  1860." 
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se  bornent  pas  à  vanter  aax  populations  rhénanes  les  bienfaits  de 
la  domination  impériale  :  ils  dirigent  en  même  temps  contre  les 
petits  états  de  la  Confédération  germanique  les  plus  violentes  at- 
taques ;  et  déjà  des  ouvertures  auraient,  dit-on,  été  faites  auprès 
du  Prince-régent  de  Prusse  pour  lui  offrir  im  marché  analogue  à 
celui  que  vient  de  conclure  Victor-Emmanuel,  à  savoir  l'annexion 
à  la  Prusse  des  petits  états  indépendants  de  VÂllemagne  moyen- 
nant la  cession  à  la  France  de  la  ligne  du  Bhin. 

Or  c'est  ce  système  que  préconise  ouvertement  la  brochure  La 
Coalition,  Ce  qui  domine  cette  brochure,  c'est  une  haine  bru- 
tale et  sauvage  contre  ^Angleterre,  que  Ton  dénonce  à  TEurope 
comme  l'ennemie  du  genre  humain.  L'auteur  fait  appel  à  tontes 
les  rancunes  et  à  toutes  les  convoitises  des  nations  européennes, 
pour  provoquer  une  ligue  contre  ce  peuple  dont  "  la  prospérité 
est  la  conséquence  presque  fatale  de  la  ruine  des  autres."  C'est 
l'écho  des  déclamations  furibondes  du  pamphlet  impérial  de 
1868,  Napoléon  III  et  V Angleterre.  Le  reste  de  la  brochure 
poursuit  le  programme  dont  La  Carte  de  l'Europe  en  1860  a  été 
le  premier  indice.  L'auteur  déclare  d'ailleurs  hautement  que  si 
les  plans  qu'il  expose  devaient  être  repousses  par  les  souverains, 
l'empire  ne  craindrait  pas  de  s'appuyer  sur  une  gigantesque  coa* 
lition  des  forces  démagogiques  de  l'Europe. 

"  La  France  ni  l'Empire,  dit-il,  n'ont  a  craindre  les  coalitions 
monarchiques.     Lbs  peuples  sont  avbc  eux." 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  ces  menaces  contre  l'Angle^ 
terre,  ces  pensées  de  conquête  aussi  bien  que  l'idée  d'une  alliance 
entre  le  radicalisme  et  le  pouvoir  absolu,  flattent  les  instincts 
d'une  fraction  considérable  de  la  population  française.  L'adop- 
tion de  cette  politique  dans  laquelle  le  gouvernement  semble  dis- 
posé à  s'engager  prêterait  une  force  momentanée  et  lui  assurerait 
dans  les  masses  une  popularité  incontestable.  Ce  serait  un  grand 
coup  porté  aux  espérances  libérales  en  France  et  en  Europe  ;  ce 
serait  pour  notre  pays  le  signal  d'incalculables  malheurs.  Mais, 
à  tout  prendre,  quelle  serait  pour  l'empire  l'issue  de  cette  péril*- 
leuse  entreprise? 

L'appel  aux  fédérés  pendant  les  Cents-Jonrs  n'a  pas  sauvé 
Napoléon  I*'. 
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Histoire  politique  et  littéraire  de  la  Presse  en  France  ;  avec  une 
introduction  historique  sur  les  origines  du  journal^  et  la  bibUo^ 
graphie  générale  des  Journaux  depuis  leur  origine  ;  par  Eugskk 
Hatix.  Paria  :  Poulet-Malassis  et  de  Broise.  In- 12.  Tomes 
T-IV. 

L'histoire  da  journal  en  France  était  encore  à  faire  il  7  a  on 
an,  et  plus  d'un  amateur  de  littérature  s'étonnait,  avec  raison,  que 
personne  n'eût  entrepris  une  tâche  aussi  intéressante.  On  peut 
dire  aujourd'hui  que  la  lacune  est  remplie,  et  s'il  est  permis  de 
juger  de  l'ensemble  du  travail  de  M.  Hatin  d'après  les  quatre 
volumes  déjà  publiés,  nous  ne  croyons  pas  que  la  critique  la  plus 
difficile  trouve  à  y  relever  des  mé&its  autres  que  certaines  er- 
reurs de  détail  fort  peu.  importantes  en  définitive. 

U Histoire  politique  et  littéraire  de  la  Presse  n'est  pas  le  pre- 
mier effort  tenté  par  M.  Hatin  pour  raconter  les  vicissitudes 
de  la  littérature  périodique  en  France.  ''  Dès  1846,"  dit-il  dans 
sa  préface,  ''j'ai  publié,  sous  le  titre  d* Histoire  du  Journal  en 
France,  un  petit  volume  destiné  à  jeter  un  peu  de  jour  sur  l'o- 
rigine de  la  presse  périodique  et  à  appeler  l'attention  sur  ce  sujet, 
d'un  intérêt  si  puissant  et  si  varié  .  .  .  cependant  conçue  dans 
des  conditions  toutes  spéciales,  cette  monographie  était  nécessai- 
rement écourtée,  incomplète,  insuffisante."  Comment,  en  effet, 
exposer,  sans  dépasser  les  proportions  d'un  seul  petit  volume, 
toutes  les  péripéties  de  l'histoire  du  journalisme  français,  prenant 
pour  point  de  départ  la  Gazette  du  sieur  Renaudot,  et  aboutis- 
sant de  l'autre  côté  à  M.  Granier  de  Cassagnac  et  au  Constitu- 
tionnel  de  1858?  Comment,  dans  un  cadre  aussi  étroit  embrss- 
ser  le  journalisme  avoué  et  le  journalisme  clandestin,  les  gazettes 
et  les  Nouvelles  à  la  main,  les  feuilles  politiques  et  les  Actes  lit- 
téraires, Denis  Sallo,  Loret,  Bachaumont,  sans  compter  tous  les 
publieistes,  grands  et  petits,  qui  dès  le  lendemain  de  '89  se  lan- 
cèrent dans  l'arène,  les  uns  pour  prêcher  l'anarchie,  les  autres 
pour  défendre  la  cause  de  la  royauté  ?  M.  Hatin  s'est  donc  re- 
mis à  l'œuvre,  il  a  pris  ses  aises,  et  jugé  avec  beaucoup  de  vérité 
qu'un  sujet,  touchant  par  tant  de  côtés  à  la  vie  réelle  de  la  na- 
tion, ne  pouvait  être  suffisamment  traité  qu'avec  quelqu'étendue. 
Se  réduire  à  un  seul  volume  c'est  se  r&igner  à  être  superficiel 
ou  incomplet,  ou  encore  à  ne  donner  qu'un  catalogue  alphabé- 
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tique  fort  sec  et  relativement  inutile.  M.  Hatin  n'eneourra  pas 
ce  reproche;  son  livre  est  ce  qu'il  devait  être,  un  récit  sobre- 
ment et  consciencieusement  écrit,  fort  exact,  plein  de  citations 
choisies,  de  renseignements  historiques  et  chronologiques,  qui  lui 
donnent  la  plus  grande  valeur,  sans  diminuer  en  rien  Fintérét. 

L'introduction  contenant  des  recherches  iur  les  origines  et  les 
précédents  du  journal^  mérite  d'être  signalée  en  passant.  L'au- 
teur 7  remonte  jusqu'aux  Babyloniens  et  nous  fait  voir  Berose 
composant  son  histoire  de  Chaldée  d'après  le  récit  des  événe- 
ments publics,  écrit  jour  par  jour,  c'est-à-dire  d'après  de  véri- 
tables gazettes.  Puis  viennent  les  Acta  Diuma  des  Romains, 
déjà  élucidés  d'une  manière  si  piquante  dans  le  curieux  ouvrage 
de  M.  Leclerc.  Aux  temps  modernes  diverses  nations  ont  ré- 
clamé simultanément  le  droit  de  priorité  quant  à  ce  qui  concerne 
l'institution  de  la  littérature  périodique  ;  la  Hollande,  l'Angle- 
terre, l'Allemagne  font  valoir  leurs  titres  respectifs. 

**  Yenise  a  des  prétentions  dont  nous  devons  dire  quelques  mots. 
Elles  reposent  uniquement  sur  l'étymologie  du  mot  Gazette,  Go- 
zetta,  dont  on  s'est  longtemps  servi  pour  désigner  les  feuilles  poli- 
tiques, et  qui  est  incontestablement  un  mot  vénitien.  Au  temps  des 
guerres  contre  les  Turcs,  le  gouvernement  de  Yenise,  pour  satisfaire 
la  légitime  curiosité  des  citoyens,  fidsait  lire,  dit-on,  sur  la  place  pu- 
blique, un  résumé  des  nouveHes  qu'il  avait  reçues  du  théâtre  de  la 
guerre,  et  on  donnait  ime  petite  pièce  de  monnaie  appelée  Qiutetta 
pour  assister  à  cette  lecture  ou  pour  prendre  connaissance  de  ce  qui 
avait  été  lu,  ou  encore,  selon  d'autres,  pour  acheter  le  cahier  où  ces 
nouvelles  étaient  consignées  :  de  là  le  nom  de  Gazette  appliqué  aux 
feuiUes  de  nouvelles."    {Introd.  hist.,  pp.  20,  21.) 

Et  voilà  pourquoi  votre  fille  est  muette.  Quelle  jolie  étymo- 
logie,  en  effet,  ingénieuse,  piquante,  plausible  en  apparence,  et 
attrayante  pour  l'imagination  ! 

"  Ne  serait-il  pas  curieux,"  je  cite  toujours  M.  Hatin,  "que le  jour- 
nal moderne,  ce  raisonneur  bruyant  et  bavard,  cet  instrument  de  dis- 
cussion et  de  publicité,  soit  né,  ait  bégayé  ses  premiers  mots  dans  un 
pays  qui  avait  fait  du  silence  le  dogme  fondamental  de  sa  politique  P 
N'eût-il  pas  été  piquant  de  voir  le  gouvernement  absolu  et  mysté- 
rieux de  Yenise,  le  défiant  et  soupçonneux  Conseil  des  Dix,  encoura- 
ger les  premiers  essais  de  ces  petites  feuilles  destinées  à  devenir  les 
plus  formidables  machines  de  guerre  qui  aient  jamais  été  inventées 
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contre  raotoriié  des  gouTemements  P  Pur  malheur  on  ne  troufe  en 
Italie  aucune  trace  de  ces  gazettes  yénitiennes.*'    {I^M^  p-  22.) 

Et  puis,  croyes  aux  étymologies  I...  ailes,  sur  une  oombûuôaon 
de  sept  on  huit  lettres,  bâtir  tout  un  échafaudage  dans  leqnel  tous 
ferez  entrer  l'histoire,  la  littérature,  Téconomie  politique,  U  guerre 
et  la  diplomatie  ;  construises  votre  système,  pour  qu'ensuite  un 
critique  vous  arrête  avec  son  :  "par  malbeur  on  ne  trouve  en  Italk 
aucune  trace  de  ces  gazettes  vénitiennes"  Cette  petite  l^;CTde, 
ce  mythe  de  la  Gazette  est  si  drôle,  que  j'en  veux  un  peu  à 
M.  Hatin  de  Vavoir  réduit  à  néant,  mais  il  &ut  bi«i  se  résigner, 
et  d'ailleurs  il  nous  reste  la  consolation  de  savoir  que  "  &eat  à  la 
France  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  fondé  le  premier  joomaL" 
Honneur  à  Eenaudot,  le  créateur  de  la  Gazette,  l'organisateur 
des  bureaux  d'adresse,  le  rédacteur-^?rîficqM  des  petites  affidies! 
Procès  çur  procès  lui  étaient  intentés,  les  pamphlets,  les  libelles 
pleuvaient  sur  lui  de  tous  côtés,  Guy  Patin  le  traitait  de  Nebub 
hebdomadarius,  omnium  bipedum  neguissUnus  et  mendacissimus  et 
maledicentissùnus,  etc.  etc.,  la  calomnie,  le  mensonge,  les  person- 
nalités les  plus  grossières  n'étaient  pas  épai^ées;  et  cependant 
Senaudot,  qui  avait  de  son  côté  la  justice  et  le  bon  sens  puUic, 
triompha  à  la  longue.  "  Il  conserva,  malgré  tout,  la  réputation 
d'un  savant  médecin,  il  continua^  en  déjnt  de  la  Faculté  ^  fiûre 
jouir  le  public  de  ses  innocentes  inventions,  comme  il  les  appelle 
lui-même,  et  il  emporta  dans  la  tombe,  où  il  descendit  le  26  oc- 
tobre 165S,  la  reconnaissance  des  pauvres  et  l'estime  de  tous  les 
gens  éclairés."  (I.>  148.) 

Après  avoir  donné  l'histoire  complète  de  la  gasette  de  France 
sous  les  successeurs  de  Benaudot,  M.  Hatin  passe  aux  journaux 
du  temps  de  U  Fronde.  Ici  ce  n'est  plus  un  seul  rédacteur  qu'il 
faut  étudier,  ce  n'est  plus  une  gasette  unique.  Voici  Saint- Julien 
Loret,  Subligny,  et  plus  tard  Scarron.  Les  Mazarinades,  le 
Courrier  Français,  le  Courrier  Burlesque,  la  Muze  Historique, 
une  bibliothèque  entière  de  plaquettes,  de  brochures,  de  feuilles 
volantes  imprimées  en  tous  les  formats,  voilà  le  farrago  que  de- 
vraient lire  ceux  qui  tiendraient  à  connaître  le  mouvement  de 
l'opinion  publique  au  commencement  du  r^gne  de  Louis  XIV. 
Par  les  extraits  nombreux  et  les  appréciations  judicieuses  qu'il 
nous  donne,  notre  auteur  a  facilité  singulièrement  un  travail  aussi 
aride,  ou  plutôt  nous  en  a  dispensés,  car  désormab  la  lecture  at- 
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tentive  de  VHUioire  de  la  Presse  en  France  soflSra  amplement  à 
tontes  les  exigences. 

Le  premier  volume  se  termine  par  un  chapitre  fort  intéressant 
consacré  au  Mercure  de  France,  Depuis  le  sieur  De  Visé^  jus- 
qu'au Mercure  de  1853^  toutes  les  évolutions  de  ce  périodique 
célèbre  sont  racontées^  commentées^  expliquées.  On  sait  de 
quelle  façon  La  Bruyère  jugeait  le  Mercure,  il  était  un  peu  trop 
sévère.  De  Visé  avait  le  défaut  de  se  laisser  emporter  par  son 
esprit  satirique^  mais  on  ne  saurait  en  toute  justice  lui  refuser  du 
talent,  et  son  grand  mérite  consiste  en  ce  qu'il  a  réalisé  l'alliance 
entre  le  journal  politique  et  le  journal  littéraire. 

^*  Il  Youlut,  en  combinant  ces  deux  éléments  et  les  étendant,  faire 
un  journal  qui  parlât  de  tout,  qui  fût  ouvert  à  tous  et  convînt  à  tous; 
il  comprit  que  là  était  le  succès,  et  ses  calculs  ne  furent  point  trom- 
pés. Le  fait  seul  de  cette  alliance  de  la  littérature  et  de  la  politique, 
opérée  par  le  Mercure,  constituait  pour  l'époque,  et  dans  les  circon* 
stances  où  elle  se  produisit,  im  véritable  progrès.  C'est  là  ce  qu'on 
ne  regarde  pas  assez  quand  on  juge  ce  recueil.  Nous  ne  voulons 
pas  le  surfaire  assurément,  mais  nous  pensons  qu'on  n'en  a  pas  fait 
tout  le  cas  qu'il  méritait."    (I.  p.  885.) 

Le  lecteur  vient  d'assister  au  début  du  journalisme  ;  il  l'a  vu 
aborder  la  politique,  mettre  sa  verve  et  son  esprit  au  service  des 
difierents  partis,  dauber  Mazarin,  bafouer  le  duc  de  Beaufort, 
faire,  en  im  mot,  intervenir  l'opinion  publique  dans  les  questions 
du  jour;  nous  allons  voir  maintenant  la  littérature  et  la  science 
se  lanc»  sur  la  même  route,  faire  périodiquement  leur  appel  à  la 
curiosité  des  érudits  et  populariser  la  critique.  Le  second  volume 
•  de  M.  Hatin  est  consacré  presque  tout  entier  à  la  Presse  litté- 
raire au  dix-sepiihne  et  dix-huitième  siècles  ;  le  Journal  des  Sa-» 
vanis,  les  nombreuses  publications  de  Bayle,  de  Ledere  et  de 
Basnage  7  sont  successivement  examinées;  puis  c'est  le  tour  de 
V Année  Ûttéraire  avec  les  querelles  intiBrminables  de  Fréron,  de 
Voltaire,  de  La  Harpe  et  de  l'abbé  Desfontaines.  Nous  ne  ferons 
qu'une  seule  réflexion  à  propos  de  ce  dernier  journal,  et  elle  ne 
sera  pas  à  l'avantage  des  prétendus  philosophes  qui,  sous  le  dra« 
peau  de  V Encyclopédie,  prétendaient  inaugurer  le  siècle  de  la  li. 
berté.  Voltaire  ne  pouvait  souffirir  la  critique;  lui,  si  ardent,  si 
obstiné  à  revendiquer  le  ànÂt  de  tout  dire,  n'avait  jamais  assea 
d'injures  pour  ceux  dont  les  opinions  ne  cadraient  pas  exactement 
avec  les  siennes. 
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**  L'injure,  la  calomnie,"  dit  M.  Hatin,  '*  ce  sont  là  trop  souToii, 
malheureusement,  les  raisons  de  Voltaire,  et  il  ne  recule  pas  devant 
les  plus  grossières,  les  plus  absurdes,  persuadé,  comme  Basile,  qu'il 
en  restera  toujours  quelque  chose.  *  Pourquoi  permet-on  que  ce  co- 
quin de  Fréron  succède  à  Desfontaines  P  pourquoi  sou&ir  }iaffiat 
après  Cartouche  P  est-ce  que  Bicêtre  est  plein  ?'  Ainsi  s'exprime  le 
défenseur  de  la  liberté  de  la  presse  la  première  fois  qu'il  se  décide  à 
parler  de  Fréron,  coupable  d'avoir  usé  de  cette  liberté  contre  lui. 
Cette  phrase,  si  violemment  haineuse,  résume  d'ailleurs  toute  la  po- 
lémique de  Voltaire  contre  ses  adversaires.  Quiconque  n'est  pas 
pour  lui  ne  peut  être  qu'un  monstre,  que  la  société  doit  rejeter  de 
son  sein,  et  il  en  dirait  presqu' autant  de  ceux  qui  osent  les  accueillir. 
Ainsi  de  Desfontaines,  ainsi  de  Eréron."    (II.  pp.  387, 388.) 

Certes^  il  fallait  beaucoup  de  courage  pour  s'en  prendre  à  un 
homme  aussi  maître  de  la  situation  que  l'était  Voltaire  ;  mais  le 
courage  ne  manquait  ni  à  Fréron  ni  à  Desfontaines  ;  et  ces  deux 
journalistes  avaient  en  outre  infiniment  plus  de  talent  qu'on  ne 
le  croit  généralement.  Nous  transcrivons  ici  le  portrait  que 
M.  Hatin  donne  de  l'écrivain  honorable  et  indépendant  pour 
lequel  le  patriarche  de  Ferney  réclamait  en  termes  si  charitables 
l'incarcération  à  Bicêtre  : 

**  Son  but,  tout  le  monde  le  savait,  c'était,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  la 
démolition  de  Voltaire  et  des  encyclopédistes,  et  ce  but,  il  le  poursui- 
vit pendant  vingt-cinq  ans  avec  une  persévérance,  avec  une  animosité, 
si  l'on  veut,  mais,  il  faut  bien  en  convenir  aussi,  avec  un  courage,  avec 
une  énergie,  dont  les  annales  littéraires  n'ofirent  pas  d'autre  exemple. 
11  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  montrer  que  Voltaire  était 
injuste  dans  ses  critiques,  indécent  dans  ses  diatribes,  et  que  ses  ou- 
vrages n'étaient  pas  tous  des  chefs-d'œuvre.  H  accusait  les  encyclo- 
pédistes d'être  intolérants,  égoïstes,  pleins  de  morgue  et  yindicatifr  ; 
il  leur  reprochait  de  corrompre  le  goût  par  leurs  paradoxes^  et  les 
mœurs  par  des  principes  qui  tendaient  au  renversement  de  l'ordre 
social  ;  il  avait  le  courage  de  dire  que  les  philosophes  ne  respectaient 
dans  leurs  écrits  ni  la  religion,  ni  les  lois,  ni  le  trône,  et  il  semblait 
prédire  les  malheurs  de  la  Bévolution."    (II.  p.  881.) 

Nous  voici  arrivés  aux  limites  que  nous  nous  étions  assignées 
pour  ce  compte-rendu,  et  cependant  nous  n'avons  encore  rien  dit 
des  troisième  et  quatrième  volumes  de  V Histoire  de  la  Presse^ 
comment  faire?  Sur  l'abbé  Prévost^  journaliste,  sur  les  fii- 
meuses  Nouvelles  ecclésiastiques  M.  Hatin  donne  bien  des  détails 
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que  nous  eussions  voulu  citer.  A  mesure  que  le  dix-huitième 
siècle  s'avance  les  publications  périodiques  grandissent  en  intérêt 
et  en  valeur  réelle  ;  Linguet,  Mallet  du  Pan^  Bachaumont^  Grimm 
sont  des  noms  qui  appartiennent  à  Phistoire  littéraire  et  qui  mé- 
ritent  de  survivre.  Tout  à  coup  la  révolution  éclate^  la  Bastille 
est  prise^  PAssemblée  Nationale  se  forme^  et  le  journalisme  dé- 
borde; ''un  bonhomme  qui  aura  rimaillé  quelque  sottise^  ou 
fourni  un  méchant  article  à  la  Gazette,  ne  sachant  que  devenir, 
se  met  à  tenter  la  fortune  en  faisant  un  journal.^'  C'est  Marat 
qui  disait  cela,  et  Marat  s'y  connaissait.  Nous  ne  transcrirons 
pas  la  curieuse  statistique  des  journaux  révolutionnaires  telle  que 
Fa  rédigée  M.  Hatin  ;  c'est  pis  que  le  dénombrement  des  vais- 
seaux dans  Homère,  ou  le  catalogue  des  conquêtes  de  Don  Juan. 
Il  fallait  que  le  12  fiructidor  arrivât  pour  produire  une  réaction 
terrible  dans  laquelle,  malheureusement,  les  écrivains  honnêtes 
furent  compris  aussi  bien  que  les  folliculaires  de  la  guillotine. 

Avec  son  quatrième  volume,  M.  Hatin  s'arrête  au  Consulat. 
Nous  attendons  impatiemment  la  fin  de  cet  excellent  ouvrage, 
curieux  de  savoir  si,  d'ici-là,  sous  le  gouvernement  du  suffirage 
universel,  il  aura  à  enregistrer  l'acte  de  décès  définitif  du  journa- 
lisme en  France. 


Le  Bouddha  et  sa  Religion  ;  par  J.  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
membre  de  VInstitut  {Académie  des  Sciences  Morales  et  Poli- 
tiques).    Paris  :  Didier.     1  vol.  in-S**. 

Des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté  nous  ont  em- 
pêché de  rendre  compte  plus  tôt  de  ce  savant  ouvrage  ;  mais  les 
livres  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  sont  de  ceux  qui  n'ont 
pas  besoin  de  l'appui  des  journaux  pour  faire  leur  chemin.  En 
initiant  ses  lecteurs  aux  mystères  du  Bouddhisme,  et  en  leur  ex- 
pliquant les  traits  caractéristiques  d'un  système  religieux  qui 
rallie  autour  de  lui  tant  d'adeptes,  l'auteur  a  reproduit  une  série 
de  travaux  que  l'on  avait  déjà  remarqués  dans  le  Journal  des 
Savants.  Toutefois  il  serait  injuste  de  r^arder  l'ouvrage  dont 
nous  parlons  comme  une  simple  réimpression.  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire  a  conservé,  sans  doute,  le  fi)nd  de  ses  articles, 
mais  il  leur  a  donné  une  forme  moins  sévère,  il  les  a  rendus  accès* 
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ubles  à  an  public  ''  que  l'appareil  de  rérndition  aurait  peat-être 
efl&rayé." 

L'histoire  du  Bouddhisme^  car  c'est  bien  ce  vaste  sujet  que 
M.  Saint-Hilaixe  a  traite,  eompreiid  trois  partiee  distinctes: 
1^  les  origines  du  Bouddhisme  ;  2^  le  Bouddhisme  dans  l'Inde  au 
septième  siècle  de  notre  ère  ;  8^  le  Bouddhisme  actuel  de  Ceylan. 
En  outre,  il  ne  faut  pas  oublier  l'introduction  dans  laquelle  l'aa- 
teur  résume  les  conclusions  du  sujet  et  montre  comment  l'étude 
en  est  opportune,  même  pour  les  personnes  qui  s'oecnpent  k 
moins  des  questions  philosophiques.  S'il  s'agissait  d'une  doc- 
trine usée,  d'une  théorie  qui  a  disparu  sans  retour,  on  conoerrait 
facilement  l'ouyrage  destiné  à  l'examen  de  cette  doctrine,  de  cette 
théorie,  ne  réunissant  qu'un  nombre  de  lecteurs  comparatiTemeat 
restreint;  mais  ici  c'est  tout  autre  chose. 

"  Le  malheur  des  temps,'*  dit  M.  Barthélémy  Saint-Hîlaire,  "  veut 
que  parmi  nous  les  doctrines  qui  sont  le  fond  du  Bouddhisme  retrou- 
vent une  faveur  singulière,  dont  cependant  eDes  sont  si  peu  dignes. 
Depuis  quelques  années  nous  avons  vu  surgir  des  systèmes  où  Ton 
nous  vante  la  métempsycose  et  la  transmigration,  où  l'on  prétoid 
expliquer  le  monde  et  l'homme  en  se  passant  de  Dieu  et  de  la  provi- 
dence, tout  comme  l'a  fait  le  Bouddha,  où  l'on  refuse  aux  espérances 
du  genre  humain  une  vie  immorteUe  après  celle-ci,  où  Ton  remplace 
l'immortalité  de  l'àme  par  l'immortalité  des  œuvres,  et  où  l'on  dé- 
trône Dieu  pour  lui  substituer  l'homme  ;  le  seul  être,  dit-on,  dsns 
lequel  l'infini  prend  oonscienee  de  lui-même.  C'est  tantôt  au  nom 
de  la  science,  tantôt  au  nom  de  l'histoire  ou  de  la  philologie,  ou 
même  de  la  métaphysique,  qu'on  nous  propose  ces  théories,  qui  ne 
sont  ni  bien  neuves  ni  bien  originales,  et  qui  peuvent  faire  le  plus 
grand  mal  à  des  cœurs  déjà  bien  faibles.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  ces  théories,  et  les  auteurs  en  sont  à  la  fois  trop  savants 
et  trop  sincères  pour  qu'on  puisse  les  condamner  sommairement  et 
sans  discussion.  Mais  il  est  bon  qu'ils  sachent,  par  l'exemple  encore 
trop  peu  connu  du  Bouddhisme,  ce  que  l'homme  devient  quand  il  ne 
veut  ecMnpter  que  sur  lui  seul,  et  quand  ses  méditations,  égarées  par 
un  orgueil  dont  il  ne  se  doute  pas  toujours,  l'amènent  au  précipice 
où  le  Bouddha  s'est  perdu." 

Voilà,  en  quelques  mots,  le  côté  pratique  de  l'ouvrage  de 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  complètement  indiqué;  nous  ne 
saurions  rien  ajouter  qui  pût  en  faire  sentir  davantage  toute  la 
valeur. 
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La  Vérité  sur  la  Rusêie;  par  le  Prince  Pibbrb  Dolgoboukow. 
Paris  :  A.  Franck,    1  vol.  in-8«. 

Depnis  quelques  années^  nous  autres  habitants  de  l'Europe  oc- 
cidentale^ nous  commençons  à  savoir  un  peu  mieux  ce  que  c'est 
que  la  Bussie.  Ce  pays  immense  et  lointain,  avec  son  gouverne- 
ment despotique,  ses  mœurs  à  demi-barbares,  ses  populations 
d'origine  diverse,  nous  semblait  jadis  une  espèce  de  contrée  mys- 
térieuse, touchant  aux  limites  du  royaume  de  féerie.  Nous  en 
étions  restés  aux  traditions  du  siècle  dernier,  le  récit  de  Voltaire 
et  les  mémoires  de  M.  de  Ségur  formaient  à  peu  près  les  seules 
autorités  que  nous  connussions  sur  l'histoire  politique  et  adminis- 
trative de  la  Bussie.  Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  tout  à  fidt  de 
même  ;  entre  l'empire  des  Czars  et  la  France  les  communications 
se  sont  multipliées,  les  vicissitudes  de  la  politique  ont  amené  au 
milieu  de  nous  des  publicistes  et  des  écrivains  que  l'exil  autori- 
sait à  parler  en  toute  franchise  sur  un  système  peu  sympathique, 
et  on  doit  dire  en  tout  cas  que  si  la  Bussie  est  encore  pour  quel- 
ques-uns une  énigme,  ce  n'est  pas  faute  de  documents. 

Le  prince  Dolgoroiikow  n'est  pas  le  moins  du  monde  opposé 
au  gouvernement  actuel  de  l'empereur  Alexandre  II;  tout  au 
contraire.  U  voit  ce  prince  prendre  l'initiative  de  réformes  qui 
étaient  depuis  longtemps  devenues  indispensables,  et  il  applaudit 
hautement  aux  mesures  libérales  dont  la  nation  entière  procla- 
mait l'urgence.  Mais  ces  réformes  s'établiront-elles  réellement? 
ces  mesures  libérales,  les  verra-t-on  adoptées?  H  est  difficile  de 
le  croire  lorsque  l'on  voit,  d'après  l'ouvrage  du  prince  Dolgorou* 
kow,  à  quelles  gens  est  confié  en  définitive  l'autorité  chez  les 
Busses. 

"  De  faitf  le  pouvoir  en  Bussie,  se  trouve  entre  les  mains  de  la  bu- 
reaucratie et  de  la  camarilla.  La  bureaucratie  a  recouvert  le  pays  en- 
tier de  son  funeste  réseau  ;  elle  exploite  la  Bussie  comme  les  hordes . 
mongoles  l'exploitaient  au  treizième  siècle  ;  elle  a  érigé  toutes  les  né- 
cessités de  la  rie  sociale  et  administrative  en  branches  de  revenu  à 
son  profit  personnel  ;  aride  et  ignoble,  elle  vole  partout,  elle  pille 
tout  le  monde.  La  camarilla  entoure  Tempereur,  se  place  entre  lui 
et  la  nation,  isole  le  souverain  du  pays,  et  apporte  le  plus  grand  soin 
à  ne  point  laisser  approcher  de  l'empereur  les  hommes  intelligents, 
capables,  honnêtes  et  loyaux.   Pour  la  camarilla,  tout  homme  de  mé- 
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rite,  de  loyauté^  d*éneigie,  est  un  ennemi  penonneL  La  baieauciatie 
et  la  camarilla  se  donnent  la  main,  se  soutiennent  mutneUement  ;  la 
chute  de  Tune  entraînerait  celle  de  l'autre  ;  placées  entre  un  soureram 
honnête  homme  et  une  Dation  intelligente  et  digne  d*affection,  la 
camarilla  et  la  bureaucratie,  ces  deux  forces  malfaisantes  si  unies 
entr' elles,  mettent  obstacle  à  toute  réforme  sérieuse,  à  toute  amélio- 
ration réelle,  et  entraînent  le  gouyemement  russe  rers  un  abîme." 
(pp.  374,  875.) 

Dans  une  situation  pareille  ce  qu'il  faudrait^  c'est  que  le  czar 
se  déterminât  à  rompre  avec  son  entourage,  et,  fort  de  Tappui  de 
ses  sujets,  à  changer  entièrement  le  système  administratif  qui  a 
prévalu  jusqu'aujourd'hui.  Four  cela  beaucoup  d'énergie  serait 
nécessaire,  mais  jamais  coup  d'état  n'aurait  été  aussi  opportun, 
puisque  le  résultat  à  poursuivre  est  la  liberté  et  le  bonheur  de  la 
nation.  Le  prince  Dolgoroukow  avoue  très-franchement  sa  pré- 
férence pour  la  monarchie  constitutionnelle  ;  c'est  là  le  mode  de 
gouvernement  qui  lui  semble  le  plus  désirable,  et  les  mesures 
qu'il  propose,  dirigées  dans  ce  sens,  se  distinguent  par  un  rare 
caractère  de  sagesse  et  de  modération.  A  l'appui  des  méfaits  dé- 
noncés par  l'auteur  nous  trouvons  une  fojole  d'anecdotes  fort  cu- 
rieuses, des  noms  propres  sont  cités  presqu'à  chaque  page,  et  ou 
peut  dire,  pour  conclure,  que  jamais  critique  plus  sérieuse,  plus 
digne  de  ce  nom,  ne  fut  dirigée  contre  les  excès  de  la  bureau- 
cratie. 


Études  Historiques,  Littéraires  et  Morales  sur  les  Proverbes 
Français  et  le  Langage  Proverbial;  contefiant  VexpUcatianet 
V  origine  éPun  grand  nombre  de  proverbes  remarquables  publiés 
dans  tous  les  recueils,  par  P.  M.  Quitabd.  Paris  :  Techener. 
1  vol.  in.8*>. 

M.  Quitard  a  rendu  un  très-grand  service  à  la  littérature  en 
publiant  ses  Études  sur  les  Proverbes;  à  notre  avis,  peu  de  su- 
jets offrent  plus  d'intérêt,  car  l'histoire  politique  s'y  rattache  au 
moins  tout  autant  que  l'histoire  de  la  langue,  et,  restreinte  même 
au  langage  proverbial  d'un  seul  pays,  de  la  France,  la  discussion 
n'en  est  pas  moins  fort  étendue.  Comme  le  dit  très-bien  M.  Qui- 
tard: 
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"  Ce  qu'elle  offre  de  général  se  rattache  aux  importantes  questions 
de  morale  pratique  et  de  raison  expérimentale  qui  sont  les  mêmes  en 
tout  pays,  car  les  grandes  vérités  auxquelles  elles  se  rapportent  ne 
changent  point  selon  les  divers  climats.  Ce  qu'elle  a  de  particulier 
embrasse  une  nombreuse  quantité  de  détails  sur  les  mœurs,  de  cir- 
constances locales  et  de  faits  spéciaux  qui  retracent  l'esprit  et  le  ca- 
ractère de  notre  nation  aux  diverses  phases  de  son  histoire,  et  en 
constituent  la  physionomie  distincte  et  originale.  C'est  un  répertoire 
de  données  curieuses,  fournies  par  les  expressions,  sur  la  vie  de  nos 
aïeux  et  sur  leurs  manières  de  sentir  et  de  penser." 

n  serait  impossible  d^indiquer  tous  les  points  curieux  traita 
par  M.  Quitard  dans  son  nouveau  livre^  mais  on  peut  citer  près- 
qu^au  hasard^  certain  qu'on  est  de  trouver  à  n'importe  quel  cha- 
pitre une  riche  moisson  d'observations  pleines  de  finesse  et  de 
saine  érudition.  Au  chapitre  qui  traite  de  l'origine  des  proverbes^ 
nous  trouvons  le  paragraphe  suivant  : 

''  Ne  nous  remets  pas  au  gland  quand  nous  avons  du  hlé;  voilà  un 
adage  oii  l'allégorie  est  très-frappante.  H  s'emploie  pour  réfuter  les 
hommes  rétrogrades  qui,  ne  tenant  pas  compte  des  améliorations  in- 
troduites par  les  progrès  de  la  raison  humaine,  semblent  vouloir  ra- 
mener le  monde  à  l'ignorance  et  au  régime  des  temps  barbares.  Il 
signifie  une  foule  d'excellentes  choses  qui  se  présentent  naturellement 
à  l'esprit  et  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  indiquées.  Mis  dans  toutes 
les  collections,  il  a  été  recueilli  et  expliqué  par  Voltaire  dans  son 
Dictionnaire  Philosophique  à  l'article  Blé,  Mais  Voltaire  n'a  pas  dit 
d'où  nous  est  venu  cet  adage,  qui  est  fort  ancien.  Je  crois  qu'il  a 
été  suggéré  par  cette  phrase  éloquemment  figurée  de  Cicéron  :  Quœ 
est  autem  in  hominihus  tanta  perversitas  ut  frugibus  inventis  glande 
veseantur?  (Orator.  31.)  '  Quelle  est  donc  chez  les  hommes  cette  si 
grande  perversité  qui  les  retient  à  la  nourriture  du  gland  après  la  dé- 
couverte du  blé  P'  Il  se  pourrait  pourtant  que  l'adage  f(it  antérieur 
à  Cicéron  et  que  ce  grand  orateur  l'eût  jugé  digne  de  figurer  parmi 
ses  propres  pensées.  Les  auteurs  de  l'antiquité  prenaient  plaisir  à 
illustrer  leurs  discours  et  leurs  écrits  de  certains  adages  remarquables 
qui  7  brillaient,  dit  Ërasme,  comme  autant  de  petites  étoiles.**  (p.  152.) 

Voici  un  autre  extrait  pris  à  l'aventure  : 

"  Quelques  gens  du  peuple  disent  encore  :  Voyez  voir  s'ils  viennent. 
Cette  locution,  que  les  grammairiens  ont  considérée,  à  tort,  comme 
mie  choquante  périssologie,  est  un  archaïsme.  L'impératif  voyez 
n'appartient  pas  au  verbe  voir  qui  le  suit,  mais  au  verbe  voyer  ou 
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voter ^  dont  on  se  serrait  autrefois  pour  dire  aller,  et  dont  nous  ayons 
conservé  les  composés  envoyer ,  renvoyer,  convoyer,  dévoyer ^  fourvoyer. 
C'est  de  ce  verbe  voyer  (aller  par  voies  et  par  chemins)  qu'est  dérivé 
le  mot  voyou,  si  usité  aujourd'hui  pour  désigner  un  enfant  laid,  mal- 
propre, mal-élevé,  qui  court  les  rues,  et  qui  est  la  plus  mauvaise  va- 
riété du  gamin."  (p.  169.) 

Les  habitués  de  la  police  correctionnelle  seront  peut-être  bien 
aises  de  savoir,  non  pas  pourquoi  on  les  condamne  au  violon,  mais 
pourquoi  le  lieu  de  leur  captivité  est  désigné  d'une  manière  aussi 
euphonique  ;  qu'ils  écoutent  M.  Quitard  : 

<<  Mettre  au  violon  :  enfermer  dans  un  petit  cabinet  ou  cabanon  an- 
nexé à  un  corps  de  garde  et  destiné  à  recevoir  provisoirement  un 
mendiant  ou  un  vagabond  et  tout  fauteur  de  désordre  qu'on  vient 
d'arrêter.  Les  étjmologistes  sont  encore  réduits  à  chercher  poor . 
quel  motif  le  nom  d'un  instrument  de  musique  a  été  donné  à  ce  lieu 
de  détention.  Serait-ce,  disent-ils,  parce  que  les  détenus  j  ont  tou- 
jours fait  une  certaine  musique  de  leur  façon  en  criant  et  en  pleu- 
rant, ou  bien  parce  que  les  ménétriers,  assez  sujets  au  cas  d'arresta- 
tion, en  raison  de  leur  vie  errante  et  dissolue,  ont  pu  souvent  y  jouer 
du  violon  dans  leur  captivité,  afin  de  se  désennuyer  eux-mêmes  ou 
de  désennuyer  leurs  gardiens  P  Mais  ces  conjectures  ne  me  parais- 
sent guère  satisfaisantes.    En  voici  une  autre  que  je  crois  vraie. 

"  La  locution  primitive  n'était  pas  mettre  au  violon  ;  elle  était  mettre 
au  pealtérion.  Or,  lepealtérion  étant  un  instrument  à  cordes  comme 
le  violon,  on  crut  pouvoir  remplacer  l'un  par  l'autre  ;  mais  on  ne  fit 
pas  attention  que  le  premier  avait  été  choisi  comme  signe  d'une  idée 
spéciale  que  le  second  ne  représentait  pas.  En  efiet,  peaUérûm  se 
disait  non-seulement  d'un  instrument  musical,  mais  du  psautier  ou 
recueil  des  psaumes,  et  particulièrement  des  sept  psaumes  péniten- 
tiaux  ;  ce  qui  fit  employer  ce  mot  pour  désigner  une  pénitence,  et  de 
plus  les  fers  dont  on  enchaînait  le  prisonnier."  (p.  890.) 

Les  Étiides  Historiques  de  M.  Quitard  sur  les  proverbes,  sont 
le  complément  indispensable  du  dictionnaire  du  même  auteur. 


Histoire  de  la  Restauration,  par  M.  Louis  de  Viel-Castel. 

'     Paris  :  Michel  Levy,  1860,    2  vol.  in-S». 
Ces  deux  premiers  volumes  de  V Histoire  de  la  Restauration, 
que  publie  aujourd'hui  M.  de  Viel-Castel,  et  dont  il  ne  tardera 
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pas  à  nous  donner  la  suite,  commencent  avec  les  derniers  mois 
de  1813  et  s'arrêtent  au  milieu  de  1815. 

M.  de  Viel-Castel  raconte  avec  détail  les  mémorables  événe- 
ments accomplis  dans  ces  dix-huit  mois  :  la  chute  de  Fempire, 
rétablissement  de  la  monarchie  représentative  avec  les  Bourbons^ 
la  session  de  1814^  le  congrès  de  Vienne^  le  retour  de  Napoléon 
de  rîle  d'Elbe  et  son  gouvernement  des  Cent-Jours^  jusqu'à  la 
veille  de  Waterloo.  Le  récit  de  l'historien  se  recommande  par 
sa  darté^  par  son  exactitude  scrupuleuse,  par  une  appréciation  fine 
et  délicate  du  caractère  des  personnages  et  de  leurs  actes.  Mais 
ce  qui,  à  nos  yeux,  distingue  le  livre  de  M.  de  Viel-Castel  entre 
toutes  les  histoires  que  nous  possédons  déjà  sur  cette  époque, 
c'est  sa  rare  impartialité;  non  pas  cette  impartialité  qui  vient 
de  faiblesse  ou  d'indifiérence  (nul  n'a  de  convictions  plus  fermes 
que  l'auteur),  mais  cette  impartialité  qui  prend  sa  source  dans  un 
amour  vif  et  sincère  de  la  vérité.  M.  de  Viel-Castel  signale  avec 
ime  imperturbable  franchise  les  faiblesses  et  les  fautes  des  hom- 
mes et  des  partis,  mais  en  même  temps  il  sait  tenir  compte  de  la 
difficulté  des  temps  et  des  circonstances,  des  antécédents  et  de  la 
situation  des  personnes,  et  il  apporte  dans  ses  jugements  ces  mé- 
nagements et  cette  équité  qui  sont  aussi  un  des  devoirs  de  la 
justice. 

M.  de  Viel-Castel  se  trouvait  d'ailleurs  dans  la  position  la  plus 
favorable  pour  écrire  cette  histoire.  Personne  ne  connaît  mieux 
que  lui  notre  histoire  contemporaine.  Le  poste  élevé  qu'il  a  oc- 
cupé au  ministère  des  afiaires  étrangères,  et  ses  relations  person- 
nelles avec  plusieurs  des  acteurs  principaux  des  événements  qu'il 
raconte,  l'ont  mis  à  même  d'obtenir  la  communication  de  docu- 
ments, de  mémoires  inédits  et  de  renseignements  particuliers 
d'une  grande  importance.  De  plus,  s'il  a  été  toujours  un  témoin 
curieux  et  attentif  des  événements,  il  est  resté  constamment  en 
dehors  des  luttes  de  personnes  et  de  partis;  enfin,  il  est  un  ami 
décidé  de  la  liberté  et  de  la  monarchie  représentative  qu'on  es- 
sayait alors  de  fonder  en  France. 

Nous  espérons,  avec  confiance,  que  la  suite  de  cette  histoire 
répondra  à  son  commencement  ;  mais  dès  à  présent  nous  pouvons 
dire  qu'il  n'a  rien  été  écrit  sur  la  restauration  de  plus  vrai  et  de 
plus  équitable  que  les  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
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Le  Monde  Russe  et  la  Révolution;  Mémoires  de  A.  Hertzen 
(1812-1835)  ;  traduits  par  H.  Delavkau.    Paris:  Doita. 

Le  premier  Tolome  des  Mémoires  d'Alexandre  Hertzen  Tient 
de  paraître  chez  Dentu^  libraire^  à  Paris.  Le  traducteur  de  ces 
mémoires^  M.  H.  Delaveau^  nous  est  persounellement  inconnu; 
mais,  quoique  une  idée  un  peu  claire  de  son  caractère  pût  seule 
justifier  complètement  Popinion  que  nous  nous  faisons  de  lui 
après  avoir  lu  Pavant -propos  dont  il  a  fait  précéder  ces  mémoires, 
nous  ne  pouvons  nous  dérober  à  cette  pens^  que  M.  Delavean 
est  un  de  ces  écrivains  qui,  comme  Proudhon  et  comme  Hertzen 
lui-même,  ont  un  culte  particulier  pour  l'ironie.  Si  sa  pre&ce, 
en  effet,  n'est  pas  une  satire  mordante  de  l'état  actuel  de  la 
France,  elle  est  pour  nous  incompréhensible. 

"  A  peine,"  nous  dit  M.  Delaveaa,  "  les  Mémoires  de  M.  Hertira 
eurent-ils  paru  que  Ton  s'empressa  de  les  traduire  en  Angleterre  et 
en  Allemagne  ;  ils  furent  même  très-bien  accueillis  par  le  pubL'c  de 
ces  pays.  Des  circonstances,  qu*il  serait  fort  inutOe  de  rapporter, 
n'ont  point  permis  d'en  donner  plus  tôt  une  version  française  ;  mais 
ce  retard  ne  nous  paraît  aucunement  regrettable,  et  cela  pour  plu- 
sieurs raisons. 

'^  La  France  est  encore  dans  une  situation  qui  commande  d'user  à 
son  égard  de  certains  ménagements.  Personne  n'ignore  que  l'empe- 
reur Napoléon  III  lui  a  imposé  un  régime  des  plus  durs  ;  elle  obéit 
servilement  aux  moindres  volontés  de  cet  impérieux  souverain,  qui  a 
la  prétention  de  gouverner  jusqu'à  la  conscience  de  ses  sujets.  Est- 
ce  bien  le  moment  de  soumettre  les  misères  de  sa  condition  à  un  exa- 
men rigoureux  ?  On  n'a  pas  craint  de  le  faire,  pourtant,  en  Buuie 
et  autre  part,  avec  un  acharnement  impitoyable.  La  France  zersît  en 
droit  de  se  plaindre  ;  les  plus  graves  désordres,  lorsqu'ils  sont  accom- 
pagnés de  souffrances  réelles,  demandent  à  être  considérés  avec  in- 
dulgence. Les  écrivains  auxquels  ce  prétexte  n'a  point  servi  de  règle 
nous  semblent  d'autant  moins  excusables  que  la  France  est  singu- 
lièrement gênée  dans  ses  moyens  de  défense  ;  les  exigences  de  la  cen- 
sure l'empêchant  de  faire  valoir  pour  sa  justification  tous  les  argu- 
ments qui  pourraient  atténuer  l'effet  de  ces  critiques  intempestives." 

Nous  devons  avouer  que  nous  avons  un  peu  altéré  le  texte  de 
la  période  que  nous  venons  de  dter.  Outre  que  nous  avons  sub- 
stitué le  présent  au  passé,  nous  avons  mis  le  mot  France  à  la 
place  du  mot  Russie,  et  le  mot  Russie  à  la  place  du  mot  France. 
Nous  avons  aussi  substitué  Napoléon  III  à  Nicolas;  mais  ce 
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changement^  peu  important  au  fond^  a  Favantage  de  faire  toucher 

du  doigt  Fartifice  au  moyen  duquel  M.  Delaveau  a  su  dire  à  ses 

lecteurs  comment  la  publication  de  cet  ouvrage  avait  été  retardée, 

et  comment  le  traducteur  avait  été  forcé  de  faire  à  la  censure 

française  maintes  concessions  politiques  et  diplomatiques. 

"  *  Ma  bonne  Vera  Artamonovna,  racontez-moi  donc  encore  une  fois 
l'entrée  des  Français  à  Moscou/  disais-je  à  ma  nourrice,  en  m'allon- 
geant  dans  mon  petit  lit,  entouré  d'une  bande  de  toile  pour  me  pré- 
server des  chutes  ;  et  je  m'enveloppai  dans  ûia  couverture  de  piqué 
blanc. 

"'Comment  pouvez-vous  aimer  à  entendre  de  pareilles  choses! 
D'ailleurs,  je  vous  l'ai  déjà  racontée  bien  des  fois.  Tâcbez  de  vous 
endormir;  il  en  est  temps,'  me  répondait  ordinairement  la  vieille, 
quoiqu'elle  fdt  tout  aussi  disposée  à  me  répéter  son  récit  favori  que 
je  l'étais  à  l'écouter. 

"*Un  peu  seulement.  Bacontez«moi  comment  vous  avez  appris 
leur  arrivée.    Voyons,  comment  cela  a-t-il  commencé  ?' 

^  "  *  Je  vais  vous  le  dire.  Vous  savez  que  votre  papa  a  la  manie  de 
toujours  remettre;  les  préparatifs  finis,  tout  le  monde  disait  qu'il  était 
bien  temps  de  partir.  Pourquoi  rester  P  La  ville  était  presque  dé- 
serte. Mais  non  ;  il  voulait  partir  avec  Favel  Ivanovitch,  et  celui-ci 
n'était  pas  encore  prêt.  Puis,  venait  un  autre  prétexte.  Cependant 
les  paquets  étaient  fSûts  et  la  calèche  nous  attendait;  les  midtres 
s'étaient  mis  à  table  pour  déjeuner,  lorsque  le  cuisinier,  tout  blême, 
entre  précipitamment  dans  la  salle,  et  annonce  respectueusement  que 
'  Tennemi  est  à  la  barrière  de  Dragomilof.'  Cette  nouvelle  nous  con- 
sterna ;  pendant  que  nous  étions  là  à  courir,  à  soupirer,  nous  aperce- 
vons tout  à  coup  des  dragons,  avec  des  casques  à  queue  de  cheval,  qui 
galopent  dans  la  rue.  On  ferma  toutes  les  barrières  ;  voilà  donc  votre 
papa  obligé  de  rester  à  la  fête,  et  vous  aussi  :  vous  étiez  encore  nourri 
par  Daria  et  bien  faible.'  " 

Ainsi  commencent  les  Mémoires  de  A.  Hertzen.  La  bonne 
Vera  Artamonovna  continue  son  récit,  et  le  lecteur  assiste  à  l'oc- 
cupation de  Moscou  par  Tarmée  française  et  à  l'incendie  de  la 
ville  à  tm  point  de  vue  qui  pour  être  celui  des  nourrices  et  des 
enfants  n'en  est  pas  moins  de  beaucoup  le  plus  vrai  et  le  plus 
dramatique.  Cependant  Hertzen  est  bientôt  forcé  de  substituer 
les  souvenirs  d'autres  membres  de  sa  ficmiille  à  ceux  de  sa  bonne, 
et  il  reprend  lui-même  le  récit  au  moment  où  son  père,  ''  grand 
observateur  des  convenances  et  de  l'étiquette,  est  obligé  de  se 
rendre,  en  habit  de  voyage  avec  boutons  de  métal,  sans  perruque, 
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la  barbe  non  rasée,  avec  des  bottes  qni  n'avaient  pas  été  cirées 
depuis  plusieurs  jours,  dans  la  salle  du  trône  du  palais  du  Krem- 
lin, pour  comparaître  devant  l'empereur  des  Français/'  Celui-ci 
fait  une  scène  à  effet,  et  finit  par  charger  le  père  de  A.  H^tzen 
d'une  lettre  pour  l'empereur  Alexandre.  Le  sauf-conduit  donné 
à  cet  effet  permet  à  toute  la  famille  de  quitter  Moscou. 

''  Plusieurs  personnes  étrangères  à  notre  maison  se  joignirent  s 
nous,  en  priant  mon  père  de  les  donner  pour  des  domestiques  ou  des 
parents.  On  plaça  M.  Gk>lokva8tof,  ma  mère  et  bi  nourrice  dans  un 
cbar-à-bancs  ;  toutes  les  autres  personnes  suivaient  à  pied.  Quelques 
lanciers  à  cheval  formaient  l'escorte  ;  lorsque  nous  fiimes  arrivés  ea 
vue  de  Tavant-garde  russe,  ils  nous  souhaitèrent  un  bon  voyage  et 
tournèrent  bride.  A  peine  nous  avaient-ils  quittés  que  nous  fûmes 
entourés  par  des  Kosaks,  qui  conduisirent  cette  étrange  procession 
de  fuyards  au  quartier  général  de  Tarrière-garde. 

"  Tel  fut  mon  premier  voyage  en  Bussie,"  ajoute  M.  Hertzen  ; 
"  mon  second  voyage  eut  lieu  sans  lanciers  français,  sans  Kosaks  du 
Don  ;  j'étais  seid,  et  à  mes  côtés  se  tenait  assis  un  gendarme  iTre." 

Oii  ce  gendarme  conduisait-il  A.  Hertzen?  En  exil,  à  Yiatka» 
sur  les  confins  de  la  Sibérie. 

La  mention  de  ce  second  voyage  nous  renvoie  à  la  fin  du  vo- 
lume, et  au  mois  d'avril  1835;  mais  entre  ces  deux  époques, 
1812  et  1835,  que  de  choses  se  sont  pass^  que  nous  trouvons 
réfléchies  dans  ce  livre,  et  reproduites  avec  cette  puissance  de 
couleur  que  seuls  possèdent  les  écrivains  chez  qui  le  talent  et  le 
caractère  ne  font  qu'un.  Mais  revenons  aux  tableaux  de  la  ga- 
lerie Hertzen,  car  nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  pas  à  pas,  et 
il  ne  nous  est  permis,  en  conséquence,  que  de  détacher  quelques 
pages  du  livre. 

LES  DOMESTIQUES   SEBPS  ET  LES  ^VTAJSTS, 

'^  Le  domestique  russe  a  une  passion  malheureuse  pour  l'eau-de- 
vie  et  le  thé,  le  cabaret  et  l'auberge.  C'est  pour  la  satisfaire  qu'il 
vit  dans  la  misère  et  se  livre  au  vol  ;  plutôt  que  d'y  renoncer  il  sup- 
porte les  châtiments,  la  persécution,  et  abandonne  sa  famiUe.  . . . 

''Le  vin  étourdit,  il  procure  l'oubli  du  présent,  une  gaîté  factice; 
il  irrite  :  cette  surexcitation  a  d'autant  plus  de  charme  que  l'homme 
est  moins  cultivé  et  que  son  genre  de  vie  est  borné  et  vide.  . . . 

"  L'habitude  qu'ont  nos  domestiques  d'aller  boire  à  l'aubei^  tient 
encore  à  un  autre  motif:  le  thé  qu'ils  prennent  à  la  maison  ne  sau- 
rait leur  sembler  aussi  agréable  ;  dans  la  demeure  des  maîtres,  tout 
leur  rappelle  l'emploi  qu'ils  remplissent  ;  l'antichambre  est  sale,  ils 
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sont  obligés  d'allumer  eux-mêmes  la  bouOloire,  les  tasses  qui  leur 
servent  sont  ébréebées,  et  la  sonnette  du  maître  peut  se  faire  en- 
tendre d'un  moment  à  Tautre.  A  Tauberge,  le  domestique  est  un 
homme  Hbre,  un  maître  à  son  tour  ;  c'est  pour  lui  que  la  table  est 
couverte,  pour  lui  que  les  lampes  sont  allumées,  pour  lui  que  le  valet 
d'auberge  court  un  plateau  à  la  main;  les  tasses,  la  théière  sont 
étincelantes  ;  U  commande,  et  on  lui  obéit.  .  .  . 

"  Cette  habitude  résulte  plutôt  d'une  naïveté  enfantine  que  d'un 
fond  d'immoralité.  Les  impressions  que  le  domestique  russe  éprouve 
sont  très-vives,  mais  peu  durables;  son  esprit  est  continuellement 
occupé  ou  plutôt  distrait  par  des  causes  accidentelles,  des  désirs  peu 
prononcés,  des  projets  absurdes.  Cette  foi  naïve  qui  porte  les  en- 
fants à  croire  au  merveilleux,  devient  chez  l'homme  fait  la  source  de 
la  poltronnerie,  et  lui  fournit  en  même  temps  des  consolations  dans 
ses  chagrins.  Ajant  assisté  à  la  mort  de  deux  ou  trois  domestiques 
de  mon  père,  j'ai  pu  me  convaincre  de  l'incroyable  insouciance  dans 
laquelle  s'écoule  leur  existence  :  aucun  gros  péché  ne  chargeait  leur 
conscience,  ou  s'ils  n'étaient  pas  tout  à  fait  sans  reproches  sur  ce 
chapitre,  un  moment  d'entretien  avec  le  prêtre  les  délivrait  de  tout 
souci.  . .  .  C'est  pour  cette  raison  que  les  enfants  et  les  domestiques 
ont  tant  de  rapports  entre  eux,  qu'ils  s'aiment  et  se  recherchent  si 
volontiers.  Les  domestiques  s'attachent  beaucoup  aux  enfants,  et 
l'affection  qu'ils  éprouvent  pour  eux  n'a  rien  de  servile  ;  c'est  l'amour 
fratemel  qui  rapproche  les  faibles  et  les  simples." 

LES  HOMVES  DU  XYIIlO»   SliOLE  EK  RUSSIE. 

^  Le  siècle  dernier  produisait  dans  les  pays  occidentaux  et  surtout 
en  France  une  race  d'hommes  étonnants,  qui  joignaient  à  toutes  les 
faiblesses  de  la  Régence  la  mâle  vigueur  des  Spartiates  et  des  Somains. 

*'  Mon  père  appartenait  à  cette  société  par  son  éducation,  par  ses 
antécédents  militaires,  ses  habitudes  et  ses  liaisons  ;  mais  son  carac- 
tère ni  sa  santé  ne  lui  permettaient  point  de  mener  à  soixante-dix 
ans  une  vie  dissipée  et  il  se  jeta  dans  l'excès  contraire.  Il  avait 
cherché  à  se  faire  une  existence  solitaire,  et  devait  nécessairement  y 
périr  d'ennui,  car  il  s'était  arrangé  de  £Ekçon  à  ne  vivre  que  pour  lui 
seul.  La  fermeté  de  son  caractère  avait  dégénéré  en  entêtement,  et 
l'inaction  à  laquelle  il  s'était  condamné  avait  peu  à  peu  appesanti  son 
esprit  et  altéré  son  naturel. 

*'  A  l'époque  où  il  achevait  son  éducation,  la  civilisation  européenne 
était  encore  si  nouvelle  en  Bussie  qu'un  homme  se  regardait  comme 
d'autant  plus  éclairé  qu'il  était  moins  Busse.  Jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  mon  père  écrivait  le  français  plus  facilement  et  plus  correcte- 
ment quelle  russe  ;  il  ne  lisait  littéralement  pas  un  seul  livre  russe, 
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pas  même  la  bible.  Au  reste,  il  n*avait  jamais  lu  ce  dernier  livra 
dans  aucune  langue  ;  il  ne  le  connaissait  que  par  ouï-dire  et  par  quel- 
ques fragments  qui  lui  en  avaient  donné  une  idée  générale  ;  cela  loi 
suffisait.  S'il  portait  un  peu  d'estime  à  DerjaTine  et  à  Krylof^  c'est 
que  le  premier  avait  composé  une  ode  sur  la  mort  de  son  oncle  le 
prince  Mécbterski,  et  que  le  second  avait  servi  de  témoin  avec  loi  à 
M.  Bakmétief,  dans  un  duel.  Ayant  appris  que  l'empereur  Alex- 
andre lisait  V Histoire  de  Btusie,  par  Karamsine,  il  avait  commencé 
la  lecture  de  cet  ouvrage,  mais  ce  beau  zèle  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ;  il  referma  bientôt  le  livre  en  disant  d'un  air  ennuyé  :  '  Tous 
ces  Isiaslavitch  et  ces  Olgovitch  ne  peuvent  intéresser  personne.' 

''  n  méprisait  très-sincèrement  tous  les  hommes  et  ne  s'en  cachait 
pas.  Jamais  il  ne  se  fiait  à  personne  ;  je  ne  me  souviens  pas  de 
l'avoir  jamais  vu  demander  à  qui  que  ce  soit  un  service  d'une  impor- 
tance réelle,  et  je  dois  ajouter  que  lui-même  il  n*en  rendait  aucun.  Il 
n'exigeait  qu'une  seule  chose  de  ceux  avec  lesquels  il  se  trouvait  en 
rapport,  c'est  que  les  convenances  fussent  observées.  Il  s'était  com- 
posé du  savoir-vivre  une  sorte  de  religion  morale.  Autant  il  avait 
d'indulgence  pour  les  &utes  d'un  autre  ordre,  autant  il  se  montrait 
exigeant  sur  le  chapitre  des  convenances  ;  la  moindre  infraction  aux 
usages  qu'elles  imposent  le  mettait  hors  de  lui  ;  il  perdait  aussitôt 
toute  mesure  et  devenait  impitoyable.  Ce  défaut  de  justice  me  parut 
longtemps  inexplicable,  mais  je  finis  par  m'en  rendre  compte  ;  mon 
père  était  convaincu  par  avance  que  tout  homme  avait  on  penchant 
décidé  pour  le  mal,  et  ne  s'en  abstenait  que  lorsqu'il  y  était  forcé  ou 
qu'il  n'y  trouvait  aucun  profit.  Quiconque  manquait  aux  convenances 
dans  ses  relations  avec  lui  était  un  rustre  qui  l'insultait  ;  un  pareil 
manque  de  respect  témoignait  que  l'on  avait  reçu  une  éducation  &o»r* 
^eoisey  et  tout  homme  qui  était  dans  ce  cas  méritait,  suivant  lui,  d'être 
exclu  de  la  société  de  ses  semblables. 

**  Mon  père  ne  pouvait  souffrir  le  moindre  abandon,  la  moindre 
franchise  ;  il  nommait  cela  de  la  famib'arité,  et  toute  marque  de  sen* 
sibilité  était  à  ses  yeux  une  affectation  sentimentale.  II  se  donnait 
pour  un  homme  fort  au-dessus  de  toutes  ces  petitesses.  Pourquoi  et 
à  quelles  fins  ?  Quel  était  l'intérêt  supérieur  auquel  il  trouvait  bon 
de  sacrifier  celui  du  cœur  ?  C'est  ce  que  j'ignore.  Et  pour  qui  ce 
fier  vieillard,  méprisant  profondément  tous  ses  semblables,  et  con- 
naissant si  bien  le  cœur  humain,  affectait-il  une  pareille  impassibilité  ? 
Four  une  femme  sans  volonté  devant  lui,  quoiqu'elle  le  contredit  quel- 
quefois, pour  un  malade  étendu  sous  le  couteau  des  chirurgiens,  pour 
un  enfant  dont  il  avait  changé  la  malice  naturelle  en  indocilité,  pour 
une  douzaine  de  laquaisy  qu'il  ne  regardait  point  comme  des  hommes  ! 

«  Et  combien  d'énergie  et  de  patience  ce  rôle  n'exigeait-il  pas  de 
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sa  part  ?  Cependant  la  persérérance  et  Tesprit  de  suite  avee  lesquela 

il  le  remplissait,  malgré  le  poids  des  années  et  les  maladies,  ne  se  sont 

jamais  démentis.    L'âme  humaine  est  vraiment  bien  ténébreuse." 

Nous  terminerons  ces  citations  par  un  dernier  tableau  où^  cette 
fois,  Tauteur  des  mémoires  est  en  scène.  C'est  en  1835,  et  Hert- 
zen  se  trouve  en  présence  de  la  commission  qui  va  lui  faire  payer 
de  Texil  son  antipathie  pour  le  gouvernement  du  Czar  ^*  sévère 
mais  juste  -J* 

**  Le  premier  interrogatoire  que  me  fit  subir  la  commission  dura 
quatre  heures. 

''  Les  questions  que  Ton  nous  posait  étaient  de  deux  ordres.  Quel- 
ques-unes avaient  pour  but  de  nous  faire  confesser  '  des  opinions  dan- 
gereuses pour  le  pouvoir,  une  tendance  révolutionnaire,  inculquée  par 
les  pernicieuses  doctrines  du  saint-simonisme,'  suivant  les  propres 
expressions  de  Ghditsine  jtmtor  et  de  l'auditeur  Oranski. 

*'  Cela  était  fort  simple,  mais  de  pareilles  questions  ne  eonstituaient 
nuUement  un  interrogatoire.  Les  papiers  saisis  renfermaient  diverses 
opinions  très-clairement  exprimées.  On  aurait  pu  se  contenter  de 
nous  questionner  sur  le  point  de  fait  ;  il  s'agissait  de  savoir  si  ceux 
d'entre  nous  auxquels  ces  notes  étaient  attribuées  les  avaient  réelle- 
ment écrites.  La  commission  jugea  convenable  de  nous  demander, 
en  outre,  comment  nous  les  interprétions. 

^  Tout  commentaire  sur  les  passages  incriminés  étant  parfaitement 
inutile,  je  me  bornai  naturellemeut  à  jeter  sur  le  papier  des  phrases 
évasives  ou  vides  de  sens.  L'auditeur  avait  découvert  dans  une  de 
mes  lettres  les  lignes  suivantes  :  '  Les  chartes  constitutionnelles  n'ont 
aucune  valeur  ;  ce  sont  des  contrats  passés  entre  le  maître  et  l'esclave  ; 
l'essentiel  n'est  point  d'améliorer  le  sort  de  l'esclave,  mais  de  faire 
qu'il  n'y  ait  plus  d'esclaves.'  Lorsqu'on  m'inrita  à  expliquer  ce  pas- 
sage, je  crus  devoir  objecter  qu'il  me  paraissait  d'autant  moins  op- 
portun de  i^endre  la  défense  du  gouvernement  constitutionnel  que, 
si  je  me  le  permettais,  on  m'en  ferait  probablement  un  crime. 

*'  '  On  peut  se  placer  à  deux  points  de  vue  différents  pour  critiquer 
le  gouvernement  constitutionnel,'  me  dit  Galitsine  junior  d'une  voix 
creuse,  '  vous  ne  le  faites  pas  à  un  point  de  vue  monarchique,  puisque 
vous  parlez  d'esclaves.' 

"  '  A  ce  compte,  on  pourrait  aussi  mettre  en  cause  l'impératrice 
Catherine  II,  qui  défendit  à  ses  sujets  de  continuer  à  se  qualifier 
d'esclaves  dans  leurs  requêtes  au  pouvoir.' 

^  Cette  réponse  ironique  révolta  Galitsine. 

'*  '  Vous  croyez  probablement,'  me  dit-il  d'une  voix  tremblante  de 
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colère,  '  que  nous  sommes  réunis  ici  pour  une  controverse  scbolastâque 

Vous  n'êtes  plus  sur  les  bancs  de  l'université  ;  il  ne  s'agit  point  pour 

vous  de  défendre  une  dissertation.' 

"  '  Pourquoi  me  demandez-vous  des  explications  ?  ' 

"  '  Vous  feignez  de  ne  point  comprendre  le  motif  de  cet  interro- 
gatoire ?' 

'*  '  ^Effectivement,  je  ne  le  comprends  pas.' 

"  '  Comme  ils  sont  tous  entêtés  !'  dit  le  président. 

"  A  ces  mots,  Galitsine  junior  haussa  les  épaules  et  regarda  le 
colonel  de  gendarmes,  Choubenski.    Je  souris. 

*'  '  C'est  absolument  comme  Ogaref,'  ajouta  le  président. 

"  On  suspendit  l'interrogatoire.  La  commission  se  réunissait  dans 
la  bibliothèque  du  prince  Serge  Galitsine  ;  je  me  tournai  du  côté  des 
rayons  et  me  mis  à  les  parcourir  du  regard.  J'y  aperçus  une  longue 
suite  de  volumes  :  c'étaient  les  Mémoires  du  due  de  Saini-Siman. 

'*' Quelle  injustice!'  dis-je  en  m'adressent  au  président,  'on  me 
poursuit  pour  l'estime  que  je  fais  de  Saint-Simon,  et  vous  possédez, 
prince,  une  vingtaine  de  volumes  de  ses  œuvres.' 

'^  Comme  le  digne  homme  n'avait  jamais  rien  lu  de  sa  vie,  il  ne  sut 
que  répondre  à  mon  observation.  Mais  Gkditsine  junior  arrêta  sur 
moi  un  regard  étincelant  de  colère  et  me  dit  : 

*'  '  Ne  voyez-vous  pas  que  ce  sont  les  Mémoires  du  duc  de  Saint- 
Simon  qui  vivait  sous  le  règne  de  Louis  XIY F' 

"  Le  président  sourit  et  me  fit  un  signe  de  tête  qui  signifiait  :  '  Te 
voilà  confondu,  mon  cher  ?'  puis  il  ajouta  :  '  Eetirez-vous.' 

'*  Au  moment  où  je  franchissais  la  porte,  le  président  demanda  : 

'*  '  N'est-ce  pas  lui  qui  a  écrit  sur  Pierre  I*'  le  morceau  que  vous 
m'avez  montré?' 

"  *  Oui,'  répondit  Choubenski. 

''  Je  m'arrêtai. 

"  <  n  a  des  moyens,'  reprit  le  président. 

"  '  Tant  pis,'  ajouta  l'inquisiteur,  '  le  poison  est  surtout  pemicieax 
entre  des  mains  habiles.  Ce  jeune  homme  me  paraît  dangereux  et 
tout  à fiiit  incorrigible.  . . .'" 

Le  jeune  homme  en  effet  était  incorrigible^  et  Galitsine /untor 
était  un  juge  clairvoyant. 


Berne  Indépendante,] 
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AiiBBOsna  et  Huakd.— -La  Famille 
Impériale.  Histoire  de  la  famille  Bo- 
naparte depuis  son  origine  jusqu'en 
1860.  2«  édition,  in-8'».  Lebigre, 
Duquesne  frères. 

Anciens  (les)  poètes  de  la  France  ;  pu- 
bliés sous  les  auspices  de  H.  £.  M.  le  mi- 
nistre de  rinstruction  publique  et  des 
cultes,  et  BOUS  la  direction  de  M.  T. 
Ouessard  ;  Doon  de  Maîenoe,  chanson 
de  geste,  publiée  pour  la  première  fois 
d'après  les  manuscrits  de  Montpellier 
et  de  Paris.  Yieweg.  Chaque  yol. 
6fr. 

Akdbibu. — Chiromancie.  Études  sur 
la  Main,  le  Crâne,  la  Face.  In.82. 
J.Taride.     1  fr. 

AsTBUC. — Beaux-Arts.  Le  Salon  in- 
time; exposition  au  Boulevard  des 
Italiens.  Grand  in-18.  Foulet-Ma- 
lassis  et  de  Broise. 

AuBSBiTS. — ^Voyage  en  Grèce.  In-12. 
Sarlit. 

AuLNOT  (M"«  d').— Contes  des  Fées. 
Iu-18.    Renault. 

Babckeb  (de).— Ghikmmaire  comparée 
des  Langues  de  la  France.  In-8<*. 
Blériot. 

Bautain. — Philosophie  des  Lois,  au 
point  de  Yue  chrétien.  2*  édition. 
In-18.    Didier  et  C«. 

BoiLSAU.— Œuvres  de  Boileau.  Nou- 
reUe  édition.  In-18.     Gamier  frères. 

Boubbaloub. — Œuvres  de  Bourdaloue. 
Tomes  X  et  XI.  In-12.  Périsse 
firères. 

BuTTOK. — Correspondance  inédite  de 
Boffon;  à  laquelle  ont  été  réunies 
les  lettres  publiées  jusqu'à  ce  jour.  2 
Tol.  in-8».    L.  Hachette  et  C«.  16  fr. 

Cbitao-Moncaut.  —  Le  Congrès  des 
Brochures,  ou  le  droit  ancien  et  le 
droit  nouveau.    In-8'.     Dcntu. 

Ohallakbl.— Histoire  aneedotique  de 
la  Fronde  (1645  à  1653).  In-18. 
Librairie  nouvelle.    2  fr. 


Chahffleitby. — La  Mascarade  de  la 
vio  parisienne.  In- 18.  Librairie  nou- 
velle.    8  fr. 

CocHiN. — La  Question  italienne  et  To- 
pinion  catholique  en  France.  In-S**. 
Douniol.     80  c. 

Debay. — Histoire  naturelle  de  THomrae 
et  de  la  Femme,  depuis  leur  appari- 
tion sur  le  globe  terrestre  jusqu'à  nos 
jours.  6*  édition.  In-18.  Dentu. 
3fr. 

Besmaze. — Des  Contraventions  à  Lon- 
dres et  de  leur  pénalité.  Michel  Lévy 
frères. 

DoLOOBOUKOW. — La  Vérité  sur  la  Rus- 
sie.   In-8».    Franck.    8  fr. 

Du  Hamel. — Venise;  complément  de 
la  Question  Italienne.  2*  édition. 
In-8".     Dentu.     1  fr. 

DusEiaNEUK. — La  Maladie  des  Vers-à- 
soie  et  la  Chine  en  1860.     In-8<*. 

Eugène  (le  prince), — Mémoires  et  cor- 
respondance politique  et  militaire  du 
prince  Eugène.  Tome  IX.  In-8*». 
Michel  Lévy  frères.    6  fr. 

Fiquieb. — L'année  sdentiiique  et  in- 
dustrielle, ou  Exposé  annuel  des  tra- 
vaux scientifiques,  etc.  2  vol.,  in-18. 
L.  Hachette  et  C«.    3  fr.  50  c.  le  vol. 

FoBGUES. — Le  Rose  et  le  Gris  ;  scènes 
de  la  vie  anglaise.  In-18.  L.  Ha- 
chette et  O,    2  fr. 

Galitzin. — Quelques  Lettres  inédites 
de  Henri  IV  relatives  aux  affaires  d'I- 
talie.   In-8«.     Douniol. 

GiBABDCr  (de). — Civilisation  de  l'Al- 
gérie. In-8®.  Michel  Lévy  frères. 
Ifr. 

Gk)OUEL. — Les  Réformateurs  et  la  doc- 
trine primitive  de  l'Église  chrétienne. 
In-12.     20  c. 

Gbanieb  de  Cabsagkac.  —  Histoire 
des  Girondins  et  des  Massacres  de 
septembre,  d'après  les  documents  of- 
ficiels et  inédits,  accompagnée  de  plu- 
sieurs fac-similé.    2  r.  in-8°.    Dentu, 
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GnizoT.  —  Êtudei  sur  la  Réyolation 
d* Angleterre.  5*  édition.  In-12. 
Didier  et  C«.    8  fr.  50  o. 

HiiTT  (de).— Le  Traité  de  Commerce 
et  l'Angleterre.  2*  édition.  In-8«. 
Dentu.     50  c. 

HÊBXBT. — Hisioin  de  Louis  XII,  roi  de 
France,  dit  le  Père  du  Peuple.  3*  édi- 
tion.    Lefort.     1  fr. 

HÊBBBT. — Histoire  de  Henri  IV,  roi  de 
France  et  de  Navarra.  8*  édition. 
Lefort.    1  fr. 

Hbbtzbk.— Le  Monde  Busse  et  la  Bé- 
Tolution.    In-18.     Dentu.     6  fr. 

Hn.ON  DE  ViLLEKEUTB. — Les  QuatreFils 
Aymon.  2  vol.  in-18.   Renault  et  O. 

LiBDiMiB  et  Abkoul.  —  La  Guerre, 
histoire  complète  des  opérations  mili- 
taires en  Onent  et  duis  la  Baltique 
pendant  les  années  1858  à  1856. 
In.8«». 

Lafbb&ièbb. — Cours  de  droit  public  et 
administratif  mis  en  rapport  avec  les 
lois  nouvelles,  et  précédé  d'une  intro- 
duction historique.  5'  édition.  2  yol. 
in-8«.     Cotillon.     18  fr. 

LàMABTiNE. — Histoire  des  Girondins. 
7*  édition.    6  toI.  in-18.    Pagnerre. 

LiPABSB  (de). — Essai  sur  la  Conserva- 
tion de  la  Vie.    In-8^    Y.  Masson. 

7  fr.  50  c. 

Labcheb.  —  Les  Anglais,  Londres  et 
l'Angleterre.    Iu-18.    Dentu.    8  fr. 

Labct  (de).— Des  Vicissitudes  poli- 
tiques de  la  France,    ln-8^    Amyot. 

Labtetbib  (de).— Italie  Centrale.  L'an- 
nezion  considérée  aux  points  de  vue 
italien  et  françab.  Iu-8^.  Dentu.  Ifr. 

Maoauult. — CEuTres  diverses  de  lord 
Macaulaj.    In-18.    HacheUe  et  C«. 

8  fr.  50  c. 

Macaulat. — Histoire  du  règne  de  Guil- 
laume III,  pour  fiûre  suite  à  l'Histoire 
de  la  Révolution  de  1688.  Édition 
complète.    3  vol.  in-18.   Charpentier. 

10  fr.  50  c. 

Maibtbe  (de)  .—Du  Pape.  Nouvelle  édi- 
tion complète  en  1  vol.  Charpentier. 
8  fr.  50  c. 

NiBABD.— Les  Gladiateurs  de  ]&  Répu- 
blique des  Lettres  aux  quinzième,  sei- 
zième et  dix-septième  siècles.    Tome 

11  et  dernier.    In-8^    Michel  Lévj 
frères.     7  fr.  50  c. 

OuTBET.  —  Dictionnaire  de  toutes  les 
Localités  de  l'Algérie,  contenant,  par 
ordre  alphabétique,  les  noms  des  villes, 


villages,  hameaux,  tribus,  piincqmii 
marchés,  directions  et  distributions 
des  postes,  et  lieux  habités  par  les  Eu- 
ropéens et  les  indigènes  des  trois  pro- 
vinces.   In-18.     Challamd.    6fr. 

Paya— De  l'Origine  de  la  Papauté.  In- 
8*.    Barba.    8  fr. 

PiooT. — Nouveau  ICanud  pratiq»  et 
complet  du  Code  Napoléon,  expliqué 
et  mis  à  la  portée  de  toutes  Iss  intel- 
ligences, à  l'usage  des  familles,  de  Is 
propriété,  etc.  Nouvelle  et  grande  édi- 
tion. In-12. 

PUAUX. — L'Anatonûe  du  Papisme.  S" 
édition,  revue  et  corrigée.    Gnnd  in- 

la 

Betbaud.— LaYie  de  Corsaire.  In-lS- 
Michel  Lévv  frères.     1  fr. 

BiAircET  (de).  —  H"*  la  dudieBse  di 
Parme  devant  l'Europe.  Nouvdlecâi* 
tion,  in-18.    Dentu.     1  fr. 

Saikt-Gebmaut  (de). — LadyClan,U- 
gende.  8*  édition,  in-18.  Tardien.  Ifr. 

Saiht-Gsbmaik  (de). — Pour  une  Êpin- 
ele,  légende.  7*  édition,  tn-18.  Ttf- 
dieu.    1  fr. 

SiMOK. — La  Belîgion  naturelle.  6*  édi- 
tion, in-18.  Hachette  etc.  3fr.S0e. 

Saintb-Beittx.— Port  BojaL  2*  édi- 
tion. 5  voL  in  8*.  Hachette  et  C. 
87  fr.  50  c 

Tttlbb. — Becherehee  historiques  et  en- 
tiques  sur  les  principales  Prsqves  ds 
l'Accusation  intentée  contre  Msrie 
Stuart,  avec  un  examen  des  histcirs 
de  Bobertson  et  de  Hume  au  sajet  d» 
ces  preuves.    In-S*.     Amjot 

Vidai*.— L'Espagne  en  1860.  État  poli, 
ti^ue,  administration,  légidation,  in- 
stitutions économiques,  statistique  e^- 
nénde  de  ce  royaume.  In-12.  L»> 
doyen.    2  fr.  50  e. 

ViEL  Castel  (de). — ^Histoire  de  UBet- 
taumtion.  Tome  I  et  II.  In-8*.  Mir 
chel  Lévy  frères.    Le  voL  :  6  fr. 

WiKEELEB.— Kelevé  statistique  des  Gt- 
conscriptions  administratives  et  judi- 
ciaires de  la  France  -,  mouvement  de  Is 
population  par  départements  et  psr 
arrondissements  pendant  la  péziode 
de  1854  à  1856.     In  8«. 

Yakobki.— De  l'Abolition  de  rEeeU- 
vage  ancien  au  moyen-âge^  et  de  as 
transformation  en  servitude  de  Is 
glèbe.    In-8*.    Durand. 

ZiRABDiKi.  —  La  Lombardia  libenta. 
In-18.    8fr.50c. 


REVUE  INDÉPENDANTE. 

POLITIQUE-PHILOSOPHIE-LITTÉRATURB-SCIENCES- 
BEAUX-ARTS. 


DE  LA  SYMPATHIE  QUE  L'ANGLETERRE  DEVRAIT 
A  LA  FRANCE. 

D  nous  semble  qu'aujoard'hoi  rAngleterre  tout  entière  yoit 
très-clairement  ce  qu'était  le  traité  de  commerce  dans  la  pensée 
de  S.  M.  Napoléon  III  ;  proposé  spontanément  par  lui^  accueilli 
un  peu  légèrement  peut-être  par  le  cabinet  anglais^  ce  traité  n'é- 
tait qu'un  pi^;  il  était  destiné,  non  pas  à  unir  les  deux  peu- 
ples par  de  nouveaux  liens  économiques,  mais  à  amortir  l'action 
de  l'Angleterre  dans  la  question  si  grave  de  l'annexion  de  Savoie. 
Malgré  les  assertions  contraires  les  plus  solennelles,  Louis-Napo- 
léon avait  trafiqué  secrètement  de  la  Savoie  et  de  Nice  longtemps 
avant  la  guerre,  et  il  est  avéré  désormais  qu'il  avait  endormi  par 
us  mensonge  la  vigilance  britannique.  Quand  le  moment  s'est 
approché  oii  la  fourbe  allait  être  nécessairement  découverte  par 
le  fait  même  de  l'annexion  décidée  de  concert  avec  M.  de  Cavour 
dès  le  mois  d'août  1858,  à  Plombières,  qu'a  fait  Napoléon  III  ? 
U  a  tâché  de  séduire  le  peuple  anglais,  comme  il  avait  dupé  le 
cabinet  ;  et  il  s'est  fait  Jree-trader,  d'accord  avec  M.  Cobden. 
De  quels  applaudissements  a  été  couverte  cette  conversion  subite, 
on  se  le  rappelle  encore.  Napoléon  III  n'était  pas  moins  qu'un 
génie  en  avance  de  plusieurs  siècles  sur  les  préjugés  de  son  peuple  ; 
et  il  usait  de  son  despotisme  dans  l'intérêt  des  vrais  principes 
de  l'économie  politique  et  de  la  civilisation.  Sur  ce  beau  thème, 
que  de  louanges  n'a-t-on  pas  brodées  I  et  que  n'ont  pas  dit  les 
journaux  anglais,  même  les  plus  indépendants  et  les  plus  sensés  ! 
On  allait  jusqu'à  regretter  pour  la  libre  Albion  les  bienfaits  du 
pouvoir  absolu  ;  et  en  voyant  comme  M.  Louis-Napoléon  tran- 
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chait  en  vingt-quatre  heures  les  difficultés  par  décret,  on  se  pre- 
nait à  trouver  insupportables  les  lenteurs  parlementaires  ;  pour  un 
peu^  on  aurait  sacrifié  une  liberté  trop  circonspecte  et  trop  timide 
à  ce  despotisme  si  éclairé,  et  surtout  si  expéditif.  L'enthousiasme 
de  la  presse  anglaise,  écho  de  l'opinion  publique^  allait  si  loin  que 
le  gouvernement  impérial  lui-même  en  fut  alarmé;  et  afin  de 
ménager  les  ombrages  que  le  traité  excitait  en  France,  il  dut 
prier  le  cabinet  anglais  d'être  aussi  froid  dans  le  discours  de  la 
couronne  que  le  journalisme  était  ardent  dans  son  lyrisme  de 
libre-échange  et  de  flatterie. 

L'Angleterre  est  aujourd'hui  bien  revenue  des  sentiments  qui 
'animaient,  il  y  a  trois  mois;  et  après  les  débats  des  dçox 
chambres,  eUe  sait  ce  qu'elle  doit  penser  de  la  loyauté  et  du 
désintéressement  du  free-tradery  son  magnanime  et  intelligent 
allié. 

Mais  de  cette  erreur  désormais  reconnue,  nous  voudrions  qu'il 
sortit  un  résultat  pratiquement  utile;  et  il  serait  digne  d'un 
peuple  aussi  honnête  et  aussi  juste  que  le  peuple  anglais  de  faiie 
quelques  réflexions  dans  le  genre  de  celles  qui  vont  suivre,  et  que 
nous  nous  permettons  de  soumettre  à  ses  méditations.  Si  l'An- 
gleterre, après  tant  d'avertissements  significati&,  accumulés  de- 
puis huit  ou  dix  ans,  mais  surtout  depuis  les  deux  dernières 
années, — si  l'Angleterre,  le  lendemain  du  jour  où  Napolécm  III 
ameutait  contre  elle  toutes  les  fureurs  de  la  presse  français^ 
s'est  laissé  prendre  au  piège,  si  elle  «'est  si  étrangement  trompée 
quoiqu'elle  dût  bien  connaître  l'homme  auqud  elle  avait  à  &iie^ 
qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  la  France  se  soit  trompée  aussi,  et  que 
tout  en  désapprouvant  ce  gouvernement  d'aventuriers,  de  fourbes, 
et  de  fripons,  elle  ne  puisse,  grâce  à  sa  déplorable  organisation 
politique,  se  débarrasser  de  leur  joug  qui  lui  pèse,  qui  l'effraie  et  qui 
l'humilie?  La  faute  que  l'Angleterre  vient  de  commettre  en 
janvier  1860,  la  France  ne  la  commettrait  plus  sans  doute  au- 
jourd'hui ;  et  si  le  2  décembre,  qui  a  réussi  il  y  a  neuf  ans^  était 
encore  à  faire,  il  est  douteux  qu'il  eût  à  présent  le  même  succès. 
Il  faut  donc  que  l'Angleterre  ait  de  l'indulgence  pour  sa  voisine; 
et  loin  de  s'indigner  contre  la  France,  il  faut  bien  plutôt  qu'dle 
la  plaigne  en  voyant  d'oii  viennent  ses  maux,  et  quelles  sont  ses 
soufirances.  La  preuve  que  la  France  ne  pense  pas  plus  de  biende 
S.  M.  Napoléon  III  que  n'en  pense  l'Angleterre  eUe-même,  c'est 
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la  défiance  unanime  dont  dlé  est  saisie.  Les  afiaires  matérielles 
<)e  la  France  sont^  toute  riche  qu'elle  est^  dans  une  situation  dé- 
plorable ;  et  ce  sont  des  causes  purement  morales  qui  ont  pro- 
voqué cette  crise,  il  y  a  déjà  trois  ou  quatre  ans,  et  qui  la  pro- 
longeront indéfiniment  tant  que  durera  ce  règne  désastreux.  La 
nation  anglaise,  qui  est  avant  tout  commerciale,  doit  d'autant 
mieux  comprendre  les  appréhensions  dont  sa  voisine  est  travaillée  ; 
et  elle  doit  s'éclairer  par  ce  spectacle  même  sur  le  véritable  état 
des  choses.  Oui,  cette  anxiété  de  la  France  est  incontestable,  et 
la  cause  à  laqueUe  elle  tient  ne  l'est  pas  moins. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  i)0ur  tempérer  les  colères,  d'ailleurs 
trop  Intimes,  du  peuple  anglais,  ou  plutôt  pour  les  diriger  toutes 
contre  celui  qui  les  mérite.  Ce  n'est  pas  à  la  France  qu'elles 
doivent  s'adresser  ;  c'est  au  seul  Napoléon  III.  Mais  nous  en- 
tendons d'ici  l'objection  si  souvent  répétée  et  pourtant  si  fausse  : 
''  Pourquoi,"  nous  dit-on,  ''la  France  alarmée  profondément  par 
^^  le  gouvernement  impérial,  ne  fait-elle  pas  cesser  les  terreurs  qui 
**  l'agitent  f  A-t-elle  oublié  l'expédient  des  révolutions  ?  et  com- 
**  ment  garde-t-elle  la  restauration  impériale  si  elle  la  méprise 
''  réellement  autant  qu'elle  le  dit  ou  qu'on  le  dit  pour  elle  ?"  Le 
raisonnement,  qui  parait  péremptoire  à  des  Anglais,  n'est  pas  du 
toi|/;  démonstratif  pour  qui  connaît  suflSsamment  la  position  poli- 
tique  de  la  France.  Il  est  certain  que  l'Angleterre^  avec  ses 
mœurs  politiques  de  ce  siècle,  ne  souffrirait  pas  quinze  jours  un 
pareil  gouvernement;  mais  la  France,  c'est  bien  différent  ;  et  le 
pays  qui  a  eu  soixante-douze  ans  du  règne  de  Louis  XIV,  cin- 
quante-sept ans  du  règne  de  Louis  XV,  et  soixante  ans  de  révo» 
lutions  perpétuelles  de  1789  à  1861,  est  un  pays  bien  désorganisé 
et  politiquement  bien  faible.  L'Angleterre  doit  se  dire  que  l'état 
de  la  France  est  un  problème  inextricable,  où  les  Français  les 
plus  éclairés  ont  la  plus  grande  peine  à  se  retrouver,  et  où  des 
étrangers  doivent  presqu'infailliblement  se  perdre. 

Comment,  par  exemple,  faire  suffisamment  comprendre  à  des 
Anglais  habitués  à  la  lecture  du  Ilmea  et  de  leurs  mille  journaux, 
tous  indépendants,  ce  que  c'est  que  l'état  de  la  presse  française  ? 
Qui  pourrait  expliquer  assez  complètement  ce  dédale  de  loi»,  de 
décrets,  d'ordonnances,  d'arrêtés  de  tout  genre  qui  bâillonnent  la 
libre  expression  de  la  pensée  publique,  sans  parler  de  ces  entraves 
bien  autrement  étroites  que  lui  impose  la  police  avec  le  système 
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perpétnenement  menaçant  des  avertissements  et  des  sappressions? 
Quel  Anglais,  même  le  plus  attentif  et  le  plus  curieux,  péné- 
trerait dans  ces  arcanes  où  les  juristes  français  eux-mêmes  sont 
exposés  à  s'égarer?  Qui  apprendrait  à  des  électeurs  anglais  ce 
que  c'est  que  le  suflârage  universel,  pratiqué  comme  il  l'est  par  les 
préfets  impériaux  sous  la  direction  du  ministre  de  l'intérieur,  et 
sous  l'auguste  inspiration  du  maître  lui-même?  Comment  mou- 
^r  à  l'Angleterre,  qui  maintient  avec  tant  de  jalousie  ses  libertés 
locales,  les  vices  innombrables  et  la  puissance  irrésistible  de  la 
centralisation  ?  Quel  (Edipe  anglais  pourrait  interpréter  d'une 
manière  tant  soit  peu  inteUigible  les  énigmes  impénétraUes  du 
Sphinx  administratif?  L'Angleterre,  qui  a  toujours  empêché, 
pour  conserver  sa  liberté  politique,  la  prépondérance  d'une  armée 
permanente,  peut-eUe  se  fidre  une  juste  idée  de  quel  poids  pèse 
sur  la  fVance  une  armée  de  700,000  hommes?  Que  de  dioses 
autres  encore  que  la  presse,  la  tribune,  le  système  électoral,  la 
police,  la  centralisation  et  l'armée,  les  Anglais  ne  devraient-ils  pas 
connaître  pour  savoir  précisément  oii  en  est  la  France  l  Ce  serait 
à  l'infini  ;  et  nous  nous  gardons  bien  d'engager  qui  que  ce  soit  à 
perdre  son  temps  dans  l'étude  de  toutes  ces  belles  dioses;  eUe» 
ne  valent  pas  la  peine  qu'elles  donnendent;  et  pourtant  sans 
cette  connaissance,  il  est  impossible  de  juger  ce  qu'est  aujour- 
d'hui cette  France,  ivre  de  liberté  et  d'une  atroce  licence  de  1789 
à  1800,  ivre  de  gloire  et  courbée  sous  le  despotisme  d'un  soldat 
de  génie  pendant  quinze  ans,  s'essayant  sans  grand  succès  à  la 
liberté  pendant  près  de  quarante  années,  et  retombant  sans  le 
vouloir  sous  un  joug  qui  n'a  pour  lui  aucun  de  ces  prestiges  dont 
les  peuples  peuvent  se  faire  une  excuse. 

C'est  une  situation  plus  honteuse  qu'on  ne  saurait  dire,  nous 
en  convenons  avec  autant  de  franchise  que  de  tristesse;  nous 
ajoutons  même  qu'elle  n'est  pas  moins  dangereuse  qu'humiliante, 
et  que  si  la  France  ne  fait  pas  promptement  une  révolution  nou- 
velle, elle  se  jettera  infailliblement  sur  l'Europe  pour  secouer  la 
douleur  qui  la  dévore  sans  qu'elle  sache  s'en  rendre  compte. 
Mais  qu'y  faire?  Le  remède  à  son  mal  ne  peut  venir  que  d'dle- 
même  ;  et  elle  va  se  trouver  bientôt  dans  une  de  ces  occasions 
solennelles  où  se  décide  le  destin  des  nations,  selon  qu'elles 
choisissent  le  bien  ou  le  mal,  la  bonne  ou  la  mauvaise  voie.  Quant 
aux  étrangers,  et  à  l'Angleterre  spécialement,  ils  n'ont  qu'une 
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seule  marche  à  suivre.   C'est  >de  continuer  leurs  préparatifs;  puis-» 

que  Napoléon  III  continue  et  accroît  sans  cesse  les  siens.    Ce 

qu'il  y  aurait  de  plus  déplorable  et  de  plus  honteux^  ce  serait 

d'être  surpris  par  lui,  et  de  n'être  pas  prêt  à  le  repousser  quand 

il  sera  assez  insensé  ou  criminel  pour  attaquer.    Nous  ne.crai-r 

gnons  pas  que  l'Angleterre  se  ralentisse  à  cet  égards  pas  plus  que 

le  reste  du  continent;  tnûs  en  même  temps  qu'elle  prépare  les 

armes  de  la  guerre,  qu'elle  n'oublie  pas  davantage  les  armes  non 

moins  puissantes  de  la  justice  et  de  la  modération  ;  qu'elle  déteste 

Louis-Napoléon  ;  mais  qu'elle  ne  confonde  pas  dans  sa  haine  la 

France,  qu'il  faut  consoler  bien  plutôt  qu'il  ne  faut  la  haïr.     La 

France  reculerait  d'horreur  et  d'épouvante  si  elle  savait  à  quelles 

catastrophes  son  chef  la  mène.    Mais  qui  parle  aujourd'hui  pour 

la  France  et  pour  ses  véritables  intérêts  !    Sous  ce  rapport,  la  trif 

bune  anglaise,  qtii  est  à  cette  heure  la  seule  libre  au  monde^ 

pourrait  lui  rendre  un  inappréciable  service  en  l'éolairant.    Mais 

comment  aiïiver  aux  oreilles  de  la  France?  *  La  police  impériale 

la  rend  sourde,  aveugle  et  muette.   Odieuse  situation,  dont  Dien 

seul  peut  savoir  le  dénouement  l 


LE  TRAITÉ  DE  COMMERCE  ET  L'INDUSTRIE  DU 
FER  EN  FRANCE. 

Beamçon,  20  mai  1860. 

Monsieur, 
Je  viens  de  faire  une  tournée  dans  plusieurs  des  départe^ 
ments  de  l'Est  où  l'industrie  du  fer  tient  une  grande  place,  et  je 
ne  saurais  vous  peindre  l'état  de  fureur  aveugle  que  j'ai  trouvée 
contre  le  traité  de  commerce  que  notre  empereur  a  proposé  si  lé- 
gèrement et  que  vous  avez  accepté  de  même  :  '^  Plutôt  la  guerre 
"tout  de  suite  contre  l'Angleterre!  Plutôt  la  guerre  que  la 
"minel"  Voilà  les  sinistres  propos  que  j'ai  entendus  dans 
toutes  les  bouches;  -et -c'étaient  surtout  les  industriels  les  plus 
riches  et  les  mieux  placés  qui  se  les  permettaient;  jugez  quels 
doivent  être  les  sentiments  des  ouvriers  et  des  populations  qui  ne 
peuvent  vivre  que  par  cette  industrie,  menacée  d'tme  chute  pnv 
chaine.    J'ai  voulu  connaître  avec  quelque  détail  les  causes  de  qe 
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dédiainement  contre  PÂngleterre^  et  voîcî  les  renseignemeiits  qde 
j'ai  recueillis.  Us  sont  puisés  à  des  sources  authentiques.  Je 
me  borne  à  parler  des  six  départements  du  Haut-Rbin,  des 
Vosges^  du  Doubs^  de  la  Haute-Saône,  du  Jura  et  de  la  Côte- 
d'Or.  Ils  ont  des  intérêts  identiques,  et  ils  ont  enT(^é  ces  jours- 
ci  une  commission  de  délégués  à  Paris  pour  exposer  leurs  grieb 
et  leur  situation  déplorable.  Cette  commission  a  &it  une  enquête 
statistique,  et  j'ai  retrouvé  ici  les  éléments  principaux  dont  die 
s'est  servie  pour  établir  la  vérité  des  fidts. 

Les  six  départements  que  je  viens  de  nommer  occupent  dans 
une  soixantaine  d'établissements  32,261  ouvriers,  chefe  de  fii- 
miUe,  pour  les  feux  de  forge,  les  fils  de  fer,  les  clous  et  pointes, 
les  cylindres  à  petits  fers,  la  tôle,  les  ferblanteries,  les  hauts  fonr- 
naux,  les  bois  et  les  mines.  Ces  32,261  ouvriers  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  forment  bien  un  total  de  population  de  120,000 
ftmes  au  moins.  Cest  assesE  intéressant,  comme  vous  le  voyex  ;  et 
ce  sont  là  les  gens  qui  dans  ces  six  départements  craignent  de  se 
trouver  tout  à  l'heure  sans  ouvrage  et  sans  pain.  Voici  conunent 

Ces  six  départements  produisent*  de  la  fonte  et  du  fer.  Or  ils 
les  produisent  en  moyenne,  la  fonte  à  182  fir.  la  tonne  prise  au 
fourneau,  et  le  fer  à  424  fr.  Mais  conmie  la  fonte  anglaise  d'aprà 
le  nouveau  tarif  projeté  ne  se  vendra  que  180  fir.  tout  au  plus,  et 
comme  le  fer  anglais  ne  se  vendra  que  355  fir.,  il  faut  donc  abais- 
ser les  prix  de  revient  dans  la  même  proportion  sous  peine  de 
périr, — c'est  52  fir.  pour  la  fonte  et  69  fir.  pour  le  fer.  Dans 
l'état  actuel  de  l'industrie,  cet  écart  est  énorme,  et  il  est  à  peu 
près  impossible  de  le  racheter,  surtout  dans  le  délai  si  court  qu'on 
a  devant  soi.    De  là  toutes  les  craintes  et  toutes  les  colères. 

Le  prix  de  182  fir.  la  fonte  se  décompose  comme  il  suit: — 

6  mètres  de  charbon  de  bois  &  16  fir.  le  mètre     .    .  96  fir. 

2  mètres  de  mine  &  28  fir.  le  mètre 56 

Main-d'œuvre 7 

Frais  généraux 23 

Total  égal 182  fir. 

Pour  les  six  mètres  de  charbon  de  bois  qui  ont  coûté  96  fr.  il  a 
été  donné  42  fir.  de  main-d'œuvre,  et  il  n'est  resté  au  propriétaire 
de  la  forêt  que  56  fir.,  ou  3  fir.  par  stère,  attendu  qu'U  fiant  trois 
stères  de  Ixhs  pour  faire  un  mètre  de  charbon.     Pour  la  onne;  le 
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prix  de  56  fr.  comprend  12  &  pour  lavage  et  extraction  et  11  fr. 
ponr  transport  aux  fourneaux.  L'indemnité  aux  propriétaires  du 
sol  est  de  5  fir.  par  mètre  ;  et  comme  pour  obtenir  ce  mètre  de  mine 
eUdre,  il  faut  remuer  jusqu'à  5  ou  6  mètres  de  terres  mélangées^ 
ce  prix  n'est  pas  exagéré. 

La  réduction  nécessûre  du  prix  de  la  fonte  ne  peut  s'obtenir 
que  par  deux  moyens  simultanés  :  réduire  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre  ;  abaisser  le  prix  des  bois.  En  réduisant  de  20  p.  cent. 
le  prix  de  la  mdn-d'œuvre^  on  aura  une  différence  de  19  tr,,  et 
en  réduisant  de  50  p.  cent,  ce  prix  du  bois^  on  en  aura  une  se-i 
conde  de  27  fr.  ;  ajoutez  une  troisième  dilBESrence  de  2  fr.  50  c.^  ou 
de  50  p.  cent.,  aussi  sur  le  prix  du  minerai,  et  enfin  une  réduction 
de  3  fir.  sur  les  frais  généraux.  Par  tous  ces  procédés  héroïques, 
on  arrive  à  réduire  le  .prix  de  la  fonte  de  51  fir.  50  c,  en  prenant 
le  tiers  à  peu  près  sur  les  ouvriers,  et  les  deux  autres  tiers  sur  les 
propriétaires  de  bois  et  de  mines. 

Mais  comprenez-vous  tout  ce  que  ces  réductions  ont  de  redou- 
table pour  une  industrie  qui  souffire  déjà  tant  ! 

Quant  au  prix  de  revient  du  fer,  il  faut  adopter  des  méthodes 
non  moins  énergiques  et  non  moins  douloureuses.  En  supposant 
que  la  fonte  coûte  182  fr.  sur  l'emplacement  du  fourneau,  il  faut 
d'abord  qouter  18  fr.  pour  transport  à  la  foige. 

1350  kilogrammes  de  fonte 270  fr. 

6|  mètres  de  bois  à  16  fr.  le  mètre 104 

Frais  de  fabrication 20 

Frais  généraux 80 

Total  égal 424  fr. 

L'abaissement  de  20  p.  cent.,  comme  plus  Haut,  sur  la  main- 
d'œuvre,  donne  13  fr.  10  c.  L'abaissement  de  60  p.  cent,  sur  le 
bois  donne  29  fr.  25  c.  ;  enfin  les  frais  généraux  sont  réduits  de 
8  fr.  La  réduction  totale  est  donc  de  45  fr.  35  c.  ;  mais  d'un 
autre  côté,  le  prix  de  la  fonte  ayant  été  réduit  de  50  fr.  à  peu 
près,  il  &ut  encore  diminuer  d'autant  le  prix  du  fer;  ce  qui  le 
ramène  au  prix  de  311  fr.  sur  la  forge.  A  ce  prix  de  rerient  il 
fiiut  ajouter  le  prix  moyen  du  transport,  20  fr.  pour  Lyon,  35  fr. 
pour  Paris  et  50  fr.  pour  les  ports;  et  en  définitive,  le  prix  du 
fer  serait  de  831  fr.  à  861  fr.,  comme  je  vous  le  disais  tout  à 
l'heure. 
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.  Mais  pour  arriver  à  ces  prix  ainsi  diminaés,  il  faat  que  Uia- 
dustrièl  se  résolve  à  ne  tirer  toat  .an  pins  qne  5  p.  cent,  de 
ses  capitaux  et  de  son  travail;  il  faut  rednire  le  salaire  de 
20  p.  cent,  et  abaisser  le  prix  du  bois  de  50  p.  cent.  Ce  n'est 
pas  exagérer  que  de  dire  que  le  tiers  au  moins  des  usines  ac- 
tuellement existantes  ne  peut  vivre  dans  ces  conditiona;  et  eDes 
seront  obligées  de  fermer.  Les  bois  qui  seront  à  une  trop  grande 
distance  seront  sans  aucune  valeur;  et  comme  les  bois  i^par- 
tiennent  surtout  aux  communes^  on  peut  voir  le  tort  immense 
qu'elles  vont  éprouver.  L'hectare  de  bois  de  25  ans  donne  en 
moyenne  150  stères.  Or  la  consommation  annuelle  des  forges 
dans  les  six  départements  est  de  trois  millions  soixante  mille 
stères.  U  s'ensuit  que  chaque  année  il  faut  couper  une  super- 
ficie de  vingt  mille  quatre  cents  hectares.  Au  prix  de  3  fr.  le 
stère,  c'est  neuf  millions  cent  quatre-vingt  mille  fiança.  En 
abaissant  le  prix  du  bois  de  moitié^  la  somme  payée  aux  proprié- 
taires de  bois^  particuliers  ou  communes,  se  réduirait  à  quatre  mil- 
lions cinq  cent  quatre-vingt-dix  mille  francs,  sur  lesquels  il  faut 
déduire  encore  la  moitié  enriron  pour  les  contributions,  finôs  de 
garde  et  assurance.  Toute  déduction  faite,  l'hectare  ne  rendra 
pas  au  propriétaire  plus  de  8  fr.  89  c.  par  an  pour  son  bois;  il 
en  aura  autant  à  peu  près  pour  sa  frrtaie.  Ceeeradonc6fr.  78c; 
et  comme  l'hectare  vaut  aujourd'hui  en  moyenne  600  fr.,  voilà 
une  propriété  qui  rendra  un  peu  plus  d'un  pour  cent. 

Les  510,Q00  hectares  de  boÎB  dans  nos  six  départements  don- 
nant les  20,400  .hectajces.  nécessaires  par.  un  aménagement  de 
vingt-cinq  ann^,  valent  actuellement  306  millions  de  francs; 
ils  seront  ramenés  à  une  valeur  de  100  millions  à  peu  près.  D 
y  aura  donc  200  millions  de  perte  pour  les  particuliers,  pour  les 
communes  et  pour  l'Stat.  Les  100  milUons  restant  sont  eux- 
mêmes  bien  près  de  disparaître,  si  la  protection  .qu'admet  encore 
le  traité  de  commerce  n'est  pas  conservée  de  la  manière  la  jdos 
rigottreuse.  Voilà  ce  que  nos  départements  vont  sacrifier  à  l'u- 
topie économique  de  l'empereur.  Mais>  dira-t^on,  si  vous  ne 
pouvez  plus  employer  vos  bois,  défriches  vos  terres.  Cest  bien- 
tôt dit;  mais  jusqu'ici  les  défrichements  un  peu  étendus  n'ont 
jamais  réussi  ;  et  je  puis  vous  en  parler  savamment,  soit  duis  le 
Jura,  soit  dans  la  Câte-d'Or.  La  raison  en. est  tonte  simple:  la 
population  n'est  point  assez  nombreuse  pour  mettre  ces  terres  en 
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valeur;  et  les  produits  agricoles  sont  trop  avilis  pour  peu  qu'on 
se  trouve  un  peu  loin  des  grands  centres  de  consommation  et  de 
population  ouvrière.  Le  moyen  extrême  du  défirichement  exige 
de  grandes  dépenses;  et  ce  n'est  pas  du  jour  au  lendemain  qu'on 
peut  l'employer.  Si  donc  nos  bois  sont  privés-du  débouché  des 
usines,  ils  pourriront  sur  pied,  ce  qui  s'est  vu  et  ce  qui  se  voit 
déjà  quand  les  bois  sont  un  peu  trop  éloignés  des  usines.  H  faut 
donc,  si  le  gouvernement  tient  à  la  conservation  de  ce  genre  de 
propriété,  qu'il  ne  détruise  pas  les  usines  à  fer  et  les  hauts  four- 
neaux. Les  forges  ne  subsistent  qu'à  la  condition  d'avoir  près 
d'elles  des  hauts  fourneaux  qui  leur  fournissent  de  la  fonte  à  dé- 
naturer; et  les  hauts  fourneaux  n'ont  d'existence  que  par  les 
forges  appelées  à  convertir  leurs  produits  en  fer.  Avec  du  char- 
bon de  bois  les  forges  ne  peuvent  dénaturer  les  fontes  à  l'anthra- 
cite ;  et  les  hauts  fourneaux  ne  peuvent  fabriquer  que  des  fontes 
de  fer,  puisqu'ils  ont  déjà  perdu  le  débouché  des  fontes  de  seconde 
fusion,  grftce  à  la  concurrence  des  fontes  anglaises  et  écossaises. 

Je  crois.  Monsieur,  que  je  vous  en  ai  assez  dit  pour  que  vous 
puissiez  sentir  dans  quelle  crise  terrible  est  notre  industrie  dans 
les  six  départements  dont  je  viens  de  vous  entretenir.  Il  sem- 
blerait que  l'irritation  générale  devrait  se  porter  sur  ce  gouverne- 
ment arbitraire  et  ignorant  qui  tranche  ainsi  de  notre  fortune 
sans  même  se  donner  la  peine  de  savoir  notre  situation.  Mais 
pas  du  tout;  c'est  contre  l'Angleterre  qu'on  est  en  rage,  comme 
si  c'était  elle  qui  fÙt  la  cause  de  nos  maux.  Napoléon  III,  avec 
sa  politique  tortueuse  et  déloyale,  est  le  seul  coupable  ;  et  c'est 
sur  la  perfide  Albion  qu'on  se  jette.  La  Reime  Indépendante, 
que  me  communique  191  de  mes  amis,  avait,  je  crois,  prédit  ce 
résultat  dans  un  de  ses  derniers  numéros.  Vous  pouvez  vous 
dire  que  dans  nos  départements  ce  résultat  est  déjà  produit.  Si 
l'on  pouvait,  on  irait  dès  demain  vous  faire  une  visite  en  traver- 
sant la  Manche,  et  l'on  se  donnerait  le  plaisir  d'aller  piller  Lon- 
dres et  détruire  vos  usines  pour  réparer  le  mal  que  vous  £Eiites 
aux  nôtres.  Je  ne  vous  cite  que  notre  petit  exemple;  mais  je 
suis  sûr  que  le  reste  de  la  France  industrielle  en  est  à  peu  près 
oii  nous  en  sommes^  et  ce  beau  traité  de  commerce  qui  devait 
resserrer  les  liens  des  deux  peuples  ne  sera  qu'un  affreux  brandon 
de  discorde  et  de  haine.  Mais  Napdiéon  III,  votre  magnanime 
aUié,  n'en  sera  pas  très^fâché  ;  et  après  vous  avoir  dupés,  il  est 
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assez  coûtent  de  tous  faire  haïr.  C'est  assez  adroit^  si  c'est  pea 
loyal.  Je  crois  que  l'Angleterre  fera  bien  de  se  tenir  sor  ses 
gardes^  et  pour  peu  qu'elle  soit  clairvoyante^  elle  doit  voir  aujour- 
d'hui ce  que  vaut  son  auguste  voisin. 

Agréez^  Monsieur^  etc. 

Un  Maître  de  Forges. 


LE  GÉNÉRAL  ORTÊGA  ET  L'EMPEREUR  DES 
FRANÇAIS. 

Il  est  avéré  dans  le  monde  politique  que  la  tentative  du  géné- 
ral Ortéga  n'a  été  faite  qu'à  l'instigation  de  l'empereur  Napo- 
léon III.  Le  malheureux  général,  parent  de  la  famille  Montijo, 
servait  d'intermédiaire  entre  le  comte  de  Montémolin  et  l'empe- 
reur des  Français.  Le  comte  de  Montémolin,  s'il  réussissait, 
devait  céder  à  la  France  la  Navarre  et  les  Iles  Baléares.  En  re- 
tour, on  lui  promettait  l'annexion  du  Portugal  à  l'Espagne. 
C'est  le  général  Ortéga  qui  a  révélé  lui-même  l'existence  de  œ 
pacte  secret,  quelques  instants  avant  de  mourir.  Jusqu'au  der- 
nier moment,  il  avait  espéré  que  ses  puissants  amis  parviendraient 
à  le  sauver  ;  quand  il  s'est  vu  abandonné  par  eux,  il  s'est  décidé 
à  parler,  se  plaignant  amèrement  de  la  trahison  dont  il  était  vic- 
time de  leur  part. 

Napoléon  III  aidant  la  restauration  du  despotisme  dans  la 
Péninsule,  en  même  temps  qu'il  poussait  l'Espagne  à  la  guerre 
contre  le  Maroc  par  manière  de  diversion,  c'est  un  spectacle 
aussi  curieux  qu'instructif.  Il  faut  espérer  que  cette  leçon  ne 
sera  pas  perdue.  La  France  la  doit  comprendre  aussi  bien  que 
l'Europe. 

U  7  a  cependant  une  autre  version  sur  cette  déplorable  afiaire; 
et  tout  invraisemblable  qu'eUe  est,  il  y  a  des  gens  qui  pré- 
tendent qu'elle  est  la  seule  vraie. 

U  paraît  que  l'impératrice  Eugénie,  peu  satisfaite  de  n'avoir  à 
s'occuper  que  des  soins  de  sa  toilette,  a  voulu  mettre  à  profit  les 
leçons  de  conspiration  qu'elle  a  reçues  de  son  époux,  émérite  en 
ce  genre  comme  chacun  sait.     Par  la  portion  de  la  famille  Mon- 
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tijo  qui  tient  aux  Villafranoa,  elle  s^est  mise  en  rapports  très- 
secrets  avec  le  malheureux  Ortega^  qui  était  de  cette  dernière 
branche.  Elle  a  connu  et  encouragé  tous  les  projets  Carlistes^ 
sans  que  d^abord  Tempereur  en  sût  rien.  Mais  bientôt  S.  M. 
s'est  aperçu  qu'on  lui  cachait  quelque  chose^  et  la  police^  dont  est 
entourée  rimpératricc  aussi  bien  que  le  reste  de  la  cour,  a  facile- 
ment découvert  le  secret,  gardé,  comme  on  peut  croire,  avec  la 
discrétion  féminine.  On  dit  que  l'explication  a  été  des  plus 
vives  entre  Tempereur  et  l'impératrice,  qui  soutenait  qu'elle 
était  Espagnole  avant  d'être  Française,  ce  qui  est  vrai  ;  et  qu'eUe 
avait  eu  le  droit  de  faire  ce  qu'elle  avait  fait,  ce  qui  l'est  un  peu 
moins.  L'empereur,  avec  une  loyauté  qui  n'est  pas  ordinaire- 
ment son  fort,  aurait  en  toute  hâte,  dit-on,  communiqué  cette 
gfave  découverte  au  gouvernement  espagnol,  qui,  prévenu  douze 
ou  quinze  jours  à  l'avance,  aurait  pris  toutes  ses  précautions 
pour  bien  recevoir  le  général  Ortéga. 

Que  S.  M.  l'impératrice  Eugénie  ait  eu  tant  de  tête  et  tant 
d'audace,  c'est  ce  qu'il  est  assez  diflScile  de  croire;  et  jusqu'à 
présent  elle  n'avait  pas  donné  une  idée  de  telles  passions  en  elle  ; 
mais  ces  passions  peuvent  lui  être  venues  assez  inopinément  par 
des  causes  diverses,  et  l'on  se  rappelle  que  l'empereur  Napo- 
léon III,  en  la  présentant  comme  son  épouse  au  peuple  français, 
avait  fait  pressentir  en  elle  une  héroïne.  U  parait  que  l'héroïne 
s'est  révélée.  U  faut  ajouter  que  l'impératrice  Eugénie  déteste, 
à  tort  ou  à  raison,  la  reine  d'Espagne,  qui  se  souvient  peut-être 
un  peu  trop  de  la  comtesse  de  Téba,  et  ne  pense  pas  assez  à  la 
souveraine  des  Français.  La  conspiration  de  l'impératrice  Eu- 
génie ne  serait  alors  qu'une  vengeance  de  femme  à  femme,  mais 
d'Espagnole  à  Espagnole.  Enfin  l'impératrice  Eugénie  s'ennuie 
beaucoup  de  la  vigilance  dont  elle  est  le  jaloux  objet,  et  elle  a 
voulu  se  soustraire  par  cette  aventure  aux  mécomptes  et  aux  fa- 
tigues de  l'étiquette.  Elle  se  flattait  de  donner  la  Navarre  à  son 
mari,  en  même  temps  à  peu  près  qu'il  acquiérait  Nice  et  la 
Savoie. 

Le  public  choisira  entre  ces  deux  versions.  L'histoire  est  bien 
fraîche  pour  qu'on  puisse  savoir  très-précisément  où  est  la  vérité. 
Il  est  possible  que  l'impératrice  Eugénie  soit  une  femme  poli- 
tique; mais  jusqu'à  cette  heure  elle  ne  s'était  manifestée  que 
comme  jolie  femme.     Mais  si  sa  participation  personnelle  à  ce 
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drame  est  Tnde^  TEorope  doit  se  dire  qn'éQe  a  maintenant  dem 
oonspirateursaulieud'unsur  le  trône  de  France.  Vraiment  c'ert 
déjà  trop  d'un  seul.    Que  sera-ce  s'il  faut  désormais  eompfeer 
avec  deux? 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  rersion  qu'on  adopte,  il  est  certain 
que  les  coupables  sont  aux  Tuileries.  Ce  n'est  rien  sans  doute 
apprendre  au  monde  ;  mais  il  est  bon  cependant  que  le  monde  le 
sache.  Dans  l'état  oii  il  est  à  cette  heure,  les  renseîgneraenti 
lui  sont  utiles^  et  ceux  que  nou^  venons  de  donner  ici  ne  laissent 
pas  que  d'avoir  leur  prix. 

Napoléon  III  se  d^nd  aussi  d'avoir  la  main  dans  l'afikire  de 
Oaribaldi,  dont  il  se  montre  fort  mécontent.  Peut-être  est-ce 
encore  l'impératrice  qui  sera  trouvée  ooupaUe  de  cette  nouvelle 
école.    Qui  sait? 


LES  FRONTIÈRES  NATURELLES  DE  LA  FRANCE. 

11  est  certain  que  k  question  des  frontières  naturelles  qui  fiât 
tant  de  bruit  en  Europe  n'en  fait  presqu'aucnn  en  France.  On 
est  tout  étonné  quand  on  revient  de  l'étranger  où  les  apprâien* 
sions  sont  si  vives^  et  non  sans  raison^  de  voir  que  le  pays  qui  les 
cause  ne  semble  pas  se  douter  lui-même  du  sujet  trop  réel  qui  les 
provoque.  Lorsqu'on  vient  de  parcourir  l' Allemi^e  si  profondé- 
ment émue^  ou  l'Angleterre^  on  est  fort  content  de  trouver  la 
France  si  firoide^  et  même  si  ignorante.  On  s'attendait  à  rencon- 
trer tout  le  monde  enflammé  du  désir  de  se  jeter  sur  le  Rhin  et  la 
Belgique.  Loin  de  là,  personne,  pour  ainsi  dire,  n'y  pense;  et 
cette  question  qui  peut  mettre  le  monde  en  feu  ne  semble  même 
pas  posée.  Est-ce  l'étranger  qui  a  tort  de  s'ahumer  ta  vîte? 
Est-ce  la  France  qtd  cache  et  dissimule  ses  projets?  Ni  l'un  ni 
l'autre  :  les  étrangers  ont  bien  raison  de  se  préparer  à  quelque 
formidable  lutte  qui  peut  éclater  d'un  moment  à  l'autre;  et  la 
France  n'est  pas  hypocrite  ;  elle  ne  se  ment  pas  à  elle-même,  et 
elle  ne  cherche  pas  à  duper  ses  voisins  afin  de  les  mieux  sur- 
prendre. 

Comment  donc  expliquer  cette  singulière  situation  ?  La  solu- 
tion de  ce  problème  est  asses  facile;  et  le  mot  de  l'énigme,  c'est 
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toujonrB  la  déplorable  organitation  politique  que  la  France  s'est 
donnée^  ou  plutôt  qu'elle  souffre,  comme  elle  a  déjà  souffert  dans 
le  passé  tant  de  maux  dont  elle  aurait  bien  voulu  et  dont  elle 
ne  savait  pas  se  délivrer.  L'année  dernière,  la  France  à  l'una- 
nimité  repoussait  la  guerre  d'Italie.  Cependant  la  guerre  d'Italie 
n'en  a  pas  moins  eu  lieu,  avec  toutes  les  complications  qu'elle 
traine  encore  à  sa  suite.  Napoléon  III,  d'accord  avec  M.  de  Ca- 
vour,  l'avait  résolue  à  Plombières,  sept  ou  huit  mois  avant  de  la 
commencer;  et  malgré  la  trop  juste  répugnance  de  la  France,  la 
guerre  a  été  faite  en  dépit  d'elle  et  contre  ses  véritaUes  intérêts 
en  dépit  de  l'annexion  de  la  Savoie,  qui  ne  compense  pas  par  son 
importance  militaire  les  défiances  qu'elle  a  fait  naître  dans  toute 
l'Europe*  La  guerre  sur  le  Bhin,  quoique  bien  autrement  grave, 
peut  également  se  fiôre  sans  que  la  France  le  désire,  sans  même 
qu'elle  le  saehe.  Le  gouvernement  de  conspirateurs  qui  la  dirige 
peut  méditer  une  aggression  sauvage  contre  quelqu'£tat  limi- 
trophe ;  et  la  France,  qui  n'en  saura  pas  les  vrais  motifs,  se  trou- 
vera tout  à  coup  lancée  dans  la  carrière  des  conquêtes  et  des  ca- 
tastrophes sans  même  être  admise  à  donner  son  avis  sur  des  ré- 
«dutions  qui  peuvent  la  perdre.  Cette  situation  est  déplorable, 
non  pas  seulement  pour  ce  grand  et  malheureux  pays,  mais  encore 
pour  le  monde  entier;  mais  elle  n'est  que  trop  réelle.  A  quoi 
servirait  de  la  nier  P  II  vaut  bien  mieux  la  reconnaître,  et  prendre 
en  conséquence  toutes  les  précautions  que  doit  inspirer  la  sagesse 
la  plus  vulgaire.  Tout  à  .l'heure,  à  Timproviste,  Napoléon  III 
peut  se  précipiter  sur  la  Prusse  et  l'Allemagne,  ou  dans  la  ques- 
tion d'Orient,  avec  une  armée  de  600,000  hommes  à  sa  suite,  et 
avec  toutes  les  ressources  de  la  France.  C'est  une  menace  per- 
pétuelle; mais  c'est  lui  qui  la  fait;  ce  n^est  pas  la  France,  qui 
n'a  plus  voix  au  chapitre,  et  qui,  s'abdiquant  elle-même,  se  per- 
sonnifie désormais  dans  le  neveu  comme  elle  se  personnifiait  jadis 
dans  l'onde.  Même  fiiiblesse,  même  danger,  et  probablement 
même  destin. 

Au  vrai,  la  France  n'est  aujourd'hui  préoccupée  que  d'une 
seule  chose  :  c'est  de  l'état  déplorable  de  ses  affaires  matérielles. 
Plus  l'empereur  médite  de  formidables  desseins,  plus  la  défiance 
pablique  augmente  ;  et  avec  la  défiance,  plus  la  situation  s'em- 
pire. Voilà  déjà  longtemps  que  cette  crise  a  commencé  et  qu'elle 
dure  ;  rien  ne  montre  encore  comment  elle  pourra  finir,  et  chaque 
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jour  apporte  de  nouveaux  éléments  de  crainte.  Après  la  paix 
de  Villafranca  on  a  cm  pouvoir  respirer  ;  mais  les  difficultés  sont 
survenues  plus  grandes  qu'on  ne  se  Pimaginait^  et  il  a  fallu  re- 
noncer à  cette  lueur  d'espoir.  Le  mensonge  et  la  ruse  sont  ve- 
nues compliquer  des  questions  déjà  bien  embrouillées  ;  et  comme 
si  ce  n'était  pas  assez  de  la  politique^  voilà  qu'un  traité  de  com- 
merce^ désastreux  pour  les  deux  nations  également,  bien  qu'à  di- 
vers points  de  vue,  est  venu  épouvanter  tous  les  intérêts.  Mais 
Napoléon  III  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin,  et  voilà  qu'à 
l'Italie,  au  libre-échange,  à  la  question  du  Rhin,  il  joint  celle 
d'Orient,  sans  compter  des  épisodes  du  genre  de  la  tentative 
d'Ortéga.  La  pauvre  France,  que  n'éclaire  ni  une  presse  lihre 
ni  une  tribune  libre,  n'y  comprend  plus  rien  ;  elle  sent  cruelle- 
nient  son  mal,  et  son  inquiétude  s'accroît  sans  cesse.  Voilà  tout 
ce  qu'elle  sait  et  tout  ce  qu'elle  voit.  Tout  le  monde  sonffine  et 
tout  le  monde  se  plaint.  La  richesse  n'exclut  pas  le  malaise; 
et  le  malaise  est  si  grand  qu'on  ne  songe  absolument  qu'à  cela; 
et  la  question  des  frontières  naturelles  n'en  est  pas  une. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  dans  le  monde  officiel  on  ne  s'en 
occupe  pas  ;  et  l'entourage  impérial  se  monte  certainement  beau- 
coup la  tête.  On  admire  sans  bornes  l'annexion  si  habilement 
menée  de  Nice  et  de  la  Savoie;  et  ce  monde  de  flatteurs,  de 
courtisans  et  de  complices,  applaudit  au  ''bon  tour"  que  l'em- 
pereur a  joué  à  l'Angleterre  et  à  l'Europe.  Ce  premier  succès  est 
un  encouragement,  et  il  met  en  goût  pour  des  succès  semblables  : 
"  Les  Alpes,  c'est  fort  bien  :  mais  le  Rhin  c'est  encore  mieux. 
•'  Occupons-nous  du  Rhin,  et  préparons  dans  l'ombre  cette  oon- 
''  quête  qui  ne  nous  est  pas  tout  à  fait  due  en  vertu  du  principe  des 
*'  nationalités,  mais  qui  doit  arrondir  la  France.  Travaillons  la 
*'  Belgique  et  préparons-la  à  nous  recevoir  ;  elle  parle  français,  et 
''le  principe  des  nationalités  exige  qu'elle  nous  appartienne." 
Voilà  les  beaux  projets  qu'on  élabore  à  la  cour  des  Tuileries;  et 
c'est  le  maître  qui  donne  le  branle  à  toutes  ces  idées,  parce 
qu'on  sait  qu'il  les  a  dans  la  tête  et  qu'il  est  tout  prêt  à  les  exé- 
cuter quand  le  moment  lui  semblera  venu.  Quand  on  a  sous  la 
main  une  armée  aussi  formidable,  on  est  toujours  bien  tenté  de 
s'en  servir  ;  et  ce  serait  miracle  qu'avec  ces  moyens  prodigieux 
de  faire  la  guerre,  on  f(ït  assez  sage  pour  s'en  abstenir  ;  mais  du 
moment  qu'on  les  garde  et  même  qu'on  les  accroît  sans  cesse,  il 
est  par  trop  clair  qu'on  s'en  servira. 
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De  la  part  d'un  Bonaparte,  on  conçoit  cette  sollicitude  pour 
les  frontières  naturelles  ;  mais  de  la  part  de  la  France,  on  conçoit 
tout  aussi  bien  une  indifférence  profonde,  surtout  avec  tant  d'au- 
tres diversions  si  l%itimes.  Quel  besoin  la  France  a-t-elle  senti 
depuis  cinquante  ans  de  sortir  des  limites  qu'elle  a?  Quelle  né- 
cessité de  défense  l'y  a  contrainte  7  Dans  ces  limites  n'a-t-elle 
pas  pu  depuis  un  demi-siècle  accroître  immensément  sa  puissance, 
ses  richesses,  son  industrie,  son  commerce  et  son  influence? 
Quel  obstacle  a-t-elle  rencontre  chez  ses  voisins?  L'ont-ils 
jamais  troubla,  quoiqu'elle  les  troublât  souvent  ?  Si  elle  a  ja- 
mais pu  concevoir  quelques  craintes  pour  sa  sûreté,  les  fortifica- 
tions de  Paris  ne  l'ont-elles  pas  rassurée  ?  £n  1848  qui  a  songé 
aux  frontières  naturelles,  et  qui  les  a  réclamées  ?  Le  manifeste 
si  sage  de  M.  Lamartine,  expression  véritable  du  sentiment  popu- 
laire, en  a-t-il  parlé?  Si  la  France  a  souffert  depuis  1815,  est-ce 
à  ses  frontières  restreintes  qu'elle  doit  s'en  prendre  ?  Pas  le  moins 
du  monde  ;  et  si  malgré  tant  de  révolutions,  la  France  a  si  pro- 
digieusement grandi,  ne  peut-elle  pas  encore  grandir  sans  trou- 
bler l'ordre  européen,  et  sans  reprendre  la  sanglante  carrière  où 
elle  a  trouvé  1815?  Ce  sont  là  d'excellents  motifs  pour  qu'elle 
s'occupe  fort  peu  de  ses  frontières  naturelles,  qui  ne  lui  font  pas 
défaut,  et  qu'elle  ne  pourrait  tenter  d'acquérir  que  par  un  acte 
coupable.  En  1792,  elle  n'a  fait  que  se  défendre,  et  le  triomphe 
l'a  conduite  jusqu'au  Rhin,  oii  elle  ne  pensait  point  à  marcher 
quand  la  lutte  vint  à  s'ouvrir.  Elle  a  perdu  par  les  folies  de  son 
chef  ce  qu'elle  avait  gagné  par  son  courage  ;  Napoléon  I^'  n'a  pas 
su  conserver  l'héritage  de  la  République  ;  et  cette  conquête  que 
lui  avait  valu  le  hasard  des  batailles  lui  a  été  ravie  à  ce  jeu  re- 
doutable. La  France  en  a  pris  son  parti  ;  et  elle  est  bien  plus 
affligée  de  la  liberté  perdue  au  2  décembre  que  de  la  frontière  du 
Rhin  dès  longtemps  oubliée. 

Mais  un  Bonaparte,  surtout  quand  il  a  la  sagesse  de  Napo- 
léon III,  se  fait  gloire  de  penser  et  d'agir  tout  autrement.  Il  se 
croit  tenu,  même  sans  génie,  d'essayer  de  réparer  les  fautes  de  ce 
génie  fatal  qui,  pendant  quinze  ans,  a  enivré  la  France,  et  Pa 
conduite  aux  abîmes.  Réparer  ses  fautes,  c'est  fort  bien  ;  mais 
il  &ut  prendre  garde  avec  ce  louable  prétexte  de  les  recommen- 
cer, et,  comme  l'a  si  bien  dit  lord  John  Russell,  Napoléon  III 
s'est  mis  sur  la  voie  où  le  premier  empereur  s'est  perdu.     Natu- 
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Tellement  Louis-Napoléon  ne  se  fait  pas  cet  aven  peu  flattenr,  et 
il  se  pique  de  reprendre  le  Rhin  aussi  adioitement  qu'il  vient  de 
revendiquer  Nice  et  la  Savoie.  Il  se  pique  d'agrandir  l'empire 
sans  le  risquer^  et  il  encourage  par  sonsilenoe  approbateur  toutes 
ces  chimères  qu'il  caresse  plus  que  personne,  et  que  seul  il  a  fidt 
renaître,  au  profit  de  son  orgueil,  sans  songer  en  rien  aux  réeb 
intérêts  du  pays  qu'il  gouverne.  La  France  n'a  rien  à  gagner 
d'aller  au  Rhin  ;  mais  un  Bonaparte  s'imagine  compenser  par  là 
Waterloo  et  Sainte- Hélène. 

Voilà,  sans  aucune  exagération  de  part  ni  d'autre,  l'état  où  est 
en  ce  moment  la  question  des  frontièrea  naturelles  en  France. 
Le  pays  n'y  songe  pas  ;  mais  l'empereur  y  songe;  et  les  dieft 
de  l'armée  y  pensent  comme  lui.  La  (sesse,  gagée  par  le  gott- 
vemement  ou  ini^[iirée  par  lui,  laisse  de  temps  à  autre  perœr  ces 
horribles  projets,  et  ces  révélations,  qui  passent  pour  des  ex]^ 
sions  du  sentiment  national,  épouvantent  et  bouleversent  les  esprits 
en  Europe.  Les  journaux,  il  fiiut  bien  qu'on  le  sache,  ne  repré- 
sentent plus  rien  que  la  pensée  du  gouvernement  impérial;  et 
pour  qui  connaît  la  vraie  situation  des  choses,  il  n'y  a  point  à  y 
chercher  de  sérieux  indices  de  ce  que  sent  la  France.  Mais  à 
distance  c'est  une  fantasmagorie  qui  ne  laisse  pas  que  de  faire 
quelqu'effet,  et  nous  ne  disons  pas  que  l'Europe  ait  tout-à-fiat 
tort  d'attacher  cette  importance  aux  journaux  français  ;  car  s'il* 
ne  peuvent  plus  prétend  parler  au  nom  de  la  nation,  ils  parlent 
certainement  au  nom  de  la  politique  impériale  qui  tes  veille  tou- 
jours de  très-près,  et  qui  ne  leur  laisse  dire  absolument  que  œ 
qu'elle  veut. 

U  importe  que  l'Europe  fasse  cette  distinction  esaentidl^  et 
elle  ne  devra  s'en  prendre  de  la  guerre  nouvelle  qu'à  N^Ndéon 
III,  que  la  nation  française  est  très-loin  de  pousser  à  ces  crimi- 
nelles tentatives  dont  elle  sera  la  première  victime.  Le  seul  parti 
en  France  qui  à  cette  heure  iqiplaudisse  Louia-N^x>léon,  c'est  le 
parti  jacobin  ;  heureusement  que  ce  parti  n'est  ni  nombreux,  ni 
puissant,  mais  il  est  peu  scrupuleux;  et  après  avoir  quelque 
temps  boudé  le  despote,  il  serait  bien  capable  de  se  donner  à  lui 
pour  servir  ce  qu'il  appelle  encore  la  révolution.  Cest  à  l'Eu- 
rope de  décourager  par  son  attitude  tant  de  folies  et  de  prévenir 
les  maux  aflBreux  qu'elles  nous  préparent.  Mais,  par  malheor, 
l'Europe,  qui  fait  à  la  France  tant  de  reproches  de  sa  fiaiKli^— <> 
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eoFers  ^aventurier  qui  la  régit^  n^a  pas  moins  de  reproches  à  se 
faire  à  elle-même.   L'Europe  a  d'abord  grandi  cet  aventurier  par 
ses  louanges,  et  personne  n'a  plus  applaudi  le  2  décembre  que  ce 
jeune  empereur  d'Autriche  qui  vient  de  payer  à  YiUafiranca,  après 
Solferino^  sa  confiance  si  bien  placée.     Puis  ensuite  l'Europe  a 
fortifié  Napoléon  III  par  ses  discordes^  qui  ne  sont  pas  même 
encore  près  de  cesser  ;  et  il  est  aujourd'hui  en  quelque  sorte  l'ar- 
bitre  du  continent  ;  comme  il  le  disait  lui-même  ces  jours-ci  :  il 
peut  faire  la  guerre  à  tout  le  monde,  et  personne  ne  peut  la  lui 
fiedre.    Cest  vrai  jusqu'à  certain  point,  et  il  peut  le  croire  quand 
il  voit  ce  que  l'Europe  a  souffert  de  lui  depub  un  an  sans  donner 
signe  de  vie.    Il  croit  pouvoir  tout  oser  parce  qu'on  lui  a  tout 
pernûa,  et  il  peut  se  dire  que  la  patience  de  l'Europe  n'est  pas 
plus  à  bout  que  celle  de  la  France.     Si  donc  Napoléon  III  en- 
vahit les  provinces  Rhénanes,  les  puissances  européennes  lui  au- 
ront préparé  la  route  ;  car  il  est  présumable  que  s'il  supposait  les 
rencontrer  dans  son  chemin,  il  marcherait  un  peu  moins  résolu- 
ment. Mais  l'année  dernière,  on  lui  a  livré  l'Autriche.  L'année 
prochaine,  si  ce  n'est  cette  année,  on  pourra  bien  lui  livrer  la 
Prusse,  en  attendant  mieux.    A  aucune  époque  peut-être  on  n'a 
rien  vu  de  plus  étrange,  de  plus  honteux,  ni  de  plus  redoutable. 
Mais  les  choses  en  sont  venues  à  ce  point,  que  Napoléon  III  peut 
admettre,  sans  trop  d'invraisemblance,  qu'il  prendrait  le  Bhin 
sans  coup  férir  ;  et  s'il  le  prend,  l'Europe  aura  été  sa  complice 
beaucoup  plus  encore  que  la  France. 


CHRONIQUE  POLITIQUE. 


Depuis  huit  ans  nous  sommes  réduits  en  France  à  vivre  de 
conjectures  et  de  révâations  :  tenus  en  dehors  de  toute  activité 
politique,  nous  sommes  en  général  forcés  de  deviner  ce  qu'on  nous 
cache,  et  quand  le  gouvernement  consent  à  nous  faire  des  confi- 
dences, eUes  ont  quelque  chose  d'inattendu  et  de  brutal  qui 
étonne;  ainsi  le  chef  de  l'Ëtat  rompt  parfois  un  silence  prolongé 
avec  une  de  ces  brochures  dont  il  peut  revendiquer  à  juste  titre 
le  mérite  inventif,  et  dont  il  se  sert  de  temps  à  autre,  sinon  avec 
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un  à-propo8  toujours  égal^  du  moins  avec  une  absolue  confiance 
en  lui-même  ;  parfois  aussi  il  va  plus  loin  et  alors  il  prend  lui- 
même  la  parole,  soit  pour  révéler  au  monde  que  l'Italie  doit  être 
libre  des  Alpes  à  FAdriatique,  soit  pour  annoncer  d'une  façon 
solennelle  qu'il  a  trouvé  sur  son  chemin  des  obstacles  qu'il  n'a- 
vait pas  prévus  et  qu'à  tout  prendre,  étant  d^oûté  de  la  guene^ 
il  vient  de  faire  la  paix. 

Mais  depuis  quelques  mois  ce  besoin  de  parler  au  pubUc  semble 
avoir  fait  place  à  une  disposition  toute  contraire  :  l'empereur  est 
silencieux  ;  or,  comme  rien  ne  peut  parler  à  sa  place,  nous  en 
sommes  pour  le  moment  réduits  aux  plus  hypothétiques  conjec- 
tures. Ainsi,  par  une  de  ces  anomalies  inexplicables,  dont  notre 
histoire  est  pleine,  le  peuple  qui  va  doter  l'Italie  de  la  liberté  est 
lui-même  condamné  au  plus  absolu  mutisme,  et  cependant  jamais 
un  peuple  fut-il  placé  dans  des  circonstances  plus  mystérieuse- 
ment solennelles. 

Je  veux,  le  lecteur  le  comprendra,  parler  de  l'Italie  et  de  l'O- 
rient j  ces  deux  points  édaircis,  autant  que  fidre  se  peut,  quelques 
mots  consacrés  à  la  chronique  intérieure  sufiSront  amplement, 
car  celle  du  mois  dernier  est  celle  du  mois  présent  ;  ne  pourrait- 
on  pas  assurer  qu'elle  sera  celle  du  mois  prochain? 

Bien  avant  que  Gbribaldi  montât  sur  le  navire  qui  devait  pw- 
ter  son  expédition  en  Sicile,  les  esprits  sensés  prévoyaient  que  de 
ce  côté  quelque  chose  se  préparait.  L'arrivée  de  Lamoricière  k 
Rome  avait  imposé  un  temps  d'arrêt  aux  progrès  de  l'unité  Ita- 
lienne ;  par  l'attitude  toute  nouvelle  de  la  cour  de  Rome,  les  par- 
tisans avaient  été  forcÀ  de  fidre  halte  aux  firontières  de  la  Catto- 
lica.  U  était  dair  qu'ils  essayeraient  de  tourner  la  difficulté  et 
d'isoler  le  commandant  des  troupes  pontificales  de  sa  base  d'o- 
pération ;  il  suflSsait  pour  cela  de  le  placer  entre  deux  courants 
révolutionnaires,  celui  de  Piémont  et  celui  de  Naples,  enlevée  aox 
Bourbons. 

n  est  donc  fort  probable  que  M.  de  Lamoricière  a  fmédpîté 
indirectement  l'exécution  des  desseins  des  che&  du  parti  unitaire. 

En  effet,  à  la  veille  de  l'arrivée  de  M.  de  Lamoricière,  les  gou- 
vernants romains,  y  compris  le  cardinal  Antonelli,  étaient  pro- 
fondément découragés,  ils  acceptaient  même  la  pensée  d'une  in- 
terruption dans  le  pouvoir  temporel  du  Pape  et  se  faisaient  en, 
tous  points  à  l'idée  d'un  martyre  ràdgné.    IFailleuiB  les  agents 
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de  Tempereur  et  les  chefs  de  ^occupation  française  exploitaient 
habilement^  an  double  profit  de  l'empereur  et  de  la  révolution 
piémontaise^  les  terreurs  évidentes  de  la  cour  pontificale.  Après 
avoir  détruit  toute  pensée  de  résistance  chez  les  défenseurs  de 
rétablissement  romain^  Napoléon  III  faisait  menacer  chaque  jour 
de  retirer  ses  troupes  ;  c'était  pratiquer  les  doctrines  de  la  bro- 
chure Le  Pape  et  fe  Congrès. 

Cest  alors  que  le  général  Lamoricière  est  survenu  ;  sa  pré- 
sence a  suffi  pour  tout  changer  :  une  attaque  sur  Naples,  ménagée 
d'ailleurs  de  longue  main,  pouvait  briser  cet  obstacle  imprévu  ; 
le  monde  sait  ce  qui  en  est  advenu. 

Le  r^me  de  la  bastonnade  n'étant  nullement  notre  idéal  po- 
litique, nous  ne  prenons  assurément  pas  ici  la  défense  des  insti- 
tutions napolitaines  ;  nous  tenons  donc  le  plus  grand  compte  des 
ferments  de  haine  qui  germent  à  Naples  et  qui  ont  éclaté  en  Si- 
cile avec  la  violence  que  l'on  sait;  nous  tenons  compte  aussi  de 
cette  violente  aspiration  vers  l'unité  politique  qui  est  partout  en 
Italie  dans  les  classes  supérieures  ;  mais  ces  causes  générales  ne 
peuvent  expliquer  à  elles  seules,  ni  la  subite  intervention  de  Oa- 
ribaldi,  ni  surtout  la  tolérance  du  gouvernement  français,  sans 
laquelle  toute  tentative  eût  été  inutile. 

Nous  tenons  à  bien  marquer  ici  la  part  de  responsabilité  qui 
incombe  au  gouvernement  de  l'empereur  ;  aussi  nous  demandons 
à  donner  quelques  preuves  de  sa  complicité.  Elles  sont  par- 
tout, en  efiet  :  d'abord,  ses  journaux  officieux  poursuivent  avec 
une  anxiété  fraternelle  les  nouvelles  de  Sicile  ;  on  dirait  si  bien 
un  des  leurs  engagés,  que  le  Constitutionnel  a  pris  les  allures  des 
journaux  les  plus  démocratiques  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  à 
Paris  que  cette  attitude  a  été  prise  :  les  journaux  de  départe- 
ments, feuilles  salariées  et  censurées,  sont  au  même  diapason 
que  les  grands  organes  au  service  du  gouvernement. 

On  pourrait  rapporter  aussi  à  l'appui  de  cette  opinion  une  foule 
de  propos  qui  remonteraient  au  monde  le  plus  officiel,  mais  qui 
peuvent  ne  pas  être  assez  graves  pour  figurer  dans  cette  chro- 
nique; nous  aimons  donc  mieux  nous  en  tenir  à  certains  faits 
généraux  dont  l'appréciation  n'échappera  à  personne. 

II  était  au  pouvoir  de  l'empereur  d'adresser  de  telles  remon- 
trances au  Piémont  et  de  le  faire  surtout  sous  des  menaces  telles 
que  Oaribaldi  lui-même  eût  probablement  été  obligé  de  céder; 


308  CHRONIQUE   POtlTIQUB.         [BeTTie Sdépenàrt», 

1«  Jam  18G0. 

mais  si  Fon  n'accepte  pas  cette  hypothèse^  mil  ne  oontestera  dn 
moins  qu'une  croisière  française  devant  les  ports  dn  Piémont  eftt 
suffi  à  tout  prévenir. 

Chacun  le  sait,  il  n'en  a  rien  été  :  aussi  l'on  se  demande  com- 
ment  le  chef  du  gouvernement  français  se  trouve  enchaîné  à  œ 
mouvement  italien^  dont,  de  bonne  foi,  il  a  voulu  se  séparer  par- 
fois, et  auquel  il  est  cependant  rivé  plus  que  jamais? 

A  ce  sujet  les  imaginations  s'épuisent  à  chercher  et  ne  troa- 
vent  rien  de  précis  ;  les  uns  attribuent  au  spectre  vengeur  d'Qr- 
sini,  comme  une  sorte  de  pouvoir  mystérieux  ;  les  autres  voient 
dans  cet  ensemble  d'actes  un  ensemble  de  fourberies  dignes  d'un 
Grec  du  bas-empire,  doublé  d'un  Italien  du  seizième  siède;  il 
nous  paraît  plus  vrai  d'y  reconnaître  les  tâtonnements,  les  hési- 
tations, les  mouvements  d'avance  et  de  recul  d'an  homme  qm 
marche  vivement,  puis  s'arrête  épouvanté,  puis  reprend  sa  marche 
en  suivant  une  autre  route  ;  sorte  d'être  qui,  d'après  un  mot 
échappé  à  une  boudie  célèbre,  a  des  mains  et  pas  d'yeux. 

Mais  comme  il  est  encore  de  la  destinée  de  la  France  d'être 
enchaînée  à  la  destinée  de  cet  homme,  on  peut  regarder  avec  nn 
légitime  eflfroi  les  suites  de  ces  mouvements  dér^lés  et  incertains. 
L'Autriche  est  en  ce  moment  assez  humiliée,  assez  anéantie  pour 
rester  muette  spectatrice  de  ce  qui  se  fait  en  Italie  ;  aussi  Naples 
et  Rome  tomberont-elles,  et  leur  chute  hâtera  le  dénier  acte 
de  ce  grand  drame  :  mais  le  jour  où  la  dernière  partie  militaire 
devra  se  jouer  au  nord,  le  jour  où  l'Italie,  encore  mal  orgarnsée 
mais  frémissante  d'ardeur  belliqueuse  et  unitaire,  ira  se  préâpter 
contre  ces  fameuses  forteresses  qui  ont  arrêté  la  France  dle- 
même,  ce  jour-là,  dis-je,  si  l'Autriche  n'a  pas  cessé  d'être,  il  s'en- 
gagera sur  le  corps  sanglant  de  la  Vénétie  une  lutte  désespâ^; 
et  si  dans  cette  lutte  l'Italie  vient  à  succomber,  de  deux  dioses 
l'une  :  ou  la  France  assistera  l'arme  au  bras  4  la  destruction  des 
principes  qu'elle  a  voulu  faire  prévaloir  en  Europe,  ou  die  re- 
descendra dans  les  plaines  lombardes  pour  aller  reprendre  à  non- 
veau  son  œuvre  si  tristement  abandonnée  il  y  a  un  an. 

Il  est  probable  que  l'empereur  se  berce  de  chimériques  espé- 
rances  ;  l'Autriche  doit  trouver,  d'après  lui,  de  lointaines  ocmu- 
pensations  dans  un  orient  transformé  et  faire  en  échange  la 
cession  volontaire  de  la  Vénétie;  mais,  de  bonne  foi,  peut-on 
croire  de  telles  choses? 
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Tonte  attaque  sur  la  Yénétie  (et  Fattaque  est  inévitable  à  la 
longue)  amènera  donc  presque  fatalement  dans  Pétat  présent 
d'organisation  des  armées  italiennes  une  défaite  de  la  cause  de 
rindépendance^  et  alors  ce  dilemme  se  posera  avec  son  double 
terme  :  ou  l'Autriche  rentrera  en  Italie  et  j  reprendra  une  in- 
fluence prépondérante^  ou  la  France  reviendra  l'en  chasser. 

Si  les  hoiîzous  derniers  de  la  question  italienne  ne  peuvent 
être  entrevus,  je  ne  pense  pas  que  les  plus  sagaoes  politiques  en 
sachent  beaucoup  plus  sur  la  question  du  Rhin  et  sur  celle  de 
rOrient. 

Sur  celle  du  Rhin,  rien  de  nouveau  à  signaler  :  le  zèle  officiel 
ou  officieux  des  faiseurs  de  brochures  s'est  même  fort  ralenti  ou 
a  suivi  le  touchant  exemple  d'obéissance  donné  par  M.  Louis 
Jourdan,  en  obtempérant  immédiatement  aux  demandes  de  l'ad- 
ministration ;  nous  ne  dirons  donc  rien  de  ce  débat  terrible  qui 
un  jour  se  dénouera  sur  des  champs  de  bataille;  qu'il  suffise 
d'affirmer  que  la  question  n'a  rien  perdu  de  son  actualité  :  l'es- 
prit de  conquête  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour. 

Quant  à  l'Orient,  l'opinion  est  trop  attirée  ailleurs  pour  s'en 
être  encore  beaucoup  émue;  si  c'était  là  une  diversion  promise 
et  calculée  aux  événements  d'Italie,  il  faut  avouer  que  jusqu'ici 
l'effist  demandé  n'est  pas  obtenu.  Toutefois,  nous  croyons  ce 
calcul  peu  probable,  et  cette  alliance  russe,  dont  le  monde  se  ré- 
jouit, ou  s'étonne,  ou  s'afflige,  suivant  ses  convictions  ou  ses  pas- 
sions, ne  nous  parait  pas  encore  bien  sérieuse. 

Après  Tilsit,  Napoléon  et  Alexandre  se  comprirent  et  s'ai- 
mèrent ;  à  Erfurt,  en  entendant  dire  un  vers  célèbre,  le  czar  em- 
brassait son  ami,  et  poturtant  sous  tous  ces  dehors  fraternels  pas 
d'entente  sérieuse  et  efficace  ;  un  an  à  peine  s'était  écoulé  depuis 
ces  démonstrations  que  la  Russie  ne  s'entendait  plus  avec  le 
vainqueur  de  IVagram,  et  deux  ans  plus  tard  commençait  cette 
guerre  d'extermination  dont  chacun  a  gardé  le  terrible  et  lugubre 
souvenir.  Les  deux  empereurs,  héritiers,  l'un  de  la  couronne 
des  czars,  l'autre  de  celle  des  Bonaparte,  se  sont  fait  les  mêmes 
avances  :  dans  cette  première  période  l'accord  est  toujours  facile  : 
mais  à  la  demande  d'une  coopération  efficace  adressée  de  Paris  à 
Pétersbourg  touchant  le  règlement  des  affaires  d'Occident  on  s'est 
au  fond  moins  entendu  ;  c'est  alors  que,  profitant  du  trouble  de 
l'Italie,  l'empereur  Alexandre  a  cru  pouvoir  poser  impunément  et 


810  CHRONIQUE   POLITIQUE.        [Bcrue  Indépendante, 

V  Juin  1880. 

dans  des  termes  solennels  la  question  d'Orient.  La  déclaration  du 
prince  Gortschakoff  a  été  faite  sans  doute  au  grand  étonnemoit 
de  rSurope,  mais  au  plus  grand  étonnement  de  Fempereur  Na- 
poléon III.  Le  Yoilà  donc  devancé  par  ses  impatients  alliés: 
Garibaldi  d'une  part^  l'empereur  Alexandre  de  l'autre^  suivent 
mal  son  pas;  que  fera-t-il?  à  quoi  se  résoudra-t-il?  Toute  con- 
jecture serait  vaine^  car  il  est  probablement  le  premier  à  ignora 
ce  qu'il  fera  :  il  voit  le  monde  se  troubler,  et  se  sentant  le  mérite 
du  sang-firoid,  il  compte^  suivant  un  mot  vulgaire  :  pécher  en  eau 
trouble. 

Pendant  que  l'Europe  s'émeut  et  s'ébranle  parce  que  la  France 
est  dévoyée  de  son  rôle  conservateur^  on  se  demande  ce  que  fait^ 
non  pas  la  France,  elle  n'est  pour  rien  dans  tout  cela^  mais  cet 
être  solitaire  et  tout  puissant  qui  ne  reconnaît  que  trois  juges  : 
Dieu^  sa  conscience  et  la  postérité?  £h  bien  !  il  faut  le  dire  sé- 
rieusement, mais  tristement,  tout  semble  avérer  qu'il  écrit  un 
livre  !  Si  ce  n'est  pas  l'histoire  de  Jules-César  dont  il  s'occupe, 
c'est  tout  fiu  moins  ceUe  des  Césars.  Ijc  maître  de  la  France  a 
des  idées  à  lui  sur'  ses  prédécesseurs,  et  il  veut^  la  plume  à  la 
main,  dire  ce  qu'il  pense  d'eux;  il  paraît,  entre  autres  choses, 
résulter  de  ses  conversations  scientifiques  et  érudites  qu'il  leur  en 
veut  beaucoup  de  n'avoir  pas  civilisé  les  barbares,  au  lieu  de  leor 
avoir  fait  la  guerre  ;  probablement  il  veut  prouver  qu'avec  un  peu 
plus  de  perspicacité  administrative  Trajan  et  Julien  eussent  pu 
étouffer  le  régime  parlementaire  en  germe  dans  les  forêts  de  la 
Germanie. 

A  cette  fantaisie  bizarre  d'érudition^  éclose  dans  l'esprit  d'un 
despote,  momentanément  oisif,  se  rattachent  les  plus  singulières 
questions,  entre  autres  il  demandait  l'autre  jour  à  un  honorable 
et  modeste  employé  d'un  de  nos  grands  établissements  scienti- 
fiques: "Ne  pourrait-on  pas  retrouver  les  décades  perdues  de 
Tite-Live?" 

Laissons  de  côté  ces  détails  caractéristiques;  ne  disons  rien 
non  plus  cette  fois  des  grands  corps  de  l'Ëtat  qui  cherchent  péni- 
blement, mais  non  inutilement,  à  sortir  de  leur  situation  de  nullité 
officielle,  et  cherchons  un  spectacle  plus  noble  et  plus  élevé  :  nous  le 
trouverons  dans  les  hommes  déchus  du  régime  parlementaire. 
C'est  un  encourageant  spectacle  en  effet^  que  celui  de  ces  indi- 
vidualités qui  se  tiennent  à  l'écart  du  monde  des  affaires  et  qui 
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remplissent  en  même  temps  le  monde  intellectuel.  Oloriense  et 
vivante  protestation  contre  rabaissement  de  leur  pays^  ils  en  main- 
tiennent la  dignité  morale  avec  un  patriotisme  qu'on  ne  saurait 
trop  admirer. 

Aussi  ^histoire  de  notre  époque  doit-elle  avoir  sans  cesse  les  yeux 
sur  les  productions  littéraires  qui  la  remplissent  en  partie;  à  ce 
point  de  vue  la  saison  a  été  excellente.  Il  y  a  deux  mois  à  peine^ 
M.  Jules  de  Lasteyrie  publiait  le  premier  volume  d'un  ouvrage 
destiné  à  raconter  Vhistoire  de  la  liberté  dans  notre  France;  au- 
jourd'hui M.  Duvergier  de  Hauranne  publie  le  quatrième  volume 
de  cette  Histoire  du  Gouvernement  parlementaire  qui  venge  si 
noblement  notre  pays  des  injures  que  lui  prodiguent  les  despotes  ; 
il  y  a  huit  jours  à  peine^  M.  de  Bémusat  donnait  au  public  un 
choix  de  ses  meilleurs  travaux  de  la  Revue  des  Deux  Mondes ^ 
réunis  sous  le  titre  heureux  de  Politique  libérale;  M.  le  prince 
de  Broglie  faisait  paraître  ses  Études  sur  V Algérie,  on,  si  le  prince 
Napoléon  n'est  pas  flatté^  il  est  peint  au  naturel  ;  et  demain  nous 
attendons  le  troisième  volume  des  Mémoires  de  M.  Guizot.  Nous 
devions  signaler  ces  faits  importants^  parce  qu'ils  font  comprendre 
l'histoire  de  notre  pays;  c'est  en  effet  dans  l'opposition  que  se 
trouvent  ces  fortes  et  nobles  qualités  qui  commandent  le  respect 
et  qui  nous  relèveront  un  jour. 

Le  sufirage  universel^  régenté  par  le  bâton  des  agents  de  po- 
lice,  peut  donner  une  apparence  menteuse  d'approbation  à  ce  qui 
se  fait  ailleurs;  les  gens  intelligents  protestent^  ils  s'abstiennent 
«t  vivent  dans  le  domaine  de  la  pensée. 

Situation  anormale  I  d'une  part  est  la  possession  du  pouvoir^  de 
l'autre  les  qualités  qui  sont  faites  pour  l'exercer  I 

Dans  une  prochaine  chronique  nous  dirons  quelque  chose  de 
ce  qu'on  appelle  l'unanimité  bonapartiste  de  la  France,  et  nous 
dirons  ce  qu'elle  pense  au  fonds  de  son  gouvernement. 


LES    ANCIENS    PARTIS. 

FAR   M.   PBEVOST-PABADOL. 


Un  éditeur  de  Paris  promet  au  public  plusieurs  écrits  ou  études 
contemporaines  pleins  d'intérêt  par  les  questions  agitées  et  la 
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yaleur  des  auteurs.  Le  premier^  et  non  pas  sans  doate  le  moins 
remarquable^  vient  de  paraître  sous  le  titre  Leê  AmAau  Partis^ 
par  M.  Prevost-ParadoL  On  sait,  qu'au  moyen  de  cette  qualifi- 
cation dédaigneuse,  on  a  cherché  à  appeler  le  ridicule  et  le  mé- 
pris, au  besoin  même  la  colère,  du  public  sur  tous  ceux  qui  pro- 
fessent ou  sont  soupçonnés  d'éprouver  quelqu'attachement  pour 
rindépendanee  et  la  liberté  politiques. 

M.  Frevost-Paradol  montre  que  Tancienneté  n'appartient  à 
aucun  parti,  ni  plus  ni  moins  qu'au  parti  qu'on  veut  flétrir,  c'est- 
à-dire  au  parti  libéral.  On  peut  juger  par  l'extrait  suivant  de 
la  forme  et  de  la  pensée  de  la  brochure. 

'^  Mettons  de  côté,  si  vous  voulez,  ces  titres  généalogiques  et  ces 
parchemins  ;  quittons  un  instant  los  affalares  contemporaines  ;  bou- 
chons-nous, comme  le  veut  Descartes,  les  yeux  et  les  oreiUes,  et 
demandons-nous,  par  pure  curiosité  philosophique,  quel  est  ici-bas 
le  plus  ancien  de  tous  les  partis.  C'est  Talliance,  vieille  comme  le 
monde,  de  la  démagogie  et  du  despotisme  ;  c'est  le  désir  inique  de  la 
toute-puissance  fiEÛsant  un  pacte  avec  l'instinct  aveiigle  de  l'égalité  ; 
c'est  ce  parti,  toujours  semblable  à  lui-même  sur  des  scènes  différentes, 
qui  soutenait  les  tyrannies  antiques  de  l'Orient;  c'est  lui  qui  a  créé 
les  petites  tyrannies  de  la  Grèce  ;  c'est  lui  qui  a  fondé  la  vaste  tyran- 
nie des  Césars,  aux  acclamations  de  la  populace  romaine,  et  il  a  encore 
sur  les  mains  le  sang  de  Caton.  Voilà  le  plus  ancien  de  tous  les  partis, 
voilà  le  plus  redoutable.  C'est  en  vain  que  le  christianisme  et  la  phi- 
losophie font  la  guerre  à  ce  vieil  ennemi  de  la  dignité  humaine;  il 
renaît  sans  cesse  et  n'a  pas  encore  fini  d'infester  la  terre.  Lmsses- 
moi  donc  vous  dire  que  le  plus  nouveau  de  tous  les  partis  et  le  pins 
digne  de  la  sympathie  des  ftmes  généreuses,  c'est  celui  qui  ressemUa 
le  moins  à  celui-là. 

''Le  reproche  injuste  à^andowneté  n'est  pas  cependant  le  seul 
qu'un  parti  trop  présomptueux  fient  de  nos  jours  à  tous  les  autres  ;  au 
crime  d'être  ancien^  ils  en  ajoutent,  dit-on,  un  autre,  celui  de  ne  pas 
se  hflâr  autant  qu'on  le  voudrait,  de  songer  plutôt  à  ce  qui  les  unit 
qu'à  ce  qui  les  sépare,  et  de  se  prendre  les  uns  les  autres  en  patience. 
On  ne  se  contente  donc  pas  de  dire  :  les  anciens  partis  ;  on  prend  mie 
autre  tournure,  et,  pour  les  accabler  d'un  seul  coup,  on  dit  :  la  cooi»- 
Uon  des  anciens  partis. 

^  L'accusation  est  grave,  et  au  premier  coup  d'œil  elle  semble  moi^ 
telle.  Notre  pays,  en  effet,  ne  peut  souffidr  les  coalitions.  Tsudis 
que,  de  l'autre  côté  de  l'eau,  la  coalition  est  le  fondement  de  la  vie 
'  Pirii  :  H.  Dnmineny. 
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publique,  que  les  ouvriers  se  coalisent  pour  se  faire  payer  plus  cber  et 
les  fabricants  pour  ne  point  payer  davantage,  que  dans  la  Chambre 
des  communes  tout  le  monde  s*allie  volontiers  à  tout  le  monde  quand 
on  a  le  commun  désir  de  renverser  quelqu'un,  notre  pays  n'a  vu 
qu'une  coalition  et  ne  s'est  pas  trouvé  la  force  de  la  supporter.  On 
parle  encore  avec  terreur,  dans  lin  certain  monde,  de  la  coalition  qui 
a  précipité  M.  Mole  du  ministère.  Le  reproche  de  coalition  est  donc 
aussi  habile  que  celui  d'ancienneté  et  peut  devenir  non  moins  popu- 
laire ;  et  lorsqu'on  a  dit  de  ces  malheureux  partis  :  *  Non-seulement 
ils  sont  anciens,  mais  encore  ils  sont  coalisés,^  les  voilà  jugés  sans 
appel. 

"  Voulez-vous  voir  cependant  une  coalition,  d'ailleurs  fort  légitime, 
mais  une  coalition  après  tout,  bien  qu'elle  n'excite  aucun  scrupule  et 
qu'elle  soulève  peu  de  scandale  P  Venez  avec  moi  au  Sénat. — Mais 
les  séances  ne  sont  pas  publiques. — Qu'importe  !  venez  toujours  ;  si 
nous  entendons  un  sénateur  parler,  nous  ne  répéterons  pas  ce 
qu'il  aura  dit.  Entrez.  Qui  voyez-vous,  assis  là-bas,  ayant  l'air  de 
méditer  un  bon  mot  sur  un  sujet  grave  ? — ^Vous  me  le  demandez  ? 
C'est  M.  Dupin,  l'intrépide  défenseur  de  toutes  nos  libertés  et  du 
droit  de  propriété  plus  que  de  tout  le  reste.  11  se  borne  aujourd'hui 
à  la  défense  des  libertés  gallicanes,  mais  il  y  fait  merveille. — C'est 
lui-même  ;  et  qui  voyez-vous  près  de  lui,  cet  orateur  un  peu  gros, 
mais  qui  semble  plein  de  vie  et  impatient  de  parler  ? — C'est  M  de 
LaEochejacquelein,  un  beau  nom,  un  noble  sang. — Et  cet  autre,  plus 
loin? — Ah!  c'est  M.  ♦••,  l'irréconciliable  adversaire  des  lois  de 
septembre.  H  a  l'air  satisfait  de  les  savoir  abolies.  Quoi  de  plus 
naturel?  il  les  a  si  longtemps  combattues! — Et  cet  autre?— Cest 
M.  •••,  que  je  croyais  mort. — Vous  voyez  bien  que  non  ;  mais  dites- 
moi,  êtes-vous  étonné  de  voir  toutes  ces  personnes  ensemble  ? — Moi  I 
nullement.  C'était  sans  doute  écrit  là-haut. — C'est  aussi  mon  avis, 
et  je  ne  leur  en  veux  pas  le  moins  du  monde  ;  mais  leur  réunion  en 
un  seul  parti,  n'est-ce  pas  ce  qu'on  appeUe  dans  toutes  les  langues  de 
la  terre  une  coalition  î  Et  si  on  le  leur  demandait  à  eux-mêmes,  ne 
diraient-ils  pas  qu'ils  ont  formé  contre  le  désordre  la  plus  légitime, 
la  plus  sainte  des  coalitions  ;  qu'ils  se  sont  résigné  au  sacrifice  de  leurs 
préférences  personneUes,  bien  plus,  à  quelques  malentendus  désagré- 
ables avec  leurs  amis  pour  soutenir  ensemble,  à  travers  mille  labeurs 
et  mille  dangers,  la  meilleure  des  causes  ;  en  un  mot,  qu'au-dessus  de 
leurs  anciennes  opinions,  qui  les  divisent,  plane  le  principe  d^autorifé, 
qui  les  unit  ? 

"  Pourquoi  le  principe  de  liberté  ne  puinit'il  pas  du  même  privilège? 
Et  s'il  n'est  nullement  scandaleux  (et,  en  effet,  cela  n'est  point  un 
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scandale),  si  même  c'est  on  spectacle  noble  et  touchant  (et,  en  effet, 
cela  est  noble  et  touchant)  de  voir  toutes  ces  personnes,  parties  de 
points  si  opposés  et  pénétrées  d'opinions  si  différentes,  combattre 
aujourd'hui  pour  la  même  cause  et  se  confondre  sous  le  même  drapeau, 
dans  une  étroite  communauté  de  périls  et  de  gloire  ;  si,  au  lieu  de 
jurer  ensemble,  leurs  noms  se  prêtent  une  force  mutuelle,  si  bien  que 
r éclat  des  uns  relève  la  considération  des  autres;  pourquoi  signaler 
à  rindignation  publique  le  simple  rapprochement  des  noms  illustres 
auxquels  T  opinion  libérale  accorde  indistinctement  sa  confiance,  et  qui 
la  méritent,  puisque  ceux  qui  les  portent  ont  mis  sous  leurs  pieds 
leurs  dissentiments  d'autrefois  pour  ne  plus  songer  qu'à  leurs  vœux 
d'aujourd'hui  P  Si  le  principe  d'autorité  fait  de  ces  miracles  et  n'en 
devient  que  plus  respectable,  pourquoi  le  principe  de  liberté  ne  ferait- 
il  pas  les  siens,  et  pourquoi  ne  pourrait-il  les  faire  sans  perdre  quelque 
chose  de  son  crédit  dans  l'esprit  du  public  ? 

"  Mais  le  mot  de  miracle  n'est  point  ici  à  sa  place  et  n'a  rien  à 
faire  dans  ce  mouvement  naturel  de  l'esprit,  conduisant  à  s'entendre 
et  à  s'unir  des  hommes  qui  ont  pu  différer  et  qui  peuvent  différer 
encore  sur  l'exceUence  relative  des  formes  de  gouvernement,  mais 
qui  ont  été,  de  tout  temps  comme  aujourd'hui,  partisans  décidés 
d'un  gouvernement  libre.  Si,  en  se  réveillant  un  matin,  ils  s'étaient 
frappé  le  front  et  s'étaient  dit,  chacun  de  son  côté  :  '  Je  me  suis 
trompé  toute  ma  vie  ;  telle  constitution,  que  je  n'avais  jamais  lue, 
est  décidément  la  meilleure  de  toutes  ;  tel  système  de  gouvernement, 
que  j'ai  toujours  condamné,  me  paraît  si  excellent  qu'à  partir  d'au- 
jourd'hui, non-seulement  je  l'approuve,  mais  je  l'applique;'  àh!  ce 
serait  là  un  vrai  miracle  et  qui  n'aurait  de  comparable  que  celui  de 
Saint- Paul  brusquement  éclairé  sur  le  chemin  de  Damas!  En  re> 
vanche,  il  n'est  pas  besoin  d'une  subite  lumière  ni  d'aucune  conve> 
sion  pour  amener  d'anciens  légitimistes,  d'anciens  orléanistes,  d'an- 
ciens républicains  à  reconnaître  qu'ils  ont,  sous  des  noms  divers, 
aimé  et  servi  la  même  cause,  et  que,  s'ils  ont  longtemps  combattu  les 
uns  contre  les  autres,  ce  n'est  point  qu'ils  fussent  en  désaccord  sur 
les  principes  d'un  gouvernement  libre,  mais  uniquement  sur  les  meil- 
leure moyens  de  l'établir  et  de  le  conserver.  Leurs  débats  portaient 
donc  sur  des  questions  d'un  intérêt  secondaire,  tels  que  le  nom  qui 
convient  le  mieux  au  chef  de  l'Ëtat,  ou  la  durée  de  son  pouvoir,  ou 
le  choix  de  telle  dynastie  plutôt  que  de  teUe  autre,  tandis  que  leur 
accord  repose  sur  l'égal  amour  de  la  liberté,  c'est-à-dire  sur  le  senti- 
ment le  plus  capable  d'échauffer,  d'ennoblir  et  de  rapprocher  les  âmes. 
Que  fait  le  changeur  à  qui  l'on  apporte  une  pièce  de  monnaie? 
S'arrête-t-il,  pour  en  conn^tre  la  valeur,  à  l'exergue,  au  nom  ou  à  la 
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figure  da  souverain,  à  la  beauté  des  armes,  à  la  légende  qui  assure 

que  Dieu  Ta  choisi  ou  le  protège?     Nullement;  il  dédaigne  ces 

raines  apparences  qui  ne  servent  qu'à  le  tromper  ;  il  prend  la  pièce, 

la  pèse  et  l'essaie.   Au  nom  du  ciel  !  faisons  de  même,  et  sachons  gré 

à  ceux  qui  nous  en  donnent  l'exemple.     Nous  arrêterons-nous  à  ces 

dehors  de  la  forme  et  du  nom  P  allons  droit  à  ce  qu'ils  recouvrent  : 

le  despotisme,  c'est  l'alliage  ;  l'or  pur,  c'est  la  liberté. 

'^  Ainsi  s'est  formé  et  doit  s'accroître  un  nouveau  parti  qui  a  le 
droit  de  réclamer  le  beau  nom  de  libéral,  puisqu'il  n'a  d'autre  lien  ni 
d'autre  principe  commun,  d'autre  mot  de  railliement  ni  d'autre  dra- 
peau, que  la  revendication  de  la  liberté.  Pour  combattre  les  mêmes 
adversaires,  pour  exprimer  les  mêmes  vœux,  pour  tenir  le  même 
lAz^g^o,  ceux  qui  composent  ce  parti  n'ont  pas  à  renier  leur  passé. 
Ils  n'ont  pas  non  plus  à  attaquer  la  constitution,  dont  une  promesse 
formelle  les  autorise  à  espérer  et  à  demander  la  modification  dans  un 
sens  plus  libéral.  Bien  au  contraire,  ils  ne  sont  jamais  plus  étroite- 
ment ni  plus  honorablement  fidèles  à  leur  passé  et  aux  lois  de  leur 
pays  que  lorsqu'ils  disent  tous  ensemble  : 

^'  '  Nous  avons  toujours  cru  et  nous  croyons  encore  que  la  France 
^  mérite  de  vivre  sous  un  gouvernement  libre,  comme  l'Angleterre, 

*  comme  la  Belgique,  comme  la  Suisse,  comme  les  f!tats-XJnis,  comme 
'  tant  d'autres  ÏStats  qui  ne  nous  sont  supérieurs  ni  par  leur  civilisa- 
'tion,  ni  par  leurs  lumières.    Nous  pensons,  comme  nous  l'avons 

*  tous  et  toujours  pensé,  que,  chez  les  peuples  qui  prétendent  à  s0 
'gouverner  eux*mêmes,  le  pouvoir  doit  être  confié  à  des  ministres 

*  responsables  et  amovibles,  et  que  ce  pouvoir  doit  être  exercé  par 

*  eux  sous  le  libre  contrôle  et  avec  le  concours  indispensable  des  as- 
'  semblées  délibérantes.  Nous  croyons  que  l'assemblée  des  représeu- 
'  tants  de  la  nation  doit  être  le  produit  d'élections  accomplies  sans 

*  que  l'intervention  du  gouvernement  s'y  fasse  sentir  autrement  que 
'  par  le  maintien  de  l'ordre.  Nous  désirons  qu'aucune  condamnation  ne 
'  soit  prononcée  contre  aucun  citoyen  sans  un  débat  public  et  contra- 
'  dictoire,  que  nul  ne  soit  soustrait  à  ses  juges  naturels,  et  particulière- 

*  ment  qu'aucune  loi,  dans  aucun  temps,  n'attribue  à  l'autorité  admini- 

*  strative  le  pouvoir  de  priver  un  citoyen  de  sa  liberté  ou  de  sa  patrie. 
'  Nous  croyons  que  la  publicité  est  Tâme  des  gouvernements  libres, 

*  que  le  droit  de  faire  connaître  tous  les  actes  des  agents  du  pouvoir 
'  et  de  les  discuter  est  la  sauvegarde  de  tous  les  autres  ;  que  la  presse, 

*  qui  est  l'instrument  le  plus  régulier  et  le  plus  puissant  de  cette 
'  publicité,  ne  doit  être  placée  en  aucun  temps,  ni  par  aucune  loi,  ni 
'  à  aucun  degré,  sous  la  main  de  l'administration,  mais  qu'elle  doit 
'  relever  uniquement  de  la  justice  du  pays,  et  que  les  délits  commis 
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*  par  la  Toie  de  la  paresse  dolyent  être  jugés  dans  les  mêmes  fcmnes  et 
'  ayec  les  mêmes  garanties  que  les  autres  délits.  Nous  avons  toujours 
^  professé  ces  principes  ;  mais  emportés  dans  de  vaines  querelles,  nous 

*  avons  quelquefois  négligé  de  les  maintenir  à  leur  rang,  c'est-à-dire 

*  au-dessus  de  tout  le  reste;  nous  sentons  tous  aujourd'hui  qu'en 
'  dehors  de  ces  principes  et  de  leur  application  constante,  les  peuples 
'ne  peuvent  rencontrer  qu'une  agitation  sans  progrès  ou  un  repos 

*  sans  dignité.  Nous  sommes  donc  attachés  à  ces  principes  de  toute 
'  la  force  de  notre  âme  et  prêts  à  leur  tout  sacrifier,  .en  commençant 

*  par  nous-mêmes,  parce  que  nos  communes  épreuves  nous  en  ont 
'  enseigné  tout  le  prix,  comme  la  profondeur  de  la  nuit  fait  mieux 

*  goûter  l'excellence  et  la  beauté  de  la  lumière.' 

**  Ce  n'est  pas  seulement  sur  ces  principes  immuables  que  l'opinion 
libérale  est  d'accord  ;  elle  est  d'accor4  dans  l'application  qu'elle  en 
fait  aux  événements  de  chaque  jour,  et  elle  est  émue  de  la  même 
manière  par  tous  les  incidents  où  ces  principes  se  trouvent  engagés. 
Là  encore  il  est  aisé  de  reconnaître,  à  côté  des  opinions  particulières 
qui  peuvent  diviser  le  parti  libéral,  cet  attachement  supérieur  aux 
libertés  publiques  qui  en  est  l'âme  et  qui  en  fait  l'unité. 

"  Lorsque,  par  exemple,  la  guerre  d'Italie  s'approcha  de  nous, 
lorsqu'on  la  sentit  venir  à  tous  ces  signes  que  le  poète  anglais  appelle 
excellemment  '  l'ombre  des  événements  qui  s'avancent,'  le  parti  libéral 
ne  pouvait  avoir  sur  cette  entreprise  en  elle-même  une  opinion  una- 
nime. Les  uns  la  condamnaient  avec  énergie  ;  les  autres  regrettaient, 
au  contraire,  de  ne  point  y  avoir  eux-mêmes  engagé  la  France  ;  mais 
tous  sentaient  et  tous  disaient  aussi  haut  qu'on  pouvait  alors  le  dire, 
que  la  nation  devait  être  appelée  en  temps  opportun  à  influer  sur 
cette  grande  afiSùre,  et  que  son  sang  ne  devait  point  couler  sans  son 
aveu.  Tous  souffraient  également  d'entendre  discuter  la  justice  et 
l'opportunité  de  cette  guerre  partout  où  s'élevait  une  tribune,  en 
Angleterre,  en  Piémont,  en  Belgique,  en  Prusse  même,  partout,  ex- 
cepté au  sein  de  l'assemblée  des  représentants  de  la  France.  U  est 
vrai  que  cette  assemblée  fut  â  son  tour  saisie  de  cette  question  re» 
doutable,  mais  ce  fut  le  jour  seulement  où  notre  drapeau  se  mettait 
en  marche  vers  l'ennemi,  c'est-à-dire  le  jour  où  tout  bon  Français 
n'avait  plus  qu'à  se  résigner  avec  empressement  aux  derniers  sacri- 
fices. Jusque  là,  ni  la  Constitution  ni  le  règlement  ne  permettaient 
qu'elle  élevât  la  voix  ;  et  quel  contraste  plus  douloureux  que  celui  de 
cet  absolu  silence  au  milieu  du  grand  murmure  qui  s'entendait  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'Europe,  et  de  la  profonde  émotion  qui  agitait  la 
France  1  Pour  voir  rompre  ce  silence,  pour  voir  des  ministres  res- 
ponsables obligés  d'expliquer  et  de  défendre  la  politique  du  gouverne- 
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ment  devant  une  assemblée  véritablement  libre,  c'est-à-dirô*  investie 
da  pouvoir  de  juger  cette  politique  et  de  la  modifier  à  temps,  quel 
libéral  digne  de  oe  nom  n'eût  sacrifié,  soit  son  attachement  à  la  paixj 
soit  son  entraînement  vers  la  guerre  P  Nous  en  appelons  à  tous 
ceux  que  n'a  point  gagnés  la  détestable  doctrine  de  la  souveraineté 
du  but,  et  chez  qui  l'ardeur  exclusive  des  opinions  personnelles  n'a 
point  étouffé  tout  respect  pour  la  dignité  de  leur  pays. 

*'  Il  7  a  des  libre-échangistes  et  des  protectionistes  dans  le  parti 
libéral  ;  mais  on  n'y  trouvera  pas  .un  partisan  du  traité  de  commerce. 
Tous  reconnaissent  sans  hésiter  que  la  Constitution  donne  au  souve- 
rain le  pouvoir- de  conclure  de  tels  traités  et  de  disposer  seul  de  la 
fortune  nationale:  mais  tous  le  reconnaissent  avec  une  égale  tris- 
tesse ;  et  ceux-là  mêmes  qui  eussent  volontiers  passé  leur  vie  à  con- 
vaincre leurs  concitoyens  de  l'utilité  d'une  semblable  mesure,  ne 
voudraient,  à  aucun  prix,  avoir  pris  part  à  cette  brusque  victoire.  Ha 
voulaient  convertir  et  non  point  soumettre,  persuader  et  non  pas  con- 
traindre, et  le  succès  de  leurs  propres  idées  ne  les  a  nullement  enor- 
gueillis quand  ils  l'ont  vu  sortir  de  ce  coup  inattendu  d'autorité.  Bien 
au  contraire,  ils  n'ont  pij  voir  sans  quelque  honte  venir  à  eux  tant  de 
nouveaux  adeptes  frappés  de  la  grâce  et  retournés  contre  eux-mêmes, 
et  ils  se  sont  gardés  de  toucher  toutes  ces  mains  trop  dociles  qui  leur 
étaient  insolemment  tendues.  Us  n'ont  pas  envié  surtout  la  joie  in- 
tempérante de  quelques  sectaires,  aveuglés  par  l'esprit  de  système, 
indifférents  à  tout  le  reste,  et  à  la  liberté  plus  qu'à  tout  le  reste, 
dignes  neveux,  sinon  dignes  fils  de  celui  qui  demandait  seulement  à 
Dieu  un  bon  roi  pour  décréter  le  premier  phalanstère.  Enfin,  por- 
tant les  yeux  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  ils  ont  eu,  pour  dernière 
épreuve,  le  spectacle  du  Parlement  anglais,  saisi  de  ce  même  traité 
de  commerce,  investi  du  pouvoir  de  le  ratifier  ou  de  le  rejeter,  et  dis- 
cutant du  même  coup,  avec  un  droit  souverain  d'appréciation,  les 
tarifs  de  l'Angleterre  et  ceux  de  la  France.  En  présence  d'un  tel 
spectacle  et  des  sentiments  qu'il  nous  inspire,  la  protection  ou  le 
libre-échange  deviennent  pour  le  parti  lib&ral  des  questions  secon- 
daires ;  il  ne  se  divise  point  pour  si  peu  ;  il  réclame  avant  tout  pour 
le  pays  et  d'une  commune  voix  le  droit  de  déterminer  lui-même  la 
mesure  de  protection  nécessaire  à  son  industrie,  et  les  conditions  de 
son  commerce  avec  les  peuples  voisins. 

**  Nous  n'avons  parlé  que  de  la  guerre  d'Italie  et  du  traité  de  com- 
merce ;  mais  il  nous  serait  aisé  de  parcourir  ainsi  tous  les  incidents 
de  notre  existence  politique  et  de  montrer,  en  chaque  occasion,  com- 
bien les  sentiments  qui  unissent  le  parti  libéral  sont  plus  forts  et 
plus  profonds  que  les  souvenirs  ou  les  préférences  qui  le  divisent. 
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Pourquoi  ce  précieux  accord  resterait-il  stérile  ?  pourquoi  ne  pas  tra- 
vailler tous  ensemble  à  agrandir  aussi  bien  qu'à  resserrer  cette  alli- 
anoe  P  Pourquoi  ne  pas  appeler  dans  nos  rangs  tous  ceux  de  nos 
concitoyens  qui  voudront  oublier  leurs  anciennes  querelles,  se  rappro- 
cher dans  un  effort  pacifique  mais  opiniâtre,  et  marcher  ensemble  à 
la  conquête  des  libertés  publiques  ?  Ne  pouvons-nous  répandre  le 
salutaire  exemple  de  notre  accord,  en  rendre  un  fréquent  et  public 
témoignage,  montrer  enfin  par  nos  écrits  aussi  bien  que  par  notre 
conduite  le  peu  de  cas  que  nous  faisons  de  nos  vieilles  discordes,  et 
notre  ferme  résolution  de  rester  unis  dans  l'amour  de  la  liberté? 
Aucune  force  ne  peut  l'empêcher;  aucune  loi  n'a  prétendu  l'inter- 
dire ;  il  dépend  de  nous  seuls  de  semer  ce  bon  gndu  :  la  moisson  lè- 
vera, s'il  plaît  à  Dieu. 

"  Nous  voudrions  donc  voir  traiter  dans  un  esprit  libéral  et  dans 
des  publications  qui  échappent  par  leur  nature  même,  non  pas  à  la 
justice  du  pays, — nous  avons  confiance  dans  la  justice  de  notre  pajs, 
— mais  à  la  police  administrative  et  aux  dures  conditions  de  la  presse 
périodique,  toutes  les  questions  de  politique,  de  législation,  de  finance 
qui  peuvent  donner  l'occasion  de  faire  sentir  au  public  non-aeulement 
rétendue  de  ses  droits,  mais  ce  qui  importe  plus  encore  dans  le  temps 
où  nous  sommes,  l'intérêt  qui  devrait  le  pousser  à  en  revendiquer 
l'usage.  Nous  voudrions  créer,  pour  un  meilleur  avenir,  une  entente 
générale  sur  l'organisation  de  la  justice,  de  l'administration,  sur  le 
rôle  des  pouvoirs  publics,  sur  le  régime  des  cultes,  sur  la  situation  de 
la  presse,  en  un  mot  sur  les  conditions  indispensables  d'un  gouverne- 
ment libre,  quels  qu'en  soient  d'ailleurs  la  forme  et  le  nom.  Maïs 
nous  voudrions  surtout,  et  tous  les  jours  et  par  tous  les  moyens,  con* 
jurer  la  France  de  songer  à  la  France. 

**  On  n'a  jamais  vu  jusqu'à  ce  jour  un  grand  pays  qui  n'est  point 
menacé  par  l'étranger,  et  que  le  monde  entier  ne  demande  qu'à  laissa 
en  repos,  être  détourné  si  constamment  de  ses  propres  affaires  et  en- 
veloppé, bon  gré  mal  gré,  dans  les  affaires  d'autrui.  La  France  a 
respiré  un  instant  pendant  le  court  intervalle  qui  a  séparé  la  guerre 
d'Orient  de  la  guerre  d'Italie,  et  il  était  déjà  facile  de  sentir  que  l'at- 
tention du  pays,  ramenée  ainsi  sur  lui-même,  lui  fiûsait  prendre  en 
considération  sa  situation  intérieure  et  pouvait  lui  rendre  le  goût 
de  la  liberté.  Mais  ce  repos  a  trop  peu  duré,  et  de  l'affiranchisae- 
ment  des  Moldo-Valaques  à  l'affranchissement  des  Italiens  il  n'y  a  eu 
qu'un  pas.  Nous  venions  à  peine  de  donner  une  constitution  aux 
uns  qu'il  a  fallu  se  hâter  de  conquérir  l'indépendance  des  autres  ;  et 
après  plus  d'un  traité  signé,  plus  d'une  annexion  accomplie  et  plus 
d'un  congrès  manqué,  nul  n'osera  dire  que  nous  soyons  au  terme 
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de  cette  seconde  aventure.  Bien  au  contraire,  Tentre-acte  suffi- 
samment rempli  par  nos  différends  arec  le  Saint-Siège  et  par  la 
secousse  du  traité  de  commerce,  vient, de  finir;  nous  dirions  vo- 
lontiers que  les  trois  coups  de  marteau  viennent  de  se  fEure  en- 
tendre, et  voici  que  la  toile  se  lève  sur  un  nouveau  tableau,  celui 
de  rinsurrection  de  la  Sicile.  11  se  passait  quelque  chose  de  sem- 
blable dans  les  fêtes  publiques  qu'on  donnait  au  peuple  de  Paris  du 
temps  de  notre  enfance  ;  deux  théâtres  étaient  dressé  aux  Champs- 
Elysées  et  les  parades  militaires  s'j  succédaient  toute  la  journée.  Les 
deux  théâtres  alternaient  leurs  représentations;  quand  la  toile  se 
baissait  d'un  côté  sur  une  décharge  triomphante,  elle  se  levait  de 
l'autre,  et  les  coups  de  fusil  reprenaient  de  plus  belle.  Entre  les 
deux  théâtres  était  la  foule,  bouche  béante,  absorbée  dans  cette  con- 
templation guerrière  et  oubliant  tout  le  reste.  Qu'une  journée  se 
passe  ainsi,  on  peut  le  comprendre  et  en  sourire  ;  mais  sommes-nous 
ici-bas  pour  vivre  de  la  sorte,  et  est-ce  là  l'image  qu'on  doit  se  faire 
de  l'existence  d'une  nation  ? 

"  Voilà  le  véritable  obstacle  aux  efforts  du  parti  libéral.  H  y  a 
peu  de  chose  à  faire  dans  notre  pays  en  &veur  de  la  liberté,  tant  que 
le  peuple  français  se  demandera  chaque  matin  :  '  Qu'y  a-t-U  de  nou* 
veau  r  sans  s'apercevoir  que  la  plus  étonnante  des  nouveautés  c'est 
son  indifférence  sur  lui-même.  Gomment  décider  à  se  retourner,  pour 
voir  ce  qui  se  passe  chez  lui,  un  homme  attaché  à  sa  fenêtre  et  unique- 
ment attentif  au  bruit  que  se  fait  dans  la  rue.  Il  ne  semble  pas,  à 
première  vue,  que  la  faible  voix  de  quelques  amis  de  la  liberté  puisse 
l'emporter  sur  ce  tumulte  incessant  du  dehors,  et  rappeler  aux  affaires 
du  dedans  une  nation  qui  paraît  n'avoir  gardé  de  ses  anciens  défauts 
et  de  ses  anciennes  vertus  qu'une  curiosité  maladive  et  une  molle  ré- 
signation. Une  plus  forte  voix,  celle  des  événements,  serait  ici  néces* 
saire,  et  l'on  n'imagine  pas  de  leçons  trop  sévères  pour  faire  sentir  la 
valeur  matérielle  de  la  liberté  à  la  foule  distraite  et  endurcie  qui  nous 
entoure.  Mais  ces  cruelles  leçons,  nous  souhaitons  ardemment  qu'elles 
soient  épargnées  à  la  France  :  nous  avons  même  la  confiance  conso- 
lante que  personne  n'est  aujourd'hui  en  état  de  les  lui  infliger.  Au 
contraire,  il  n'est  pas  impossible  qu'elle  trouve  dans  ces  complica- 
tions extérieures  un  certain  accroissement  de  sa  grandeur,  et  pour 
son  orgueil  quelques  satisfactions  passagères  qui  la  rendent  plus  in- 
sensible encore  à  la  diminution  de  ses  libertés. 

'*  Mais  alors  pourquoi  parler  ?  dira-t-on  ;  pourquoi  élever  une  voix 
qui  ne  peut  pas  être  entendue  P  pourquoi  se  consumer  en  efforts 
inutiles  P  C'est  d'abord  pour  le  soulagement  de  notre  propre  con- 
seienoe,  pour  que  la  prescription  ne  puisse  pas  s'établir,  pour  qu'il  ne 
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Boit  pas  possible  un  jour  de  transfonner  le  silence  imiTersel  en  uni- 
yerael  découragement.  C'est  encore  parce  qu'il  n'est  point  permis  à 
l'homme  de  justifier  son  inaction  par  la  difficulté  de  sa  tâche  ;  c'est 
parce  que  dans  ce  monde,  où  tout  change,  à  toute  heure,  nul  ne  peut 
prévoir  l'effet  de  sa  parole  ;  c'est  parce  que  la  destinée,  à  qui  tout 
est  bon,  emploie  parfois  des  forces  qui  s'ignorent  elles-mêmes,  et  peut 
emprunter  le  secours  d'un  grain  de  sable  pour  détourner  brusque- 
ment le  cours  des  choses  ;  c'est  enfin  parce  que,  dans  de  semblables 
entreprises,  le  succès  n'est  point,  après  tout,  ce  qui  importe  le  plus, 
et  que  celui  qui  s'j  dévoue  tout  entier  trouve  en  lui-même  sa  récom- 
pense. 

''  S'il  n'y  avait  quelque  secrète  douceur  à  embrasser  les  bonnes 
causes  lorsqu'eUes  semblent  perdues,  à  se  raidir  contre  la  toute- 
puissance,  à  dépenser,  sans  profit  visible,  toutes  les  ressources  de  son 
esprit  et  toute  l'énei^e  de  son  âme,  croyez-vous  donc  que  l'histoire 
serait  peuplée  de  ces  hommes  qui  ont  préféré  à  la  soumission  et  au 
silence  l'exil,  les  persécutions,  la  mort,  et  pis  que  tout  cela,  l'indiffi^ 
renoe  de  la  multitude  et  le  mépris  des  faux  sages,  toujours  enclins  à 
dire  :  A  quoi  bon  et  que  ne  vous  résignez-vous  ?  Ne  pouvoir  se 
résigner,  être  sensible  à  autre  chose  qu'à  ce  qui  se  touche  et  à  ce  qoi 
se  compte,  céder  à  un  inexplicable  attrait  pour  la  lutte  inégale  et  pour 
l'effort  longtemps  stérile,  voilà  les  titres  de  noblesse  de  notre  nature^ 
^  et  si  nous  les  perdons,  que  reste-t-il  à  notre  espèce  pour  la  dis* 
tinguer  d'un  vil  troupeau  ?  Mais  ces  titres,  on  éprouve  à  les  re- 
vendiquer et  à  les  défendre  une  satisfaction  profonde  et  capable  de  se 
suffire.  Soyez-en  donc  persuadé,  cher  lecteur,  quand  nous  vous  par- 
lons de  liberté,  nous  sommes  payés  de  notre  peine  par  notre  peine 
elle-même,  et  c'est  pour  vous,  bien  plutôt  que  pour  nous,  que  nous 
souhaitons  ardemment  de  vous  convaincre." 


Les  Gladiateurs  de  la  République  des  Lettres  aux  Quinzièmey 
Seizième  et  Dix*septihne  Siècles,  par  Charles  Nisarb. — 
2  vol.  in-8«.     Paris  :  Michel  Lévy. 

M.  Charles  Nisard^  bien  connu  par  d'excellents  travaux  sur 
Phistoire  littéraire^  vient  de  publier  deux  volumes  d'une  lecture 
à  la  fois  instructive  et  agréable.  Il  s'agit  des  "  gladiateurs  de  la 
république  des  lettres/'  c'est-à-dire  de  ces  écrivains  féroces  et 
venimeux  qui  se  servaient  de  leur  plume^  non  pas  pour  défendre 
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la  vérité,  mais  pour  ferrailler  avec  le  tiers  et  le  quart,  pour  satis- 
faire de  petites  rancunes,  ou  tout  au  moins  donner  suite  à  un 
mouvement  de  mauvaise  humeur.  En  expliquant  ainsi  le  titre 
qu'a  choisi  M.  Charles  Nisard,  nous  montrons  suffisamment  que 
V  agrément  de  son  nouvel  ouvrage  consiste  dans  la  manière  pi- 
quante dont  il  a  coordonné  ses  matériaux  et  mis  en  scène  ses 
personnages;  non  pas  dans  les  personnages  eux-mêmes,  ni  sur- 
tout dans  les  grâces  de  Uwr  style.  Les  hommes  de  lettres  du 
dix-neuvième  siècle  ont  parfois  Pépiderme  très-sensible,  ils  sV 
venturent  de  temps  en  temps  sur  les  terres  du  scandale,  et  se 
renvoient  de  petites  gentillesses  ;  cependant,  au  bout  du  compte, 
nous  j  mettons  des  formes  et  nous  restons  honnêtes  tout  en  nous 
disant  nos  vérités.  Mais  P(%gio  !  mais  Scaliger  I  mais  Gaspard 
Sdoppius  !  mais  le  Père  (tarasse  I  ils  n'y  allaient  pas  de  main 
morte,  ces  braves  gens,  et  leur  vocabulaire  était  d'une  élégance 
rare.  ''  O  brigand  flétri  de  stigmates  !  ô  in&mie  du  siècle  I  ô 
détestable  brouillard  !"  C'est  ainsi  que  Poggio  interpellait  Filelfo. 
Suivant  Scioppius,  "  Casaubon  est  un  vil  courtisan,  qui  met  son 
maître  au-dessus  de  Dieu,  adore  les  ordures  de  l'âme  de  cette 
idole,  et,  comme  les  sectateurs  du  Dalai-Lama,  adorerait  volontiers 
quelque  chose  de  pis.  Jacques  (roi  d'Ecosse)  est  un  fourbe,  un 
Iftche,  un  tyran,  un  monstre  couvert  d'opprobre  et  d'in&mie, 
un  voluptueux,  im  ivrogne  et  un  goinfre."  Tel  est  le  style  ordi- 
naire des  savants  que  M.  Charles  Nisard  a  réunis  dans  sa  galerie. 
On  les  connaissait  déjà  quelque  peu,  car  Bayle,  par  exemple,  a 
consacré  à  Scioppius  un  long  article  du  Dictionnaire  historique  ; 
toutefois  ce  que  nous  savions  d'eux  était  fort  élémentaire,  et  se 
réduisait  à  un  certain  nombre  d'anecdotes  que  les  critiques  litté- 
raires se  transmettaient  fidèlement  les  uns  aux  autres  sans  y  rien 
changer.  M.  Nisard  peut  se  vanter  d'avoir  restitué  un  chapitre 
entier  de  l'histoire  intellectuelle  des  quinzième,  seizième  et  dix* 
septième  siècles;  il  a  écrit  l'histoire  complète  de  la  polémique  lit- 
téraire de  cette  époque,  et  les  citations  nombreuses  qui  terminent 
sous  forme  d'appendice  chaque  chapitre  de  son  ouvrage,  nous 
permettent  de  juger,  pièces  en  main. 

**  La  renaissance  des  lettres  fut  aussi  la  renaissance  des  disputes 
Httéraires." 

Voilà  de  quelle  manière  commence  notre  auteur.    L'aveu  est 
triste,  mais  il  est  entièrement  fondé. 
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''Elles  s'annoncèrent  simultanément  dès  le  commencement  dn 
quinzième  siècle.  On  pourrait  même  dire  que  les  premiers  écrits  qui 
attestent  à  cette  époque  le  réveil  de  Tesprit  humain  sont  des  libelles. 
C'est  qu'alors  tous,  ou  presque  tous  les  érudits  enseignaient  ou  as- 
piraient à  enseigner  la  jeunesse,  que  les  rivalités  naissaient  des  pré- 
tentions, et  que  les  haines  sont  filles  des  rivalités.  De  là  ces  luttes, 
souvent  terribles,  à  qui  obtiendrait  une  chaire  de  professeur,  avec  les 
avantages  et  les  distinctions  qu'y  attachaient  les  princes  ou  les  ré- 
publiques ;  de  là  ces  batailles  de  plume  qui,  pour  être  moins  san- 
glantes que  les  guerres  civiles,  s'y  mêlent  quelquefois,  et  ont  plus 
de  peine  à  finir  par  des  accommodements." 

Le  premier  écrivain  dont  M.  Nisard  nous  retrace  ^histoire  est 
le  fameux  Filelfo  qui^  pour  venger  son  amour-propre  blesse,  al- 
luma contre  lui  la  haine  de  la  puissante  faniille  des  Médicis,  et 
faillit  périr  victime  d'un  assassinat.  Si  Ton  veut  se  faire  une 
idée  de  ce  qu'il  y  avait  de  vanité^  d'insolence^  de  basse  envie  chez 
cet  homme,  il  n'y  a  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  ses  satires. 
Filelfo  en  composa  cent,  divisées  en  dix  livres,  et  chacune  de  cent 
vers.  "  L'œuvre  entière  est  donc  de  dix  mille  vers.  Pensez  ce 
qu'il  a  fallu  de  fiel  dans  le  cœur  du  poète  pour  qu'il  le  répandît 
avec  cette  abondance.  Cependant  il  n'a  pas  tous  mis  dans  ce 
livre  ;  le  trop  plein  s'en  est  déchargé  ailleurs,  et  Rosmiui,  en- 
tr'autres,  a  découvert  dans  les  bibliothèques  publiques  et  parti- 
culières d'Italie  quelques  satires  inédites  qui  ne  le  cèdent  à  aucun 
égard  aux  satires  publiées."  Presque  tous  les  contemporains  de 
Filelfo,  ceux  du  moins  qui  jouissaient  d'une  réputation  sufiBsante, 
eurent  des  démêlés  avec  lui.  Poggio,  Laurent  Yalla  se  trouvent 
successivement  mêlés  à  ces  querelles  extraordinaires,  oii  les  res- 
sources de  l'invective  sont  employées  pour  suppléer  aux  argu- 
ments sérieux  qui  font  défaut.  On  pourrait  croire,  en  lisant  les 
satires  de  Filelfo,  qu'il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  la 
grossièreté  et  le  mépris  des  convenances;  mais  que  l'on  passe  au 
chapitre  relatif  à  Poggio  et  l'on  en  verra  de  belles.  C'est  peut- 
être  im  malheur  pour  un  galant  homme  d'être  fils  d'ime  charcu- 
tière, mais  une  telle  naissance  n'est  pas  nécessairement  une  tache 
d'infamie,  et  Filelfo  eût-il  présidé  lui-même  à  l'étal  d'un  bou- 
cher, cette  circonstance  n'autorisait  pas  Poggio  à  écrire  le  para- 
graphe suivant  : 

"  Au  reste,  est-il  surprenant  que  celui  dont  la  mère  a  gagné  long^ 
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temps  sa  vie,  à  Rimini,  en  lavant  des  tripes,  sente  la  mauvaise  odeur 
de  sa  mère  ?  Cette  infection  a  établi  son  siège  dans  les  narines  du 
fils.  Le  souffle  qu'il  exhale  charrie  des  gaz  fétides,  indices  de  la  pro- 
fession maternelle,  et  son  gosier  en  est  si  pénétré  qu'il  est  impossible 
que  l'homme  tout  entier  ne  soit  pas  la  pourriture  et  la  puanteur 
mêmes Exécrable  peste  de  notre  âge,  etc.  etc.  etc." 

Nous  avons  voulu  donner  un  spécimen  des  aménités  littéraires 
du  quinzième  siècle.  Même  sous  leur  forme  latine  toutes  ces 
diatribes  sont  révoltantes,  et  nous  passons  avec  plaisir  au  chapitre 
qui  traite  de  Jules-César  Scaliger.  Ici,  du  moins,  le  langage 
devient  un  peu  plus  poli,  les  trivialités  disparaissent,  et  au  lieu 
d^un  goujat  on  n'a  devant  soi  qu'un  matamore.  Poggio  et  Pi- 
lelfo  étaient  repoussants  ;  Scaliger  est  la  plus  amusante  des  cari- 
catures, prenant  au  grand  sérieux  un  solécisme,  et  croyant  le 
monde  perdu  si  Ton  ne  jure  pas  par  Cicéron. 

"  La  conduite  de  Jules  était  grave  et  digne,  de  cette  dignité  qui  se 
révèle  à  l'extérieur,  influe  sur  la  démarche  et  règle  jusqu'aux  moin- 
dres mouvements.  Scaliger  en  était  un  modèle  d'autant  plus  impo- 
sant qu'elle  s'accordait  à  merveille  avec  sa  haute  taille,  son  grand  air 
naturel  et  sa  constitution  vigoureuse.  C'était  assez  même  de  ces  trois 
avantages  pour  n'avoir  point  le  tenu  d'un  évaporé.  Scaliger  avait 
celle  d'un  demi-dieu,  et  quand  il  passait  dans  les  rues  d'Agen  tout  le 
monde  le  regardait  avec  autant  de  respect  qu'il  se  fût  regardé  lui- 
même." 

Il  est  fôcheux  que  Scaliger  par  sa  pédanterie  et  sa  suffisance 
ait  autant  prêté  à  rire,  car  c'était  un  véritable  érudit,  et  ses  tra- 
vaux critiques  sont  encore  à  juste  titre  considérés  comme  excel- 
lents ;  mais  il  serait  ridicule  de  s'attendre  à  trouver  la  perfection, 
même  chez  un  savant  en  us,  et  quand  on  a  eu  à  parcourir  les 
satires  d'un  Poggio,  on  doit  s'estimer  trop  heureux  de  descendre 
aux  platitudes  ampoulées  du  Ciceronianus. 

Le  dernier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Charles  Nisard  ne  con- 
tient que  deux  portraits,  celui  de  Gaspard  Schopp,  ou  Scioppius, 
et  celui  de  Oarasse,—- deux  seulement,  mais  deux  qui  valent  bien 
tous  ces  autres.    Et  d'abord  Seioppiua  : 

**  Sa  place,"  dit  notre  auteur,  '*  était  naturellement  marquée  dans 
ce  nouveau  livre.  Je  dirais  presque  qu'il  l'y  a  prise  comme  de  lui- 
même.  Toutefois,  il  serait  possible,  s'il  vivait  encore,  qu'il  ne  la  trou- 
vât pas  digne  de  son  mérite.  C'est  donc  à  moi  de  lui  rendre  telle 
justice  qu'il  soit  forcé  de  convenir  que,  s'il  vient  le  cinquième  dans 
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cette  galerie,  c'est  en  même  temps  parce  qu'il  résame  les  qualm 
autres,  et  parce  qu'il  les  éclipse." 

Les  éclipser^  quel  honneur  I  Pour  arriver  là,  il  fidlait  une  vanité 
hors  ligne,  une  impertinence  sans  égale,  un  talent  de  calomnie 
tout  à  fait  exceptionnel;  mais  Scioppius  réunissait,  et  au  delà, 
ces  trois  éléments  de  supériorité.     Quant  à  la  vanité  : 

''  Il  est  sûr  du  moins,"  dit  M.  Nisard,  "  que  jamais  homme  plein 
de  soi,  et  malade,  j'ose  le  dire,  de  l'excès  d'amour  qu'il  se  porte, 
n'a^plus  fatigué  les  gens  des  détails  de  sa  maladie,  et  ne  s'est  pliu 
soulagé  de  la  peine  qu'il  prenait  à  se  louer  en  se  louant  toujours,  i 
peu  près  comme  ces  affligés  qui  trouvent  plus  de  douceur  à  pleurer  à 
mesure  qu'ils  pleurent  davantage. . . .  Les  certificats  étaient  son  fort, 
et,  comme  on  dirait,  son  épée  de  chevet.  Inculpait-on  sa  naissance, 
il  produisait  un  certificat;  sa  probité,  deux  certificats;  ses  mœurs» 
trois  certificats  ;  sa  science,  dix,  vingt,  cent  certificats.  Il  en  avût 
les  poches  pleines.  Jamais  marchand  d'orviétan,  inventeur  de  re- 
mèdes secrets,  dentiste  honoré  de  la  confiance  de  tous  les  souverains, 
n'ont  possédé,  étalé  plus  de  témoignages  authentiques  des  merveilles 
de  leur  savoir-faire,  du  nombre  et  de  l'imbécillité  de  leurs  dupes." 

Quant  à  la  calomnie  : 

"  EUe  ne  lui  était  pas  du  tout  étrangère.  Il  sut  toujours  fort  bien 
en  user,  soit  pour  se  défendre,  soit  pour  se  faire  craindre  et  ménager. 
Il  eût  aimé,  je  pense,  qu'on  tremblât  devant  lui  ;  aussi,  dans  la  con- 
versation enjouée  et  spirituelle  de  l'homme  du  monde  perçaient  la 
vanité  et  l'humeur  susceptible  de  l'homme  de  plume.  Ce  système 
ne  lui  réussit  qu'à  moitié.  On  ne  sentit  pas  plutôt  les  agréments  de 
son  esprit  qu'on  fut  blessé  des  épines  de  son  caractère.  On  craignit 
aa  reconnaissance  presque  à  l'égal  de  sa  vengeance." 

Quant  à  Timpertinenoe  : 

"  Scioppius  s'enivre  de  ses  éloges  en  gardant  son  sang-froid.  Mais 
souvent  aussi  l'ivresse  n'est  pas  tellement  maîtresse  d'eUe-même 
qu'elle  n'ait  le  vin  causeur,  et  n'oublie  la  relation  des  choses  ente 
elles  aussi  bien  que  leurs  conséquences.  H  en  est  de  même  de  l'or- 
gueil. Voyez  plutôt  :  Scioppius  ne  se  vante  guère  d'une  qualité  que 
la  preuve  qu'il  en  apporte  ne  l'affaiblisse  ou  ne  la  démente.  C'est  un 
palais  magnifique  sans  doute  qu'il  élève  en  son  honneur,  mais  ce  palais 
a  pour  base  des  terres  rapportées,  d'espèces  diverses  et  sans  cohé- 
sion. Pour  moi,  je  ne  prendrais  pas  hjpotbèque  sur  un  terrain  si 
mal  étayé." 
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Nous  n'avons  ni  le  temps  ni  Penvie  de  nous  arrêter  sur  le  père 
Garasse.  Il  était  pourtant  bien  amusant^  ce  digne  Jésuite,  et  le 
chapitre  que  M.  Nisard  lui  a  consacré  ressemble  à  un  vaudeville 
après  le  mélodrame.  Protestants,  athées  et  gallicans  excitaient 
également  son  courroux  ;  il  passait  de  Dumoulin  à  Etienne  Pas- 
quier  et  d'Etienne  Pasquier  à  Théophile  de  Viaud  sans  croire  dé- 
roger, distribuant  par  doses  égales  sa  grotesque  invective  et  sa 
critique  Rabelaisienne.  Garasse  avait  beaucoup  de  jovialité  dans 
le  tempérament,  et  s'il  ne  lui  était  pas  arrivé  plus  d'une  fois  de 
calomnier  ses  adversaires  pour  mieux  les  anéantir,  on  aurait  pu  le 
considérer  tout  simplement  comme  un  théologien-bouffon,  comme 
le  Scarron  ou  le  Tabarin  de  la  société  de  Loyola.  Nous  nous  con- 
tenterons de  transcrire  ici  le  portrait  qu'a  tracé  de  lui  notre  judi- 
cieux auteur  : 

"  Je  ne  crois  pas  que  Garasse  fut  un  méchant  homme.  Mais  il  était 
excessif  en  tout,  et  avait  peu  de  jugement.  Il  eût  été,  je  pense,  un 
mauvais  sujet,  s'il  n'eût  pas  fait  choix  d'un  état  où  les  passions  n'ont 
ni  liberté  ni  excuse,  et  où  c'est  un  crime,  je  ne  dirai  pas  de  s'y  aban- 
donner avec  excès,  mais  seulement  d'y  obéir  dans  la  liberté  permise  à 
tout  le  monde.  Mais,  c'est  en  vain  qu'on  les  comprime;  tôt  ou  tard 
Tune  ou  l'autre  éclate,  ne  faisant  pas  moins  de  ravages  qu'elles  n'en 
eussent  fait  toutes  ensemble,  si  elles  eussent  été  libres.  La  passion 
qui  triompha  de  tous  les  efforts  de  Gérasse  fut  son  humeur  hargneuse 
et  satirique.  TTne  éducation  commencée  dans  le  feu  des  guerres  civiles, 
achevée  dans  les  séminaires,  une  ignorance  des  usages  du  monde  ren- 
due plus  profonde  par  la  loi  qu'il  s'était  faite  de  les  combattre  et  de 
le  mépriser,  des  rapports  fréquents  avec  le  peuple  vers  lequel  le  pous- 
sait un  vieil  instinct  de  ligueur,  une  imagination  enflammée,  une  as- 
surance de  Gascon,  une  loquacité  qui  avait  pu  se  donner  carrière  tout 
à  l'aise  par  la  facilité  de  parler  en  chaire  sans  être  contredit,  une  rage 
d'écrire  qui  avait  pour  effet  de  noircir  des  montagnes  de  papier,  l'es- 
prit de  corps  enfin,  plus  irritable  et  plus  vif  en  raison  de  la  haine 
dont  ses  confrères  étaient  l'objet,  tout  concourut  à  favoriser  l'hu- 
meur de  Garasse  et  à  la  développer  au  delà  de  toute  mesure.  C'est 
par  là  qu'on  explique  la  licence  et  le  mauvais  goût  de  son  langage,  la 
hardiesse  et  la  grossièreté  de  ses  figures,  la  bizarrerie  de  ses  compa- 
raisons, l'absurdité  de  ses  raisonnements,  ses  locutions  triviales  mais 
pittoresques,  ses  bouffonneries  impudentes,  ses  bons  mots  plus  éner- 
giques que  fins  ;  en  un  mot,  toute  cette  façon  de  parler  empruntée 
au  peuple  et  où  Garasse  se  montre  aussi  éloquent,  aussi  spirituel  que 
lui." 
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Nous  croyons  que  les  citations  précédentes  auront  donné  an 
lecteur  quelquMdée  de  l'intéressant  ouvrage  dont  nous  sommes 
redevables  à  M.  Charles  Nisard.  La  race  des  gladiateurs  litté- 
raires n'a  malheureusenient  pas  encore  disparue  ;  mais  il  faut  re- 
connaître qu'en  général  la  critique  se  fait  aujourd'hui  avec  plus  de 
courtoisie,  et  que  les  Filelfo^  les  Poggio,  les  Garasse  sont  de  rares 
exceptions. 


ÉjAtrea  et  Satires,  par  M.  Viennet,  de  l'Académie  Française. 
5'  édition.     1  vol.  in-12.     Paris  et  Londres  :  L.  Hachette. 

*'Rira  bien  qui  rira  le  dernier" — c'est  là  ce  qu'aurait  pu  dire, 
il  y  a  trente  ans,  M.  Viennet,  membre  de  l'Académie  Française 
et  auteur  du  petit  volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui. 
Lorsque  les  enfants  perdus  de  l'école  romantique  voulaient  l'é- 
craser sous  la  Ballade  à  la  Lune,  et  opposaient  à  la  &mense  tra- 
gédie à'Arbogaste  les  succès  à'Hernani  et  de  Charles  VII  chez 
ses  grands  Vassaux,  attendez,  jeunes  gens,  attendez,  la  mode 
ne  sera  pas  toujours  aux  excentricités  et  au  baroque,  l'alexandrin 
classique  reviendra,  amenant  avec  lui  les  trois  unités,  le  Parnasse 
classique  et  tout  le  personnel  de  l'ancienne  mythologie.  Nous 
nous  figurons  M.  Viennet  répondant  ainsi  à  ses  critiques,  et 
certes  peu  de  gens  à  cette  date  l'eussent  cru  aussi  véritablement 
prophète.  Hélas  !  il  y  a  tant  d'autres  choses  qui  nous  semblaient 
avoir  fui  pour  ne  plus  apparaître,  à  commencer  par  le  Chattcù 
nisme,  le  despotisme  et  les  traditions  impériales.  Non,  déclarons-le 
franchement  ici,  rien  n'est  impossible  en  France,  et  dût-on  nous 
prédire  que  le  gouvernement  parlementaire  et  le  régime  de  la  li- 
berté ne  sont  pas  éclipsés  pour  toujours,  nous  nous  bornerions  à 
répondre  :  il  ne  faut  jurer  de  rien.  En  attendant,  voilà  M.  Vien- 
net redevenu  à  la  mode,  et  avec  ses  quatre-vingts  ans  il  peut  ^- 
core  tenir  à  tête  à  bien  des  poètes  imberbes  qui  essaient  d'être 
originaux^  mais  ne  sont  que  bizarres. 

"  Oh  !  mes  quatre-vingts  ans,  je  voua  avais  prévus  ; 
Mais  je  ne  vous  dis  pas  :  soyez  les  bienvenus. 
Sans  doute,  et  j'en  rends  grâce  à  la  bonté  céleste, 
Je  vous  porte  gaiment  et  d*un  air  assez  leste. 
Mon  front  sous  votre  poids  n'a  pas  encor  fléchi, 
Et  mes  rares  cheveux  ont  a  peine  blanchi. 
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Dans  les  courses,  qu'à  pied  me  prescrit  Vhygiène, 

Mes  pas  n'ont  pas  besoin  qu'un  bâton  les  soutienne. 

D'un  fossé  de  cinq  pieds  ma  prestesse  se  rit, 

£ty  dût  certain  Zoïle  en  crever  de  dépit, 

Les  vers  que  fait  jaillir  ma  verve  octogénaire 

Au  public  qui  m'entend  n'ont  pas  l'air  de  déplaire." 

La  récente  popularité  de  M.  Viennet  est  un  fait  que  nous  ne 
voulons  pas  mettre  en  question  :  au  contraire,  nous  l'acceptons 
avec  plaisir,  et  nous  sommes  fort  heureux  d'apprendre  que  les 
amis  de  la  bonne  littérature  sont  encore  assez  nombreux  pour 
justifier  la  publication  d'une  cinquième  édition  des  EpUres  et 
Satires.  Cependant,  ce  succès  est-il  uniquement  un  succès  politi- 
que? Nous  ne  le  croyons  pas.  Tout  en  accordant  à  l'amour-propre 
fort  légitime  du  spirituel  auteur  les  louanges  que  méritent  ses 
vers  bien  frappés  et  son  style  clair  et  élégant,  nous  avouerons  que 
le  secret  de  la  vogue  dont  il  jouit  en  ce  moment  se  trouve  surtout 
dans  l'indépendance  de  son  caractère  et  dans  la  franchise  avec 
laquelle  il  s'est  mis  au-dessus  des  platitudes  qui  sont  de  bon  ton 
à  présent.  Bien  de  plus  rare  que  le  génie,  si  ce  n'est  ce  que  les 
Anglais  appellent  le  self-respect,  et  voilà  pourquoi  le  public  pressé 
dans  la  salle  du  palais  Mazarin,  il  y  a  quatre  ans,  accueillit  de 
ses  bravos  enthousiastes  la  tirade  suivante  : 

"  Les  grands  auteurs,  qu'en  vain  nous  essayons  d'atteindre, 
Ne  nous  ont  point  laissé  de  caractère  à  peindre  ; 
Et  ceux  qu'ont  fait  surgir,  dans  nos  convulsions, 
Le  flux  et  le  reflux  de  nos  opinions, 
De  qui  voudraient  en  rire,  afirontant  l'insolence, 
Trouveraient  vingt  partis  armés  pour  leur  défense. 
Comment  des  parvenus  jouer  la  vanité, 
Nous  qui  le  sommes  tous,  ou  qui  l'avons  été  ? 
Oseras-tu  railler  l'adroit  équilibriste, 
Qui,  du  soleil  levant  constant  panégyriste, 
De  quinze  ans  en  quinze  ans,  sautant  avec  l'Etat, 
Sur  ses  deux  pieds  toujours  retombe  comme  un  chat  ; 
Le  frondeur,  qu'en  flatteur  l'intérêt  transfigure, 
Le  fier  républicain  qui  noircit  sa  coiflure, 
Et,  narguant  le  badaud  que  sa  langue  a  berné, 
Chamarre  de  cordons  son  habit  retourné  P 
Les  sifflets  te  diront,  si  quelqu'un  ne  t'assomme. 
Que  le  droit  de  changer  est  dans  les  droits  de  l'homme/' 
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Le  premier  Tolume  de  M.  Yiennet  se  rattache  par  sa  composi- 
tion originale  à  nne  des  époqnes  les  plus  désastrenses  de  notre 
histoire.  Lorsque  M.  Arthus  Bertrand  entrepôt  de  donner  les 
honneurs  de  la  publicité  aux  douze  premières  satires-épîtres  du 
poète,  ce  n'était  certes  pas  à  des  questions  d'hémistiche  ou  de  mé- 
taphore que  Von  pensait  surtout  en  France  ;  dix-huit  cent  treize 
se  levait,  et  Fempire  de  Napoléon  allait  s'écrouler.  Cependant  il 
paraît  qu'au  milieu  du  bruit  des  armes  l'édition  principe  fit  son 
chemin  : 

**  La  seconde,  publiée  par  Ladvocat  en  1821,  renfermait  dix-sept 
épîtres,  et  elle  était  escortée  du  poème  de  Parga.  Il  j  en  STsit 
trente-deux  dans  la  troisième,  qui  a  été  imprimée  en  1828,  par  Am- 
broise  Dupont,  avec  mon  poème  de  la  Philippide,  que,  par  parenthèse, 
je  viens  de  remanier,  corriger,  nettoyer,  et  que  je  mettrai  à  la  dispo- 
sition du  premier  éditeur  qui  se  présentera.  La  quatrième,  sortie  en 
1835  de  la  librairie  Gosselin,  en  contenait  quarante  ;  et  la  cinquième, 
qui  sera  vraisemblablement  la  dernière,  du  moins  pendant  ma  vie,  en 
renfermera  cinquante,  dont  deux  entièrement  inédites  ;  Tun  des  deux 
était  composée  six  ans  avant  l'édition  Gosselin." 

Voilà,  en  peu  de  mots,  l'historique  de  cette  ouvrage,  historique 
emprunté  à  une  préface  qui  est,  selon  l'expression  d'un  journaliste, 
'^  modeste  et  orgueilleuse  à  la  fois."     Car  remarquez,  s'il  vous 
plaît,  le  ton  cavalier:  ''Le  premier  éditeur  qui  se  présentera!" 
Nous  voudrions  bien,  pour  la  nouveauté  du  fait,  qu'il  s'en  pré- 
sentât un,  et  nous  serions  curieux  de  savoir  s'il  y  a  encore  des 
gens  capables  de  lire,  à  tête  reposée,  un  jpoème  épique  !    En  at- 
tendant, ouvrez  cet  in-douze,  messieurs  ;  ouvrez-le  au  hasard,  et 
je  vous  défie  de  ne  pas  rencontrer,  sur  quelque  morceau  que  vous 
vous  arrêtiez,  un  trait  d'esprit,  une  observation  pleine  de  finesse, 
de  la  satire  de  bon  aloi.    Voici  deux  ou  trois  citations  à  l'appui  : 
*'  Le  maire  est  averti  de  tout  ce  qui  me  touche  ; 
Il  sait  l'heure  où  j'arrive,  et  l'heure  où  je  me  couche  ; 
Consulte  chaque  soir  l'adjoint  et  le  greffier, 
Et  commente  ma  vie  avec  le  marguillier. 
Dans  le  fond  d'un  bosquet  sait-il  que  je  médite  : 
'  Le  mystère,  dit-il,  règne  dans  ma  conduite.' 
M'a-t-on  vu  dans  les  champs  écrire  ou  déclamer  : 
Le  garde  et  le  bedeau  courent  l'en  informer. 
Les  sottes  visions  d'un  maiie  ridicule 
Font  un  conspirateur  d'un  fou  qui  gesticule  ; 
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La  police  en  firissoime,  et  quatorze  estafiers 

Yiennent  me  prendre  au  lit  et  brouiller  mes  papiers." 

Ce  qui  prouve^ — car  le  poème  d^où  le  morceau  précédent  est 
tiré  date  de  la  Restauration, — que  sous  tous  les  gouvernements 
les  agents  de  police  sont  sujets  à  outre-passer  leurs  ordres  ;  seule- 
ment en  1816  on  ne  vous  envoyait  pas  à  Cayenne.  I/épître 
"au  capucin '^  est  la  meilleure  du  recueil;  lorsqu'elle  parut^ 
grande  fiit  la  rumeur  ;  les  fameuses  missions,  les  J&uites^  le  mi- 
racle de  la  Croix  de  Migné  exaspéraient  en  effet  le  libéralisme,  et 
le  Constitutionnel  d'alors  n'avait  pas  assez  d'invectives  contre  'Ma 
milice  papale."  Aujourd'hui  la  pièce  a  perdu  beaucoup  de  son 
actualité,  comme  l'on  dit,  et  nous  doutons  que  M.  Viennet  à 
l'heure  qu'il  est  devint  un  poète  populaire,  soit  en  foudroyant  le 
clergé  régulier,  soit  en  £edsant  de  la  philosophie  du  dix-huitième 
siècle  cet  éloge  outré  : 

'^  Condillac,  abordant  de  plus  profonds  mystères, 

A  Bené  (o^eH-à-dire  DenearteM,  rien  que  cela  /)  de  Leibnitz 
renversé  les  chimères  ; 

Digne  élève  de  Locke,  ea  reprend  les  travaux, 

Et,  de  nos  fS^niltés  déroulant  les  anneaux. 

Sur  elles  de  nos  sens  observant  la  puissance. 

Ose  tracer  les  lois  de  notre  intelligence." 


LES  LIVEES  XTLOGEAPHIQUES. 

Biblia  Pauperum;  fac-similé  d'un  des  exemplaires  du  British 
Muséum^  avec  une  Introduction  historique  et  bibliographique  par 
J.-Ph.  BfiRjEAU.    Petit  in-fol.  Londres  :  J.-R.  Smith.    1859. 

Canticum  Canticorum;  fac-similé  de  l'exemplaire  de  Scriverius 
consent  au  British  Muséum,  avec  une  Introduction  historique 
et  bibliographique  par  J.-Ph.  Berjeau.  Petit  in-fol.  Lon- 
dres :  Tnibner  et  C«.     1860. 

Spéculum  Humana  Salvationis  ;  fac-similé  de  la  première  édition 
conservée  au  British  Muséum,  avec  une  Introduction  historique 
par  J,-Ph.  Berjeau.     Petit  in-fol.    Londres  :  C.-J.  Stewart. 
Sous  presse. 
Les  livres  xylographiques,  ou  gravés  en  tables  de  bois,  ne  sont 

pas  de  simples  curiosités,  sans  autre  valeur  que  celle  que  leur 
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prête  la  fantaisie  puérile  des  bibliomanes  ;  ce  sont  des  monu- 
ments précurseurs  de  la  renaissance  de  l'art^  les  jalons  qui  ont 
conduit  à  la  plus  grande  découverte  des  temps  modernes — à  celle 
de  Fimprimerie  en  caractères  mobiles.  A  ce  titre  la  reproduc- 
tion des  livres  xylographiques  du  quinzième  siècle,  qu'à  entreprise 
et  continue  M.  Berjeau,  offire  un  intérêt  d'autant  plus  grand  que 
ces  livres,  extrêmement  rares  et  d'un  difficile  accès  dans  les  col- 
lections publiques  et  privées  qui  en  possèdent  des  exemplaires, 
sont  les  pièces  indispensables  du  grand  litige  toujours  pendant 
entre  Mayence  et  Harlem  sur  la  question  de  priorité  dans  Tin- 
vention  de  l'imprimerie. 

Beaucoup  des  disputes  accessoires,  dont  la  question  principale 
s'est  enchevêtrée,  seraient  réglées  depuis  longtemps,  si  les  biblio- 
graphes qui  ont  écrit  sur  la  matière  avaient  eu  sous  les  yeux  des 
fac-similé  qu'on  nous  présente  aujourd'hui.  Après  avoir  tracé 
lui-même  tous  les  desseins,  M.  Beijeau  donne  en  types  modernes 
le  texte  abrégé,  contracté,  qui  se  trouve  répandu  dans  les  plan- 
ches de  la  Bible  des  Pauvres  et  du  Livre  des  Cantiques,  et  forme 
la  moitié  des  soixante-trois  pages  du  Spéculum. 

Dans  l'introduction  qui  précède  chaque  ouvrage  il  indique  son 
origine  probable,  discute  le  témoignage  des  bibliographes  qui  en 
ont  rendu  compte  jusqu'à  ce  jour,  et  rectifie  beaucoup  d'erreure 
matérielles  qu'on  a  commises  faute  d'avoir  lu  avec  soin  les  textes 
et  comparé  les  différentes  éditions.  Ces  détails  n'ont  pas  un  in- 
térêt purement  bibliographique  ;  ils  offrent  un  intérêt  général,  en 
ce  sens  que  ce  sont  autant  de  chaînons  qui  rattachent  la  pro- 
duction des  livres  gravés  sur  tables  de  bois  à  l'inventeur  primitif 
de  l'imprimerie,  à  Laurent  Coster,  de  Harlem.  Que  Coster  ne 
soit  arrivé  à  l'invention  des  types  mobiles  et  à  la  fonte  de  carac- 
tères, qui  constitue  en  réalité  tout  le  mérite  de  la  découverte, 
que  simultanément  avec  Guttemberg,  ou  peu  de  temps  après  lui, 
cela  est  possible,  et  même  très-probable  ;  mais  l'idée  de  graver 
un  livre  sur  des  tables  de  bois  et  d'imprimer  des  milliers  d'exem- 
plaires de  ce  livre  en  quelques  jours,  au  lieu  d'en  écrire  pénible- 
ment chaque  feuillet,  cette  idée  appartient  à  C!oster.  De  là,  à 
scier  plus  tard  les  planches  pour  illustrer  d'autres  livres  plus 
petit,  puis  à  séparer  les  lettres  pour  les  utiliser  dans  l'impression 
d'un  autre  livre,  il  n'y  a  évidemment  qu'un  pas,  et  ce  pas,  tout 
prouve  que  Laurent  Coster  l'a  franchi  dans  l'impression  du  ^- 
culum. 
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Ce  livre^  incontestablement  le  plus  curieux  des  trois  que  M.  Ber- 
jeau  a  reproduits^  se  compose  de  soixante-trois  pages,  imprimées 
d'un  seul  côté  comme  tous  les  livres  xylographiques,  avec  cette 
différence  que  vingt  pages  sont  seules  entièrement  gravées  en 
bois  et  imprimées  au  frotton,  à  la  manière  des  cartiers.  Les  gra- 
vures  qui  forment  la  partie  supérieure  des  trente-huit  autres 
pages  sont  imprimées  de  la  même  manière  ;  mais  le  texte  qui 
remplit  la  moitié  inférieure  de  ces  trente-huit  pages,  aussi  bien 
que  les  cinq  pages  d'introduction  sans  gravures,  sont  imprimées  à 
la  presse  avec  une  encre  extrêmement  noire  et  qui  tranche  avec 
la  couleur  brun-pâle  de  Tencre  à  la  détrempe  qui  a  servi  à  l'im- 
pression des  dessins  et  des  pages  entièrement  xylographiques. 

Ainsi,  c'est  en  composant  le  Spéculum  que  Laurent  Coster  est 
arrivé  à  la  découverte  et  à  l'application  de  caractères  mobiles  mé- 
talliques. Après  avoir  gravé  ou  fait  graver  vingt  pages,  qui  se 
suivent  de  1  à  2,  de  4  à  11,  de  13  à  17,  de  21  à  22,  et  ne  com- 
prenant dans  la  dernière  moitié  du  livre  que  les  pages  46  et  55, 
il  s'est  arrêté  pour  la  gravure  du  texte  et  l'a  remplacée  par  la 
composition  en  caractères  mobiles. 

Ces  phases  successives  de  l'invention  de  Coster  militent  gran- 
dement en  faveur  de  ce  qu'on  appelle  encore  les  prétentions  de 
Harlem.  Dans  tous  les  cas,  les  reproductions  de  M.  Berjeau, 
quoique  tirées  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  (cent  cinquante 
au  plus),  mettent  le  livre  xylographique  à  la  portée  de  tous  ceux 
que  la  question  intéresse,  et  ses  introductions,  fruit  de  longues 
et  patientes  recherches,  aideront,  nous  n'en  doutons  pas,  à  l'a- 
justement équitable  du  grand  procès  qui  depuis  trois  siècles 
bientôt  s'agite  entre  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas,  sur  les  statues 
de  Guttemberg  et  du  sacristain  de  Harlem. 


Corresptmdance  inédite  de  Buffon,  à  laquelle  ont  été  réunies  les 
Lettres  publiées  jusqt^à  ce  jour,  recueillies  et  annotées  par  M. 
Henri  Nadault  de  Buppon,  son  arrière- petit-neveu.  2  vol. 
în-S®.     Paris  :  L.  Hachette  et  C». 

Bien  des  personnes  en  sont  encore  sur  Buffon  aux  impressions 
du  collège.  Le  fameux  morceau  du  cheval,  la  description  du  co- 
libri,  le  chapitre  qui  se  rapporte  au  cygne,  et  deux  ou  trois  autres 
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extraits  de  la  même  sorte^  résument  tout  ce  qu'ils  savent  d'im 
écrivaiii  hors  ligne.  Supposons  même  que  ces  personnes  aient 
In  du  commencement  jusqu'à  la  fin  V Histoire  natureUe  tout  en- 
tière, pourra-t-on  dire  que  Buffon  leur  soit  connu?  Non,  sans 
doute  ;  car  le  Buffon  de  V Histoire  natureUe  est  le  Buffon  en  man- 
chettes et  en  jabot,  bien  poudré,  bien  firisé,  Tépée  an  côté  et  en 
habit  de  gala.  Si  l'on  veut  pardessous  l'écrivain  voir  Thomme, 
saisir  non  pas  un  fantôme,  mais  une  individualité,  il  £Eiut  se  pro- 
curer les  deux  volumes  de  correspondance  que  vient  de  publier 
avec  une  pieuse  sollicitude  M.  Henri  Nadault  de  Buffon,  Farrière- 
petit-neveu  de  l'illustre  naturaliste. 

Plusieurs  lettres  de  Buffon  avaient  déjà  paru  à  diverses  époques; 
M.  Flourens  en  publia  quelques  extraits  il  n'y  a  pas  longtemps; 
d'autres  s'étaient  glissées  dans  les  œuvres  de  Lebrun,  la  cor- 
respondance de  Orimm,  les  mémoires  de  Bachaumar,  etc.  etc.  ; 
mais  la  grande  majorité,  dispersée  çà  et  là,  restait  encore  inédite, 
et  on  avait  lieu  de  s'étonner  qu'un  ami  des  choses  de  l'esprit,  ré- 
unissant ces  feuilles  pâîssables,  n'eût  pas  songé  à  enridier  nos 
bibliothèques  d'un  ouvrage  piquant  ^et  plein  de  détails  curieux 
sur  la  société  du  dix-huitième  siècle.  L'éditeur  qui  s'est  chaigé 
de  cette  tâche  importante  était  plus  que  tout  autre  désigné  pour 
l'entreprendre,  et  après  avoir  attentivement  étudié  les  deux  in- 
octava  qui  sont  le  firuit  de  ses  recherches,  on  doit  dire  qu'il  s'en 
est  acquitté  avec  le  plus  grand  honneur. 

La  publication  de  la  correspondance  de  Buffon  aura,  entr'antres 
résultats  précieux,  celui  de  remettre  dans  leur  vrai  jour  une  quan- 
tité de  faits  dénaturés  par  Hérault  de  Séchelles. 

Tous  les  grands  hommes  ont  leurs  envieux. 

^  Eu  1785,"  nous  laissons  parler  M.  Nadault  de  Buffon,  "  Hérault 
de  Séchelles  visita  Buffon,  et,  de  retour  à  Paris,  il  fit  paraître  dans 
un  journal  du  temps  le  récit  de  son  voyage  à  Montbard.  Après  la 
mort  du  naturaliste,  cet  écrit  devint  un  livre,  et  ce  livre  fut  un  pam- 
phlet. Et  cependant  à  cette  source  viennent  puiser  chaque  jour 
ceux  qui  veulent  étudier  Buffon  et  pénétrer  dans  l'intimité  de  sa 
vie.  L'écrit  d'Hérault  de  Séchelles  ^a  paru  du  vivant  de  Thonmie 
dont  il  révèle,  en  les  dénaturant,  les  habitudes  et  les  mœurs.  Buffon 
était  directement  attaqué  :  pourquoi  n'a-t-il  pas  répondu  ?  H  a  gardé 
le  silence,  parce  qu'il  ne  répondit  jamais  aux  attaques  dirigées  contre 
lui.    Cette  noble  réserve,  cette  dédaigneuse  indifférence,  furent^  dans 
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sa  longae  carrière,  une  règle  de  conduite  dont  il  ne  ae  départit 

jamais." 

Cependant  les  attaques  de  Hérault  de  Séchelles  ne  pouvaient 
rester  sans  réponse^  et  Famour  de  la  vârité^  à  défaut  de  tout 
autre  motif,  suffisait  pour  rendre  une  justification  indispensable. 
Un  homme  qui  vécut  beaucoup  près  de  Buffon  et  fut  son  secré- 
taire pendant  six  années,  M.  Humbert  Bazile,  avait  commencé 
une  réfutation  consciencieuse  du  fameux  Voyage  à  Monibard; 
mais  cette  réfutation  demeura  oeuvre  incomplète.  La  publication 
qui  nous  occupe  en  ce  moment,  tout  en  atteignant  le  but  que 
s'était  proposé  M.  Humbert  Bazile,  satisfait  également  notre  cu- 
riosité sous  d'autres  rapports  ;  nous  pouvons  y  suivre  pas  à  pas 
la  carrière  intellectuelle  du  naturaliste,  et  entre  ses  premiers  tra- 
vaux et  le  moment  même  où  il  disparut  de  ce  monde  dont  il 
avait  si  bien  décrit  les  phénomènes,  nous  assistons  à  toutes  les 
évolutions  de  son  talent.  La  correspondance  de  Buffon  adressée 
à  un  cercle  nombreux  d'amis  et  de  collaborateurs,  le  montre  aux 
points  de  vue  les  plus  divers.  Dans  ses  lettres  à  Queneau  de 
Montbrillard,  à  Bexon  et  à  Faujas  de  Saint-Fond,  c'est  le  savant 
qui  parait,  nous  tenant  au  courant  de  son  travail,  discutant,  cri- 
tiquant, nous  révélant  la  méthode  qui  a  présidé  à  la  composition 
de  V Histoire  naturelle.  Ecrit-il  à  son  fils?  On  se  trouve  en 
présence  d'un  père  tendre  et  indulgent,  jamais  d'un  mentor  gron- 
deur et  chagrin.  Dans  la  position  qu'occupait  Buffon,  c'était 
peu  de  briller  comme  naturaliste  ;  il  lui  fallait  aussi  déployer  des 
qualités  d'administrateur.  Eh  bien!  qu'on  lise  ses  lettres  à 
Thouin. 

"  De  son  cabinet  de  Montbard,  Buffon  dirige  le  Jardin  du  Boi  et 
en  surveille  les  intérêts  avec  l'habilité  d'un  homme  d'affaires  con- 
sommé. Bâtiments,  terrassements,  plantations,  échanges  ou  acquisi- 
tions de  terrains,  négociations,  transactions,  instances  judiciaires,  dé- 
marches de  tout  genre  auprès  des  ministres  ou  de  leurs  commis,  il 
embrasse,  dans  ses  moindres  détails,  cette  machine  compHquée  et  en 
fiût  jouer  les  ressorts.  On  le  voit  conduire,  sans  jamais  commettre 
ime  faute,  le  gouvernement  absolu  qui  lui  est  confié,  et  poursuivre, 
malgré  des  difficultés  sans  cesse  renaissantes,  l'achèvement  du  monu- 
ment qui  ne  le  recommande  pas  moins  que  V Histoire  naturelle  à  la 
reconnaissance  de  la  postérité." 

Enfin,  pour  sortir  de  ce  que  l'on  peut  appeler  la  spécioHté  de 
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BufEbn,  et  pour  ne  voir  eu  loi  que  Thomme  du  monde^  citons  un 
dernier  passage  de  la  préface  à  laquelle  nous  avons  déjà  fait  tant 
d'emprunts  : 

"  Lorsque  les  correspondants  de  Bufibn  sont  des  femmes,  il  semble 
aussitôt  que  le  grave  historien  de  la  nature  se  transforme  ;  il  rede- 
vient jeune,  tendre,  délicat,  sans  cesser  jamais  d'être  respectueux. 
C'est  la  politesse  du  gentilhomme  unie  à  la  grâce  la  plus  exquise  de 
l'esprit.  Placé  par  son  génie  à  la  tête  de  la  société  de  son  temps, 
mais  aussi  indépendant  que  possible  de  la  puissance  d^opinion  qui 
courbait  alors  toutes  les  intelligences,  nous  voulons  parler  de  la  co- 
terie philosophique,  il  s'exprime  sur  les  hommes  et  sur  les  choses 
avec  une  franchise  et  souvent  avec  une  nouveauté  d'aperçus  que  le 
public  de  nos  jours  appréciera  ;  car  il  est  fisitigué  de  ne  voir  le  dix- 
huitième  siècle  qu'à  travers  les  préjugés  de  Voltaire.  Mais  alois 
même  que  la  correspondance  de  Buffon  n'aurait  d'autre  mérite  que 
celui  d'un  miroir  fidèle,  elle  serait  encore  d'un  grand  prix,  puisqu'eOe 
reflète  de  la  manière  la  plus  exacte  cette  belle  figure  dont  le  temps 
a  rehaussé  la  noblesse." 

Nous  n'ignorons  pas  que  les  critiques  moroses  taxeront  de  par- 
tialité tant  d'appréciations  laudatives  ;  mais  nous  les  avons  tran- 
scrites, ces  appréciations,  précisément  parce  qu'elles  sont  fort 
justes,  quoique  formulées  par  un  écrivain  dont  le  témoignage  au- 
rait pu  sembler  suspect.  Dans  un  de  ses  volumes  de  Caugeries 
M.  Sainte-Beuve  exprimait,  il  7  a  plusieurs  années,  le  vœu  que 
la  publication,  même  abrégée,  de  la  correspondance  de  Buffon 
vint  bientôt  mettre  les  lecteurs  désintéressés  à  portée  de  décider 
si  le  grand  naturaliste  était  un  écrivain  plein  de  morgue,  égoïste 
et  vaniteux,  ou  un  homme  aimable,  Uant,  d'un  commerce  sûr  et 
facile.  La  question,  à  notre  avis,  est  tranchée  aujourd'hui  d'une 
manière  fort  heureuse.  Ajoutons,  en  terminant,  que  les  annota- 
tions de  M.  Nadault  de  Bufibn,  les  tables  et  les  appendices  aug- 
mentent singulièrement  la  valeur  de  l'ouvrage  qu'ils  servent  à 
éclaircir. 


Les  Croisades  de  Saint-Louis;  par  Ebnest  Gbryais. 
1  vol.  in-8®.     Pans  :  Michel  Lévy. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  un  livre  d'érudition;  l'auteur  n'a  voulu 
que  donner  un  récit  abr^é  des  croisades  entreprises  par  Saint- 


Beroe  Indépendante,]    LES  CROISADES  DE   SAINT-LOUIS.  385 

1"  Juin  1860. 

Louis;  c'est  un  tableau  qu'il  nous  présente^  et  non  un  recueil 
de  preuves  ou  de  documents  originaux.  Nous  ayouerons  que  le 
volume  dont  nous  parlons  en  ce  moment  a  laisse  sur  notre  esprit 
une  impression  assez  peu  agréable.  La  déclamation  y  surabonde^ 
et  au  Ueu  d'une  narration  simple  et  intéressante,  nous  rencontrons 
à  chaque  pas  de  ces  tirades  ampoulées  qui  nous  rappellent  la  prose 
poétique  de  M.  de  Marchangy  et  du  vicomte  d'Arlincourt. 

A  propos  de  Tappel  adressé  par  Louis  IX  pour  sa  première  ex- 
pédition, M.  Grervais  s'écrie  : 

"  Ainsi,  c'était  du  trône  de  France  que  partaient  l'exemple  et  le 
signal.  C'était  au  sommet  de  la  nation  que  se  dressait  la  croix,  signe 
céleste  autour  duquel  vinrent  se  rallier  et  les  princes  du  sang  et  les 
plus  obscurs  d'entre  les  sujets.  C'a  toujours  été  parmi  nous  le  privi- 
lège éclatant  de  la  royauté,  de  donner  l'impulsion  aux  magnanimes 
entreprises,  et  de  marcher  à  la  tête  des  mouvements  héroïques.  L'âme 
du  peuple  parait  et  se  montre  dans  l'âme  du  roi  :  car,  le  roi,  c'est  le 
peuple  fait  homme,  c'est  le  représentant  légitime  et  naturel  des  be- 
soins, des  intérêts  et  des  vœux  du  royaume  entier;  et  le  traître  au 
roi,  c'est  le  traître  à  la  patrie." 

Il  y  a  dans  ce  paragraphe  deux  ou  trois  petites  assertions  que 
nous  aurions  pu  contester  ;  mais  nous  nous  bornons  scrupuleuse- 
ment à  notre  rôle  de  rapporteurs,  et  nous  laissons  à  d'autres  le 
soin  de  décider,  par  exemple,  si  "  la  royauté,"  même  en  France, 
*'  a  toujours  donné  l'impulsion  aux  magnanimes  entreprises." 

Après  avoir  exposé  les  faits  et  raconté  les  diverses  péripéties 
des  deux  croisades  commandées  par  Saint-Louis,  M.  Gervais  de- 
vait, ce  nous  semble,  aller  plus  loin  ;  il  lui  restait  à  apprécier  ces 
événements,  à  nous  en  montrer  le  caractère  commun  aussi  bien 
que  les  dififéreuces  ;  c'est  malheureusement  ce  qu'il  n'a  pas  fait, 
car  on  ne  peut,  avec  la  meilleure  volonté  possible,  honorer  du  nom 
de  conclusion  les  banalités  dont  se  compose  le  dernier  chapitre. 


336 
LISTE  ALPHABÉTiaUE 


[Bern^  Indépeiidmte, 
!«*  Juin  1860. 


DBS 


PRINCIPAUX  OirVRA.GES  PUBLIÉS  EN  FRANCE 

Depuis  lb  20  Aybil  jusqu'au  20  Mal 


Abhoub. — Les  Gataoombefl  de  Borne. 
In-18,  et  Tignettee.  Ohes  lai  prind- 
paux  librairea. 

About. — La  NouTelle  Carte  d'Europe. 
Li-8°.    Dentu. 

AoHABD. — ^L'Ombre  deLudoTic,  In-16. 
L.  Hachette  et  G*.    1  fr. 

AvDiaAKins. — Les  Populations  ou- 
▼rières  et  les  Indostties  de  la  France. 
Études  oomparatiyes  sur  le  régime  et 
les  ressources  des  différentes  indus- 
tries, sur  rétat  moral  et  matériel  des 
ouvriers  dans  chaque  branche  de  tra- 
yail,  et  les  institutions  qui  les  oonoer- 
nent.  2*  édition.  Deux  toL  in-S**. 
Gapelle.    15  fr. 

Bazanooubt  (de).— La  Campagne  d'I- 
talie de  1859.  Chroniques  de  la 
Ghierre,  areo  les  plans  des  champs  de 
bataille  de  Magenta  et  de  Solferino  et 
la  carte  générée  des  opérations  mili- 
taires. 2*  édition.  2  toI.  in-8". 
Amyot    15  fr. 

Bazanooubt  (de^. — ^L*Expédition  de 
Crimée  ;  T  Aimée  française  à  Ghallipoli, 
Tama  and  SébastopoL  2  toL  m-8. 
Amyot.    16  fr. 

BiiUKGEB. — CSuTres  complètes.  Nou- 
relle  édition:  contenant  53  grayures 
sur  acier,  d'après  Charlet,  etc.  Tom. 
II,  in-8».    Perrotin. 

BoNVBCBOSE  (de). — Dernière  Légende 
de  la  Vendée.    In-18.    Dentu. 

Bboolde  (de). — Questions  de  Beligion 
et  d'Histoire.  2  toL  in-8^.  Michel 
Lévy  frères.    15  fr. 

Bboglib  (de). — Une  Béforme  admini- 
strative en  Afrique.  In-12.  Dumi- 
neray.    2  fr. 

Cantu. — ^Histoire  des  Italiens.  Tomes 
rV  et  V,  in-8'».  F.  Didot  frères,  fils 
et  C«.    Chaque  vol.  :  6  fr. 

CftzABD. — Le  Traité  de  Commerce  et  la 
Législation  douanière.  In-8^.  Dentu. 
Ifr. 

Correspondance  de  Napoléon  I",  pu- 


bliée par  ordre  de  l'Empereur.  Tome 
lY.  In-4^.  Chez  les  prinâpanx  fi- 
braires. 

Daukas  (C). — Étude  biogn^hique  et 
médicale  des  Souroes  de  Vichy.  In- 
12.    Pion. 

Delapobtb. — SouTcnir  du  Lycée  Loiub- 
le-Ghrand.  Saint-Charlamagne  de  1868 
et  Saint-Charlema|ne  de  1860.  In- 
8®.    Chez  les  principaux  libnuns. 

Desmabix. — ^MoraiB  italiennes,  préeé- 
dées  d'une  introduction  sur  lepouToir 
temporel  du  Pape,  et  suivies  de  con- 
sidérations sur  l'avenir  de  l'ItsIie. 
In-8^    Poulet-Malaaeis  et  de  Broise. 

DiTMAS. — ^La  Tul^te  Noira  1  V(^  in- 
12.    Michel  Lévy  frères.    Ifr. 

Du  Pape  ;  par  le  oomte  J.  de  Msistre. 
16*  édition.    In-8*.     Pâegand  et  C. 

Durnï.— Libertés  de  l'Église  GaUicsne. 
In.l8.    Pion.    6fr. 

DxrBAjrD.— Histoire  de  la  Onsm  d'I- 
talie en  1859,  d'après  les  documents 
officiels.  2  voL  in-ia  V'DesUeds.  1  fr. 

DuysBGiEB  DE  Haubakits.— Histoire 
du  Gh)uvem6ment  parlementaire  en 
France  (1814r-1848).  Gi^me  IV,  zn- 
8<*.  Michel  Lévy  frèrea.  Cbaqoe 
vol.  :  7  fr.  50  c 

Enault. — L'Amour  en  Voyagei  In- 
16.    L.  Hachette  et  C*.    2  fr. 

ExAirviLLEZ  (d'). — ^Les  Hommes  cé- 
lèbres de  la  Franoe.  9*  édition,  zevns 
et  corrigée.     In-12.    Marne  et  C". 

Fbbbieb  (J.-P.).  (Ancien  adjutsnt-gé- 
néral  au  service  de  Perse). — Yopg» 
en  Perse,  dans  l'Afghanistan,  le  Bé- 
ioutchistan  et  le  Turkestan.  2  ycL  in- 
8«.    Dentu.    12  fr. 

Feui£lbt. — ^Le  Cheveu  Blane  :  comédis 
en  un  acte,  en  prose.  In-18.  Midiel 
Lévy  frères.    1  fr. 

FiLLiAS  (Achille). — ^Histoire  de  la  Con- 
quête et  de  la  Colonisation  de  l'Al- 
gérie (1830-1860).    In-8«. 
de  Vresse. 


Kewue  IndépendAnte,] 
1"  Juin  1860. 


OUVRAGES    PUBLIAS  EN    FRANCE. 


337 


Fou  (M*^  Sngénie).— Six  Histoires  de 
Jeunes  Filles.  Grand  in-18,  arec  6 
gray.  Magnin,  Blanchard  et  O.  3  fr. 

T&ASiCOV. — Histoire  de  la  Dégénération 
physique  des  Français.  In-S^*.  Yeys- 
set.    20  c. 

Ch>NCOVBT  (de).— Les  Maîtresses  de 
Louis  XV,  Tomes  I  et  II.  In-8*. 
F.  Didot  frères»  fils  et  C. 

Hajoi.  (du). — L'Angleterre^  la  France 
et  la  Guerre.    In-^.    Dento.      I  fr. 

Hatin. — ^Histoire  politique  et  littéraire 
de  la  Presse  en  France,  arec  une  in- 
troduction histoiique  sur  les  («igines 
du  journal  et  la  bibliographie  géné- 
rale des  journaux  depuis  leurs  ori- 
gines. Tome  IV,  2*  peîtie.  La  Ptesse 

'  moderne  (1789-1860).  In-12.  Pou- 
let-Malassis  et  J)e  BroiM.    4  fr. 

HsKBi  lY. — ^Lettres  inédites  de  Henri 

1  Y,  recueillies  par  le  prinee  Augustin 
Galitzin.    In-8<».    Techener. 

HonsBAYS. — Histoire  de  TArt  français 
au  dix-huitième  siècle  :  Peintres, 
Sculpteurs,  Musiciens.  In-8S  et  por- 
traits.   Pion.    6  fr. 

Huo. — Souvenirs  d'un  Yoyage  dans  la 
Tartane  et  le  Thibet,  pencUnt  les  an- 
nées 1844, 1845  et  1846.    4*  édition. 

2  Tol.  in-I2.    Gaume  frères  et  J.  Du- 
prey.    7  fr. 

Ibanti  et  Chassik. — Histoire  politique 
de  la  Bérolution  de  Hongrie;  2* 
partie  :  fin  de  la  Ghierre.  In-8^  Pa- 
gnerre.     Les  2  toL  :  10  fr. 

JAVFFBST.—Catherine  II  et  son  Bègne. 
2  voL  in-8«».    Dentu. 

Lamoricière  et  Garibaldi.  In-8'.  Dentu. 
60  c. 

Lâpradb  (de). — Psyché,  poème.  Odes 
et  Poèmes.  8*  édition,  augmentée  de 
pièces  nouTelles.  In-18.  Michel 
Lévy  frères.    8  fr. 

Latallès. — ^La  Chine  contemporaine. 
In-18.    Michel  Léry  frères.    8  fr. 

La  YABzmra  (de). — L'Italie  Centrale; 
la  Toscane  et  la  maison  de  Lorraioe  ; 
Modène  et  les  archiducs  ;  Parme 
depuis  1814  ;  les  Légations  et  le  Pou- 
TOir  temporel.  2*  édition.  In-8^. 
Dentu.    8fr. 

Lfeouzoir-i.i-Dno. — Les  Financiers  con- 
temporains.   In-8*.    Amyot. 

Lnoxnui  (de). — ^Sux  et  Elles  ;  histoire 
d'un  Scandale.  In-16.  Poulet-Ma- 
lasais  et  De  Bioise.    1  fr. 

LiTAiiLOiB. — L'Histoire  religieuse  au 
dix-neuTième  riède.  In-8*.  Chex 
les  principaux  libraires. 

LiTKT.— Précieux  et  Précieuses.     In- 
12.    Didier  et  C*.    3  fr.  60  c. 
VOL.  II. 


LOTTIN  DB  Latal. — ^YoyagB  dans  la  pé- 
ninsule arabique  du  Sinaî  et  TÉgypte 
moyenne;   hutoire,  géographie,  epi- 

nhie  ;  publié  sous  les  auspices  de 
.  M.  le  ministre  de  Vlnstruction 
publique  et  des  Cultes.  In-4^.  Gide 
etC*. 

Madame  Swetohine,  sa  vie  et  ses  oeuTres  ; 
publiées  par  M.  le  comte  de  Falloux, 
de  V  Académie  Française.  2  toL  in-8«. 
Didier  et  O.    15  fr. 

Masobllvb  (de).— Chants  populaires 
de  la  Grèce  moderne  ;  réunis,  classés 
et  traduits  par  le  coibte  de  Maroellus, 
ancien  ministre  plénipotentiaire.  In- 
8».    Michel  Lé^  fibres.    8  fr. 

Maboxtbbits  db  Yaloib.— Mémoires 
de  Marguerite  de  Yalois,  première 
femme  de  Henri  lY,  avec  notes  bio- 
mphiques  et  littéraires,  par  Charles 
Caboche.  In-18.  Charpentier.  Sfr.60c. 

Mabov. — Histoire  littéraire  de  la  Con- 
yention  nationale.  In- 12.  Poulet- 
Malassis  et  De  Broise.    3  fr. 

Mabtik.— Histoire  de  France,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu^en 
1789.    Iu-8».    Fume. 

Mémoires  de  Bigolbache,  ornés  d'un 
portrait.  V  édition.  In-16.  Chea 
Lbs  principaux  libraires.    1  fr.  50  c. 

MiOHBLET. — Histoire  de  France  au 
dix-septième  siècle.  Louis  XIY  et  la 
Révocation  de  Tédit  de  Nantes.  In- 
8».     Chamerot.     5  fr.  50  c. 

MiOHOir.— De  la  BénoTation  de  TËglise. 
In-8«.    Dentu. 

MUBT. — ^Précis  de  THÎBtoire  Politique 
et  Religieuse  de  la  France.  Tome  I**. 
In-12.    Bray. 

NiooLLB. — Courses  dans  les  Pyrénées. 
La  Montanie  et  les  Eaux.  KouYclle 
édition.  In-8^  Librairie  noureUe. 
2fr. 

N0UBBI88OV.— Histoire  et  Philoeoi^iie. 
Études  accompagnées  de  pièces  iné- 
dites. Saint  Thomas.  Sayanarole. 
Badiri.  Bossuet.  M.  de  Sérigné. 
J.-J.  Rousseau.  Bu^n.  Les  Gi- 
rondins. Desaix.  M.  Oianam.  De 
la  Règle.  De  r  Ame.  De  la  Yie  Fu- 
ture. De  la  Réflexion.  In-12.  Di- 
dier et  C*.    8  fr.  50  c. 

Poirrfecx)rnjurT  (de). — ^Yeneria  la  Bella. 
In-18.    Gamier  frères. 

PBiBnB.^Les  Beautés  et  Merveilles 
des  Bussîes,  d'Europe  et  d'Asie,  ou 
détails  intéressants  sur  les  produc- 
tions naturelles  et  industrielles,  les 
monuinents,  les  curiosités,  les  moBurs 
et  usages  des  habitants  de  ces  con- 
trées.   Itt-ia    F.-F.  Ardant  frères. 

2t 


OUVKAQES    PUBL1S8    BN    FftANCB. 


FeneuB. — ^Voyages  en  Chine  et  an  Ja- 
pon, on  détails  intéreeaantB  sur  lea 
prodoetiona  natmeUea  et  induatrialleB, 
les  moniimenta,  lea  enrioeitéa,  les 
moenin  et  lea  iiaagea  dea  habitante  de 
ces  ooniréea.  In-IB.  F.-F.  Ardant 
frèrea. 

QvATBKVAOSS  (de). — Ifoorallea  ra- 
cherohea  iaitea  en  18S0  tvar  lea  mal»- 
diea  actuallea  du  Ter-à-aoie.  In-4^. 
V.  Maason. 

RfeinnsAT  (Charlea  de).— Politique  lib^ 
nUe,  on  fragmenta  pour  aerrir  à  la 
défense  de  k  lérointion  fiwiQaiae. 
iD-d».    Michel  LéTyfrÀraaw  7  fr.  60. 

RiENAir  (Erneat). — ^Le  Cantique  des 
Cantiques  ;  traduit  de  l'hébieu,  avec 
une  étude  sur  le  pian,  Tâge  et  le  ca- 
ractère du  poème.  ]ji«8^.  Miohel 
Léyy  frères.    6  fr. 

JRerue  orientale  et  amériosina^  publiée 
arec  le  conoours  de  membrea  de  ris- 
atitut,  de  diplomates,  de  sayanta»  de 
TOjagenra,  d'orientalistes  et  d'indus- 
tnels  i  par  Léon  de  Boanj.  In-8^. 
Tome  m.    ChallameL     IBfr.fiOc. 

BaTKATTS.— Traité  d'Ajchiteotnre;  1" 
partie  :  Art  de  bâtir,  étudea  aor  las 
matériaux  de  construction  et  lea  élé- 
ments dea  édifioea.  2*  édition,  revue 
et  augmentée.  In-^  et  allaa  in-foL 
Damant  et  Dunod. 

BAiNTEEfB. — Chrisna.  2*  édition.  In- 
16.    L.  Hachette  et  C".    2  fr. 

SAiffiBT. — Brome  derant  rBurope.  In- 
8^    J.  Lecoifre  et  €*. 

SoHUBBBT  (de).--Lettre8  originalea  de 


[Beme  Indépendante^ 

i*'  jum  isea 

Madanw  la  Duefaesae  d^Oriésna,  Hé> 
lène  de  Meeklambouig-Sohiiéni,  et 
aouTenira  biogiaphiqaea,  leeoaUb  psr 
O.  H.  de  Schnbort.  Seole  éditioa 
française^  aotoriaée  par  raoteoret  or- 
née d*un  beau  portrait.  8*  tirage. 
In-8*.  Magnin,  Blandusd  et  i>. 
6fr. 

SfeGUB  (!£*•  de).— La  Ssnté  dss  En- 
fimta.  2*  édition.  In-16.  L.  Ha- 
ehetteetO.    60e. 

TAnm  (H.).^Ea8ai  amr  THe-Lim  Oo- 
▼vige  conianné  par  F  Académie  Fnn- 
çaisa  2*  édition.  L.Haeh0lteet 
C*.    Bfr.SOc 

YwumuoT  (Loms). — ^Lea  LâiteB-Bm- 
aeura.  8^  édition.  €band  in-lS. 
LeooffloetO*. 

Yeuillot  (L.). — Mélangea  religisDi, 
historiqnea  et  hfeténim.  2*  aént, 
tome  1X1.  Lei-8*. — ^La  2"  série  com- 
prend 6  roL  in-8^.  sur  p^^  I^êoL 
11  paraît  un  Tolume  tous  ks  doux 
mois.  8  ToL  sont  en  Tente.  Ganme 
frères  et  J.  DnpFsy.    6  fr. 

YxuxiiOT  (L.). — Queationa  d*Hi8toin 
contemporaine.  In-8*.  CkmniefièfM 
ei  J.  liuprey.    6  fr. 

y  IHBT. — ^N  oUTeau  Diaoonra  surqudqoei 
si;\jeta  raligieiiz.  4fi  éditioB.  In-18. 
Ches  les  principaux  librairea;  2fr. 
60  c 

WAUa.— TaUeau  Poétique  dn  Sacre- 
ments. Ifoufcaftt  tirage^  augmente 
d'une  lettre  de  X.S.P.  le  Pape,  FielX. 
2ToLin-ia.  Yennot-^CoIlectiaBL. 
Yermot.    2  fr.  le  Tolume. 


